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Aix,  Leboiitenx. 
Aix-Ja-Chupelle,  Schwai- 

zenberg. 
Alexandrie,  Cnpriaulo. 
^  AUo. 
I    Caron-Bcr- 


Amlens ,  • 


rimer. 
Danai. 

Waliois 


Amsiciilaiii 


f  Duloor. 

JVan   Clef, 

f       frères. 

An^cis,  Fourrier- Marne. 

Anvers,  Ancelle. 

A  fLeciercq. 

Aires,  Jr,,  ' 

llopino. 

Ancb ,  Dc'crns. 

Aninn,  De  Jussicn. 

Avignon,  Laty. 

T\  ■■  {Bonzoai. 

caionne,  ^if^ 

'   ILzossc. 

Bayenx,  Groult. 
„  ^Dcîs. 

(Ijiiaru. 
Elcis,  Jaliici-. 
Bois-le-Di.c,  Taveinier. 

.-B  «inue. 

jLaSte. 
Bordeaux,  <  Melon. 


V     gerey. 
Bonîogne,Isnartly,bibiiot. 
Bours^es,  Giîle. 

^Btlloy  -  Kardo- 

Brest.  )      V^^-  . 

\  LLlonrnier  etDc- 

(_      [le  riez. 

Bruges ,  Bogaerl-Dumor- 

t:éfi. 

'M'^'Leraaiie. 

i  RerLbot. 

iDi'inat. 

Bruxelles,  <  Gambicr. 

i  Li-cbarlier. 

'  Slapleans. 

,  Weisseiibvncli 

f.  çTVImf.IIéi.  Bliu 

'    IMaUDury. 

Calais,  Befifijaifie. 

Cl.àl.-sui-AI;!!  ne,  Briquet 

Cliâlons-bur-Saôhe ,  De 

j;issieii. 

Cliai>';v'i!e,  Rancoart. 

Cha.îta.nit,  Meyer. 

Cli'iiiiiiit ,    Landiiot    et 

\  i^-an. 

^   ,  (Weiikirc. 

'    IPannettcr. 

Compiègne,  Esqiiycr, 

Couiiray,  Gambar, 


Coutanccs ,  Raisia. 

Crt'py,  Rouget. 

Coquet. 

Dijon,  JlN'oella. 

iMadume  Yon. 

Dînant,  Hnart. 

Dole  (Jura),  Joly. 

Epernay,  Fievet-Varin. 

Falaise,  Dufour. 

p,  iMolini 

rlorencc,  in- 

'  »Piatti. 

Foiilcnav  (\'end.)Gaudin. 

i  Degoesiti-Vcr- 
Gand,.^      Iiacgbe. 

iDujardin. 

Genève,   {j  j,p,3,i,o^d 

Grenoble,  Falcon. 
Groningiie,  Vanbokeren. 
Hambourg  ,    Besser    et 

Pertbes. 
Hesilin  ;  Tullier-Alfeston. 
Langies,  Defay. 

LaRocbelle,{;^;;p''F°"- 
'  iMlle.Pane. 

iDiilan. 
Bossante  et 
JMasson. 
Reitboud. 
Mery  deBer-  !  Leipsick ,  Gricshauiraer. 
Lons-lc-Saubiicr,   Gau- 

tliier  frères. 
Laval,  Grandpré. 
Lau^anne,  Knab. 
Le  ]Mans,  Toutain. 

f  Dcsoer. 
^•ege,  -[ve.  Collardin. 

r   •..  fLclcUX. 

''     tWanackere. 
Liinoux,  IMclix. 

Et.  Cabinet  C. 
Lyon,  /Maire. 

Roger. 

™,   ,  . ,       iDenné  fils. 
Madrid ,    -j  r,    ,  . 

«  hodiigutz. 

Maëstiecbt,  Kv|)els. 

Manlieim,  Fontaine. 

Mamcs ,  Reffay. 

Camoin  frères 

Ma 


/Camoin  ti 
.,,      I  Cliais. 
'\  ASasvert. 
\  Mossy. 


Moscou  ,  Risse  et  Sauces. 

m     ,•         f  Desrosiers, 
Moulins,  <r>,  o       „ 

'  IPiaceeiBujon. 

Nancy,  \'inctnot. 

ixT  rForest. 

^^"'"'    isicard. 

Naples  ,  BoreL 

Neufcbàteau^  Husson. 

I\eufcbàlc],Maibon  fils. 

V  fMelqnion. 

iNimes,  -ÎT  ■       . 
'  llriqnet. 

Niort,  mad.  Elle  Orillat 

Noyon,  Amoudry. 

Périgueux,  Dupont. 

„     ".  fAlzine. 

Perpignan,    -[^^ 

Pise,  Molini. 
Poitiers,  Catincan. 
Provins,  Lebcau. 
Quimper ,  Den  icn. 

p  .        NBrigot. 
Reims,  <J  Le  Doyen. 

I  Cousin-Danclle 

Reunes  ,  '  Duchesne. 

(Mlle.  Vatar. 

Rocbcfort ,  Faye. 

.  Frère  aîné. 

Rouen,  J  Renault. 

(  Dumaiue-Vallée 

Saintes,  Delys. 

S.-Elicnne,Co!onibel  aîné 

Saint-Malo,  Rotticr. 

S.Mibcl,Dardarc-Mangin 

S.-Quenl!n,Mouieau  ùls. 

Saiiraur,  Degouy. 

Soissons ,  Fromentin. 

f  Levraultfr. 

Strasbourg ,  {  Treiuiel   et 

I      Wiîrtî. 

rr,     ,  fBarallier. 

Toulon,    {^.^^.^^ 

To'ilouse,  Senac. 

Toiu  nay ,  Donai  Castcr- 

man. 
Tours,  Marne. 
Troycs ,  Sain  ton. 
Turin,  Pic. 
Valencicnnes  ,  Giard. 
,,  ,  fBondessein- 

^^'"ë"«4ciamo.gam 
V^arsovie,  Glucksbeig  el 

Compasnie. 
Venise,  Fuclis.  • 

t  Hiuit  jeune. 
Verdun,  <  li^Mbelct. 
lV>Uet. 


Mcaux,  Di'lioib-îiertbanlt 

i\lavencP,Angn.stcLerùUX. 

Meu.  Devilly. 

Milan,  Gicgier. 

Moos,  LctoiiX. 

Mont-de-Mar.san,  Cayrct.  Versailles  ,  Ange. 

.,  ,,.        rDclmas,      j  Wesci ,  Bagel." 

Mouipelber,  {y^,.^,,^/     |Yp,es;Gambau-Dt!Jardi.. 
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BIBLIOTHÈQUE  LATINE, 
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ou 


COLLECTION 

D'AUTEURS  CLASSIQUES  LATINS 


DES  COMMENTAIRES  DITS  PERPETUELS 
ET  DES  INDEX. 


(Extrait  du  Moniteur  du  2  février). 

On  vient  de  mettre  en  vente  la  première  livraison  delà  BihliolJt^qifi 
Latine  ou  Collection  d'auteurs  classiques  latins,  avec  des  commcn- 
laires  dits  perpétuels  et  des  index.  Cette  livraison  se  compose  du 
premier  volume  du  f^irgile  de  Heyne,  et  du  premier  volume  du  Tacite 
d' Oberlin.  Nous  en  rendrons  compte  incessamment. 

Le  f^irgile  est  dû  aux  presses  célèbres  de  M.  P.  Didot  Taîné;  le 
Tacite  est  imprimé  par  M.  C.  L.  F.  Panckoucke,  qui,  après  s'être 
distingué  par  ses  grandes  et  utiles  entreprises,  pourra,  par  cette 
édition  ,  se  placer  au  rang  de  nos  meilleurs  typographes. 

Le  prix  de  chaque  volume  in-8",  d'environ  600  pages  sur  papier  fin 
d' Annonay ,  est ,  pour  les  souscripteurs,  de  10  francs ,  et  pour  les  non- 
souscripteurs  de  12  francs.  Le  prix  des  exemplaires  papier  vélin  est 
double.  Les  deux  papiers  sont  satinés. 

On  n'est  point  obligé  de  souscrire  pour  la  collection  entière;  on 
peut  souscrire  pour  chaque  auteur  séparément.  Pour  les  ouvrages 
composes  de  plusieurs  volumes,  on  est  obligé  de  payer  le  dernier  en 
retirant  le  premier.  Il  paraît  une  livraison  tous  les  deux  mois.  La 
souscription  «era  irrévocablement  fermée  à  la  mis©  au  jour  de  la 
seconde  livraison. 

Virgile  de  Heyne.  Tome  premier,  les  Géorgiques;  imprimé  par  P. 
Didot,  I  vol.  in-S".  de  588  pages. 

Le  travail  que  ce  savant  philologue  a  fait  sur  le  prince  des  poètes 
latins  étant  aussi  complet,  aussi  exact,  et,  pour  ainsi  dire,  aussi 
parfait  dans  toutes  ses  parties  qu'il  est  possible  de  le  désirer,  nous  l*i 
donnerons  tel  qu'il  Ta  publié  dans  la  troisième  et  dernière  édition 
exécutée  sous  ses  yeux ,   et  dont  il  a  lui-même  dirigé  l'impression. 


IVolre  édition  se  composera  d'abord  de  tout  ce  qui  appartient  à 
HeAne,  cldaus  Tordre  suivant  : 

1°.  La  Préface,  les  Bucolirjues  et  les  Géorgiques; 

2".  L''Enéide  5 

5".  Les  carmlna  minora,  la  vie  de  Virgile,  la  liste  des  manuscrits  et 
des  éditions  ; 

4°-  Li^index. 

Dans  un  dernier  1  olume  (  et  ce  sera  le  premier  exemple  de  ces  addi- 
tions que  nous  avons  annoncées)  nous  donnerons  : 

1°.  Le  commentaire  de  Voss  sur  les  Bucoliques  et  les  Géorgiques. 
Ce  commentaire,  écrit  en  allemand,  sera  traduit  en  latin  pour  la 
première  fois.  Un  très-babile  professeur,  et  qui  a  fait  ses  preuves 
dans  ce  genre  d'érudition,  a  bien  voulu  se  cbarger  de  ce  travail. 

2".  Le  commentaire  de  Seiviits ,  qui  fait  autorité  pour  les  commen- 
tateurs modernes,  et  dont  il  n'existe  que  Tcdition  peu  exacte  de 
Pierre  Daniel,  copiée  par  les  éditeurs  qui  le  sui^  irent ,  jusqu'à  Pierre 
Burman,  qui  en  donna  une  édition  nouvelle  dans  la  collection  des 
P^ariorum,  in-4°. 

Tacite  J'Oberlin.  Tome  premier  ,  Annales-^  i  vol.  in-8°.  de  5y8  pages} 
imprimé  par  G.  L.  F.  Panckoucke. 

Ce  Tacite  n'est  autre  chose  qu'une  réimpression  de  l'escellente 
édition  d'£r«eitf,  laquelle  fait  autorité.  Oberlin  l'a  enrichie  de  ses 
propres  notes,  dont  plusieurs  ont  été  rejetées  à  la  fin  de  l'o'ivrage. 
jVous  aurons  soin  de  les  fondre  dans  le  commentaire  avec  des  additions 
importantes ,  encore  manuscrites ,  que  ce  savant  avait  léguées  à  M.  son 
fils,  attaché  à  la  Bibliothèque  ro^-ale,  et  que  celui-ci  a  bien  %oulu 
nous  céder,  afin  de  rendre  notre  édition  la  plus  complette  qu'il  soit 
possible  de  faire.  Les  animadfersiones  d'Hciasius,  imprimées  séparé- 
ment du  texte,  seront  également  rétablies  à  sa  suite  ,  et  prendront  la 
place  qu'aurait  occupée  le  commentaire  critique.  Enfin  le  dialogue  de 
elaris  oratoribus ,  que  l'on  joint  ordinairement  aux  ouvrages  de  Tacite, 
quoiqu'il  y  ait  des  opinions  diverses  sur  le  véritable  auteur  de  ce 
morceau,  sera  enrichi  d'un  travail  très-estimé ,  dont  l'auteur  est  lo 
célèbre  professeur  y\.  Schulze. 
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NAPOLEON  BONAPARTE 

AVEC  LES  COURS  ÉTRANGÈRES ,  LES  PRINCES  ,  LES  MINISTRES  ,  LES  GÉNÉRAUX 
FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS  ,  LE  DIRECTOIRE  ,    etc. ,  etc. 

EN  ITALIE  ,  EN  ALLEMAGNE  ET  EN  EGYPTE. 

Scripla  manerit. 

SECOJVDE  LIVRAISON.  —  EGYPTE.  —  TOME  I. 


1798.  Mars.  pages. 

Paris , 5  Arrêtés  du  Directoire i 

5  Note  secrètfde  Bonafiane  au  Directoire  cxécuiif.  . .  18 
7  Instruction  pour  la  comtiiisbion  cl iarf];L'e  de  l'inspec- 
tion de  la  côte  de  la  Méditcnance 23 

27  Bonaparte  aux  commissaires  de  la  ire'sorcri  • 27 

i5  Bonaparte  h  la  com.  de  l'arm.  de  la  Méditerranée.  piS 

i5  Insirnction  pour  le  gtneral  Domraartin 2c» 

1  5  Bonaparte  au  général  Dcrihier 3^ 

16  Extrait  des  registres  des  dclib.  du  Dinctoire Sa 

»          )C  Bonaparte  au  ministre  de  la  marine 3^ 

I  7  Bon:ipai  te  an  ministre  de  la  £;nerre ;^2 

17  Bonapaiie  aux  commissaires  du  gonv.  ,'i  Rome.  ...  33 
I  7  Note  secrète  (le  Bonaparte  au  Directoire  exécutif. .  33 

17  Bonaparte  au  Présidtntdn  Diiecloire  exécutif 35 

22  Bonaparte  au  ininlsirc  des  finances 3.^ 

33  Bonaparte  ;iU  ministre  de  la  guerre 3^ 

25  Bonaparte  à  la  coumiission  chargée  de  l'approvi- 

sionnement de  la  Méditerranée 38 

26  Bon.T[)arte  aux  commissairts  de  la  trésorerie 3q 

2G  Fjonaparte  au  ministre  des  relations  cxiérieurcs. .. .  4o 

26  Bonaparte  au  ministre  de  l'intérieur Aq 

26  Bonaparte  h  la  commission  cliarjée  de  l'approvi- 
sionnement des  côics  de  la  Méditcrrauée ^.j 

3o  Bonaparte  au  conire-amiial  Brucys ^5; 

3o  Bonaparte  au  général  Lannes.  .  .  -. ^,'j 

3o  Bouapj!  te  au  général  Dugua A  y 

30  Bona[>arte  au  citoyen  Sucy..    ^y 

3 1  Bonaijartc  au  ministre  des  finances 5  j 

Avril. 

2  Bonaparte  an  généra!  Baragnay  d'Hiliiers 53 

2  Bonaparte  au  général  Lannes 51 

2  Bonaparte  au  généial  Ri  une 5(j 

2  Bonaparte  an  général  Schdwenbourg ^rj 

2  Bonaparte  an   citoyen   Ecileville 07 

2  Bonajiîirte  au  général  Bei  thier f y 

2  Bonaparte  au  général  Dcsai.x ^ (jo 


1798  Avril.  pages. 

Paris , 3  Ronaparte  an  citoyen  Monge 6t 

5  Bonapaiie  h  la  commission  chargée  de  l'iaspection 

des  côles  de  lu  Mediteirance 6a 

5  Bonaparte  au  citoyen  Belleville 63 

5  Bonaparte  h  la  commission  chargée  de  l'inspection 

des  côtes  de  la  Médiieriante G4 

5  Bonaparte  an  général  Dommartin 65 

5  Bonaparte  an  ministre  de  la  guerre 66 

5  Bonaparte  au  général  Bnnie., 66 

7  Bonaparte  au  citoyen  Bcllcvilie 67 

'9  Bonaparte  au  général  Bertliier...  , 67 

9  Bonaparte  an  général  Bi  nue 6g 

9  Bonaparte  au  général  B.iragnay  rrHilliers ^o 

10  Bonaparte  au  général  Rt'guier ^2 

1 1  Bonaparte  au  général  Baiagnay  d'Hillicrs 78 

I  :   Bonaparte  au  citoyen  Bellcville. . , 7^ 

I  I    Bonaparte  au  générai  Lannes 74 

I I  Bonaparte  au  ministre  des  Giiances. 75 

1  2  Bonaparte  au  mmistre  des  relations  étrangères 76 

1  9.  Bonaparte  au  ministre  de  la  marine 76 

i3  Bonaparte  au  vice- amiral  Biucvs 77 

1  3  Kote  secrète  de  Bonaparte  an  Directoire 78 

14  Bonaparte  au  Directoire  exécutif. 82 

1  7   Bonapai  le  au  général  Lannes 85 

1  7  Bonaparte  à  la   commission  chargée  de  l'armement 

de  la  Méditeiranée 85 

T7  Bonaparte  au  vice-amiral  Baicys 88 

17  Bonaparte  au  commiss  .irc-oidonnateur  IS'ajac (j'i 

i  -   Bonaparte  au  général  Dnfalga gjs 

18  Bonaparte  aux  commi.'sairesde  la  trésorerie ç)''> 

1  8  Bonaparte  au  général  Bi\ine <j3 

18  Bonaparte  h  la  ccmraisssion  chargée  de  l'armement 

de  la  Méditerranée çii 

18  Bonaparte  an  citoyen  Peyrusse,  payeur q5 

ï8  Bonaparte  an  citoyen  N;ij.ic 96 

18  Bonaparte  au  vice-amiral  Rrueys 97 

18  Bonaparte  au  général  Vaubois 97 

ig  Bonaparte  au  général  Bar.-:giiay  d'Hiliieis 98 

19  Bonaparte  au  citoyn  Belleviile 99 

ig  Bonaparte  au  général  Hesaix i  00 

20  Bonajiarte  aux  commissaires  de  la  trésorerie 102 

20  Bonaparte  au  général  Desais 102 

20   Boiiafiarte  an  général  Bai  ^gnay  d'Hiliiers io4 

20  Bonaparte  au  général  Dulalga ,  etc. ,  itc io5 

JXous  n'étent'ons  pas  plus  loin  la  table  da  tome  i"^""  de  TEgypte,  qui  contient 
û  j;tu  près  5oo  pages. 

Conditions  de  la  Souscriplion. 

Clianue  volnnie  sera  de  quatre  h  cinq  cents  pages.  Il  paraîtra  un  volume 
cliaque  mois.  Le  piix  de  chaque  volume  sera  île  six  fianis,  et  ,  fianc  de 
port,  de  sept  francs  cinquante  centimes.  L'inierêt  que  le  public  accorflera  h  ce 
leeneil  deicitninera  sar.s  doute  les  communications  fjui  nous  seiont  faites  de 
ces  lettres,  eip;ii-là  même  le  r.oii;bie  des  volumes  de  cette  collcoiion.  On  ne 
paiera  lien  à  l'<ifatice.  Les  Sousciipienrs  pourront  s'adresser  riiez  MM.  us 
libraires  de  province,  et  chez,  I\I.  C.  L.  F.  Pan<  k<ii:cke,  lue  de^  Poitevins, 
n».  14  >  ^  IVîo. 
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DICTIONAIRE 


DES 


SCIENCES   MÉDICALES. 


MED 


MÉDIAN,  adj.,  medianus,  qui  est  au  milieu  :  en  anatomie,' 
on  donne  ce  nom  à  difléientes  parties. 

l\^etf  médian.  Il  est  le  plus  gros  de  ceux  qui  partent  du 
plexus  brachial.  Ne  de  la  partie  antérieure  de  ce  plexus,  il  se 
dirige  un  peu  obliquement  en  bas  et  en  dehors,  derrière  la  par- 
tie interne  du  biceps  ,  côtoie  l'artère  brachiale  qui  se  trouve 
plus  en  dehors,  parvient  jusqu'à  l'articulation  hume'ro-cubi- 
tale,  et  correspond,  en  cet  endroit,  en  dehors,  au  tendon  du 
biceps,  en  avant  à  la  veine  médiane.  11  s'enfonce  audessous 
de  l'aponévrose  antibrachiale ,  entre  le  brachial  antérieur  et  le 
grand  pronateur,  descend  à  la  partie  antérieure  et  moyenne  de 
J'avant-bras,  entre  les  fléchisseurs  digitaux  ,  superficiel  et  pro- 
fond ,  s'eHgage  audessous  du  ligament  annulaire  du  carpej 
arrivé  dans  la  main,  11  se  divise  en  plusieurs  rameaux.  Dans 
son  trajet  au  bras,  le  nerf  médian  ne  fournit  aucune  branche; 
au  niveau  du  pli  du  coude,  il  en  donne  plusieurs  qui  se  dis- 
tribuent aux  muscles  fixes  au  condyle  interne  de  l'humérus.  Un 
peu  plus  bas,  le  médian  fournit  le  rameau  interosseux ^  qui  , 
situé  à  la  face  antérieure  du  ligament  de  même  nom,  envoie 
plusieurs  ramifications  aux  muscles  voisins  ;  il  sort  ensuite 
par  l'ouverture  inférieure  du  ligament  interosseux,  pour  se 
répandresur  le  dos  de  la  main.  A  la  partie  inférieure  de  l'avant- 
bras,  le  nerf  médian  donne  un  rameau  qu'on  appelle  palmaire 
cutané.,  lequel  sort  entre  les  tendons,  et  vase  porter  aux  tégu- 
mens  de  la  paume  de  la  main.  Parvenu  vers  les  articulations 
supérieures  du  métacarpe ,  le  médian  se  divise  en  cinq  rameaux 
qui  vont  aux  doigts  :  on  les  distingue  par  leur  nom  numé- 
rique, en  comptant  de  dehors  eu  dedans  j  Us  accompagnent 
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presque  tous  les  artères  collatérales,  se  distribuent  aux  mus- 
cles, aux  tendons  et  aux  tégumens  des  doigts ,  et  s'anastomo- 
sent vers  leur  pulpe  en  formant  des  arcades.  Ce  nerf  porte  le 
sentiment  et  le  mouvement  à  l'avant-bras,  à  la  main  et  aux 
doigts;  sa  section  produit  la  paralysie  d'une  partie  des  mus- 
ûles  fléchisseurs,  et  l'insensibilité  du  pouce,  de  l'indicateur  et 
du  médius,  tandis  que  l'annulaire  et  l'auriculaire,  qui  reçoi- 
vent en  même  temps  des  rameaux  du  cubital,  conseivcut  leur 
sensibilité.  Dans  la  ligature  de  l'artère  brachiale,  il  faut  avoir 
soin  d'isoier  avec  soin  le  vaisseau  d'avec  le  nerf  médian  ,^ 
parce  que  la  compression  de  celui  -  ci  peut  occasioner  les 
mêmes  accidens  que  la  section. 

Veines  me'dianes.  On  en  distingue  deux ,  la  médiane  cépha- 
lique  et  la  médiane  basilique.  La  première ,  assez  volumineuse, 
naît  de  la  céphalique,  au  niveau  du  pli  du  coude,   descend 
obliquement  en  dedans,  et  va  se  réunir  à  la  médiane  basilique. 
Celle-ci ,  née  de  la  basilique,  un  peu  audessiis  de  la  tubérosité 
humérale  interne  ,   descend  obliquement ,    en  dehors,   eu  cô- 
toyant le  tendon  du  biceps,    et  se  réunit  tantôt  à  angle  aigu, 
tantôt  par  un  rameau  transversal  à  la  médiane  céphalique.  De 
leur  anastomose,  naissent  deux  branches  :  l'une  s'enfonce  pro- 
fondément sous  le  muscle  grand  pronaleur,  et  va  s'unir  aux 
veines  radiale  et  cubitale;  l'autre,  sous-cutanée  ,  prend  le  nom 
de  médiane  commune;  elle  descend  sur  la  surface  antérieure 
de  l'avant-bras,  en  y  répandant  de  toutes  parts,  et  surtout  en 
dehois  ,   de  nombreux  rameaux  anastomosés  avec  les  cépha- 
lique et  radiale  superficielles.  Dans  l'opération  de  la  saignée, 
lorsqu'on  veut  ouvrir  la  veine  médiane,  il  faut  apporter  la 
plus  grande  attention  pour  ne  pas  ouvrir  l'artère  placée  immé- 
diatement audessous  de  cette  veine.  Nous  avons  toujours  évité 
cette  lésion  dangereuse,  en  coupant  la  veine  transversalement 
à  son  axe,  au  lieu  de  l'ouvrir  perpendiculairement,  et  il  nous 
semble   qu'en  suivant  ce  procédé  Irès-facile,    on  évite  cons- 
tamment l'artère.  Quelquefois,    le  jet  rapide   et  violent  du 
sang  en  impose  ,  et  fait  craindre  une  lésion  artérielle  :  que  le 
chirurgien  alors  ne  s'intimide  point,  qu'il  enlève  la  ligature, 
et  bientôt  il  voit  avec  satisfaction  le  jet  du  sang  diminuer. 

J^OyeZ  BASILIQUE  ,  CÉPHALIQUE  ,  SAIGNLE. 

MÉD1A^E  (ligne).  Voyez  ligne.  (m.  p.) 

MEDIASTIN  ,  S.  m. ,  viediastinum  ou  medianum  ,  cloison 
membraneuse ,  formée  par  l'adossement  des  deux  plèvres ,  divi- 
sant la  poitrine  en  deux  parties,  l'une  droite,  l'autre  gauche. 
Cette  cloison  s'étend  depuis  la  colonne  vertébrale  jusqu'au 
sternum.  Pour  avoir  une  idée  delà  forme  du  médiastin,   on 

Îieut   se  représenter  deux  vessies  pleines  d'air,  et  contiguës 
'une  à  l'autre  par  leur  partie  moyenne.  En  haut  et  eu  bas  o-n 
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aperçoit  des  intervalles  triangulaires  :  eli  bien,  les  deux  plè-^ 
ves,  en  se  rapprochant  l'une  de  l'autre,  offrent  les  mêmes  inter- 
valles, en  sorte  que  le  mediastin  repre'sentc  ve'ritablement  une 
espèce  d'Xdont  les  branches  inférieures  sont  plus  écartées  que 
les  supérieures.  Le  me'diastin  n'est  point  parallèle  au  sternum  : 
dirigé  un  peu  obliquement  de  haut  en  bas  et  de  droite  à  gauche, 
il  correspond  ,  en  haut,  à  l'endroit  où  les  cartilages  costaux 
droits  s'unissent  au  sternum;  vers  son  milieu  ,  au  sternum  seul- 
en  bas ,  à  une  partie  des  cartilages  costaux ,  du  côté  de  gauche  : 
de  manière  que  si  l'on  perce  le  sternum  à  son  extrémité  infé- 
rieure et  moyenne,  l'instrument  pénètre  dans  la  cavité  droite 
de  la  poitrine  sans  toucher  le  médiastin  ;  cependant  cette 
disposition  n'est  pas  constante.  Le  médiastin  est  écarté  en  haut 
et  en  avant  pour  loger  le  thymus;  en  bas  et  en  avant  pour  re- 
cevoir le  péricarde,  le  cœur,  et  les  gros  vaisseaux  qui  partent 
de  sa  base  et  ceux  qui  s'y  rendent,  et  en  arrière  pour  loger 
l'œsophage  et  l'aorte.  Les  deux  lames  de  la  plèvre  qui  forment 
le  médiastin  ne  sont  véritablement  adossées  l'une  à  l'autre, 
qu'au  devant  du  péricarde,  entre  la  partie  inférieure  du  thy- 
mus et  le  diaphragme;  et  derrière  le  péricarde,  au  devant  de 
l'œsophage,  depuis  la  première  vertèbre  du  dos  jusqu'à  l'ou- 
verture du  diaphragme  qui  donne  passage  a  ce  canal.  Cette 
dispositiona  donné  lieu  de  diviser  le  médiastin  en  partie  anté- 
rieure et  en  partie  postérieure  ,  ou  plutôt  en  médiastin  an- 
térieur et  en  médiaslin  postérieur.  Le  premier  est  le  plus  large 
et  le  moins  long  des  deux.  {T-^oyezpi.k\i\i.).  Le  tissu  cellulaire 
contenu  dans  le  médiastin,  communique  librement  en  haut 
avec  celui  du  cou;  en  bas,  avec  celui  de  l'abdomen,  par  les 
diverses  ouvertures  du  diaphragme,  et  principalement  par 
l'espace  triangulaire  que  laissent  entre  elles  les  fibres  de  ce 
muscle,  derrière  l'appendice  du  sternum,  espace  qui  fait  com- 
prendre comment  un  dépôt  primitivement  formé  dans  le  mé- 
diastin antérieur  peut  venir  se  prononcer  extérieurement  à  la 
partie  supérieure  et  antérieure  du  ventre.  Ce  tissu  cellulaire 
peut  s'enflammer  et  donner  lieu  quelquefois  à  des  abcès  dont 
nous  parlerons  plus  bas.  Le  médiastin  partage  la  cavité  de  la 
poitrine  en  deux  parties;  il  empêche  que  l'un  des  poumons 
ne  pèse  sur  l'autre  lorsqu'on  est  couché  de  côté  ;  il  s'oppose 
aussi  au  passage  des  matières  épanchées  d'une  des  cavités  de  la 
poitrine  dans  l'autre.  Examinons  maintenant  les  vaisseaux  du 
médiastin. 

Artère  médiastine  antérieure.  Elle  est  ordinairement  four- 
oie  par  la  mammaire  interne  (  sous-sternale,  Ch.  );  quelquefois 
elle  vient  cependant  ou  de  la  courbure  aortique  elle-même  ou 
de  l'innominée  (tronc  brachio-céphalique  ,  Ch.  ).  L'artère  mé- 
diastine descend  dans  la  partie  éva;se'e  que  présente,  en  haiit, 
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le  mcdiastin  antérieur.  Dès  son  origine,  elle  donne  quelque* 
rameaux  à  la  portion  du  péricarde  qui  environne  l'aorte  à  sa 
sortie  du  cœur;  aprèsquelques lignes  detrajet,  elle  se  divise  en 
deux  branches  secondaires  :  l'une  remonte  vers  le  col ,  se  porte 
à  la  partie  inférieure  de  la  glande  thyroïde  où  elle  s'anasto- 
mose avec  les  thyroïdiennes  inférieures;  l'autre  branche,  plus 
considérable,  continue  à  descendre  dans  le  médiastin,  etse  di- 
vise presque  aussitôt  en  deux  rameaux,  qui  s'écartent  à  angle 
aigu ,  et  vont  gagner  l'une  et  l'autre  plèvre  :  chacun  d'eux 
descend  sur  cette  portion  membraneuse  ,  et  s'y  perd  en  don- 
nant de  nombreux  ramuscules  au  thymus ,  aux  glandes  lym- 
phatiques ,  et  au  tissu  cellulaire  graisseux  contenu  dans  le 
médiastin. 

Le  médiastin  postérieur  reçoit  des  rameaux  de  la  thyroïdienne 
inférieure,  des  intercostales  supérieures,  des  péricardines,  des 
oesophagiennes  et  des  bronchiales  :  les  veines  du  médiastin  cor- 
respondent à  ses  altères  ,  portent  le  même  nom  et  suivent  la 
même  marche. 

Les  nerfs  qui  se  distribuent  au  médiastin  naissent  du  nerf 
diaphragmatique. 

Maladies  du  médiastin.  Le  tissu  cellulaire  contenu  dans 
le  médiastin  est  sujet  à  s'enflammer.  Le  savant  Freiud ,  dans 
son  Histoire  delà  médecine,  ii  l'article  d'Avenzoar,  parle  d'ab- 
cès au  médiastin,  et  dit  que  cette  maladie  est  plus  commune 
que  ne  le  pensent  les  médecins;  il  loue  la  description  des 
symplômes  qu'a  tracée  Saiius  Diversus  :  Bcrenger  de  Carpi, 
Spigel  et  Marchettis  ont  vu  dos  plaies  pénétrantes  entre  les 
deux  lames  du  médiastin  ,  lesquelles  n'intéressaient  aucune 
des  parties  contenues  dans  les  deux  cavités  de  la  poitrine. 

Inflammation  du  médiastin.  Les  lésions  extérieures,  telles 
que  la  perforation  du  sternum  par  une  épée,  une  lance,  la 
contusion  de  cet  os,  sa  fracture,  peuvent  déterminer  l'inflam- 
mation du  médiastin;  la  suppression  de  la.  transpiration  et 
d'un  exanthème  cutané  peut  également  y  donner  lieu.  Lu 
diagnostic  de  cette  phlegmasie  est  en  général  assez  difficile, 
parce  qu'elle  coïncide  souvent  avec  la  cardite,  la  pleurésie, 
la  péripneumonie.  Gependaul  les  auteurs  indiquent,  comme 
signes  particuliers  a  l'inflammation  du  médiastin,  une  douleur 
gravative  et  profonde  sous  ic  sternum,  douleur  qui  se  fait  sen- 
tir à  chaque  inspiration,  à  cause  de  la  mobilité  du  sternum  , 
auquel  s'attache  le  médiastin  :  décubitus  sur  le  dos  ou  sur  le 
ventre,  angoisse  extrême,  respiration  difficile,  toux  sans  expec- 
toration ,  fièvre  continue.  Voici  les  symptômes  exposés  par  .Sa- 
lins Diversus  :  fièvre  aiguë,  inq'uiétude  ,  soif,  respiration 
courte  et  fréquente,  grande  chaleur  dans  le  thorax,  sentiment 
<ic  coustrictiou  derrière  le  sternum  ,  pouls  dur,  et  toux  comme 
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dans  la  pleurésie.  Les  syncopes  annoncent  que  rinOammatioa 
ne  se  borne  pas  au  mediastin,  mais  qu'elle  aliecte  en  raôine 
temps  le  cœur,  comme  les  ouvcrlurcs  de  corps  l'ont  démontré 
quelquefois.  «  Un  homme  ,  dilM.  Portai  {Anatomie  médicale, 
t.  V,  p.  -28),  était  atteint  d'une  maladie  inflammatoire,  avec 
douleur  à  la  partie  moyenne  de  la  poitrine ,  qu'il  disait 
s'étendre  du  sternum  au  dos,  avec  une  fièvre  aiguë,  le  pouls 
plein  et  serré,  petit,  fréquent,  sans  aucune  diitîculté  de  se 
coucher  ni  sur  le  côté  ni  sur  le  dos.  11  éprouva,  l'avant- veille 
de  sa  mort,  une  extrême  difficulté  d'avaler,  et  un  grand  resser- 
rement au  gosier  avec  une  violente  soif  et  de  vives  palpitations 
de  cœur.  A  l'ouverture  du  corps,  à  laquelle  j'assistai,  ou 
trouva  le  mediastin  très-enflammé,  ainsi  que  le  poumon;  le 
péricarde  très-rouge,  ses  parois  membraneuses  épaissies  et  adhé- 
rentes au  cœur  en  quelques  endroits  ;  l'œsophage  était  resserré, 
ses  parois  étaient  très-épaisses  et  tort  rouges.  »  Au  reste,  cette 
complication  ne  change  rien  au  traitement  de  l'inflammation  ; 
elle  rend  seulement  la  maladie  plus  giave.  11  faut  la  com- 
battre de  bonne  heure,  par  des  moyens  actifs.  Pour  prévenir  la 
suppuratiou  ,  pour  obtenir  la  résolution,  terminaison  la  plus 
favorable,  il  faut  insister  sur  les  saignées  générales  et  locales  , 
que  l'on  proportionnera  à  la  force  de  l'individu ,  les  boissons 
adoucissantes  et  la  d.lte.  Vanderwiel  (  obs.  19  ,  cent,  i  )  cite 
l'histoire  d'un  malade  atteint  de  cette  phlegmasie  ,  lequel 
périt  Je  huitième  jour  de  sa  maladie,  dans  le  temps  où  les 
accideïis  inflammatoires  étaient  un  peu  diminués,  et  où  l'on 
espérait  une  guérison  prochaine.  Si  le  malade  a  réclamé  trop 
tard  les  secours  de  l'art,  ou  si  le  médecin  n'a  pas  insisté  sur  le 
traitement  anliphlogistiquc ,  l'inflammation  se  termine  par 
suppuration:  de  là  des  abcès  plus  ou  moins  considérables. 

Abcès  du  mediastin  Ces  abcès  peuvent  survenir  à  la  suite 
d'une  blessure  audevaiit  de  la  poitrine.  On  trouve  dans  Galiea 
une  observation  bien  intéressante  à  ce  sujet  :  un  jeune  homme 
blessé  à  la  région  du  sternum,  parut  bien  guéri  ;  quatre  mois 
après  il  vint  k  l'endroit  frappé  un  abcès,  que  l'on  ouvrit  et  qui  se 
cicatrisa.  La  partie  ne  tarda  pas  à  s'enflammer  et  à  suppurer  de 
nouveau  ;  cette  fois  on  ne  put  guérir  la  plaie.  On  convoqua 
une  consultation,  k  laquelle  Galien  fut  invité  :  comme  on  vit 
que  le  sternum  était  altéré,  et  qu'il  laissait  apercevoir  les  mou- 
vemens  du  cœur,  personne  n'osa  entreprendre  la  cure  de  cette 
maladie,  parce  qu'on  croyait  qu'il  faudrait  ouvrir  la  poitrine. 
Galien  offrit  de  traiter  le  malade  sans  pénétrer  dans  cette  ca- 
vité,  et  il  dit  qu'il  croyait  pouvoir  le  guérir;  n'ayant  pas 
trouvé  l'altération  de  l'os  aussi  étendue  qu'elle  paraissait  l'être, 
et  les  vaisseauK  mammaires  même  étant  sains,  il  commença 
k  concevoir  de  glandes  espérances.  Lorsque  la  porliou  d'os  lut 
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retranchée,  il  vit  le  cœur  à  nu,  parce  que  le  péricarde  avait  e'té 
entame  par  la  gangrène.  Le  malade  guérit  en  peu  de  temps  par 
cette  opération,  laquelle  ne  pouvait  être  faite  que  par  un 
homme  aussi  profondément  versé  dans  les  connaissances  ana - 
tomiques  que  l'était  Galien.  J.-L.  Petit  a  vu  aussi  un  abcès  au 
mcdiastin,  à  la  suite  d'un  coup  sur  le  sternum.  Un  soldat  fut 
blessé  en  cette  partie  par  un  coup  d'arme  h  feu  :  on  se  contenta 
de  panser  avec  du  digestif  sans  agrandir  la  plaie  et  sans  s'assu- 
rer de  l'état  des  choses.  Ce  soldat  parut  guéri  ,  et  il  retourna  à 
son  corps,  où  bientôt  il  tomba  malade  :  il  avait  de  la  fièvre  et 
des  frissons  irréguiiers  j  Petit  sonda  la  plaie  et  trouva  l'os  altéré. 
Comme  il  y  avait  de  la  difficulté  à  respirer,  il  soupçonna 
quelque  suppuration  au  diploë  ou  derrière  le  sternum,  et  pro- 
posa de  mettre  cet  os  à  découvert  et  d'y  appliquer  le  trépan 
exfoliatif.  Cette  opération  donna  issue  à  des  matières  sa- 
nieuses  :  la  lame  interne  du  sternum  ayant  été  enlevée,  il 
sortit  un  verre  de  pus  ;  le  malade  fut  soulagé,  et  il  ne  tarda  pas  à 
guérir.  Ces  deux  exemples  prouvent  que  les  abcès  du  médiastin 
ne  s'ouvrent  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  des  cavités  de  la  poi- 
trine, etqu'ils  se  portent  au  dehors  après  avoir  altéré  la  substance 
du  sternum.  En  voici  encore  une  observation  rapportée  par 
Van  Swiéten  :  Un  jeune  homme  avait  eu  une  pleurésie  vio- 
lente qui  paraissait  s'être  terminée  par  des  crachats  abondans, 
lesquels  commencèrent  à  sortir  en  grande  quantité  le  qualor- 
zièmejour  de  sa  maladie  et  continuèrent  longtemps.  Le  jnaladc 
c'tail  tombé  dans  un  grand  amaigrissement,  et  il  paraissait  sans 
ressources,  lorsqu'au  dixième  mois  il  lui  survint  un  tubercule 
mou ,  de  la  grosseur  d'une  aveline ,  au  milieu  du  sternum,  dont 
la  substance  paraissait  sensiblement  rongée  sur  les  bords  de  cette 
tumeur.  Le  tubercule  s'ouvrit  de  lui-même,  et  rendit  du  pus 
qui  continua  à  couler  pendanthuit  mois.  Il  ne  fallait  pas  moins 
qu'une  chopine  d'eau  pour  déterger  le  foyer  de  l'abcès ,  qui 
paraissait  communiquer  avec  la  poitrine,  et  dont  le  siège  était 
entre  la  plèvre  et  les  côtes.  Le  jeune  homme  s'est  rétabli  de  cette 
grande  m.aladie,  et  Van  Swiéten  l'a  vu  bien  portant  huit  mois 
après;  il  ne  lui  restait  qu'une  ouverture  fistuleuse  au  sternum, 
par  laquelle  il  rendait  toujours  un  peu  de  pus. 

On  voit,  d'après  ces  observations,  que  les  abcès  dans  le  tissu 
cellulaire  du  médiastin  peuvent  être  produits  par  des  causes 
exiernesj  plusieurs  causes  internes,  telles  que  le  vice  vénéiicn 
et  les  scrofules,  les  déterminent  bien  plus  fréquemment  :  ils 
peuvent  aussi  se  former  spontanément  à  la  suite  d'une  fièvre 
de  mauvais  caractère,  et  dans  ce  cas  ils  paraissent  être  le  ré- 
sultat d'une  sorte  d'effort  critique.  La  suppuration  n'est  quelt 
quelois  évidente  qu'au  bout  de  plusieurs  mois  après  l'invasion 
de  la  maladie;  encore  les  signes  sont-ils  loin  d'êtie  carac^éfis,-. 
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liqtres,  et  propres  à  faire  reconnaître  sûrement  une  collection 
purulente  dans  le  raédiastin  Voici  les  plus  constans  :  douleur 
sourde  et  profonde  derrière  le  sternum  ,  le  long  du  trajet  de 
cet  os  ;  oppression,  palpitations,  syncope,  fièvre  lente,  fris- 
sons irréguliers,  toux  sèche  et  petite;  respiration  haletante, 
difficile,  impossibilité  de  se  coucher  dans  aucun  sens,  si  ce 
n'est  sur  le  ventre  et  un  peu  sur  le  dos;  quelquefois  on  entend 
une  sorte  de  gargouillement  dans  la  poitrine  lorsque  le  malade 
change  de  position.  Le  pus  contenu  dans  le  médiastin  cherche 
à  se  faire  jour  de  tous  les  côtés  ;  tantôt  il  fuse  dans  les  parois 
abdominales  par  l'espace  triangulaire  antérieur  du  centre  dia- 
pliragmatique ,  en  suivant  le  trajet  de  l'artère  mammaire  in- 
terne (sous-sternale,  Ch.);  tantôt  il  détache  dans  une  étendue 
plus  ou  moins  grande  les  plèvres  d'avec  le  sternum  et  les  car- 
tilages costaux,  et  forme,  à  l'extérieur  de  la  poitrine,  sur  les 
côtés  du  sternum  ,  des  tumeurs  molles  ,  arrondies  ,  avec  fluc- 
tuation ,  sans  chaleur,  indolentes  par  elles-mêmes,  et  sans 
cliangement  de  couleur  à  la  peau.  Enfin,  le  pus,  longtemps 
contenu  dans  le  médiastin  dont  il  écarte  les  deux  lames,  use 
le  sternum  et  sort  au  travers  des  ouvertures  cellulaires  qu'il 
pr('senle  (  Voyez  STEB^'UM  )  ;  d'autres  fois  cet  os  se  carie  par 
l'effet  de  la  même  cause  qui  a  déterminé  la  formation  de  l'abcès 
du  médiastin,  et  la  matière  purulente  se  fait  jour  à  travers  la 
substance  osseuse  détruite.  Ce  genre  d'altération  met  quelque- 
fois le  cœur  à  nu  :  l'observation  deGalien,  que  nous  avons  citée 
tout  à  l'heure,  en  est  une  preuve.  Harvée  fit  voir  un  jour  à 
Charles  ii  un  homme  qui,  par  les  ravages  d'une  carie  au  ster- 
num et  aux  côtes,  avait  une  fenêtre  au  devant  du  cœur ,  sur  la- 
quelle il  portait ,  en  forme  de  volet ,  une  large  plaque  d'argent. 
Voilà  donc,  s'écria  le  monarque  anglais  ,  le  cœur  d'un  homme 
vivant!  Le  mien  est-il  fait  conjmecela?  demanda-t-il  à  Harvée. 
Oui,  répondit  l'illustre  analomiste.  Et  celui  du  féroce  Olivier 
jessemblail-il  à  celui-là?  Assurément,  dit  Harvée.  Et  celui  du 
lâche  Drydcn  qui  l'a  tant  flatte,  et  qui  m'encense  maintenant  ? 
Tout  de  même,  continua  le  savant.  Tant  pis,  ajouta  tristement 
Charles;  et  tirant  sa  bourse  :  tenez,  dit- il  à  ce  savant,  c'est 
pour  la  leçon  que  vous  avez  procurée  à  votre  roi.  M.  le  profes- 
seur Richerand  a  mis  à  découvert  le  cœur  enveloppé  du  péri- 
carde dans  l'opération  qu'il  a  pratiquée  cette  année  sur  un 
officier  de  santé  qui  était  atteint  d'une  affection  cancéreuse  des 
côtes  et  de  la  plèvre,  au  niveau  de  la  région  du  cœur. 

Un  abcès  dans  le  médiastin  est  toujours  une  maladie  grave, 
parce  qu'il  est  difficile  de  reconnaître  son  existence,  de  tarir 
les  sources  de  la  suppuration  et  d'en  sonder  la  profondeur. 
Le  pronostic  est  cependant  relatif  au  degré  de  faiblesse  du. 
malade  et  à  la  cause  de  sa  maladie.  Ainsi,  toutes  choses  égales 
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d'ailleurs,  un  dépôt  purulent  dépendant  du  vice  syphilitique 
offre  moins  de  danger  que  celui  qui  est  occasioné  par  une  in- 
flammation scrofuleuse. 

Quant  au  traitement,  il  faut  toujours  avoir  égard  à  la  cause 
de  la  maladie.  Ainsi ,  des  douleurs  sourdes  se  font-elles  sen- 
tir derrière  le  sternum,  sur  un  individu  depuis  longtemps  af- 
fecta' de  vice  vénJrien ,  un  traitement  mercuricl  complet  peut 
seul  arrêter  les  progrès  du  mal.  De  même  les  toniques  et  les 
amers  doivent  être  employés  dans  les  cas  d'écrouelles  :  c'est  le 
plus  souvent  de  cette  dernière  cause  ,  dit  M.  llicheraad  (  Noso- 
graphi'e  chirurgicale ,  t.  iv,  p.  i85) ,  que  dépendent  les  abcès 
du  médiaslin.  Alors  ils  sont  presque  toujours  compliqués  de 
la  carie  du  sternum,  et  de  l'affection  des  cartilages  des  côtes. 
Mais  soit  que  les  abcès  se  prononcent  sur  les  parties  latérales 
du  sternum,  dans  les  intervalles  des  côtes,  ou  vers  l'appendice 
xyphoïde,  il  faut  dans  tous  les  caS  les  ouvrir,  favoriser  l'issue 
du  pus  et  la  détersion  du  foyer,  puis  remédfer  à  la  carie  du 
sternum,  complication  ordinaire  de  la  maladie.  On  ouvre  la 
tumeur  dans  les  premiers  jours  de  son  apparition  ,  soit  avec 
la  potasse  caustique,  soit  avec  le  bistouri.  Si  ces  abcès  sont 
abandonnés  à  eux-mêmes  ,  ils  peuvent  produire  la  fièvre  lente 
et  la  mort.  Le  traitement  n'est  pas  aussi  facile,  lorsque  la  col- 
lection purulente  est  encore  cachée  sous  le  sternum,  et  que  cet 
os  est  frappé  de  carie.  Dans  celte  circonstance,  Columbus  et 
Barbette  conseillent  l'application   du  trépan  sur  le  sternum  ; 
mais  ils  n'indiquent  pas  les  signes  certains  de  la  présence  de 
l'abcès  dans  le  médiaslin;  ce  qui  fait  que  Paré  demande  h  Co- 
lumbus quand  et  comment  il  faudra  faire  usage  de  celte  opé- 
ration Juncker  et  Platner  pensent   qu'elle  n'est  point   aussi 
dangereuse  que  celle  qu'on  pratique  au  crâne.  Dionis  ne  par- 
tage pas  cette  opinion  :  il  dit  avoir  vu  trépaner  le  sternum,  et 
le  malade  mourir  des  suites  de  l'opération  ;  mais  un  fait  unique 
suffit-il  pour  faire  loi  ?  Petit,  Colon  ,  et  Lamartinière  dans  son 
excellent  mémoire  sur  la  trépanation  du  sternum  (  Académie 
de  chirurgie^  lome  iv,  page  545),  veulent  qu'on  applique  le 
trépan  au  sternum,  comme  l'unique  moyen  de  salut  daus  les 
abcès  du  médiastin.  Aujourd'hui  la  trépanation  du  sternum  ne 
se  pratique  guère  que  dans  la  vue  d'agrandir  les  orifices  fislu- 
leux ,  ou  de  taire  des  contre-ouverlures  vis-à-vis  l'endroit  le  plus 
déclive  du  foyer  purulent.  Pour  s'assurer  de  ce  point ,  on  intro- 
duit un  stylet  dans  l'abcès  par  l'ouverture  lisluieuse,  on  voit  de 
quel  côté  son  extrémité  se  dirige  et  jusque  où  elle  descend. 
C'est  vis-à-vis  qu'il  faut  mettre  le  sternum  a  découvert  :  pour 
cela,  après  avoir  fait  une  incision  cruciale  à  la  peau  ,  dont  oa 
lelève  convenablement  les  lambeaux,  on  emploie  d'abord  le 
trépan  pcrforatif ,  puis  la  couionue,  avec  les  précautions  indi- 
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quées  à  l'article  trépan  (  Voyez  ce  mot);  quand  on  est  par- 
venu dans  la  substance  médullaire,  il  faut  agir  avec  circons- 
fiectioo  et  lenteur,  afin  de  ne  pas  enfoncer  la  couronne  dans 
e  médiastin.  On  fait  ensuite  coucher  le  malade  sur  le  côté  , 
pour  faciliter  l'e'coulement  du  pus;  on  introduit,  pour  le 
même  but,  une  mèche  dans  la  plaie  ;  on  panse  simplement  et 
proprement,  et  l'on  prescrit  un  régime  sage  et  mod-^ié.  Quel- 
ques auteurs  redoutent,  dans  l'application  du  trépan  au  ster- 
num ,  le  déchirement  des  vaisseaux  sanguins,  dont  la  lésion 
pourrait  produire  une  hémorragie  fâcheuse.  Les  artères  mam- 
maires inlerncs  étant  en  effet  couchées  le  long  des  bords  du 
sternum,  il  faut  lâcher  de  les  éviter;  si  elles  étaient  ouvertes, 
on  devrait  en  faire  la  ligature,  ou  mieux  la  compression. 

Quoique  on  ait  pratiqué  une  ouverture  au  pus,  le  foyer  se 
tarit  lentement;  quelquefois  même  il  subsiste  pendant  long- 
temps une  fistule  qui  cause  peu  d'incommodité  :  il  faut  en 
maintenir  l'orifice  ouvert  avec  un  corps  dilatant,  afin  de  pro- 
curer l'écoulement  de  la  matière  purulente.  Lin  médecin ,  dit 
liassus  {Pathologie  chirurgicale) ,  avait,  depuis  quinze  mois, 
une  semblable  fistule  fort  profonde,  près  le  cartilage  xyphoïde, 
suite  d'un  abcès  formé  sous  le  sternum  ;  nous  lui  avons  très- 
souvent  recommande  de  ne  point  la  laisser  agrandir  par  inci- 
sion, comme  le  désiraient  ceux  qui  lui  donnaient  des  soins.  II 
a  été  parfaitement  guéri,  dans  l'espace  de  trois  à  quatre  aa- 
iiées,  uniquement  par  le  régime,  et  en  s'abstenant  de  toute 
opération. 

Nous  ne  nous  sommes  occupés  jusqu'à  présent  que  des  abcès 
dans  le  médiastin  antérieur  j  ils  peuvent  se  former  aussi ,  quoi- 
que plus  rarement,  dans  le  médiastin  postérieur,  au-devant 
des  vertèbres  dorsales.  Ces  dépots  sont  alors  d'autant  plus  dan- 
gereux et  plus  difficiles  à  guérir,  qu'ils  ne  se  montrent  com- 
munément que  loin  de  leur  foyer  principal,  lorsqu'ils  ont  fait 
les  plus  grands  progrès.  Le  plus  souvent  ils  sont  accompagnés 
de  la  carie  irrémédiable  du  corps  de  vertèbres,  soit  que  cette 
carie  dépende  du  vice  syphilitique,  d'une  affection  rhunaatis- 
male,  ou  même,  comme  il  arrive  souvent,  d'un  violent  effort, 
qui  s'est  passé  dans  les  ligamcns  qui  affermissent  Farticulalion 
des  vertèbres  entre  elles.  Dans  tous  ces  cas,  la  carie  du  corps 
des  vertèbres  devient  une  complication  contre  laquelle  l'art 
fsl  sans  ressources  ;  les  malades  succombent  d'autant  plus 
piomptenient ,  cj[u'on  a  fait  plus  tôt  l'ouverture  des  foyers  pu- 
rulens. 

Epais sissement  des  laines  du  médiastin.  L'inflammation  du 
médiastin,  au  lieu  de  se  terminer  par  suppuration  ,  produit 
quelquefois  un  épaississeraent  et  un  endurcissement  si  consi- 
dérables de  ses  lames  membraneuses,  qu'où  a  eu  de  la  peine  à 
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îes  couper  avec  le  scalpel,  dans  une  femme  morte  d'une  hydrO' 
pisie  de  poitrine,  à  la  suite  d'une  fluxion  de  poitrine,  qu'elle 
avai te'prouvëe  environ  S4X  mois  auparavant  (Portai, -^na^.me'f/.). 

Amas  de  graisse  dans  le  me'dlasiin.  Rien  n'est  plus  fré- 
quent que  de  rencontrer  le  me'diastin  plein  de  graisse  ,  et ,  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  ce  phénomène  a  été 
parfois  observé  chez  des  personnes  très-maigres.  Ces  malades, 
avant  de  mourir,  éprouvent  une  grande  gêne  dans  la  respira- 
tion. Lieutaud  (  Histoire  anatomique ,  tome  ii ,  page  87  )  cite 
l'exemple  d'une  suffocation  par  pareille  cause.  11  est  vrai  ce- 
pendant que,  dans  le  malade  qui  fait  l'objet  de  cette  observa- 
tion, il  y  avait  aussi  beaucoup  de  graisse  dans  les  parois  du 
péricarde  ,  ce  qui  naturellement  en  rétrécissait  la  cavité. 

Tubercules  scrofuleux.  Le  médiastin  est  assez  souvent 
rempli  de  tubercules  scrofuleux  de  diverses  grosseurs.  Mor- 
gagni  en  a  cité  divers  exemples  ;  nous-mêmes  ,  dans  nos  dissec- 
tions ,  nous  avons  eu  occasion  d'en  observer  plusieurs  fois  ;  sou- 
vent l'existence  de  ces  tumeurs  coïncide  avec  l'atrophie  mésen- 
téi'ique.  Au  reste,  les  tubercules  du  médiastin  sont  très-difficiles 
à  reconnaître  pendant  la  vie,  parce  qu'il*  occasionent  peu  de 
gêne  dans  la  respiration. 

Epanclxement  sanguin.  On  a  trouvé  des  collections  de  sang 
dans  le  médiastiçi,  à  la  suite  des  blessures  des  artères  intercos- 
tales ,  du  cœur ,  de  l'aorte ,  des  veines  caves ,  ou  de  la  crevasse 
d'un  anévrysme. 

Epanchement  séreux.  Dans  la  leucophlegmatie ,  souvent  le 
tissu  cellulaire  du  médiastin  est  infiltré  de  sérosité  j  quelque- 
fois il  s'opère  un  epanchement  subit  d'un  liquide  séreux.  Une 
femme,  dont  parle  Rivière,  s'exposa  à  un  air  froid;  elle 
éprouva  subitement  de  la  difficulté  de  respirer,  une  fièvre  ai- 
guë, une  toux  vive  avec  crachement  de  sang;  elle  succomba 
au  moment  où  l'on  croyait  qu'elle  était  mieux.  A  l'ouverture 
du  corps,  on  trouva  beaucoup  de  liquide  épanché  entre  les 
lames  du  médiastin.  Voyez  hydropisie. 

Tumeurs  dans  le  médiastin.  M.  le  professeur  Corvisart  rap- 
porte [Journal  de  médecine.,  tome  11,  page  3)  l'histoire  d'une 
masse  de  substance  albumfneuse,  accumulée  dans  le  médiastin 
d'un  homme  mort  à  trente-trois  ans  ,  après  dix-huit  mois  en- 
viron de  maladie. 

Le  même  praticien  (ouvrage  cité,  tome  ix,  page  25 1  y  trace 
l'observation  d'une  institutrice,  âgée  de  cinquante-cinq  ans, 
4'un  tempérament  lymphatique ,  qui  reçut  un  coup  à  la  partie 
supérieure  du  sternum  ;  peu  de  temps  après  il  se  manifesta  au 
même  endroit  une  tumeur  ,  que  l'on  combattit  d'abord  par  les 
émolliens ,  puis  par  un  traitement  antivénérien ,  sans  nul  soula- 
gement. 11  survint  une  gêne  excessive  de  la  respiration,  qui  fit 
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succomber  la  malade  sans  agonie.  A  l'ouverture,  on  trouva 
sous  le  slernum  ,  et  entre  les  deux  lames  du  médiaslin,  une 
grosse  masse,  dont  la  base  appuyait  sur  la  partie  antérieure  du 
péricarde.  Celte  tumeur  incisée  présentait  une  substance  blan- 
châtre ,  alburaineuse,  lardacée ,  plus  sèche  extérieurement, 
plus  humide  intérieurement  j  son  épaisseur  avait  environ  cinq 
pouces  ,  sa  hauteur  huit  pouces  ;  la  surface  du  cœur  était  gar- 
nie de  tubercules;  le  foie  en  contenait  dans  son  parenchyme. 
On  peut  reconnaître,  par  la  percussion  de  la  poitrine,  ces  tu- 
meurs, mais  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de 
préciser  leur  nature  avant  la  mort. 

Enfin ,  les  deux  lames  du  mcdiastin  peuvent  être  écartées 
par  l'estomac  qui  fait  hernie  dans  la  poitrine  ;  Rivière  Qo  a 
rapporté  un  exemple  remarquable.  (m.  p.) 

MEDICAL,  adj.,  medicalis,  qui  appartient  à  la  médecine. 
Cette  expression  s'applique  surtout  à  des  objets  généraux  de  la 
science,  comme  opinion  médicale,  monde  médical ,  société  mé- 
dicale, propriétés  médicales,  elc.  Je  crois  pourtaut  que  cette  der- 
nière manière  d'employer  le  mot  médical  est  inexacte ,  et  qu'il 
vaudrait  mieux  dire  propriétés  médicinales.  (f.v.m.  ) 

MEDICALE  (instruction  ).  L'objet  principal  de  cet  article 
est  d'exposer  ce  que  doit  être Tinstruction  médicale,  dans  l'état 
actuel  de  civilisation  où  nous  vivons.  Il  convient,  avant  d'es- 
sayer «Bélablir  les  bases  d'après  lesquelles  l'instruction  médi- 
cale doit  être  organisée  et  répandue  de  nos  jours  ,  de  présenter 
une  esquisse  historique,  au  moyen  de  laquelle  on  puisse  suivre 
la  marche  de  cet  enseignement,  à  travers  les  siècles  et  les  révo- 
lutions diverses  qui  se  sont  succédés,  depuis  l'époque  où  la 
médecine  a  été  cultivée  dans  les  états  civilisés. 

Partout  où  l'homme  s'est  réuni  en  société ,  les  blessures ,  les 
maladies  externes  et  internes  auxquelles  chacun  est  sujet,  a 
raison  des  lois  de  notre  organisme,  durent  exciter  la  sollici- 
tude générale  :  l'idée  de  la  médecine  naquit  de  cette  sollicitude. 
Des  moyens  plus  ou  moins  ingénieux  furent  imaginés  ;  des  re- 
mèdes plus  ou  moins  efficaces  durent  apparemment  être  tentés 
au  hasard.  Lorsque  le  succès  couronnait  l'un  de  ces  moyens  ou 
l'un  de  ces  remèdes  ,  ceux-là  ,  sans  doute,  furent  d'abord  con- 
servés dans  la  mémoire  ,  et  transmis  ensuite  par  tradition  aux 
générations  suivantes.  Dès-lors,  il  exista  une  sorte  de  méde- 
cine empirique.  L'histoire  des  faits  n'a  pu  être  recueillie  que 
longtemps  après  les  premières  notions  dont  il  vient  d'être  parlé. 
Ce  fut  probablement  bien  plus  longtemps  encore  après  cette 
seconde  époque,  que  l'homme  put,  en  comparant  les  faits  an- 
ciennement recueillis  ,  avec  ceux  qui  se  présentaient  à  ses 
yeux  ,  en  tirer  des  inductions  susceptibles  de  le  guider  dans  le 
traitement. 

pans  la  lopgue  enfance  des  sociélcS;,  il  ne  pouvait  y  avoir 
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d'autre  enseignement  médical  que  celui  de  la  communication 
de  la  connaissance  des  moyens  nie'caniques  et  des  propriétés  des 
médicamens ,  qui  avaient  antérieurement  été  employés  avec 
succès  danslacuration  des  blessures  et  des  maladies. La  science 
n'existait  point  encore,  il  n'y  avait  pas  même  de  médecins; 
car ,  tant  que  les  hommes  furent  très-rapprochés  de  l'état  de 
natui'e,  la  médecine  dut  être  un  art  commun.  Ce  n'est  que 
dans  les  sociétés  nombreuses,  policées,  et  dont  l'industrie  est 
déjà  variée,  que  l'on  peut  admettre  l'existence  de  professions 
distinctes.  Dans  l'état  de  choses  que  nous  supposons  ,  chacun 
était  donc  médecin  à  son  tour,  et  conseillait  à  celui  dont  il 
voyait  les  souffrances,  le  remède  qu'il  savait  avoir  réussi,  ou 
dont  les  propriétés  étaient  attestées  par  les  traditions.  Hérodote 
nous  apprend  que,  de  son  temps  encore,  les  Babyloniens,  les 
Chaldéens  et  d'autres  peuples,  n'avaient  pas  de  médecins.  Lors- 
que quoiqu'un  devenait  malade,  il  se  faisait  transporter  sur  la 
placepubiique;  les  passansqui  avaient  éprouvé  un  mal  semblable 
au  sien,  ou  qui  avaient  observé  le  même  accident,  la  même 
aitection  sur  d'autres  personnes,  donnaient  au  patient  les  con- 
seils jue  leur  sug^ïéraient  leur  jugement  et  leur  mémoire.  Il 
n  était  permis  h  qui  que  ce  soit  de  passer  auprès  d'un  malade  sans 
1  interroger  sur  la  nature  de  ses  souffrances.  Cet  usage,  long- 
temps après  l'époque  dont  parle  Hérodote,  subsistait  encore 
en  Assyrie,  en  Lusitanie,  dans  les  Asturies,  etc.  * 

Les  premiers  hommes  qui ,  s'élevant  audessus  du  vulgaire  , 
firent  une  étude  spéciale  de  la  médecine,  et  obtinrent  des  suc- 
cès en  l'exerçant ,  furent  élevés  au  rang  des  dieux  ;  on  leur  con- 
sacra des  autels,  et  les  prêtres  qui  les  desservaient  devinrent 
médecins  eux-mêmes,  en  rendant  les  oracles  de  la  divinité  que 
le  peuple  venait  consulter.  Aussi ,  pendant  longtemps ,  l'exer- 
cice de  la  médecine  fut  exclusivement  dévolu  au  sacerdoce  ;  il 
en  était  une  dépendance.  L'ait  était  enseigné  sous  ie  parvis  : 
cet  enseignement  s'exerçait  par  les  niinist.i  es  des  autels ,  qui 
l'environnaient  de  pratiques  et  de  cérémonies  occultes  et  mys- 
térieuses. Cet  art  grossier  chez  les  peuples  encore  barbares,  ne 
se  composait  que  d'un  mélange  de  mysticités  ,  de  superstitions 
et  de  notions  du  plus  abject  empirisme,  dont  les  prêtres,  domi- 
nateurs avides,  se  réservaient  la  connaissance  exclusive. 

Ainsi  se  passent  les  choses  chez  tous  les  peuples  trop  peu 
avancés  dans  la  civilisation  pour  êlre  éclairés  des  lumières  de 
la  phi-losophie.  L'on  voit  encore,  de  nos  jours,  chez  ies  sau- 
vages de  l'Amérique,  chez  ceux  des  Terres  Océaniques,  chez 
les  habitans  de  la  Sibérie,  etc.,  les  hommes  revêtus  des  fonc- 
tions sacerdotales  exercer  exclusiveinetu  la  médecine. 

Premières  traces  de  linsiruction  médicale.  Les  remarques 
que  faisaient  les  prêtres  de  l'antiquité  sur  les  efléts  des  médi- 
camens, et  même  sur  la  marche  des  maladies,  n'étaient  pas 
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perdues  pour  leurs  successeurs;  ils  inscrivaient  leurs  observa- 
tions sur  les  murs  des  temples  qu'ils  desservaient.  En  Egypte, 
ces  murs  étaient  couverts  de  recettes  et  de  descriptions  des  ma- 
ladies. Cette  métliode  se  propagea  ,  sans  doute,  des  Egyptiens 
chez  les  Grecs,  où  elle  existait  depuis qu'Esculape  eut  été  déi- 
fié. La  même  chose  avait  lieu  chez  les  Israélites ,  où,  du  temps 
de  Moïse  ,  et  même  avant  ce  législateur,  les  lévites  seuls  sa^ 
voient  i^xxév'w  la  lèpre,  et  possédaient  le  droit  exclusif  d'exercer 
la  médecine. 

Les  prêtres  grecs  avaient  perfectionné  la  méthode^  observée 
parmi  les  Egyptiens;  ils  faisaient  graver  dans  leurs  temples 
les  noms  des  malades  qu'ils  avaient  guéris ,  le  genre  de  l'affec- 
tion et  l'espèce  de  traitement  au  moyen  duquel  on  était  par- 
venu à  soulager  chacun  de  ces  malades.  Gurter,  De  incremen- 
lîs  artismedicœ  ,  per  expositionem  œgrolorum  in  vias  publi- 
cas  et  tewpla  ^  in-4°- ?  Lipsiae,  1749,  a  fait  connaître  plu- 
sieurs tablettes  votives,  qui  ont  été  découvertes  dans  l'île  da 
Tibre.  ^  oici  le  texte  de  ces  tablettes ,  auxquelles  nous  joignons 
la  traduction  qu'en  a  donnée  le  savant  auteur  de  l'Histoire  de  la 
médecine,  M.  Rurt  Sprengel. 

ET  ....  iij)ov  ^i)p.(t  Keci  Tfoa-Kvviiffeti  (no.  ato  tov  S'e^iov  sAÔgjK 

STl    70    eipia-T£fOV    Kclt    &HVUI,  7ûVÇ   TiVTS    S'uKJVKoVÇ  STcLVa    TO\J 

^)ip.a.Toç  ncit  upcit  rtiv  X^'F"^  ^*'  S'^nSeivett  sti  tovç  iS'tovç 
oipda.hp.ovc  Keti  opëov  avs(lKs-Xs  tou  S'npov  rreipefTeàTùç  Kett 
ffvy/jt.t^opivov  oTi  IcùiTAi  upsTect  eyevovTo  srrt  tov  ce/Sac-rou 
aptiv  AvTovetvov. 

«  Ces  jours  derniers,  un  certain  Caius  qui  était  aveugle, 
apprit  de  l'oracle  qu'il  devait  se  rendre  à  l'autel ,  y  adresser 
ses  prières,  puis  traverser  le  temple  de  droite  à  gauche,  poser 
ses  cinq  doigts  sur  l'autel ,  lever  la  main  et  la  placer  sur  ses 
yeux  :  il  recouvra  aussitôt  la  vue  en  présence  et  aux  acclama- 
tions du  peuple.  Ces  signes  de  la  toute  -  puissance  du  dieu  se 
manifestèrent  sous  le  règne  d'x^ntonin.   » 

Ovcthspia  Arrpo)  apu.TUù7t)  TVfpXw  6yjr)pa.riffev  0  Ssof  sk- 
Betv  Kut  Ku(istv  ccipu.  e^  ttKSKrpvovoç  heuKov  psTo,  pshnoç  nctt 
çvri  rpstç  npspee.ç  iTi')(fj<rcti  s^i  tovç  o<^&ethp.ovç  ku.1  à.vs^Ke-\sv 
KAi  Ê/.MÂuâsf  Xflt/  wyju.fKXTi^a'sv  S'iipoo'ia,  rcu&sa. 

«  Uasoldataveugle,  nommé  Yalerius  Aper,  ayant  consulte' 
l'oracle,  en  a  reçu  pour  réponse  ,  qu'il  devait  mêler  le  sang 
d'un  coq  blanc  avec  du  miel,  et  en  faire  un  onguent  pour 
s'en  frotiei-  l'œil  pendant  trois  jours  :  il  recouvra  la  vue  et  vint 
remercier  le  dieu  devant  tout  le  peuple,  n 

hipu,  etva.(pspovTi  lovhtoivw  ct(^nKTta-psva  vtto  tuvtoç  uvôpa- 
•TrùV  eyjupetTta-ev  0  èsoç  sKÔsiv  kai  sk  rov  rpi^aphv  a.tpeti  kokkovç 

CT^O^tKOV  ,  KAI  (^etySlV  p.è7A  pShlTOÇ  STl  TpSlf  tip.epa.CKai  £fa»â-f;  • 

Kot,i  sk6cov  S^f][MHÀ  Y\^Jxa.^iÇT\i)7iV  ep'!rçoffèev  tov  S'npov. 
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<(  Julien  paraissait  perdu  sans  ressource  à  la  suite  d'un  cra- 
cbemeut  de  sang  :  le  dieu  lui  ordonna  de  prendre  sur  l'hôtel 
des  graines  de  pomme  de  pin ,  de  les  mêler  avec  du  miel ,  et  de 
manger  pendant  trois  jours  cette  préparation  :  il  fut  sauvé 
et  vint  remercier  le  dieu  devant  tout  le  peuple.  » 

AoiiKiù)  TAfup/T/X(u  ,  Ka.1  ct.cpnK'Tna-iJt.svu  ,  vto  Tecvroç  clvô^utou 
£\pï)lia.7i7sv  0  Èeoç  saSsic  Kcct  ex.  rov  roi^aixov  ApAi  re<^^oc.v 
Kctt  (JiST  oivov  a.va,(pi/pa.</a.i  Ka.i  eTièeivcti  em  ro  'JKsvpov  kcci 
eaa^i)  koli  <^iifJi.o<nA  nvy^a.fiij-Tr\ffsv  ra  osa,  KUt  o  <r«/xoç  o-i/^/î^cifi»! 
etvra. 

K  Le  fils  de  Lucius  était  atteint  d'une  pleurésie,  et  on  dé- 
sespérait de  ses  jours  :  le  dieu,  qui  lui  apparut  en  songe,  lui 
ordonna  de  prendre  de  la  cendre  sur  l'hôtel ,  de  la  mêler  avec 
du  vin  ,  et  de  se  l'appliquer  sur  le  côté  :  il  fut  sauvé  et  vint 
remercier  le  dieu,  devant  le  peuple  ,  qui  lui  souhaitait  toutes 
sortes  de  prospérités.   » 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'usage,  qui  subsiste  encore  chez 
les  chrétiens  grecs  et  catholiques  de  l'Europe ,  de  consacrer 
des  ex-voto  j  ddius  les  églises,  en  commémoration  des  guéri- 
sons  obtenues,  tire  son  origine  de  la  coutume  des  Payens, 
dont  nous  venons  de  parler. 

Telle  lut  l'instruction  médicale  pendant  une  longue  suite 
d'années.  De  tous  les  temples  fameux  par  les  prodiges  que 
savaient  opérer  leurs  desservans ,  celui  d'Esculape,  à  Epi- 
daure,  fut  le  plus  utileàla  science  médicale.  Les  Asclépiades, 
descendans  et  ministres  de  ce  dieu,  grossirent  le  dépôt  des  con- 
naissances relatives  à  l'art  qu'ils  cultivaient  avec  une  distinction 
toute  particulièi'e,  et  préparèrent  ainsi  les  succès  et  la  gloire 
du  grand  Hippocrate,  qui ,  lui-même ,  était  issu  de  ces  prêtres 
illustres. 

Enseignement  public  de  la  médecine  dans  la  Grèce ,  dans 
les  écoles  philosophiques.  Avant  la  venue  du  père  de  la  méde- 
cine ,  la  philosophie ,  dont  les  progrès  suivaient  ceux  de  la 
civilisation,  avait  déjà  dérobé  au  sanctuaire  les  plus  im- 
portaus  secrets  dont  se  conoposait  alors  la  médecine.  Les  phi- 
losophes, afin  d'en  perfectionner  la  théorie,  étaient  parvenus 
h  entretenir  avec  les  Asclépiades,  sous  les  portiques  du  temple, 
des  relations  suivies,  au  moyen  desquelles  ils  se  pénétraient  de 
la  doctrine  consacrée  par  l'expérience;  ils  communiquèrent  en- 
suite publiquement  à  leurs  élèves  tout  ce  qu'ils  avaient  eu  l'a- 
dresse de  s'approprier  dans  ces  entreliens.  C'est  ainsi  que  Thaïes, 
Pythagore,  Empédocle,  après  de  semblables  noviciats ,  sous 
les  portiques  sacrés,  enseignèrent  la  médecine  dans  les  écoles 
philosophiques  de  la  Grèce.  Ces  illustres  professeurs  n'exer- 
çaient point  l'art  de  guérir  j  mais  à  l'époque  où  ils  florissaient, 
et  même  longtemps  après,  les  sciences  médicales  étaient  une 
partie  intégrante  de  la  philosophie. 
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C'est  siutoul  Pyihagore  qui  rendit  îe  plus  de  services  k  la 
me'decine.  Il  répandit  l'éclat  le  plus  brillant  sur  l'instruclioa 
médicale,  dans  la  célèbre  école  qu'il  avait  fondée  à  Crolone, 
où  il  s'était  retiré  après  ses  voyages,  préférant  cette  ville  dont 
le  climat  était  délicieux,  àSamos,  sa  patrie.  Le  premier,  il  en- 
seigna la  physiologie;  il  s'occupa  beaucoup  d'exposer  les  rè- 
gles de  la  diététique,  et  celles  qui  sont  relatives  à  l'hygiène; 
il  fit  connaître  la  propriété  des  médicamens  dont  on  faisait 
usage  à  cette  époque.  Pythagore  ,  outre  les  études  qu'il  avait 
faites  dans  les  parvis  des  temples  d'Esculape,  avait  acquis  la 
connaissance  de  tant  de  choses,  par  de  longs  voyages  en  diverses 
contrées,  et  particulièrement  dans  l'Asie  mineure,  dans  la  Phé- 
nicic  et  dans  l'Egypte,  que  ses  disciples  lurent,  de  tous  les 
médecins  de  cette  période,  les  plus  habiles  pour  le  traitement 
des  maladies  internes;  et  les  médecins  de  Crolone,  leurs  suc- 
cesseurs, jouirent,  pendant  longtemps,  de  la  réputation  d'être 
les  premiers  de  la  Grèce. 

Nous  n'exposerons  point  ici  la  philosophie  de  Pythagore j 
elle  est  étrangère  au  sujet  de  cet  article.  On  sait  que  les  Cro- 
toniens  le  regardaient  comme  un  envoyé.des  dieux  :  sa  figure 
noble  et  patriarcale,  son  éloquence  entraînante,  ses  manières 
affectueuses  ,  étaient  faites  pour  lui  gagner  les  cœurs  ,  et  jus- 
tifier une  pareille  idée.  La  sobriété  était  une  des  principales 
règles  de  su  philosophie  ,  et  la  première  condition  qu'il  exigeait 
de  ceux  qu'il  admettait  dans  l'ordre  secret  et  mystérieux  dont 
il  était  le  chef.  11  eut  une  idée  d'une  haute  philosophie,  en  fai- 
sant entrer ,  comme  un  des  élémens  de  l'art  de  gouverner  les 
hommes,  la  médecine,  qu'il  arracha  ainsi  des  mains  des  prê- 
tres spéculateurs  et  fanatiques  ,  qui  s'en  servaient  comme 
d'une  arme  redoutable  au  vulgaire. 

Après  Pythagore,  Anaxagore,  Démocrite,  He'raclite,  Euiy- 
phon  et  quelques  autres,  moira  célèbres  ,  enseignèrent  la  me'- 
decine dans  les  écoles  philosopniques  ;  et ,  malgré  les  erreurs 
que  l'on  peut  reprocher  aux  doctrines  des  uns  et  des  autres, 
erreurs  inséparables  du  temps  où  ils  vécurent,  on  ne  saurait  se 
dissimuler  que  ces  philosophes  firent  faire  de  grands  progrès 
à  la  science  dans  plusieurs  de  ses  parties. 

Ecole  (ÏHippocrate.  Hippocrate ,  fils  d'Héraclide,  fut  le 
véritable  fondateur  de  la  médecine,  et  mérita  de  la  postérité 
les  surnoms  les  plus  glorieux.  Il  était  le  dix-septième  descen- 
dant d'Esculape  ,  et  naquit  a  Cos,  pendant  la  quatre-vingtième 
olympiade,  quatre  cent  soixante  ans  avant  l'ère  vulgaire,  et 
mourut,  l'an  trois  cent  soixante-dix-sept  avant  Jésus-Christ, 
selon  quelques  historiens,  ou  l'an  trois  cent  soixante-dix,  se- 
lon quelques  autres. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'Hippocrate  n'eût  beaucoup  profité 
de  l'expérience  de  ses  ancêtres ,  qui ,  durant  trois  cents  ans 
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avaient  desservi  les  temples  d'Esculape.  Il  est  incontestable* 
que  les  tablettes  votives,  conservées  dans  ces  temples  par 
leurs  soins  ,  lui  ont  fourni  une  partie  des  observations  qui 
enrichissent  ses  ouvrages  sur  la  marche  et  sur  la  nature  des 
maladies.  Toutefois,  en  admettant  cette  opinion  vraisemblable, 
qui  oserait  en  argumenter  pour  affaiblir  la  haute  idée  que 
les  «nédecins  de  tous  les  siècles  ont  conçue  du  génie  d'Hippo- 
cratc?  Chaque  page  de  ses  immortels  écrits  n'atteste-t-elle  pas 
le  talent  créateur,  l'observateur  rempli  de  sagacité,  le  prati- 
cien judicieux  et  habile,  le  médecin  vraiment  philosophe?  Ce 
grand  homme,  privé  des  ressources  de  l'anatomie,  dépourvu 
de  ces  lumières  que  la  connaissance  des  lois  physiologiques, 
inconnue»  de  son  temps  ,  peuvent  seules  répandre  sur  la  méde- 
cine, semble  avoir  deviné,  dans  la  profondeur  de  son  génie, 
les  choses  dont  la  réalité  ne  devait  ctre  dévoilée  que  bien  des 
siècles  après  lui.  Hippocrale  enseigna  beaucoup  de  vérités  j 
il  consacra  peu  d'erreurs,   parce  qu'il  dédaigna  les  théories 
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nisation  humaine. 

Hippocrate  eut  un  grand  nombre  de  disciples,  auxquels  il  en- 
seigna la  médecine  sans  rétribution.  Voici  les  qualités  qu'il 
exigeait  du  médecin  :  «  On  le  connaît  à  son  extérieur  simple, 
décent  et  modeste;  il  doit  avoir  de  la  gravité  dans  le  maintien, 
de  la  réserve  avec  les  fommes,  de  l'affabilité  et  de  la  douceur 
pour  tout  le  monde  ;  la  patience,  la  sobriété,  l'intégrité,  la 
prudence,  l'habileté  dans  son  art,  sont  ses  attributs  essentiels.  » 
Que  les  médecins  aient  sans  cesse  présens  à  la  mémoire  les 
conseils  de  ce  divin  législateur.  «  Ne  cherchez,  leur  dit-il,  ni 
les  richesses,  ni  les  superfluités  de  la  vie  -,  guérissez  c[uelquefois 
eratuitement ,  par  le  seul  espoir  de  la  reconnaissance  et  de 
l'estime  des  autres.  Secourez,  si  l'occasion  s'en  présente,  l'in- 
di^^ent  et  l'étranger;  car,  si  vous  aimez  les  hommes,  vous  ai- 
merez votre  art.  Lorsque  vous  êtes  invité  à  disserter  sur  une 
maladie,  par  les  assistans ,  n'usez  point  de  grands  mots  ni  de 
discours  étudiés  et  pompeux  :  rien  ne  décèle  plus  l'incapacité  ; 
c'est  imiter  le  vain  bourdonnement  du  frelon.  Dans  une  mala- 
die qui  laisse  à  choisir  plusieurs  moyens  curatifs,  le  plus 
simple  et  le  plus  commode  est  celui  que  doit  prendre  un  homme 
éclairé,  qui  neveut  point  en  imposer.  » 

Notre  estimable  GoUégiio,  M.  Renauldin,  auquel  nous  avons 
emprunté  la  traduction  de  ces  deux  morceaux  (  Biograpii. 
univers.^  article  Hippocr.Tte  )  ,  ajoute,  après  le  premier, 
«  ne  croirait-on  pas  voir  Hippocrate  lui-même  dans  ce  por- 
trait? »  Et  après  le  second  :  «  ce  morceau  suffirait  pour  laire 
aimer  Hippocrate  et  lui  mériter  l'honorable  surnom  de  divm 
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vieillard,  que  les  anciens  lui  ont  décerné  d'une  voix  una- 
nime,  h 

Il  est  probable  (ju'Hippocrate  enseigna  la  modeciiie  dans  les 
diftcrcnles  partifs  de  la  Grèce  ([n'il  Jiabii.i;  mais  c'c-t  surtout 
à  l'école  de  Ces  qu'il  appaitient  spéciaici:!;  ni.  Il  convient 
d'enrichir  cet  article  da  serinent  cjue  ce  sage  insliluleur  exi- 
geait de  ses  élèves  : 

«  Je  jure  par  Apollon,  parEsculape,  par  Iljgie  et  par 
Panacc;  je  jure  par  tous  lis  dieux  et  déesses  de  tenir  religieu- 
sement la  piomesse  solennelle  ii  laquelle  je  in'eugage. 

«  J'honorerai,  comme  mon  propre  père,  le  maître  qui 
m'aura  enseigné  l'art  de  guc'rir;  je  lui  témoi.-];nerai  ma  mcon- 
naissance  en  pourvoyant  à  tous  ses  besoins;  je  considérerai 
ses  enfans  comme  ks  miens,  cl  je  leur  enseignerai  gratuitement 
Ja  médecine,  s'ils  ont  le  dessein  d'embrasser  cette  profession. 

fc  J'agirai  de  même  envers  tous  ceux  rrui  se  seront  en"a'^és 
par  le  serment  que  je  prèle;  mais  je  n  en  aaineiitai  auc.m 
autre  t»  mes  leçons,  à  mes  discours,  et  aux  exercices  de  ma 
profession. 

(c  Je  prescrirai  aux  malades  le  régime  que  j'anra'  jugé  con- 
venable à  leur  situation,  d  après  mes  lacultés  et  mon  jut;cmenl; 
je  les  préserverai  de  tout  ce  qui  pourrait  leur  eue  préjudi- 
ciable. 

«  A-Ucune  séduction  ne  pourra  me  déterminer  U  donner  da 
poison  h  ((ui  que  ce  soit;  jamais  non  plus  je  ne  douiunai  de 
conseil  criminel  ,  de  même  que  je  n'aurai  jamais  de  part  à 
l'avortement  forcé  d'aicune  femme. 

«  Mon  unique  but  sera  de  soulager  et  de  guérir  les  malades 
de  lépontlre  à  leur  conlîauce,  et  d'éviter  jusju'a.i  soupcou 
d'en  avoir  abuse,  spi'cialenient  à  r;'gard  des  fem.ivs. 

K  Je  conserverai  religieusement  l'intégrité  do  ma  vie  et 
J'honneur  de  mon  art.   » 

«  Je  ne  tadieiai  point  les  malaies  alt^inls  de  la  pierre; 
mais  je  laisserai  aux  [)ersoune5  qui  se  chargent  de  cette  opéra- 
tion le  soin  de  la  pratiquer. 

c(  Q  lelle  que  soit  la  maison  où  je  sois  appel'-,  j'y  en:rf,ai 
dans  la  seule  inienlion  d'y  secourir  les  maïades,  m'absletimt 
de  toute  injure  à  leur  égard  et  de  toute  corruption,  spéciaie- 
mcnt  de  toute  action  libidineuse,  soit  que  j'aie  à  traiter  des 
hommes  ou  des  femmes,    des  liomiTies  libres  ou  des  esclaves, 

«  Si,  pendant  le  traitement,  ou  même  après  la  gué.ison,  jo 
venais  a  découvrir,  sur  la  vie  des  huiiiuies,  des  cuoses  qu'il 
importe  de  ue  pas  divulguer,  je  les  regarderai  cofome  un  se- 
cret, et  je  m'imposerai  le  silence  le  plus  absolu  à  leurégaid, 

«  Puisse -je,  religieux   observateur  de  aïoa  serment,  re- 
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cueillir  le  fruit  de  mes  travaux ,  et  parcourir  une  vie  heureuse , 
sans  cesse  embellie  par  l'estime  générale  !  Si  je  deviens  parjure, 
que  le  contraire  m'arrive.   )) 

On  comptait,  à  l'époque  oîi  vivait  Hippocrate,  et  après 
ce  grand  médecin,  diverses  écoles  célèbres  par  l'enseignement 
public  de  la  médecine.  Celle  de  Cos  est  la  plus  illustre  de  tou- 
tes, sans  doute  parce  qu'elle  eut  l'honneur  de  former  Hippo- 
crate j  viennent  après,  l'école  deCnide,  qui  passe  pour  la  plus 
ancienne;  celle  de  Rhode,  celle  de  Cyrènc  et  celle  de  Crotone, 
rendue  fameuse  par  Pythagore,  et  ensuite  par  ses  disciples, 
spécialement  par  Démoccde. 

Aces  époques  ,  un  seul  médecin  enseignait  toutes  les  parties 
de  la  médecine  et  formait  une  école.  11  examinait,  sans  le  con- 
cours d'autrui,  ses  élèves,  et,  lorsqu'il  leur  reconnaissait  la  ca- 
pacité suffisante,  il  leur  accordait  le  droit  d'exercer  à  leur  tour 
et  d'enseigner. 

Après  la  mort d'Hippocrate,  ses  fils  Thessalus  etDracon,et 
Polybe  son  gendre,  soutinrent  la  gloire  de  l'enseignement  et 
celle  de  l'école  de  Cos;  ils  propagèrent  les  belles  doctrines  de 
leur  père;  ils  altérèrent  toutefois  cette  doctrine  ,  en  y  intro- 
duisant les  hypothèses,  et  les  sublilit&s  empruntées  de  la  phy- 
sique de  Platon. 

Ecole  philosophique  de  Platon.  Platon  n'exeiçait  point  la 
médecine;  il  enseigna  cette  science,  à  l'imitation  des  philoso- 
phes ses  prédécesseurs.  11  vint  après  Hippocrate  ,  et  ne  profita 
point  de  son  exemple.  Justement  célèbre  par  l'étendue  de  ses 
connaissances  philosophiques,  parla  sagesse  et  l'élévation  de 
son  esprit,  Platon  créa  une  théorie  médicale,  entièrement  spé- 
culative ;  il  défigura  la  philosophie  naturelle  en  y  introduisant 
toutes  les  subtilités,  toutes  les  chimèresd'une  fausse  métaphysi- 
que ,  et  il  s'éloigna  constamment  de  l'observation  et  de  l'expé- 
rience; il  fut  le  fondateur  de  la  secte  dogmatique.  Ses  idées 
erronées  sur  les  élémens ,  sur  la  formation  du  coips  de  l'homme , 
snr  la  nature  de  l'ame,  etc.,  eurent  un  succès  déplorable; 
elles  se  sont  propasjées  chez  les  Grecs,  les  Egyptiens,  les  Ro- 
maiiis,  les  Arabes;  et,  parvenues  jusqu'à  nous,  elles  ont, 
pendant  plus  de  vingt  siècles,  opposé  d'invincibles  obstacles 
à  la  découverte  de  la  vérité. 

Ecole  cfAristote.  Aiistote  vint  aussi  peu  de  temps  après 
Hippocrate,  et,  philosophe  comme  l'était  Platon  ,  il  enseigna  la 
médecine  avec  plus  d'utilité  que  ce  dernier.  Aristote  est  peut- 
être  l'homme  ie  plus  étonnaiu  des  temps  antiquesnar  l'étendue, 
la  profondeur  et  l'universalité  de  ses  connaissances  :  l'histoire 
naturelle,  tous  les  genres  de  littérature,  la  physique  ,  la  méde- 
cine, l'astronomie,  la  politique,  son  génie  embrassait  tout  ;  mais 
sa  dialectique  élaitcaptieuse,  et  donnait  auxsophismcsbrillans, 
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au  moyen  desquels  il  expliquait  les  choses  dont  il  ne  pouvait 
avoir  une  connaissance  exacle  ,  dans  l'état  où  étaient  alors  les 
sciences,  un  air  de  vérité  qui  fut  souvent  funeste  aux  progrès 
de  l'esprit  humain.  Comme  celle  de  Platon,  la  philosophie 
d'Aristote  a  traversé  les  siècles;  elle  a  régné  dans  toutes  les 
écoles  jusqu'aux  temps  les  plus  modernes j  elle  présidait  en- 
core à  notre  éducation,  dans  la  dernière  moitié  du  dix-huilième 
siècle. 

Ce  grand  hoi]fme  jfut  utile  à  la  médecine,  en  propageant  les 
connaissances  anatoiniques  qui  existaient  de  sou  temps,  et  en  y 
ajoutant  de  nouveaux  faits.  Il  exposait  la  structure  du  corps 
humain,  d'après  les  dissections  qu'il  pratiquait  sur  les  animaux 
cl  sur  les  oiseaux  spécialement.  Il  fut  le  prt'curseur  d'Hcro- 
phile,  dans  cette  partie  de  rcnseignomeiit  médical. 

Théophraste,  sorti  de  l'école  d'Aristote,  enseigna  l'histoire 
naturelle,  et  spécialement  la  botanique  j  mais  ses  observations 
ont  rarement  traita  la  médecine. 

Ecole  d'Alexandrie.  L'école  de  Cos ,  qui,  après  Hippo- 
crate,  avait  vu  briller  dans  l'enseignement,  Praxagorc,  Plis- 
tonicus  et  quelques  autres,  eut  la  gloire  de  produire  Iléro- 
phile.  Ce  médecin  peut  être  désigne  comme  comme  le  vrai 
fondateur  de  l'anatomie.  Il  quitta  la  Grèce  de  bonne  heure 
pour  voyager,  et  se  rendit  enfin  dans  la  ville  d'Alexandiie,  où 
déjà,  depuis  longtemps ,  les  sciences  étaient  cultivées  avec  zèle 
et  protégées.  Hérophile  y  établit  une  école  où  il  enseigna  la 
médecine  et  toutes  ses  parties,  avec  un  éclat  qui  lui  attira  des 
auditeursdis  pays  les  plus  éloignes.  Les  historiens  et  les  méde- 
cins de  l'antiquité  lui  accordent  unanimcnient  la  gloire  d'avoir 
élevé  l'anatomie  au  nombre  des  sciences.  Le  premier,  il  ban- 
nit les  spéculations  de  l'étude  du  corps  humain.  11  soumit 
cette  élude  à  l'expérience.  Tous  les  témoignages  les  plus  au- 
thentiqv:»  s  nous  apprennent  qu'avant  lui  nul  n'avait  disséqué 
de  cadavres  humains.  Celse  et  Tertullien  ajoutent  que  Ptolé- 
mée  Lagus  ,  qui  l'avait  autorisé  à  faire  ses  dissections,  malgré 
les  préjugés  qui  rendaient  de  pareilles  expériences  odieuses  , 
livra  des  criminels  vivans  à  Ilérophilc,  et  sur  lesquels  celui-ci 
étudia  les  secrets  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie.  Tertulh'en 
évalue  à  six  cents  le  nombre  des  victimes  sur  lesquelles  fléro- 
phile  eut  le  barbare  courage  de  s'exercer  :  aussi  disait-il  que 
cet  anatomiste  fameux  avait  haï  l'homme,  bien  qu'il  eût  été 
avide  de  le  connaître.  Plusieurs  écrivains  modernes  ont  essayé 
de  justifier  Hérophile  ,  ainsi  qu'Erasistrate,  qui  vint  après  lui , 
de  l'accusation  intentée  contre  eux  d'avoir  eu  la  férocité  d'ex- 
périmenter sur  l'horaiiie  vivant.  Mais  ces  deux  médecins  ne 
sont  pas  les  seuls  auxquels  on  reproche  d'avoir  donné  ces  af- 

2. 
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freux  exemples  do  cruauté'.  Mo  i  iia: ,  1p  p  emîer  des  moderne* 
qui  ail  renouvelé  l'jut  de  d  ssé'^uei  les  c  i  t .  ix-s  iiuiuain'*,  et 
après  lui  d'autres  anatomi»lcs  de  ces  épixjues ,  ont  a'tssi  clé 
publiquement  accusi-s ,  par  leurs  co-ilcmpfnains,  d'avoir  dis- 
séqué des  criminels  vivons,  (luoi  qu'il  en  s-il  et  quclsqu';.  eut 
clé  les  moyens  employés  par  lier  >p!iile ,  il  est  certain  qu'il 
enrichit  ran.itomie  de  nomb^eu  es  découvciie-!  ;  il  d-crivit, 
avec  une  grande  exactitude,  Ks  difi'crentes  [laities  de  l'ipil  ;  il 
reconnut,  par  la  dissection,  Iiplu[:ait  des  uiembranes  de  cet 
organe,  et  leur  donna  d.s  nom-;  q  li  son!  re^^^t/'s,  comnu'  ceux 
de  rét'ne^  (ïarichtiolde ^  etc.  Il  op  la  le  pri'm  cr  Ii  cslaracte 
par  extr;!Clion  du  cristallin.  C'est  ;i  ce  rm'decin  '.w  les  pby- 
siologisles  du:enl  la  connaissance  exacif  des  neiiWdu  c*r><au. 
Il  déni  >n'ra  q:ie  ces  ncifs  prési  k-nl  e\clusi\  t-mcin  U  c<nix  de* 
mouveniens  de  notre  corps  q;u'  dépct'den!  «le  uo;  ;e  volonté, 
Hérophile  regardait  le- cerveau  comuT  l'origiru-  des  ncjfs  ;  ce 
qui  donne  une  idée  de  riiabileic  a.  ec  1  njuclle  il  disséquait. 
Parmi  les  nombreuses  découvertes  r|i|('  fil  ccj  anatomisie,  il 
convient  de  parler  de  celK-s  des  pulsations  ait'rielies.  La  doc- 
trine qu'il  nous  a  laissée  sur  le  pouls  est  {"or!  ingénieuse  Jus- 
que-là, celte  paitie  importante  de  la  pliysiolngie  avait  él'^  in- 
connue. On  a  reproche  à  ilérophile  d'avoir  poussé  les  choses 
trop  loin,  dans  sa  théorie  sur  le  pouls,  et  d'en  avoir  vendu 
l'élude  impossible  pour  quiconque  n'est  à  la  fois  musicien  et 
gf'onièire;  car  il  distingua",  dans  le  pouls,  un  rylhme  en  quel- 
que sorte  musical,  sounns  à  des  calculs  au  moyen  desquels  il 
serait  possible  d^  reconnaître  une  cadence  et  une  mesure  re- 
latives à  l'âge,  au  sexe,  au  tempérament,  etc.  ^  de  clia  ;ue 
individu.  Hérophile  esl  le  premier  qui  ait  eu  l'id  e  d'ouvriir 
<3es  cadavres,  afin  d'éludier  la  nature  et  le  siège  de  la  mala- 
die sous  laquelle  ils  avaient  succombé.  Il  convient  donc  de 
lui  attribuer,  d'apiès  le  ténioignage  de  Pline,  l'invention  de 
l'anatomie  pathologique,  si  négligée  par  la  suile,  et  sur  la 
connaissance  de  laïuelle  doit  se  fonder  désormais  toute  mé- 
decine philosophique.  Hérophile  était  de  la  srcle  des  dogma- 
tiques :  le  premier  d'entre  eux,  i!  recommanda  l'emploi  des 
inédicamens,  dont  il  faisait  un  usage  peut-être  immodéré.  Il 
enseigna  celte  erreur  de  son  maître  Praxagore,  (jue  toutes  les 
aflections  du  corps  résultent  des  humeurs.  Failope,  l'un  des 
plus  grands  analomisies  du  seizième  siècle,  disait  que  contre- 
dire Hérophile,  en  auaiomie,  c'était  contredire  i'P^vangile.  En 
effet,  bien  (pi'il  c'a  été  un  grand  médecin  et  un  habile  chirur- 
gien, ce  sont  ses  découvertes  en  anatomie,  l'exaclilude  de  ses 
descriptions,  qui  l'ont  immortalisé.  La  plupart  des  noms  qu'il 
imposa  aua.  organes  (ju'il  a  décrits,  sont  encore  consacrés  de  nos 
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Jours.  Hf'iophîle  oui  un  sçvand  nombre  <îe  disciples  qxii  formè- 
rciil  mil  MM.  f  (1  t(  il  s  herophiletis  ,  fl  ijui  piopagèrent  par 
l'cn^cii^iirmeiil  sa  d  Kliitif,  jusqu'au  ieiu,;£  du  gaKiuisine.  Les 

Îi!us  celouie^  il<'s  luiopliîlteiia  luit-iit  Pljïlinus, Séiapion,  Apol- 
uiiiiis,  Glosstus,  ilnaclide  de  Taienle. 

LV-cole  d'Ali'Xi'.ndiic,  après  la  mort  d'Héropliile,  eut  un 
i^ouii' M  digiif  de  ce  grand  ijoiauie  ;  ce  fut  Eiasistrate,  qui, 
coiinnc  lui,  avait  le  }^<j;';t  de  l'aïuilomie,  et  contribua  à  ses 
progrès.  Il  e  ail  de  l\coîe  de  Ciiide,  et  lut  atlii'é  à  Alexan- 
drie par  Ploicinee  Pliiladelphe.  (.es  PloléniJts,  prédécesseurs 
Oe  cidi;  Cl,  avaient  îoiide  c<  lie  hillioilie.jne  célèbre,  dont  la 
peile  est  encore  i'ubjel  de  lUs  rej^iels.  l'Inladelpiie,  ainsi  que 
ses  ai)cèUi.s ,  y  avaij  j-iiit  un  mus.-e  où  un  grand  nombie  de 
Savans  étaient  enlrcleuas  auv  Irais  de  l'eial.  lis  y  enseignaient, 
à  u:ie  Ui  lîliltid.;  d'Jlèvf  s,  !a  int-deciae,  i'anatomie,  et  les  autres 
sciences  piiysiques  et  iiaturclie^  que  l'on  cullivait  dans  ces 
temps, 

Erasisir.'ilr,  qni  brilla  dans  celte  ('cole ,  laissa  aussi ,  après 
l'.ii ,  de  nombreux  seelatems  qui  enseignèrent  sa  doctrine. 
Parmi  les  plus  ieni:»i([iiabies ,  on  compte  Sirabon  de  Béryte, 
Stralon  de  Lampsaque  ,  Licon  de  ïioas,  Apollonius  de  Mem- 
pliis,  etc. 

C'est  vers  celle  époque  que  des  médecins  se  vouèrent  à 
l'exercice  spécial  de  la  cliiruigie,  et  d'autres  à  celui  delà 
pîiarinacic.  iWais  les  études  étaient  toujours  communes  aux 
uns  et  aux  autres. 

Ce  lu!  a  Alexandrie  que  la  chirurgie  fut  d'abord  cultivée 
avec  suicès;  on  y  piati<|ua  les  })lus  grandes  opérations; 
les  piocedis  opi'ratones  furent  pertectionnés.  Pîiiloxène  s'y 
distingua  par  sa  dext -rite.  On  cite,  après  lui,  le  chiiurgien 
liéroii ,  qui  enseigna  le  premier  que  l'épiploon  se  trouve 
souvent  compris  dans  la  heraie  ombilicale;  Gorgias;  Ammo- 
iiiens,  surnommé  le  lilhotomisle,  parce  qu'il  se  liviail  exclu- 
sivement à  l'opération  de  la  taille;  Soslrate ,  qui  lut  aussi 
ini  litli(>to:niste  célèbre  de  cette  époque.  L'opération  de  la 
liliiutomie  est  la  partie  de  la  chirurgie  que  l'on  pratiqua  avec 
le  plusde  succès  à  Alexandrie.  Celte  école  est  aussi  remarqua- 
ble par  le  soin  qu'eye  mit  à  perfectionner  les  appareils  chi- 
ruigieaux.  Parmi  les  chirurgiens  qui  eurent  le  plus  de  part  aux 
travaux  de  ce  genre,  l'histoire  nomme  A.myntas  de  Rhode  , 
auteur  d'un  bandage  pour  la  fracture  des  os  propres  du  nez. 
Périgène  est  auteur  d'un  bandage  de  lète  qu'on  appelait  cas- 
que,  et  du  bec  de  cigogne  propre  à  la  luxation  de  l'humérus. 
Pasicrateet  Niléus  imaginèrent  \e pltinlhium  ,  espèce  de  caisse 
Cturée,  garnie  d«  poulies,  qu'on  employait  à  la  rëductioD. 
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des  luxations  de  l' humérus.  Nymphodoie  inventa  le  g'Zo^^o- 
conie,  boîte  propre  à  la  ictUictiou  des  fiactures  des  membi es. 

Enseignement  de  hi  médecine  chez  les  Romains.  Les  écoles 
de  la  Grèce,  paiticiilièrenient  celle  d'Alexandrie,  fleurirent 
jusqu'à  l'époque  de  l'invasion  des  Romains.  Mais,  alors,  avec 
la  liberté  s'écroulèrent  les  édifices  élevés  par  tant  de  beaux 
£,'énics  aux  lettres,  à  la  philosophie  et  aux  arts.  Rome,  qui 
jusqu'alors  ne  connaissait  d'autre  gloire  que  celle  des  armes ^ 
et  dout  la  littérature  se  bornait  à  l'éloquence  de  la  tribune  , 
dans  le  forum  t-l  au  sénat;  Rome  vil  fleuiir,  dans  son  sein,  les 
sciences  philosophiques  et  les  beaux  arts,  qui  avaient  pris 
naissance  dans  les  terres  classiques  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte. 
On  sait  que  la  république  romaine  comptait  déjà  six  siècles 
d'existence  et  de  gloire,  sans  qu'aucun  médecin  y  eût  exercé  son 
art.  Le  premier  qui  osa  s'y  établir  lut  un  citoyen  du  Féloponèse, 
du  nom  d'Archagatus.  Ce  médecin  fut  d'abord  favorablement 
accueilli  des  Romains;  mais  ils  le  lapidèrent  ensuite,  au  rap- 
port de  Pline,  parce  que  les  opérations  chirurgicales  qu'il 
]>ratiquait  au  moyen  du  fer  et  du  feu,  révoltèrent  ce  peuple, 
qui,  jusqu'alors  ,  n'avait  vucoulerlesang  quedans  les  combats 
ou  sous  la  hache  des  licteurs  Rome,  après  la  mort  d'Archagatus^ 
fut,  pendant  t^iit  cinquante  ans,  abandonnée  des  médecins.  Ce 
n'a  été  qu'au  temps  de  l'ompée  et  de  César,  qu'il  en  vint  quelques- 
uns  de  l'Asie.  Le  premier  d'entre  ceux-ci  fut  le  grec  Asclépiade. 
Il  commença  d'abord  à  se  faire  connaître  par  des  leçons  de  rhé- 
torique qui  furent  très  suivies.  Ciccron,  avec  lequel  il  était  uni 
d'amitié,  l'avait  engagé  à  débutei  dajis  la  carrière  de  l'élo- 
quence. Bientôt  Asclépiade  ouvrit  des  cours  de  médecine  qui 
obtinrent  un  grand  succès.  Son  école,  la  première  que  Rome 
vit  s'élever  dans  son  sein,  ne  tarda  pas  à  devenir  célèbre;  il 
en  sortit  Etienne,  de  Bisance;  Aufidius,  de  Sicile;  Nicon  , 
d'Agiigente;  Artorius ,  qui  fui  le  médecin  et  l'ami  d'Auguste  j, 
Clodien  et  Nécéralus.  Asclépiade  fut  aussi  le  maître  de  ïhé- 
mison,  C[ui  se  rendit  célèbre  dans  l'enseignement  médical,  et 
(fui  fut  le  fondateur  de  la  secte  des  méthodistes,  ou  plutôt 
des  solidistes. 

Parmi  les  nombreux  élèves  et  les  sectateurs  de  Thcmison  , 
la  postérité  nomme  l'affranchi  Musa,  qui  eut  la  gloire  de  gué- 
rir Auguste  ,  périssant  victime  des  reft^edes  échauffans  et 
stiraulans,  et  sur  lequel  il  employa,  avec  le  plus  heureux 
succès,  la  méthode  antiphlogistique,  particulièiement  les 
bains  froids.  Musa  obtint ,  à  l'occasion  de  cette  cure  ,  le  titre 
de  chevalier  romain;  on  lui  érigea  une  statue  d'airain  dans  le 
temple  d'Esculape.  Ce  médecin  est  le  premier  qui  ait  fait 
usage,  comme  remède,  de  la  chair  de  vipère.   La  médecine 
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lui  dut  beaucoup  de  recherches  sur  les  propriétés  des  diverses 
substances  médicinales.  11  composa  un  grand  nombre  de  for- 
roules  conlie  diverses  maladies  :  telles  que  les  aflections  ca- 
tarrhales,  les  fièvres  quartes,  les  douleurs  néphrétiques, 
l'ozèae ,  les  maladie?  des  yeux  ,  les  ulcères  de  mauvais  carac- 
tère ,  etc. 

Le  lithotomiste  Megès  fut  uu  célèbre  chirurgien.  Le  pre- 
mier il  réduisit  la  luxation  du  genou  en  devant.  On  lui  doit 
la  détermination  des  signes  diagnostics  de  certaines  affections 
scrofuleuses.  11  était  de  l'école  de  ïhémison.  Mais  le  plus 
illustre  des  élèves  de  ce  professeur  fameux,  fut,  sans  con- 
tredit, A.  Cornélius  Celse ,  médecin  philosophe,  chirur- 
gien savant,  littérateur  érudit.  Ceisc  est  l'écrivuln  le  plus  élé- 
gant, le  plus  conect  de  tous  les  auteurs  latins  dont  s'honore 
notre  art  :  il  a  été  surnommé  le  Cicéron  de  la  médecine. 

Sous  les  règnes  de  Trajan  et  d'Adrien  ,  l'enseignement  médi- 
cal parvint  à  une  haute  splendeur.  Soranus,  d'Ephèse,  élève 
de  l'école  d'Alexandrie,  était  alors  le  chef  de  la  secte  des  mé- 
thodistes dans  la  capitale  du  monde.  Non-seulement  il  ensei- 
gnait avec  un  talent  supérieur  les  préceptes  consacrés,  mais  il 
iaisait  avancer  pUisieurs  parties  de  la  pathologie  externe  et 
interne.  Il  possédait  des  connaissances  anatomiques  peu  com- 
munes dans  le  siècle  où  il  vivait.  Toutefois,  Soranus  mêlait  à 
l'exposition  du  vrai ,  des  idées  populaires  et  superstitieuses  qui 
ternirent  sa  gloire. 

De  tous  les  médecins  de  l'école  de  Piome,  Galien  qui,  de 
Pergame,  était  allé  étudier  l'anatomie  h  Alexandrie,  où  cette 
science,  depuis  llérophile,  n'avait  cessé  d'être  cultivée  et  do 
faire  plus  ou  moins  de  progrès;  Galien  fut  incontestablement 
le  plus  savant  et  le  plus  habile.  Il  enseigna  l'anatomie  avec 
éclat;  mais  la  jalousie  qu'excita  parmi  ses  confrères  la  grande 
supériorité  qu'il  avait  sur  eux,  tant  sous  le  rapport  des  lalens 
que  sous  celui  de  l'esprit,  le  détermina  d'abandonner  trop 
promptenient  une  carrière  dans  laquelle  il  ne  brilla  que  pen- 
dant peu  de  temps.  Ce  médecin  ,  qui ,  pendant  toute  sa  vie  , 
avait  cultivé  l'anatomie,  et  qui  en  fait  souvent  l'apologie  dans 
ses  écrits  ,  fut  plus  favorable  à  cette  science,  en  inspirant  à  ses 
lecteurs  le  désir  de  l'étudier,  que  par  les  progrès  qn'il  lui  fil 
faire.  Eu  effet,  Galien  a  découvert  peu  de  choses  en  anato- 
niie  ,  sans  doute  parce  qu'il  n'eut  jamais  l'occasion  de  dissé- 
quer dus  cadavres  humains.  C'est  sur  les  singes  qu'il  s'exerça 
le  plus;  et  c'est  en  disséquant  ces  animaux  Cj[u'il  signala  pîu- 
sieuis  muscles  inconnus  jusqu'à  lui.  Galien  fut  également  mé- 
decin et  chirur.'ien  habile;  mais,  pendant  son  séjour  à  Rome, 
il  n'y  pratiqua  que  la  médecine,  selon  l'usage  de  son  temps. 
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Toutrfois,  dai)s  ]es  occasions  mgcnles,  il  opérait  et  nedédai«. 

g"u^l  pas  de  sai^iu.T  ses  uiaLulrs. 

',u  (Jjc.t.ifiO  de  Galieii  a  été  suffisamment  exposée  aux  ar- 
tic  es  i^alénisriif  et  humorisme  ^  ce  qui  nous  dispense  d'eu  pal- 
ier W- . 

Apsùs  la  belle  «porpie  de  Galien  ,  l'cinscignernent  médical 
toHil>a  dans  un  elat  de  décadence  dont  il  ne  se  releva  plus.  La 
cause  d';  celte  dcgiadation  iut  inconlesiabJtrnent  due  à  l'intro- 
ducikon  do  la  w)a};ie  ,  de  rssliologie  et  de  toutes  les  absurdités 
dfj  .a  ihcf'-upiiic  orientale  dans  l'enseiguemeat  et  dans  la  pra- 
tiçiit  de  la  il)  di  c.uio. 

Jn/liit-ncc  de  la  thc'osophie  sur  toutes  les  écoles  où  l'on  en-i 
SP.'gnait  la  méderine.  La  théosopiiie  des  Orienlaux  se  mêlant 
au  clijistiajiisnie  naissant,  envahit  bientôt  toutes  les  écoles; 
elle  iîiiesla  C'^lles  des  Lgypliens,  des  (jrecs,  des  Romains,  des 
Israeiiti'S  et  des  élu;  liens.  «  L'inter^jrétation  al.égoii(|ue  des 
inot.s  et  ni'me  de  l'Ecriture  Sainte,  dit  Spr<  ugcl  ( ///^f.  </e 
la  me'd.  ),  (ut  j)ousst'e  si  loin  par  les  Juifs,  qu'on  la  regarda 
comme  le  dernier  terme  du  savoir  humain  ,  conmie  l'essence  de 
tou'.cs  les  sciences.,  et  comme  le  moyen  de  parvenir,  sans  el- 
ioits,  dans  une  oisive  conicmplation  ,  à  posséder  une  sagesse 
audessus  de  celle  à  laquelle  les  autres  moilels  peuvent  parve- 
nir. C'e^t  ainsi  que,  dauj  le  premier  siècle  de  notre  ère,  naquit 
la  cabale,  tissue  des  chimères  de  Zoroastre,  des  Pythagori- 
ciens tl  ôet  Juifs,  qui,  par  la  suite,  envahit,  à  la  honte  go 
l'esprit  humain  ,  le  domaine  eruier  clés  sciences,  et  lut  réunie  à 
la  mcdei.ine,  de  la  maiiière  la  plus  inlime.  » 

Au  couiracncemenl  du  deuxième  siècle  de  l'Eglise,  deux; 
autours,  Acibba  et  Ciméon-Ben-îschai,  écrivirent  chacun  un 
\vix\W  ex  professa  sur  la  cabale;  le  livre  d'Acibba  est  inti- 
tule :  Jezirach;  et  clIuî  de  Ciméon  :  Sohur.  D'après  ces  livres 
qui  sont,  selon  !e  sinlimenl  dis  éiudils,  les  sources  les  plus 
aîîcienms  de  la  caiiale,  d  existe  un  dieu  miiui,  d'où  émanèrent 
dix  anges,  lesquels  ;oi nièrent  lUi  prejuiei  monde,  dans  lequel 
résiuciil  trois  abstractions  persounjtit'es,  qui  sont  :  la  comiais- 
Siince ,  j'intelligeuce  et  la  sagesse,  IJutre  ce  prenuer  monde,  H 
en  exista  irois  autres,  qui  piocedent  de  l'inlluilé  dans  des  cer- 
cles tuujour.-.  plus  concentriques  ;  ce  sont  •  le  monde  créé,  le 
monde  lornie  ,  le  monde  construit;  ces  mondes  sont  lies  entre 
eux  p-ar  d»!  tels  rapports,  que  tout  ce  (jui  arrive  datîs  le  dernier 
d"-'S  trois  ,  existait  déjà  sous  lu  lorme  d'une  image  dans  le  pre- 
niier. 

Cet  absuide  galimalias  était  insensiblement  devenu  partout 
la  b  ise  de  l'eustiguement  médical  :  l'on  y  établissait  que,  pour 
procéder  conveiiablcmeut  au  traitement  des  malades ,  la  pre- 
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tnîère  condition  à  remplir  était  tic  mettre  en  activité  les  forces 
coiit'spomlaiitcs  des  mondes  supérieuis,  piobU^mc  qui  ne  pou- 
vait ère  résolu  que  par  le  médecin  auquel  la  canaie  avait 
donnô  la  connaissance  de  ces  mondes  ,  et  qui  ,  par  sa  piété  et 
par  la  contemplation  à  laquelle  il  se  livrai; ,  s'était  re:!du  digne 
d'entretenir  un  commerce  avec  les  puissances  célestes. 

Selon  la  superstitieuse  doctrine  dont  il  est  ici  ({uestion,  les 
qualités  acquises  parla  cabale  sont  beaucoup  jdus  util<s  dans 
l'exercice  de  la  médecine,  que  ceiles  que  nous  obtenons  par 
l'élude  de  la  sagesse  terrestre,  tl  est  SLisé  de  concevoii  combien 
de  pareils  préjugés  étaient  loVoiables  aux  imposteurs,  et 
quelles  épaisses  ténèbres  cette  doctrine  dut  répandre  sur  la 
?nédeciue  plnlosopIii(|ue.  L'observation  des  iails  recueillis  au 
lit  du  malade  fut  eniièremeni  négligie;  l'anatomie  tondxi  dans 
le  plus  profond  discrédit.  On  s'en  occupait  à  peine  U  l'école 
d'Alexandrie,  où  elle  avait  pris  naissance,  où  elle  avait  été, 
de  tout  temps,  considérée  coniuie  la  plus  importante dcn  études 
médicales.  Celte  école  iiluslie  n'elait  plus  livrée  qu'aux  juifs 
et  aux  soplH^tcs;  ils  y  érigèrent  à  la  mag'e  un  culte  exclusif. 
Certains  mots  clialdéons,  phéniciens  ,  hébreux  et  pei.'=ans  , 
avaient,  selon  ces  fanatiques  imposteurs,  le  pouvoir  de  dompter 
les  élémcns  et  celui  de  guérir  toutes  les  maladies.  Cette  croyance 
superstitieuse  a  traversé  les  siècles,  et,  longtemps  encore  après 
la  naissance  des  lettres  ,  on  la  vit  régner  dans  nos  écoles  eu- 
jopéennos.  A  peine  la  philosophie  moderne  a-t-cUe  pu  parve- 
nir ,  de  nos  jours,  h  l'extirper  entièrement. 

Au  premier  siècle  de  l'église  chrélieime,  l'opinion  générale- 
ment rcpanilue  était,  que  les  apôtres  avaient  reçu  la  laculté  de 
guérir  toutes  les  maladies,  au  moyen  de  la  simple  apposition 
des  mains,  ou  par  des  onctions  faites  avec  les  saintes  liuileset 
même  avec  certains  onguens.  On  était  persuadé  que  les  disci- 
ples du  Christ  avaient  transmis  le  pouvoir  qu'ils  avaient  reçu 
de  leur  maître  au  plus  ancien  de  cha:jue  connnunauté.  On  al- 
lait plus  loin,  et  l'on  attribuait  aux  [>ratiques  dont  il  \ient 
d'être  pailé  ainsi  qu'à  l'application  du  chiéme,  le  don  de  res- 
susciter les  moits.  Les  fastes  de  la  supeistilion  nous  ont  trans- 
mis l'histoire  des  cures  incroyables  opérées  par  l'ondîre  de 
saint  Pierre,  par  saint  Martin  de  Tours,  par  les  martyrs  de 
toutes  les  époques,  parsaint  Corne  et  saint  Damitn,  etc.  Ceux- 
ci  guérirent  l'empereur  Justinien  d'une  maladie  incurable  j  et 
ce  prince  reconnaissant  leur  fit  ériger  un  temple,  dans  lequel 
les  malades  les  plus  désespérés,  et  que  les  mtdecins  n'avaient 
pu  guérir,  se  rendaient  en  pèlerinage;  ils  y  obtenaient  la  fin 
de  leurs  maux,  comme  autrefois  les  [)ayens  dans  les  temples  de 
leurs  dieux.  C'est  ainsi  que  d'adroits  charlatans,  que  de  cou- 
pables imposteurs,  ti^fiquant  d'une  religion,  dont  la  morale 
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est  si  pure  et  si  consolante,  la  rabaissaient  au  niveau  dnpoe'li- 
que  mais  absurde  poh'thi-isMie  des  païens. 

Ces  détails,  qu  il  serait  facile  de  multiplier,  suffisent  pour 
indiquer  les  causes  qui  arrêtèrent  les  pro£;iès  de  la  médecine, 
qui  lirenl  reculer  ctlle  scieace,  et  qui  loudèreut  le  règne  de  la 
baiba.ie  daus  le  monde  civilisé. 

De  relut  de  renseignement  médical  chez  les  Romains ,  les 
Grecs  et  les  Egyptiens  ,  depuis  l'élabl  ssetnent  du  christia- 
tusme  ,  jusijuà  la  dcsiritciion  de  Vampire  d'Occident.  Au  qua- 
trième siecie  de  rèyiise,  le  chrisliauisme  s'était  propagé  dans 
toute  retendue  de  l'empire  romain;  et  à  raison  des  causes  qui 
viennent  d'être  exposées,  renseignement  médical,  dans  les 
écoles  publiques,  n'existait  nulle  paît,  si  ce  n'est  à  Alexandrie, 
où  il  reprit,  même  à  cette  époque,  quebjue  faveur,  Zenon  de 
Cin^pre  y  attirait  la  foule  des  étudians.  C'est  de  son  école  que 
soitit  Onbase ,  aussi  célèbre  par  son  intimité  avec  l'empereur 
Julien  ,  que  par  sa  vaste  érudition  ;  ses  écrits  attestent  la  cou- 
naissance  qu'il  avait  acquise  des  bons  ouvrages  de  médecine 
des  Grecs  et  des  Romains,  qu'il  compila  jusqu'à  la  satiété.  Ou 
n'y  trouve  nulle  paît  la  trace  du  génie. 

J3cpuis  Zi'uon  ju-squ'à  répo([ue  de  l'invasion  des  Sarrasins, 
l'Ecole  d'Alexandrie  (jui  ne  cessa  de  cultiver  l'enseignement, 
ne  jeta  plus  que  de  faibles  lueurs  ,  à  de  longs  intervalle-;. 

Les  (jrecs ,  opprimés  par  les  Chrétiens  superstitieux  et  into- 
Icraus  de  ces  époques  ,  cessèrent  de  s'adonner  à  renseignement 
médical.  L'Ecole  d'Aiiiènes,  jadis  s:  célèbre,  et  où  s'entrete- 
naient encore  quelques  paicelies  du  feu  sacré,  s'écroula  sous  le 
poids  de  i'ortliudoxie  des  empereurs  chrétiens  de  l'Orient.  Au 
liei!  de  les  encourager,  ils  peis.  culèrent  les  philosophes  païens 
qui  se  liviaient  à  l'enseignement  de  la  médecine.  D'honorables 
traitemens  depuis  longtemps  avaient  étL-  fondés  pour  récom- 
penser ces  professeurs  laborieux,  Juslinieu  ordonna  que  les 
cluetiens  seuls  et  les  chrétiens  orthodoxes  fussent  investis  de 
ces  bénéfices. 

D'un  autre  côté,  le  partage  de  l'empire  romain  ,  les  désas- 
treuses iuv^asions  des  barbares  du  IVord  achevèrent  de  détruire 
l'euseigue.ment  médical.  L'empire  des  Perses  fut,  pendant. un 
moment ,  le  seul  asile  où  les  mc-decins  purer.t  cultiver  leur 
art,  sous  la  protection  des  lois.  Une  secte  de  chrétiens  connue 
sous  le  nom  de  nesloriens  ,  fuyant  les  porsicutions  de  l'oitho- 
doxie ,  alla  s'établir  à  Edesse  ,  en  Mésopotamie.  Ils  fondèrent 
dans  celte  ville  une  école  de  médecine,  qui  se  rendit  bientôt 
célcbre  par  le  nombre  et  le  savoir  des  protèsseurs  ,  et  par  l'ex- 
cellence de  la  doctrine  qu'ils  enseignaient.  Les  élèves  accou- 
raient de  toute:)  parts  h  Edesse  ;  ils  y  étudiaient  la  médecine 
pratique  daus  un  iiopita!  pijl)l;Cj  et  c'est  sans  doute  la  prc- 
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mièrc  insllliuion  d'enseignement  clinique  de  la  me'decine. 
Parmi  les  cclèbics  professeurs  de  cette  école  ,  le  nom  d'Etienne 
d'Edesse  s'est  conservé  dans  la  mémoire. 

Les  nesloriens  ,  cnasses  du  sein  de  l'église  orthodoxe  par 
Théodore  11  et  par  Zenon  l'isaïuien,  ne  s'établirent  pas  tous  à 
Edesse;  plusieurs  des  plus  savuns  d'entre  eux  alièrenl  ciiercher 
un  asile  dans  les  pays  voisins  des  états  niahomctans.  Us  fon- 
dèrent dans  ]i\  ville  de  Dschondi-Sabour  une  école  de  méde- 
cine, oij  les  Persans  et  les  Arabes  venaient  étudier  l'art  de  gué- 
rir. C'est  de  ces  nestoriens ,  ainsi  que  de  ceux  d  Edesse;  c'est 
aussi  des  philosophes  d'Athènes,  expulsés  de  leur  patrie  par 
Juslinien  ,  que  les  Arabes  reçurent  les  premiers  élémcnsd'uuo 
science,  dont  par  la  suite  ils  furent  les  restaurateurs.  On  peut 
dire  que  la  médecine,  détruite  dans  sa  terre  natale,  ressuscita 
dans  l'Arabie.  Ce  prodige  fut  dû  h  la  fondation  de  l'Académie 
de  Bagdad  par  le  calife  Almanzor. 

On  vit  bien,  de  temps  en  temps,  s'élever  à  la  cour  des  em- 
pereurs de  Constantinople  des  médecins  distingués  par  l'éten- 
due de  leur  érudition,  tels  qu'Aétius  et  Alexandre  de  Tralles. 
On  vil  même,  en  Occident,  Pierre,  médecin  du  Thierry,  et 
Ma  relief,  médecin  de  Childebert,  roi  de  France;  mais  l'un  ne 
vil  nulle  pa;t,  dans  les  pays  chréliens  ,  les  médecins  se  livrer 
à  l'enseignement.  L'Ecole  d'Alexandrie  seule  conservait  quel- 
ques faibles  et  déplorables  restes  de  son  ancienne  splendeur  ; 
aus-si  tous  les  médecins  qui  brillaient  en  Orient  et  en  Occi- 
dent avaient  étudié  dans  celte  unique  école,  à  lacjuelle  on 
dut  la  conservation  des  ouviages  des  anciens  médecins  ,  que 
des  calligraphes  laborieux  avaient  soin  de  transcrire. 

Enseignement  médical  chez  les  Arabes.  L'empire  romain 
avait  été  détruit  en  Occident;  les  Musul/nans,  devenus  maîtres 
d'Alexandrie,  venaient  de  livrer  samagiiiliquebibliolhè({ueaux 
flammes;  la  plupart  des  livres  de  médecine,  cependant ,  avaient 
été  sauvés  de  l'incendie  par  la  singulière  protection  du  pro- 
phète. Dès-lors,  l'inslrnclion  médicale  fut  comme  abolie  dans 
la  ville  célèbre  d'Alexandrie;,  ainsi  que  dans  tout  le  reste  du 
A'asle  empire  romain. 

il  était  réservé,  à  l'école  de  Bagdad,  d'opérer  la  résurrec- 
tion de  la  médecine.  Une  académie  avait  été  fondée  dans  cette 
ville  par  lescalifrs;  ils  y  instituèrent  un  collège  de  médecine, 
des  hùpiiaux  et  des  pharmacies.  De  iiombreux  professeurs  furent 
attachés  à  cesétablissinieus.  L'insUuction  est  pour  l'homme  un 
besoin  si  puissant,  que  bientôt  la  foule  des  élèves  afflua  de 
toutes  parts  vers  Bagdad.  Les  califes,  protecteurs  des  sciences, 
accordèrent  de  généreux  salaires  aux  différons  professeurs  dtt 
cette  école. 

L'Europe  ne  tarda  point  à  se  ressentir  de  la  première  révo,- 
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hilion  qui  s'était  opeVre  en  Asie;  les  Arabes  s'étaient  elablis 
en  Espaf^no,  cl  n-pandaifut  des  11<  is  de  Jumiiiics  dans  celle 
belle  coiiuée;  le  calile  Alhakaiu,  (mi  légnail  h  Coidoue,  avait 
fondo  dans  colle  ville  une  aoadeniie,  où  la  médecine  élail  en- 
seignée avec  éclat  Au  dixième  siècle,  dc-JM,  l'Ecole  de  f'.or- 
doiie  s'elait  e'hvée  ii  un  liaul  degré  de  spicndfur,  et  attirait 
les  èlrani^ers  de  tous  les  pays,  f^a  bil)!i'>t!iètjue  de  celle  ville, 
la  plus  iiclie  qui  existât  aiois,  cl  nièiuc  bien  longtemps  après, 
se  coriiposiil  de  près  de  trois  cent  mille  volumes.  Bieniôt  des 
écoles  Je  niedicine  s'élevèrent  à  Sèville,  à  Tolède,  à  Sarra- 
gosse,  à  Miucie,  à  Coimbre.  Ca  écoles  rivalisèienl  entre  elles 
de  zèle  et  d'éni  ilalion  ;  mais  aucune  n'utleignit  le  dcijrc  de  ce- 
le'bnlé  où  clait  parvenue  celle  de  Cordoue.  Tant  que  diua  la 
doininalion  des  Arabes  en  Espagne,  l'instruction  nu-dicale  ne 
cessa  a  y  f'aiie  des  progiès  ;  les  lumières  s'y  pro[)ageai<  lU  avec 
tant  de  rapidité,  qu  au  douzième  siècle,  l'on  coniplail  soixante- 
dix  biblioilièqucs  dans  les  parties  de  la  péninsule  où  les 
Maures  étaient  établis.  Cord'uie  avait  déjà  produit  cent  cin- 
quante auteurs  de  médecine,  Murcie  soixante-deux,  Alniéiik 
cinquaiile-deux. 

Les  écrits  des  médecins  grecs  qui  avaient  été  sauves  des  flam- 
mes, à  Alexandiie,  et  qui  avaient  été  traduits  en  arabe  par  les 
juils,  les  nesloriens  el  d'autres  clnéliens  venus  de  Syrie  dans  le 
califat  dei^agdad  ;  ces  livieslout  impai  faitemetit  traduits  qu'ils 
étaient,  serxirenl  di' texte  aux  leçon--  des  |  voles  euisdes  écoles 
espagnoles.  Ct-tait  sui tout  dans  les  ouviages  de  Galien  cju'ils 
puisaient  leur  doctrine  :  ils  y  p  cnaient  des  notions  d'anato- 
mie;  mais  il-s  étudiaient  encore  cette  science  sur  les  os  du  corps 
Iiumain,  lor-;qu'iis  en  pou\aieiil  lrou\er  dans  les  cimetièies. 
Abdollatif,  celèbie  médecin  ar:.be  de  cette  époque,  raconte 
qu'ayant,  dans  uru-  occasieji ,  examine  des  os  entasses  dans  un 
ciinciière,  il  reconnut  fjiie  la  mâchoire  inférieuie  n'est  conj- 
posce  que  d'une  seule  pièce;  que  l'os  sacrum  l'est  quelquefois 
de  plusieurs,  mais  le  pbis  souvent  d'une  seule.  Il  prend  de  là 
l'occasion  de  réfuter  Galien  ,  qui  assure  que  ces  os  ne  sont 
point  simples. 

Les  Are.bes  sont  les  fondateurs  de  la  cliimie  et  de  la  phar- 
macie :  renseignement  de  ces  sciences  fut  cultivé  dans  leuis 
écoles  les  plus  anciennes,  et  continua  de  l'èlre  dans  les  acadé- 
mies d'Espagne;  ces  médecins  sont  aussi  les  fondaleurs  de 
l'alchimie.  Déjà,  dans  le  builième  siècle,  Géber  ,  de  Mésopo- 
tamie, avait  préparé  du  sublimé  corrosif,  du  précipité  rouge ^ 
de  l'acide  nitrique,  de  l'acide  nitro-marin,  de  la  pierre  infer- 
nale, etc. 

La  philosophie  de  la  médecine  hippocralique  n'inspira  pas 
l(?s  médecins  arabes  ;  le  mervcillçux   remplaçait  parmi  eux 
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l'esprit  d'observation  qnî  brille  dans  les  e'crils  du  père  de  la 
mcdfciiie.  L'asliulu'^ic  judiciaire  et  l'uroscopit-  t'iait-n'.  les 
choses  dont  les  .\rabes  rcj^ardaient  la  connaissance  coniiiie  la 
plus  essenliolle  en  médecine. 

La  cliirurgie  ne  lit  ;iucun  progrès  dans  b^s  écoles  arabes 
avant  Albucasis  :  celle  circonstance  lèsulle  des  projug''s  lîe  ces 
peuples,  i|ui  entretenaient  leur  ignorance  sur  la  slrucluic  du 
corps  humain,  parle  défaut  d'éludés  analomi([U('s. 

De  reiifeignemeru  n/é'ù'ca^ en  /ingh  t^rre ,  en  France  et  en 
uiUema^ne ,  avant  Velablissemenl  des  itnii'emle's.  Tandis 
que  renseigucmenl  méd  cal  Uorissait  dans  les  contrées  souirn'ses 
à  la  domination  des  princes  maures,  et  spécialement  en  Es- 
pagne, rignorance  planait  sur  Ks  étais  chréliens  de  l'Occident. 
Les  prêtres,  avaies  et  superstitieux  ,  «'paississaient à  dessein  les 
ténèbics  de  labaibaiie;  les  moines  s'arrogeaient  seuls  le  droit 
de  pratiquer  la  médc  cinc,  en  faisant  croire  aux  pesiples  cpTils 
n'obtenaient  de  succès  contie  leur;  maladies,  qu'en  se  livraut 
à  des  prières  1 1  h  des  conjuiations.  Les  choses  en  élaienl  reve- 
imes  comme  au  prenuei  âge  de  la  civilisation,  où  la  mérieclne 
était  le  patrimoine  des  prè  rcs  du  paganisme  :  la  médecine 
était  confinée  dans  les  cloîtics,  et  les  moines  médecins  ne  dif- 
féraient des  prêtres  d'Esculape  que  par  l'excès  de  leur  paresse^ 
leur  ignoiatice  et  la  grossièreté  de  leurs  préjugés,  ic  Ces  moines, 
dit  Sprcngel  [Hist.  de  la  me'd.)^  étaient  indignes  du  titre  de 
médecins,  et  l'on  pouvait  les  nommer  avec  plus  déraison  de 
pieux  et  fanatiques  garde-malades.  Tels  furent  les  frères  de 
Saint  Antoine,  à  "Vienne  en  Daupliiné,  les  Lolbards.  Jes 
Alexiens,  les  Celliles,  les  Béguines  et  les  Sœurs  noires,  dont 
les  traces  n'ont  point  encore  entièrement  disparu.  » 

Toutefois,  il  se  conserva  parmi  les  moines  d'Occident  ouel- 
ques  traditions  des  sc'encesc^-e  l'Orient  avail  vues  naîUe  :  dv£ 
misnioniiaires  envoy«is  en  Angleterre  par  le  pape  Gréi^oirc  i, 
y  fondèn m  des  écoles  où  ils  enseignaient  la  médecine;  Théo- 
dore, archevêque  de  Canlorbéry  ,  pratiqua  lui-mçnie  cet  art , 
el  fil  des  leçons  dans  lesquelles  il  en  expliqua  les  élémtns.  La 
d<Klrine  de  ce  professeur,  toute  giossière  qu'elle  était,  et  bien 
que  niv-langée  de  préjugés  populaires  et  superstitieux  ,  fut  utile 
aux  piogiès  de  l'enseignement  médical.  Des  eirangers  allaient 
écouter  les  leçons  qui  se  donnaient  dans  les  écoles  anglaises, 
et  rapportaient  dans  leur  pairie ,  avec  les  faibles  lumièies  (ju'iis 
venaient  d'ac(|uerir,  le  goût  des  sciences,  dont  les  pietuiers 
germes  commeucèien.  à  fructifier  en  Allemagne  el  en  France 
sous  le  règne  de  Charlemagne.  Ce  prince  ne  songea  à  la  méde- 
cine que  dans  ses  vieux  jours,  et  lorsque  les  infirmités  com- 
mencèrent à  lui  faire  sentir  le  besoin  des  secours  qu'on  eu  ob- 
tient. 11  fonda  plusieurs  institutions  médicales  dans  son  cmoire  : 
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mais  a  cette  époque  où  les  cclésiastiques  seuls  savaient  lire, 
l'enseignement  médical  dut  faire  partie  du  domaine  exclusif 
du  cleigc.  Les  moines  avaient  des  écoles  dans  diverses  cathé- 
drales ,  et  ils  y  donnaient  des  leçons  de  médecine  sous  le  nom  de 
physique;  c'est  de  là  que  naquit  le  nom  de  physiciens  tjue  les 
médecins  prirent  pendant  longtemps,  et  quK  ceux  d'Angle- 
terre et  de  plusieurs  états  de  l'Allemagne  conservent  encore 
aujourd'iiui. 

Il  paraît  que  des  particuliers  enseignaient  aussi  isolément  la 
médecine,  car  une  loi  de  police  de  Thc'odoric  ,  roi  des  Visi- 
goihs,  et  qui  fut  observée  jusqu'au  onzième  siècle,  contient 
l'article  suivant  :  Lorsqu'un  médecin  se  charge  d'un  élève ^ 
celui-ci  doit  lui  donner  douze  sols  pour  son  opprenlissage  ;  ce 
qui  prouve  que  dans  ces  temps  la  mc'decine  était  assimilée  aux 
métiers  des  artisans.  Cet  usage  d'entrer  chez  un  maître  comme 
apprenti,  a  subsiste,  pour  les  chirurgiens,  jusqu'à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  ;  il  subsiste  encore  sous  un  autrenom  pour 
la  classe  illégitime  des  officiers  de  santé. 

Ainsi  que  les  moines,  les  religieuses  du  moyen  âge  exerçaient 
et  enseignaient  la  médecine  et  la  chirurgie:  plusieurs  même 
de  ces  femmes  pieuses  écrivirent  sur  l'art  de  guérir.  11  nous 
reste  encore  un  traité  de  matière  médicale  de  Hiidegaide, 
abbesse  du  couvent  de  Rupertsbeig.  Ce  livre,  rempli  d'absur- 
dités superstitieuses,  est  un  monument  qui  allcsle  l'ignorance 
qui  régnait  à  l'époque  oîi  il  fut  écrit. 

La  médecine  dut  faire  peu  de  pjogrès  tant  qu'elle  fut  en- 
seignée par  de  pareils  instituteurs,  courbés  sous  le  poids  du 
despotisme  monacal,  aveuglés  par  la  plus  abjecte  supersti- 
tion. 

De  l'enseignement  médical  de  Salerne  et  du  Mont-Cassin^ 
de  sa  propaga'.ion  dans  d'autres  villes  d^ Italie  ,  en  France  et 
dans  le  reste  de  l'Europe.  Les  lumières  qui  éi.lairaient  l'Es- 
pagne pénétrèrent  enfin  en  l'Italie  et  ensuite  dans  le  reste  de 
l'Europe;  elles  vinrent  d'abord  briller  sur  l'école  de  Salerne 
et  sur  celle  du  Mont  Cassin  Ces  deux  établissemens  ,  que  diii- 
geaient  les  Bénédictins ,  congrégation  religieuse  qui  fut  en  pos- 
session, dans  tous  les  siècles,  de  cultiver  les  sciences  avec  la 
plus  haute  distmction,  eurent  comiaissance  des  ouvrages  des 
Arabes ,  de  ceux  des  Grecs  et  des  Romains  ,  et  les  prirent  pour 
guides  dans  renseignement. 

Dès  le  huitième  siècle,  l'école  de  Salerne,  convenablement 
dirigée,  avait  di-jà  acquis  quelque  célébrité  ;  au  dixième 
siècle,  sa  réputation  attirait  de  toutes  parts  les  infirmes  et  les 
pèlerins,  (jui  venaient  y  chercher  des  remèdes  contre  leurs 
maux.  Cependant  ce  ne  fut  qu'au  onzième  siècle  qu'elle  intro- 
duisit l'crudilion  dans  renseignement  médical,  et  qu'elle  fit 
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Hsage  des  faits  recueillis  par  les  auteurs  anciens,  pour  se  diri- 
ger dans  le  traitement  des  maladies.  Cette  école  s'éleva  h  une 
haute  célébrité  pendant  les  croisades.  Ce  n'est  point  que  les 
croisés  y  apportassent  des  connaissances  puisées  dans  l'Orient, 
ainsi  qu'on  a  pu  le  croire.  Ces  hommes,  cntreprcnans  eu  fait 
d'aventures  hasardeuses,  toujours  intrépides  et  souvent  témé- 
raires dans  les  combats,  étaient  trop  ignorans  et  trop  supers- 
titieux pour  faire  leur  pro^t  de  ce  qui  se  passait  dans  les  écoles 
scientifiques  des  Arabes;  ils  n'imitèrent  des  Ori.entaux  que 
leur  goût  pour  le  mystérieux ,  pour  les  aventures  romanes- 
ques, et  surtout  leur  superstitieuse  crédulité.  On  sait  que 
toute  l'armée  commandée  par  l'empereur  Othon  se  dispersa 
subitement  à  l'apparition  d'une  éclipse  de  soleil.  Ce  phéno- 
mène, qui  fut  considéré  comme  un  miracle,  imprima  la  ter- 
reur dans  tous  les  esprits;  on  jugea  qu'il  était  le  précurseur  de 
la  fin  du  monde,  qu'à  cette  époque  l'on  croyait  très-prochuinej 
chaque  signe  que  l'on  observait  dans  le  ciel  ,  chaque  météore 
excitaient  chez  les  croisés  les  plus  ridicules  frayeurs.  Coinment 
eût-il  été  possible  que  des  esprits  asservis  sous  le  joug  de  tant 
de  préjugés  eussent  pu  concevoir  des  idées  qui  ne  naissent  que 
sous  l'influence  d'une  raison  éclairée?  Les  médecins  mêmes 
n'empruntaient  des  Arabes  que  leurs  idées  merveilleuses  sur 
l'astrologie;  et,  poussant  les  choses  plus  loin  encore  que  les 
inventeurs  ,  ils  alliaient  intimement  cette  absurde  philoso- 
phie avec  toutes  les  sciences  médicales. 

C'est  par  le  mélange  de  l'astrologie  et  de  toutes  les  rêveries 
de  la  théosophie  avec  la  médecine,  qu'Edouard  11;  Confesseur, 
roi  d'Angleterre,  se  persuada  qu'il  possédait  le  dou  miracuieus 
de  guérir  certaines  maladies  au  moyen  du  simple  attouche- 
ment, et  en  prononçant  quelques  paroles  sacrées.  A  l'exemple 
d'Edouard,  les  rois  de  France  se  rendirent  fameux. par  i'habi- 
leté  avec  laquelle  ils  guérissaicnit,  en  procédant  de  la  même 
manière  que  lui,  les  écrouelles  et  les  goitres.  L'histoire  nous  a 
transmis  les  détails  des  cures  nombreuses  faites  par  Philippe  i 
et  Louis  IX  :  ainsi  donc  les  croisés  ne  firent  rien  pour  les  pro- 
grès de  la  médecine  en  Europe;  mais  ceux  d'entre  ces  intré- 
pides chevaliers  qui  n'avaient  pu  être  guéris  de  leurs  blessures 
en  Palestine,  débarquaient  à  leur  retour  dans  le  royaume  de 
Naples,  et  se  rendaient  à  l'école  de  Salernc,  oi^i  ils  recevaient 
des  secours  efficaces  delà  part  des  doctes  Bénédictins ,  qui 
s'enrichissaient  incessamment  des  connaissances  médicales  que 
les  Arabes  enseignaient  dans  leurs  écoles  d'Espagne.  Ces 
moines  studieux  s'étaient  fait  faire  des  versions  des  principaux 
ouvrages  des  Arabes,  des  Grecs  et  des  Romains  ,  par  un  éltan- 
gei'  fort  éruditj  qu'ils  avaient  re<^u  parmi  eux  en  qualité  d'i)6te. 
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Cet  homme  remarquable  est  Constanlin  l'Africain  ;  il  avait  frtî- 
quonlé  les  écoles  dus  Aiabes,  etsuiloiil  celle  de  Bagdad. 

L'un  des  Ciois  s  (jiii,  daus  le  dou/,ième  siecie,  répandit  plus 
d'eciiil  sui  l'école  de  Salernc,  fui  Robert  d'Anglelciie ,  fîisde 
Gu'llaiime  le  Conqucraiit.  Ce  prince,  en  revenant  de  la  Pa- 
lestine, se  rendit  à  Salcrne  pour  s'y  faire  guérir  d'une  plaie  au 
b  as,  qui  avait  clé  soignée  saus  succès  par  les  croisés  daus  la 
Terre-Sain  le. 

La  renommée,  qui  publiait  la  gloire  des  académies  arabes 
en  Espagne,  et  celle  de  l'école  de  Salerne ,  à  laquelle,  depuis 
longte.nps,  élail  réunie  celle  du  ?i'Iont  C.issin  ,  excita  l'émula- 
tion daiîs  toute  l'Europe,  et  y  fit  jiaîlre  le  goût  des  sciences. 
Ces  heureuses  dispositions  furent  puiisammciii  secondées  par 
plus'eur;^.  des  souverains  qui,  au  douzième  siècle,  gouveruaient 
cetU'  pailic  du  monde.  L'empeieur  Frédéric  ii  mcirile  suitout 
les  clones  cl  1  »  reconnaissance  de  la  postérité  :  ce  prince,  qui 
posï^f'dait  de  vastes  connaissances  littéraires  et  scientifiques, 
fonda  les  univeisit.s  de  Napiesetde  Messine;  il  soldades  pro- 
fesseurs qni  y  fuient  attachés,  il  encouragea  celle  de  Bologne, 
qui  existait  précédemment. 

Les  rois  .ie  France,  ceux  d'Angleterre,  elles  papes  ^imitant 
l'exemple  de  Frédéric  cicèn-ni  des  inslituiious  sa\antes,  en- 
couiagèrent  l'enseignemeiit  public  ,  en  rccompensaut  ceux  qui 
s'y  attachaient.  Les  écoles  qui  existaient  déj'i  h  Paris  et  à  Mont- 
pellier, obtinrent  le  titre  d'universités,  et  de  nombreux  élèves 
vinrentassister  aux  leçons  de  médecine  qu'on  y  faisait  C'est  à 
celle  époqueque  les  t  lies  de  bachelier,  de  licencié  et  de  maître 
furent  accordés  aux  médecins.  L'usage  des  dignités  académi- 
ques remonlait  aux  jNestoriens  et  aux  Juifs  de  l'Orient;  il  s'é- 
tait propagé  chez  les  Aiabes  établis  en  Espagne,  l'école  de  Sa- 
lerne l'introduisit  la  pieinière  parmi  les  cliri-tiens  de  l'Occi- 
dent. Les  constitutions  de  cette  école  célèbre  portaient  que 
ceux  qui  voudraient  exercer  l'art  de  guérir  devaient  en  obtenir 
la  permission  des  magistrats,  sous  peine  cremprisonncmenl  et 
de  confiscation  de  leurs  biens;  que  nul  étudiante»  médecine  ne 
pouirail  exercer  l'art  de  guérir  dans  le  royaume  de  JN'apIes, 
qu'au  préalable  il  n'eiit  été  examiné  [)ai  l'école  de  Salem?;  que 
s'il  iaisait  preuve  d'une  capacité  su!lî»anie,  il  obtiendrait  de 
de  cette  école  ie  titre  de  maître  f  magister)  ;  qu'avant  d'être 
admis  aux  examens,  il  fallait  être  âge  au  moins  de  vingt-uns 
ans,  et  justifier  qu'on  avait  (Jtudié  l'ail  pendant  sept  ans  ;  que 
chaijuc  candidat  expliquerait  publiquement  {'Arlicelia  de  Ga- 
licn,un  passage  des  Aphorismes  d'IJippociatc  ,  ou  bien  le  pre- 
mier livre  d'Avieenne;  qu'il  subirait  un  examen  sur  la  physi- 
que et  les  livres  analytiques  d'Arislote.  Lorsqu'on  avait  satis- 
fait îx  ces  conditions,   on  recevait  le  titre  de  magister  arlium 
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et  phfsices.  Les  professeurs  seuls  prenaient  la  qualification  de 
docteur,  qui  date  à  peu  près  du  douzième  siècle.  Insensible- 
ment ce  titre  reçut  la  même  acception  que  celui  demaitre,  et  fi- 
nit par  le  remplacer. 

Les  élèves  de  l'école  de  Salerne  devaient  y  e'tudier  préalable- 
ment la  logique  pendant  trois  ans  j  ils  s'occupaient  ensuite 
pendant  cinq  années  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  qui , 
disait  la  loi,  forme  une  partie  de  la  médecine.  C'était  alors 
seulement  que  l'élève  pouvait  se  présenter  aux  examens  pour 
obtenir  la  permission  d'exercer  son  art;  après  avoir  fini  ses 
éludes  ,  il  était  tenu  de  pratiquer  pendant  un  an  sous  les  yeux 
d'un  médecin  ancien,  et  dont  l'expérience  était  notoire.  En 
recevant  le  droit  d'exercer,  il  prêtait  le  serment  de  se  confor- 
mer aux  règles  observées  jusqu'alors  ,  delraitergratuitementles 
indigens,  et  de  dénoncer  aux  magistrats  les  droguistes  qui  fal- 
sifieraient les  médicamens.  Les  élèves,  avant  d'avoir  le  droit 
d'exercer,  pouvaient  faire  des  leçons  publiques  sur  les  écrits 
d'Hippocrate  et  de  Galien. 

L'usage  de  l'école  de  Salerne ,  qui  fut  encore  pendant  long- 
temps celui  des  facultés  qui  s'établirent  successivement,  était 
d'étudier  l'anatonaie  dans  les  livres  de  Galien ,  ou  sur  des  co- 
chons et  des  chiens,  animaux  qu'à  cette  époque  on  disséquait 
presque  exclusivement. 

L'enseignement  médical   fit  en  France  des  progrès  remar- 
quables sous  saint  Louis.  Ce  prince  favorisa  surtout  la  chirur- 
gie, dont  il  fut  le  protecteur  ,  parce  que  Jean  t^itard  apparte- 
nait à  cette  branche  de  la  médecine.  Pitard  ,  homme  d'un  ca- 
ractère noble  ,  d'un  esprit  élevé  et  d'un  talent  distingue,  était 
l'ami ,  le  confident  et  le  chirurgien  de  son  roi  ;  il  l'avait  acconL- 
pagné  à  la  croisade,  et  en  obtint  de  glorieux  privilèges  pour 
son  ordre,  L'Université  de  Paris ,  qui  formait  un  corps  unique 
depuis  ii5o,  s'était  récemment  partagée  en  quatre  Facultés, 
dont  une  de  médecine.  Tous  les  membres  qui  appartenaient 
à  celle-ci  professaient  l'état  ecclésiastique  ,  à  l'exception  de 
ceux  qui ,  comme  Jean  Pitard,  exerçaient  la  chirurgie  j  mais 
en   1271,    les   chirurgiens,    présidés  par  Jean  Pitard,  se  dé- 
tachèrent ,  avec  l'agrément  du  roi ,  de  la  Faculté,  pour  former 
un  collège  particulier,    qui   cependant   faisait,    dans   l'Uni- 
versité,   paitie   de    la  Faculté   de   médecine.   Les   membres 
du  collège  de  chirurgie  étaient  autorisés  à  se  marier,  et  jouis- 
saient néanmoins  des  privilèges   attribués    aux  maîtres-phy- 
siciens ecclésiastiques;   ils   prenaient  le  titre  de  chirurgiens 
de  robe  longue,   à  raison  de  la  conformité  de   leui    costume 
avec  celui  des  physiciens.  Ce   costume  les  distinguait  de  la 
corporation  des  barbiers,  chirurgiens subalterues  qui  restèrent 
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toujours  fort  audessous  de  ceux  qui  appartenaient  au  coW 
Icge. 

Les  tliirurgiens  qui  faisaient  partie  de  ce  collège  n'obtenaient 
les  avantages  dont  ou  vient  de  parler  que  parce  qu'ils  étaient 
lettrés;  qu'ils  devaient  au  préalable  étudier  la  médecine  pen- 
daiil  deux  ans,  et  subir  des  examens  sévères  de  la  part  de  la 
Faculté,  qui  contribuait  à  leur  réception,  et  y  avait  voix  dé- 
libriative.  Ce  droit  s'est  perpétué  jusqu'à  la  dissolution  des 
Facultés  en  1793;  à  ceite  époque  on  en  voyait  encore  des 
vestiges  :  le  doyen,  et  un  docteur-régent,  député  par  sa  com- 
pagnie ,  argumentaient  à  leur  thèse  de  réception  les  candidats 
du  collège  de  chirurgie.  ^ 

Les  chuujgiens,  lors  de  sa  fondation,  dédièrent  leur  col- 
lège aux.  martyrs  saint  Cônie  et  saint  Damien,  auxquels, 
dans  des  temps  antérieurs,  l'ignorante  et  crédule  superstition 
avait  attribué  tant  de  prodiges  en  médecine. 

La  chiiurgie  était  enseignée  avec  exactitude  et  régularité, 
mais  sans  éclat  ,  dans  ce  collège  encore  naissant,  lorsqu'un 
génie  supérieur  vint  y  faire  fleurir  l'enseignement  et  préluder 
aux  liâmes  destinées  qui  étaient  réservées,  par  la  suite,  à  cette 
compagnie  devenue  si  célèbre.  Lanfranc,  de  Milan,  maître 
en  médecine,  ou  médecin  chirurgique ,  ainsi  que  l'on  désignait 
alors  les  médecins  non  ecclésiastiques  qui  pratiquaient  la  chi- 
rurgie ,  Lanfranc  ,  déjà  célèbre  dans  sa  patrie,  mais  obligé  de 
s'en  exiler  pour  fuir  le-;  persécutions  auxquelles  il  était  en  butte 
à  l'occasion  des  troubles  qui  la  déchiraient,  vint  à  Paris  en 
1295  ;  il  y  ouvrit  des  cours  de  chirurgie  qui  lui  firent  acquérir 
une  extrême  célébrité.  Cette  partie  de  l'art  de  guérir  faisait 
depuis  plusieurs  années  de  grands  progrès  en  Italie  :  lloger  de 
Parme  qui,  s'étant  par  la  suile  fixé  à  Montpellier,  devint  le 
chancelier  de  l'université  de  celte  ville ,  avait,  le  premier, 
fait  connaître  dans  sa  patrie  les  procédés  d'A.lbucasis.  Apres 
lui,  son  disciple  Rolland  de  Parme,  professeur  à  Bologne, 
s'était  acquis  une  haute  renommée  que  justifiaient  les  progrès 
qu'il  faisait  faire  à  la  pathologie  chirurgicale.  Le  plus  habile 
des  chirurgiens  de  cette  école ,  Guillaume  Salicet  de  Plaisance, 
célubre  professeur  de  Bologne,  puis  de  Vérone,  habile  obser- 
vateur, savant  palhoiogiste  pour  son  temps,  avait  été  le 
maître  de  Lanfranc.  Ce  dernier  surpassa  tous  ses  prédé;ccsscurs 
par  l'étendue  de  son  savoir  et  par  l'élévation  de  ses  idées  ;  il 
publia  à  Paris  sa  Grande  Chirurgie  ,  qui  servit  de  guide  dans 
celte  école,  jusqu'à  l'époque  oii  les  ouvrages  de  Gui  de  Chau- 
iiac,  l'ornement  de  la  ITaculté  de  Montpellier,  à  la  fin  du  qua- 
torzième siècle,  plus  complets  et  plus  modernes,  méritèrent 
d'être  préférés  aux  siens.  L'influence  la  plus  favorable  qu'ait 
«xercce  Lanfranc  sur  la  chirurgie  française  fut  d'exciter  l'ému- 
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ladon  parmi  ceux  qui  s'y  adonnaient ,  et  de  leur  inspirer  le 
goût  des  lettres,  dont  la  connaissance  les  distingua  bientôt  des 
barbiers  (qu'ils  ne  voulurent  jamais  admettre  parmi  ;  ux),  pour 
former  un  corps  qui  ne  cessa  de  s'illustrer  dans  l'enseignement, 
-qui  mérita  la  protection  constante  de  nos  rois,  et  qui  entiu 
obtint  les  marques  les  plus  éclatantes  de  celle  de  Louis  xv , 
dont  le  règne  s'est  illustré  par  la  fondation  de  cette  célèbre 
académie  de  chirurgie,  qui  surpassa  toutes  les  institutions 
■contemporaines  par  l'excellence  de  son  enseignement,  et  qui , 
dans  moins  d'un  siècle,  fit  faire  à  la  chiiuigle  plus  de  progrès 
■qu'elle  n'eu  avait  fait  en  deux  mille  ans. 

Nous  ne  parierons  point  ici  de  la  déplorable  division  qui 
régna  entre  les  médecins  de  la  Faculté  et  les  membres  du  Col- 
lège de  chirurgie,  pendant  plus  de  quatre  siècles,  cette  tâche  a 
été  remplie  autant  qu'elle  pouvait  l'être  a  l'article  chirurgien. 
Heureusement  pour  l'avancement  de  la  science  et  pour  la 
gloire  de  ceux  qui  l'exercent  ,  ces  dissensions  n'existent 
plus,  et  ne  peuvent  plus  exister;  grâces  aux  progrès  des  lu- 
mières, elles  sont  rentrées  dans  le  domaine  exclusif  de  l'his- 
toire. 

L'instruction  médicale  se  propagea  successiv^emcnl  dans  les 
principales  villes  de  l'Europe,  où  les  souverains  érigèrent 
des  universités.  Les  plus  célèbi'es ,  les  plus  utiles  en  ces  temps 
où  l'art  de  guérir  faisait  d'avantageux  efforts  pour  s'affranchir 
du  despotisme  des  préjug'-s  superstitieux,  furent  celles  qui  s'é- 
tablirciit  en  France,  et  surtout  en  Italie,  où  elles  devinrent 
fort  nombreuses.  Toutefois  l'Allemagne  et  l'Angleterre  virent 
aussi  fleurir  dans  plusieurs  villes  des  établissemens  consacrés  ù 
l'instruction  médicale. 

De  V instruction  rne'dicaleen  Europe  au  quatorzième  siècle . 
L'Italie,  la  France,  l'Allemagne  et  l'Angleterre  vont  désor- 
mais occuper  presqueseules  notre  atltent'uu.  Les  Maures  vain- 
cus par  les  chrétiens  en  Espagne,  semblent,  à  mesure  (]u'ils 
quittent  cette  belle  contrée  ,  la  iivrer  en  proie  à  de  noiivelles 
ténèbres.  L'époque  où  ,  signalant  leur  courage,  les  Espagnols 
recouvrèrent  l'indépendance  et  la  liberté  drvailètreie  signal 
du  progrès  des  lumi.i'res  j  elle  fat  le  précurseur  d'un  éiat  d'i- 
gnorance auquel  chaque  siècle  a  semblé  donner  plus  de  pro- 
fondeur. Nous  nous  abstiendrons  d'expliquer  les  causes  de 
cette  étrange  rétrogradation  chez  un  peuple  remarquable  par 
son  intelligence,  par  sa  valeur  et  p*r  son  amour  pour  la  pa- 
trie. Cette  tâche,  qui  n'est  point  inhérente  à  notre  sujet,  si 
nous  la  remplissions,  n'apprendrait  rien  aux  hommes  éclairés, 
qui  apprécient  la  désa-.lreuse  iniluencc  que  dut  exercer  sur  les 
peuples  de  la  péninsule  l'établissement  de  l'inquisition. 

D'un  autre  côté,  les  Arabes  vaincus  en  Orient,  et  leurs  cali- 
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fats  détruits  par  les  Turcs ,  perdirent  le  goût  des  sciences. 
La  médecine  ne  tut  plus  cultivée  sous  l'empire  des  barbares 
Mongoles,  qui  n'avaient  de  génie  que  celui  des  conquêtes,  et 
d'instinct  que  pour  la  destruction. 

Au  quatorzième  siècle  ,  l'instruction  médicale  éprouva  dans 
nos  contrées  européennes  une  révolution  de  la  plus  haute  im- 
portance, et  c'est  à  elle  que  l'art  de  guérir  a  dû  ses  progrès 
subséquens.  Jusqu'alors  l'anatomie,  dontchacun  des  médecins 
observateurs,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  ,  reconnaissait 
l'utilité  ,•  l'anatomie  n'était  point  une  science,  ou  du  moins  elle 
n'était  qu'une  science  spéculative.  Les  préjugés  de  toutes  les 
croyances  religieuses  interdisaient  aux  médecins  l'étude  de 
notre  organisation  sur  les  cadavres  humains.  Depuis  Hérophile 
et  son  successeur  Erasistrate ,  si  quelques  médecins  studieux 
se  livraient  a  des  recherches  pratiques  d'analomie,  ils  ne  pou- 
vaient opérer  que  sur  des  animaux,  et  n'obtenaient  que  des 
résultats  fort  imparfaits,  attendu  la  différence  qui  existe  entre 
leur  structure  et  celle  de  l'homme.  Quelques  ossemens  dérobés 
dans  d'anciennes  sépultures  n'étaient  possédés  que  par  un  très- 
petit  nombre  de  curieux ,  et  ne  pouvaient  donner  une  idée  par- 
faitement exacte  du  squelette  de  l'homme.  L'enseignement  de 
l'anatomie  dans  les  écoles  consistait  dans  la  nomenclature  des 
parties  du  corps,  d'après  les  descriptions  consignées  dans  les 
ouvrages  de  Galien;  lorsqu'on  faisait  quelques  démonstra- 
tions, c'étaient  les  organes  des  chiens  et  des  cochons  qui  ser- 
vaient a  cet  effet. 

Mais,  en  i3i5,  Mondini  de  Luzzi ,  professeur  d''anatomie  k 
Bologne,  disséqua,  devant  ses  élèves,  et  pour  la  première 
fois  depuis  dix-sept  siècles ,  des  cadavres  humains.  A  la  suite 
de  ces  travaux,  il  composa  un  Traité  d'anatomie  dans  lequel 
les  différentes  parties  du  corps  de  l'homme  ,  sont  décrites  d'a- 
près nature.  Ce  travail,  tout  imparfait  qu'il  était  et  qu'il  de- 
vait l'être,  demeura  classique  pendant  plus  de  deux  siècles. 

La  tentative  hardie  et  si  favorable  de  Mondini  eut  d'heureu- 
ses imitations,  et  bientôt  la  plupart  des  autres  universités  adop- 
tèrent l'usage  d'ouvrir,  plusieurs  fois  chaque  année,  des  ca- 
davres humains ,  dont  on  démontrait  la  structure  aux  élèves 
dans  les  écoles;  mais  la  dissection  préalable  des  sujets  qui  de- 
vaient servir  à  ces  démonstrations  était  conliée  à  un  garçon  bar- 
bier qui  ,  pour  tout  instrument,  s'armait  d'un  rasoir,  dont  il 
se  servait  avec  maladresse  ;  alors  le  professeur ,  muni  du  livre 
de  Mondini ,  lisait  la  description  des  parties  grossièrement 
préparées  qu'on  offrait  aux  yeux  des  spectateurs. 

Après  Mondini ,  et  dans  le  même  siècle  ,  Nicolas  Betrucci  el, 
Pierre  delaScarlata ,  plus  connu  sous  le  nom  d'Argelala,  tous 
les  deux  professeurs  à  Bologne,  Henri  deHcrmondaville,  qui 


«nseîgnaît  a  Parîs ,  et  plusieurs  autres,  se  distinguèrent  par  leur 
zèle,  et  même  par  les  talens  qu'ils  développèrent  dans  les  dé- 
monstrations anatomiques. 

Les  progrès  que  l'art  de  guérir,  éclairé  par  l'anatomie  pra- 
tique ,  fît,  à  cette  époque  ,  ne  purent  être  que  médiocres  ;  un 
grand  obslacle  s'opposait  à  l'avancement  de  la  science:  c'était 
ie  succès  prodigieux  et  déplorable  qu'obtenait  incessamment 
l'astrologie  judiciaire  ,  ainsi  que  toutes  les  autres  parties  de  la 
théosophie ,  dont  les  ouvrages  des  Arabes ,  et  surtout  ceux 
d'Àverrhoës  avaient  infesté  les  écoles. 

L'un  des  plus  dangereux  propagateurs  de  ces  doctrine'^,  l'un 
de  ces  médecins  que  Haller  flétrit  de  la  dénomination  à'ara- 
bistes ,  fut  Arnaud  de  Bachicone,  plus  connu  sous  le  nom 
d'Arnaud  de  Villeneuve  ;  il  éiait  professeur  à  Barcelone,  et  il 
possédait  une  instruction  fort  étendue,  qui  aurait  pu  illustrer 
son  nom ,  s'il  n'eût  été  séduit  par  les  rêveries  ihéosophiques. 
Ce  médecin  valait  mieux  toutefois  ([uc  l'illuminé  Raymond 
de  Lulle,  qui  l'avait  devancé  dans  la  carrière  de  l'astrologie. 
Apiès  eux  vinrent  Dinus  de  Garbo  et  son  fiis  Thomas,  qui  fut 
professeur  a  Pérouse,  puis  à  Padouc  :  ils  renchérirent  sur 
leurs  prédécesseurs.  Mais  le  plus  fameux  des  arabistes  fut  Ber- 
nard Gordon.  La  doctrine  qu'il  enseignait  à  Montpellier,  et 
qu'il  consigna  dans  ses  ouvrages,  est  un  honteux  exemple  de 
la  dépravation  à  laquelle  l'esprit  humain  peut  atteindre. 

La  fin  de  ce  siècle  vit  briller  Gui  de  Chauliac,  et  bien  qu'il 
n'ait  point  été  professeur,  son  Traité  de  chirurgie  servit  dn 
base  à  l'enseignement  dans  toute  l'Europe,  jusqu'à  l'époque 
où  le  grand  Paré  eut  publié  son  immortel  ouvrage. 

Enseignement  médical  pendant  le  quinzième  siècle.  L'en- 
seignement médical  ne  fit,  pour  ainsi  dire,  aucun  progrès  dans 
le  quinzième  siècle  :  la  fausse  philosophie  des  auteurs  arabes  , 
dont  les  écrits  d'Averrhoès  étaient  comme  le  code,  infestait  la 
plupart  des  écoles,  et  s'opposait  au  développement  de  la  rai- 
son humaine.  Ainsi,  Marcile  Ficin,  médecin  Florentin,  cé- 
lèbre en  ces  temps,  mêlant  à  de  sages  préceptes  sur  l'hygiène 
les  plus  absurdes  rêveries  de  l'astrologie  judiciaire,  posait  eu 
principe,  que  les  esprits  vitaux  de  l'homme  sout  d'une  nature 
semblable  à  celle  de  l'éther,  qui,  selon  la  philosophie  théoso- 
phique ,  remplit  l'espace  où  les  astres  se  meuvent.  Il  en  con- 
cluait <jue  si  l'on  arrivait  à  se  procurer  de  cet  éther,  l'on  ob- 
tiendrait une  longue  durée  dans  la  vie.  Selon  lui,  les  prépara- 
tions d'or,  prises  à  l'inlérieur,  prolongent  singulièrement 
l'existence.  Il  conseille  positivement  aux  vieillards  de  s'abreu- 
ver dit  sang  des  jeunes  gens  bien  portans ,  afin  de  reculer  le 
terme  de  leur  vie.  Il  attribue  une  vertu  spéciale  aux  niédica- 
mcns  préparés  pendant  la  conjonction  de  Jupiter  et  de  Vénis, 
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D'autres  astrologues  cle  ce  temps  signalèrent  la  cause  des  épi- 
démies dans  Ja  conjonction  des  planètes.  Nous  pourrions 
grossir  cet  article  de  principes  aussi  extravagans,  qui  pullu- 
laient, pour  ainsi  dire,  à  une  époque  où  Tastrologie  était  coor- 
donnée par  les  savans  du  temps,  et  enseignée  par  eux.  dans 
toutes  les  écoles  publiques.  Très-peu  d'esprits  résistèrent  au 
prestige  de  cette  science  mystérieuse.  Citons  ,  parmi  ceux  qui 
lui  portèrent  les  attaques  les  plus  utiles,  le  chancelier  Geiso» 
ei  le  savant  Pic-de-la-Mirandole.  Gerson  condamna  tous  les 
moyens  superstitieux  dont  les  astrologues  faisaient  l'aoologic, 
et  il  composa  un  ouvrage  plein  de  sens,  où  le^  préceptes  de 
la  théosophie  sont  réduits  à  leur  juste  valeur.  Enfin,  la  Faculté 
de  Paris  prononça  un  analhème  contre  elle,  et  la  traita  d'art 
diabolique  et  dangereux. 

Parnù  les  médecins  dont  les  travaux  furent  utiles  à  la  science, 
pendant  ce  siècle ,  il  faut  citer  Bartholomée  Moatagnana ,  pro- 
fesseur à  Padoue;  il  cultiva  l'anatomie  ,  et  se  glorifie  d'avoir 
ouvert  quatorze  cadavres  :  chose  remarquable  pour  ce  temps. 
Miciiel  Savonarola  ,  professeur  à  Feri  are ,  mérite  d'être  cité  aa 
premier  rang ,  parmi  les  savans  de  ce  temps,  non-seulement 
parce  qu'il  fut  observateur  judicieux  sur  différens  points  de 
pratique ,  mais  parce  qu'il  condamna  hautement  la  doctrine 
erronée  d' Averrhoès,  et  qu'il  secoua  le  joug  des  opinions  de  la 
fausse  philosophie  qui  asservissait  alors  les  écoles. 

On  écrivit,  dans  ce  siècle,  quelques  ouvrages  utiles  sur  la 
matière  mc'dirale  et  la  pharmacie  ;  l'un  des  plus  remarquables 
est  celui  de  Saladin,  médecin  de  IVaples.  11  y  expose  l'art  du 
pharmacien;  il  indique  à  ceux-ci  les  médicamens  simples  et 
composés  qui  doivent  se  trouver  constamment  dans  leur  offi- 
cine. «  C'est  dans  ce  siècle  seulement,  dit  M.  .SprenE;el  {Hist. 
cle  la  méd.),  qu'on  adopta,  en  France,  la  coutume  des  Arabes, 
et  que  l'on  soumit  les  apothicaires  à  la  surveillance  des  fa- 
cultés et  des  médecins  salariés  par  l'état.  A  cette  époque,  les 
'  pharmaciens  d'Allcmtigne  n'étaient ,  h  proprement  parier,  que 
des  droguistes  ;  ils  ne  préparaient  pas  les  meUicamens ,  mais  les 
tiraient  d'Italie  pour  les  débiter.  Dans  la  plupart  des  villes, 
ils  exerçaient  en  même  temps  le  métier  de  confiseurs,  et  les 
magistrats  spécifiaient  toujours,  dans  leurs  clauses,  que  l'apo- 
thicaire serait  tenu  d'envoyer,  chaque  année,  une  certaine 
quantité  de  confitures  à  ia  chambre  communal;,  a 

La  chirurgie,  dans  ce  siècle,  demeura  stationnairc  entre 
les  mains  des  barbiers  et  des  baigneurs,  qui  ne  savaient  ni  lire 
ni  écrire.  A  peine  se  Irouva-t-il  en  Europe  un  homme  qui  fût 
en  état  de  pratiquer  les  opérations.  Ceux  qui  avaient  besoin 
d'un  oculisK- ,  devaient  se  rendre  en  Asie,  où  l'on  en  trouvait 
qui  possédaient  au  moins  l'habileté  de  la  main.  Le  roi  de  Hon- 
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grie  ,  Mathieu  Corvin ,  blesse  dans  une  bataille ,  et  ne  pouvant 
trouver  un  chirurgien  en  elat  de  le  guérir,  lit  publier,  par 
toute  l'Europe,  qu'il  comblerait  d'honneurs  et  de  richesses 
celui  qui  parviendrait  k  le  délivrer  de  son  mal  :  ce  fut  Hans 
de  Dokenbourg  ,  alsacien ,  qui  remplit  l'attente  du  roi  :  celui- 
ci  remplit  sa  promesse. 

Léonard  Bertapaglia,  professeur  de  chirurgie  hPadoue,  et 
qui  publia  un  commentaire  sur  le  quatrième  livre  d'Avicenne, 
ne  différait  des  baibiers  que  par  son  instruction  classique  :  sa 
théorie  chirurgicale  est  pleine  d'absurdilés. 

C'est  dans  le  quinzième  siècle  que  l'on  inventa  l'opération  au 
moyen  de  laquelle  le  nez  peut-être  remplacé,  lorsqu'on  l'a 
perdu  par  suite  d'un  accident  traumali'jue.  Les  italiens  Vin- 
cent Vianéo,  Branca  et  Bojani,  furent  les  premiers  qui  la  ten- 
tèrent. Us  enlevaient  du  bras  un  morceau  de  chair  qui  ne  te- 
nait plus  au  membre  que  par  quelques  fibres;  ils  donnaient  à 
ce  morceau  de  chair  la  forme  du  nez,  et  l'appliquaient  dans 
les  parties  encore  saignantes  du  visage  où  avait  existe  l'organe  j 
le  bras  était  attaché  au  visage  de  manière  à  favoriser  le  con- 
tact de  la  ente  ,  et  lorsque  l'adhérence  était  complette,  ils  cou- 
paient des  parties  qui  unissaient  le  nez  artificiel  avec  le  bras  : 
cette  opération  a  depuis  été  perfectionnée  par  Tagliarozzi  ,  et 
par    des   chirurgiens    de    ces   derniers   temps.     V^ojez   ente 

AMMALE. 

La  chirurgie  eut,  en  Italie,  vers  la  fin  de  ce  siècle,  un  pro- 
fesseur qui  concourut  à  dissiper  les  ténèbres  qui  la  couvraient. 
Ce  fut  Alexandre  Benedelti;  il  enseigna  cet  art  à  Padoue,  et 
composa  un  Traité  d'anatomie  qui  n'est  pas  dénué  de  connais- 
sauces  physiologiques.  Il  a  consigné  dans  ses  ouvrages  des  ob- 
servations pratiques  fort  bien  faites. 

Les  chirurgiens  du  collège  de  Saint-Côme,  à  Paris,  ensei- 
gnaient toutes  les  branches  de  l'art  avec  une  soite  de  distinc- 
tion, et  se  servaient  de  la  langue  latine;  mais,  comme  les 
barbiers  et  baigneurs  étaient  illettrés,  les  membres  de  ia  Fa- 
culté de  médecine  faisaient,  pour  leur  usage,  des  cours  d'ana- 
tomie en  langue  française. 

Un  événement  fort  remarquable,  dans  ce  siècle,  et  qui  pré- 
para les  merveilles  qui  devaient  éclater  dans  le  siècle  suivant, 
tut  l'arrivée,  en  Italie,  d'Emmanuel  Clnysolore ,  ambassa- 
deur d'Emmanuel  Paléologue,  empereur  d'Orient  :  il  envoyait 
ce  savant  auprès  des  princes  chrétiens,  pour  en  solliciter  des 
secours  contre  les  Musulmans  qui  menaçaient  incessamment 
ses  états.  Comme  la  négociation,  dont  le  résultat  ne  lemplit 
point  l'attente  de  l'empereur,  eut  d'ailleurs  une  longue  durée  , 
Clnysolore,  pendant  sa  résidence  à  Venise,  y  enseigna  publV- 
quement  les  différentes  parties  de  l'érudition  qu'on  g  iltivait  à 
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Bjsance  depuis  la  destruction  de  l'empire  romain  d'Occident. 
La  langue  grecque  fut  surtout  l'objet  dts  leçons  de  Cltryso- 
lorej  il  expliqua,  et  fit  connaître  les  ouvrages  originaux  des 
auteurs  de  l'antiquité,  dont  les  tianslations  fautives  des  Arabes 
ne  donnaient  qv'une  idée  faible  et  souvent  erronée.  L'ambas- 
sadeur grec  eut  des  disciples  zélés  et  remplis  d'aptitude;  il 
transporta  ses  leçons  dans  plusieurs  villes  d'ilalie,  et  le  goût 
des  bonnes  études  se  propagea  dans  toute  l'Europe.  On  lut  les 
ouvrages  de  Plafon,  et  l'on  put  rectifier  les  erreurs  que  lui 
prêtaient  les  Arabes.  On  en  fit  de  même  de  la  philosophie 
d'Aristote.  Ces  travaux,  ces  connaissances  nouvelles,  fondè- 
rent enfin  la  civilisation  européenne. 

Instruction  médicale  pendant  le  seizième  siècle.  La  con- 
naissance que  les  savans  possédèrent  de  la  langue  grecque, 
dans  ce  siècle,  leur  procura  l'avantage  inappréciable  de  lire  les 
écrits  d'Hippocrate  dans  toute  leur  pureté,  et  de  pouvoir  les 
expliquer  à  leurs  élèves.  Dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  Ni- 
colas Léonicénus,  de  Vicence,  professeur  à  Padoue  et  a 
Ferrare,  et  qui  enseigna,  pendant  plus  de  soixante  ans, 
avait  consacré  ses  talens  à  la  propagation  de  la  médecine 
hippocratique.  11  traduisit  en  latin  les  ouvrages  du  père  de  la 
médecine,  et  les  expliqua  dans  ses  leçons.  Léonicénus  a  obtenu 
de  la  postérité  le  litre  de  restauiateur  de  la  médecine  hippo- 
cratique. 

Léonicénus ,  non  content  d'enseigner  les  doctrines  d'Hippo- 
crate, fit  justice  de  celles  des  Arabes,  et  vengea  ainsi  le  bon 
goùt  médical,  qui  se  propagea  des  écoles  d'Italie  dans  celles 
de  la  France. 

Après  Léonicénus,  Thomas  Linacer ,  de  Cantorbéry,  qui 
avait  fréquenté  les  écoles  italiennes ,  et  qui  fut  médecin  du 
roi  Henri  vin,  traduisit  les  OEuvres  d'Hippocrate  en  latin, 
avec  une  rare  fidélité.  H  fut  le  premier,  parmi  ses  compa- 
triotes, qui  posséda  la  langue  des  Romains,  et  qui  l'employa 
dans  ses  écrits.  Ce  médecin  philantrope  rendit  d'immortels 
services  à  l'enseignement  médical;  il  fit  le  plus  noble  et  le 
plus  utile  usage  de  la  fortune  qu'il  avait  acquise  à  la  cour, 
en  fondant ,  à  Oxford  et  à  Cambridge,  une  chaire  de  médecine 
hippocratique  et  galénique.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  encore 
l'établissement  du  collège  des  médecins  de  Londies,  qui  fut 
investi  du  droit  d'admettre  les  candidats  à  l'exercice  de  l'art 
de  guérir.  Avant  cette  époque,  ce  droit  appai tenait  aux  évê- 
ques  d'Angleterre,  qui  seuls  délivraient  les  diplômes  de  mé- 
decins. 

Léonicénus  et  Linacer  ne  tardèrent  pas  à  avoir  des  imita- 
teurs :  Jean  Gonthier ,  d'Andornach  ,  professeur  à  la  Faculté 
de  Paris,  traduisit  Galien  et  les  plus  remarquables  des  méde- 
cins grecs.  En  Allemagne ,  Jean  Haynpol ,  plus  connu  sous  le 
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Tiom  de  Cornarus,  publia  une  excellente  traduction  d'Hippo- 
crate,  et  réfuta  les  fausses  philosophies  des  Arabes. 

Deux  illustres  Français, Diiret  et  Foës,  élevèrent  de  beaux 
monumens  à  la  gloire  d'Hippocrate,  dans  d'excellentes  tra- 
ductions qu'ils  donnèrent  de  ses  ouvrages.  Le  travail  de  Foès, 
plus  complet,  est  encore  la  traduction  la  plusestime'e  que  nous 
possédions  des  OEuvres  d'Hippocrate.  Nous  pourrions  consa- 
crer plusieurs  pages  à  la  seule  énuraération  des  auteurs  qui , 
dans  ce  siècle,  s'exercèrent  avec  plus  ou  moins  de  succès  sur 
les  ouvrages  et  les  doctrines  du  vieillard  de  Cos.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  le  grand  Fernel ,  qui  fit  faire  à  la  physiolo- 
gie, à  la  pathologie,  à  la  médecine  pratique,  à  la  thérapeu- 
tique, à  l'art  de  l'observation,  et  à  la  pliilosophie  médicale, 
d'éclatans  progrès  ,  autant  par  la  profondeur  de  son  savoir  que 
par  la  judicieuse  critique  qu'il  exerça  sur  toutes  les  doctrines 
que  le  tem  ps  avait  consacrées.  Il  combattit  victorieusement  l'hu- 
morisme  de  Galien,  et  jeta  les  premières  semences  du  soli- 
disme. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  disputes  relatives  au  lieu  d'élec- 
tion de  la  saignée,  eu  égard  à  la  nature  ou  au  siège  des  mala- 
dies :  ces  controverses  sur  la  révulsion  et  la  dérivation  ,  qui 
eurent  lieu  pendant  tout  le  cours  du  seizième  siècle,  et  dans 
lesquelles  chaque  parti  divaguait  et  spéculait  d'après  les  abs- 
tractions humorales  alors  en  crédit,  ne  firent  que  retarder  les 
progrès  de  l'art;  toutefois  la  discussion  provoqua,  de  la  part 
des  anatomisles,  de  Vésale  entre  autres,  des  recherches  qui  ne 
furent  pas  inutiles  à  la  découverte  de  la  circulation  du. sang. 

Les  écrits  des  Grecs,  répandus  parmi  les  médecins,  les  af- 
franchirent, dans  ce  siècle,  de  la  servitude  où  les  retenaient  les 
théories  erronées  des  Arabes  :  l'esprit  de  critique  s'introduisit 
dans  l'enseignement  et  dans  les  livres  relatifs  à  la  théorie.  La 
doctrine  de  Galien  fui  discutée,  combattue j  il  en  fut  de  même 
de  la  philosophie  de  Platon,  de  celle  d'Aristote  et  de  leurs  sec- 
tateurs. Jean  Argentier,  médecin  piémontais,  qui  enseigna  suc- 
cessivement à  Pise,  à  Naples  et  à  Turin,  se  signala  par  ses 
principes  de  réformation  dans  renseignement.  Il  établit  que  la 
médecine  doit  être  considérée  comme  une  science  d'observation 
et  d'expérience.  Il  démontra,  contre  l'opinion  alors  générale- 
ment adoptée,  que  les  ongles,  les  cheveux  et  les  humeurs  du 
corps  humain  ,  sont  des  parties  intégrantes  de  sa  composition  j 
que  toutes  les  parties  de  l'organisme  reçoivent  leur  nourri- 
ture du  sang;  tandis  que  Gaiicn  et  ses  sectateurs  signalaient 
certaines  de  ces  parties  comme  étant  vivifiées  par  la  semence. 
11  réfuta  une  foule  d'autres  idées  physiologiques  erronées  des 
anciens,  et  qui  étaient  défendues  par  les  modernes.  On  lentar- 
que  surtout  qu'il  écarla  de  l'explication  des  fonctions  du  cor*>s, 
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les  subtilités  da  galénîsme  ,  et  l'intervention  des  nombreux  es- 
prits animaux  qu'admettaient  le  médecin  de  Pergame  et  son 
école.  L'on  conçoit  qu'à  l'époque  où  vivait  Argentier,  il  a  dû, 
en  réfutant  les  erreurs  de  la  philosophie  spéculative,  en  com- 
inettre  lui-même  d'assez  nombreuses  ;  mais  il  eut  le  mérite 
d'établir  le  premier,  que  les  différentes  forces  de  l'ame  ne  sont 
pas  inhérentes  à  certaines  parties  isolées  de  l'organe  encépha- 
lique,  et  que,  par  exemple  ,  la  mémoire  ne  réside  pas  dans- 
telle  ou  telle  portion  du  cerveau. 

Argentier  passe  successivement  en  revue  tous  les  points  de 
la  doctrine  de  Galien ,  qu'il  réfute  avec  plus  ou  moins  de  suc- 
cès, car  souvent  les  théories  qu'il  substitue  à  celles  qu'il  com- 
bat, sont  tout  aussi  fautives.  Ainsi,  eu  rejetant  la  définitioa. 
que  Galien  donne  des  maladies,  et  en  prouvant  victorieuse- 
Dient  que  les  qualités  des  prétendus  élémens  n'interviennent 
point  dans  la  productiçn  des  maladies  du  corps  humain,  le. 
médecin  piemontais  tombe  lui-même  dans  des  abstractions  plus 
obscures  que  celles  qu'il  veut  détruire. 

Argentier  forma  une  véritable  école;  ses  opinion?  trouvèrent 
des  partisans  et  des  propagateurs  dans  diverses  Universités  ; 
elles  furent  enseignées  à  Montpellier,  par  deux  professeurs  cé- 
lèbres, Laurent  Joubert  et  Guillaume  Piondelet,  qui,  le  pre- 
mier, composa  un  Traité  des  erreurs  populaires,  dont  le  succès 
fut  remarquable. 

Les  progrès  que  la  médecine  hippocratique  avait  faits  dans 
ce  siècle;  le  goût  de  la  saine  observation,  dont  plusicuis  ha- 
biles professeurs  avaient  donné  l'exemple,  auraient  dû  purger 
nos  écoles  des  théories  abjectes  de  la  théosophie:  mais  l'erreur 
est  une  puissance  qu'il  faut  combattre  longtemps  avant  de  la 
vaincre.  Ainsi  l'on  vit  s'élever,  à  côté  de  bonnes  doctrines,  un 
fantôme  monstrueux,  composé  de  toutes  les  rêveries  de  la 
cabale,  de  la  mysticité,  de  l'astrologie  judiciaii'e.  La  théoso- 
phie dicta  ses  oracles  fallacieux  daus  les  écoles  de  médecine, 
comme  elle  inspirait  les  esprits  dans  les  questions  religieuses 
qui  agitaient  l'Europe  à  ces  époques  où  la  réformation  de 
Luther  partageait  toutes  les  opinions  dans  la  chrétienté. 

La  théosophie  fut  donc  de  nouveau  intimement  unie  à  la  mé- 
decine. Henri  Corneille  Agrippa  de  Cologne  enseigna  dans  dif-  ^ 
lérentes  villes  de  l'Europe,  telles  que  Londres,  Paris,  etc.,  les^P 
erreurs  les  plus  grossières  ,en  expliquant  les  rêveries  contenues 
dans  les  prétendus  livres  d'Hermès,  et  celles  sur  lesquelles  se 
fonda  la  philosophie  dé  Zamolxis  et  d'Abaris.  Jamais  les  théo- 
sophistes des  siècles  barbares  n'avaient  entassé  tant  desubtiiités, 
tant  de  puérilités,  tant  d'invraisemblances,  tant  d'obscurités  et 
tant  d'extravagances  dans  leurs  rêveries  superstitieuses. 

Nous  n'eutrepreudrons  point  de  faire  ici  l'analyse  de  la  phi- 
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losophie  occulte  Je  ce  visionnaire  ,  dont  on  ne  peut  lire  les 
écrits  sans  éprouver  un  mélange  de  me'pris  et  de  pilië  ;  nous 
nous  bornerons  seulement  à  dire  qu'Agrippa  pensait  que  tou- 
tes les  lettres  hébraïques  ont  une  signification  naturelle;  il 
fonde  son  opinion  sur  ce  que  l'hébreu  est  une  langue  sacrée  et 
]a  plus  ancienne  de  toutes  ;  il  ajoute  que  quand  les  démons 
parlent,  c'est  toujours  en  hébreu  qu'ils  s'expriment.  Les  dé- 
mons existent  dans  la  nature  entière  :  les  uns  régnent  dans  le 
feu  ou  dans  l'air,  dans  l'eau  ou  dans  la  terre;  d'autres 
dans  les  constellations;  l'homme  les  contraint  de  lui  obéir  et 
d'exécuter  ses  volontés,  en  opérant  des  fumigations  avec 
certains  ingrédiens  qui  correspondent  avec  eux.  Quelques- 
unes  de  nos  humeurs  ,  l'humeur  mélancolique  surtout  , 
allèchent  les  démons  ,  et  comme  les  lettres  hcbraïques 
sont  ou  contraires  ou  favorables  aux  démons,  oncles  conjure 
en  prononçant  certaines  paroles  ou  même  certaines  lettres  dont 
la  cabale  enseigne  la  connaissance. 

Agrippa  reconnaissait  dans  les  nombres  des  propriétés  sur- 
naturelles :  ainsi,  lorsqu'on  veut  guérir  la  fièvre  tierce,  on  se 
procure  de  la  verveine,  et  l'on  coupe  celle  plante  à  la  troi- 
sième articulation,  et  la  fièvre  disparaît  ;  nuis  pour  guérir  la 
fièvre  quarte,  il  convient  de  couper  la  plante  à  la  quatrième 
articulation.  Pour  terminer  enfin  par  un  dernier  trait,  chaque 
homme  a  trois  démons  :  le  démon  sacré,  c'est  Dieu  qui  nous 
donne  celui-ci;  le  démon  inné;  le  troisième  est  le  démon  de 
profession,  il  nous  est  envoyé  par  les  constellations  et  pai  les  in- 
telligences célestes. 

Il  résulte  de  celte  doctrine  que,  dans  toutes  les  maladies^ 
l'on  voyait  l'influence  des  démons,  des  sorciers,  et  la  posses- 
sion du  diable.  Cet  esprit  de  vertige  se  répandit  dans  toutes  les 
écoles;  l'astrologie  fut  enseignée  dans  celles  qui  avaient  le 
plus  de  célébrité  pendant  ce  siècle,  et  les  esprits  les  plus  dis- 
tingués purent  rarement  se  défendre  de  cette  déplorable  con- 
tagion. 

Bientôt  les  alchimistes  vinrent  se  joindre  aux  fauteurs  de  la 
théosophie.  Un  aventurier,  Paracelse  ,  de  qui  il  a  été  suffisam- 
ment parlé  à  l'article  humorisme ,  et  dont  la  doctiine  est  trop 
^■|:onnue  pour  que  nous  l'exposions  ici,  fut  le  chef  des  alchimis- 
^i^es  et  le  fondateur  de  la  secte;  il  déshonora  le  professorat  par 
sa  grossière  ignorance  en  médecine,  et  par  la  plus  orgueilleuse 
démence  :  il  disait  qu'Hippocrate  avait  été  produit  par  i'ar- 
chée  ou  le  génie  de  la  Grèce,  comme  il  l'était  par  celui  de 
l'AUemogne;  il  ajoutait  dans  son  délire  que  Iculcs  les  univer- 
sités réunies  n'avaient  pas  autant  de  savoir  que  sa  barbe,  et 
que  les  cheveux  de  son  front  avaient  plus  d'instruction  que 
tous  les  écrivains  ensemble. 
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Paracelse  avait  la  vaine  prétention  de  reformer  la  médecine, 
et  voulait  y  parvenir  en  substituant  les  merveilleuses  rêve- 
ries de  l'astrologie ,  amalgamées  avec  les  spéculations  de  la 
chimiatrie,  aux  connaissances  puisées  dans  l'observation, 
dans  l'étude  et  la  comparaison  des  faits  pathologiques  et  dans 
les  recherciies  de  l'anatomie. 

On  croirait  à  peine  qu'un  pareil  projet  ait  eu  des  partisans; 
ce  serait  porter  un  jugement  trop  favorable  de  la  raison  hu- 
maine. Paracelse  eut  de  nombreux  sectateurs  qui  enseignèrent 
sa  doctrine  dans  toutes  les  écoles  de  l'Europe  ;  il  se  trouva 
parmi  eux  des  hommes  d'un  véritable  talent  :  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  incroyable  ,  c'est  qu'il  fallut  plus  d'un  siècle  pour  faire 
justice  de  toutes  les  extravagances  dont  se  composait  son  sys- 
tème. 

Lorsqu'on  a  suivi  la  marche  des  idées  ihéosophiques  chez 
les  payens,  chez  les  juifs,  chez  les  premiers  chrétiens,  lors- 
qu'on la  voit  se  grossir  de  nouvelles  absurdités  chez  les  méde- 
cins arabes,  lorsqu'on  la  voit  passer  dans  nos  écoles  des  trei- 
zième, quatorzième  et  quinzième  siècles;  lorsqu'enfin  l'on  en 
lit  les  détails  dans  les  écrits  d'Agrippa ,  on  est  tenté  de  croire 
que  ce  dégoûtant  galimathias  peint  !e  dernier  excès  de  la  dé- 
raison ;  mais  lorsqu'après  l'on  arrive  à  l'histoire  de  Paracelse  , 
on  a  lieu  de  se  convaincre  que  les  égareraens  de  l'esprit  ressenv- 
semblent  à  un  abîme  dont  on  ne  peut  mesurer  la  profon- 
deur. 

Tandis  que  l'enseignement  de  la  médecine  proprement  dite 
le  corrompait,  se  dénaturait  par  le  succès  que  la  théoso- 
phie  obtenait  de  toutes  parts,  la  chirurgie,  et  l'anatomie 
surtout  faisaient  des  progrès  remarquables  dans  la  plupart  des 
écoles  de  l'Europe.  Avant  le  seizième  siècle ,  ropJriitiou  du 
trépan  et  celle  de  la  taille  n'étaient  jamais  entreprises  par  les 
chirurgiens  de  profession  ;  les  professeurs  parlaient,  dans  leurs 
coui's,  des  maladies  qui  nécessitent  ces  opérations,  et  aban- 
donnaient celles-ci  aux  charlatans  ambulans  de  l'Italie.  Un 
chirurgien  français ,  Germain  Colot ,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  ayant  vu  opérer  la  taille  par  un  membre  de  la  famille 
Norcini ,  de  Milan,  qui  était  en  possession  de  l'exécuter  empi- 
riquement; Colol,  chirurgien  habile,  pratiqua  l'opératiDn  eo»^ 
France,  et  lit  son  premier  essai  sur  ua  criminel  condamné  ^V 
mort.  Dans  le  seizième  siècle,  les  procédés  opératoires  de 
la  taille  furent  perfectionnés  par  divers  chirurgiens  habiles  j 
mais  Colot,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  avait  déjà  fait 
cette  opération ,  et  plusieurs  circonstances  portent  à  croire  que 
ce  fut  dans  le  siècle  précédent  ,  par  la  méthode  du  haut 
appareil  sur  le  criminel  dont  il  vient  d'être  fait  mention  ; 
mais  cette  tentative  ne  s'était  plus  renouvelée.  Jean  de  Ro- 
main,  chirurgien  de  Crémone,   opéra  la  taille  par  le  grand 
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et  le  haut  appareil,  et  consacra  ces  méthodes.  Marîano  Santo 
de  Barletta,  chirurgien  de  INaples,  e'iève  de  Romain,  et  qui 
e'crivit  un  ouvrage  sur  la  lilhotomie ,  propagea  ces  deux  pro- 
cèdes; il  inventa  des  instrumens  et  donna  des  préceptes  pour 
faire  convenablement  l'ope'ration  de  la  taille.  De  l'Italie  , 
ces  me'thodes  perfectionnées  passèrent  en  France  entre  les 
mains  de  Laurent  Colot ,  qui  opéra  la  taille  avec  tant  de  suc- 
cès ,  que  tous  les  calculeux  de  l'Europe  venaient  s'adresser  h. 
lui,  et  ensuite  à  ses  fils,  qui  héritèrent  de  son  habileté  et  du. 
secret  de  ses  procédés.  Plus  tard  Pierre  Fianco  se  rendit  célèbre 
comme  lilhotomïste  et  comme  inventeur  d'un  lithotome  cache 
et  de  plusieurs  instrumens  utiles  à  l'opération  de  la  taille. 

Les  blessures  d'armes  à  feu  étaient  des  maladies  nouvelles , 
sur  la  guérison  desquelles  l'on  ne  pouvait  consulter  les  ouvra- 
ges des  anciens  :  les  chirurgiens  ,  puisant  leur  théorie  dans  leur 
propre  fonds,  la  fondèrent  sur  les  idées  les  plus  erronées. 
Vigo  le  Génois,  lui-même,  qui  fut  un  habile  professeur,  sup- 
posait que  dans  les  plaies  d'armes  à  feu  il  y  avait  une  bxûlure 
causée  par  la  poudre,  et  que  celle-ci,  ainsi  que  l'instrument 
vulnéiant,  rendaient  ces  plaies  venimeuses;  de  là  la  méthode 
barbare  du  traitement  par  le  fer  rouge,  par  l'huile  bouil- 
lante, etc.  AmbroiseParé,  qu'on  a  justement  surnommé  le  père 
de  la  chirurgie  française,  et  qui  fut  le  plus  grand  chirurgien 
de  son  temps  et  des  temps  précédens,  Paré  résolut  la  question 
d'étiologie  sur  laquelle  ses  prédécesseurs  et  ses  contemporains 
avaient  disserté  vainement.  Ce  grand  homme  détermina  pour 
ces  blessures  un  traitement  rationnel  qui  a  reçu  des  perfection- 
nemens  par  la  suite,  mais  dont  la  base  est  restée  consacrée. 

L'italien  Maggi,  qui  était  contemporain  de  Paré,  publia, 
mais  après  lui,  une  théorie  analogue  à  la  sienne  su^'  les  plaies 
d'armes  à  feu.  D'autres  professeurs  exploitèrent  avec  succès 
cette  branche  importante  de  l'art  de  guérir  :  tels  sont  Jean- 
Bapliste  Carcano  Leone,  professeur  à  Paviej  Botal ,  célébra 
anatomiste;  Félix  Wurst,  chiiurgien  allemand,-  Guillemeau, 
élève  de  Paré;  François  Ranchin,  etc. 

Vigo  donna  dans  ses  leçons  des  règles  sur  l'opération  du 
trépan ,  il  spécifia  les  cas  oii  cette  opération  est  indiquée.  Les 
maladies  des  voies  urihaires,  devenues  plus  communes  depuis 
<yue  la  syphilis  avait  été  transportée  d'Amérique  dans  l'aricien 
continent,  furent  l'objet  des  recherches  des  chirurgiens  de  ce 
siècle.  Dès  cette  époque,  l'introduction  des  bougies  dans  le  ca- 
nal de  l'urètre,  pour  la  dilatation  de  ce  conduit,  fut  proposée 
et  pratiquée.  Cette  méthode  a  été  fort  perfectionnée  depuis. 
On  ne  se  servait  alors ,  d'après  le  conseil  de  François  Diaz , 
que  de  simples  bougies  de  cire  ou  de  plomb,  souvent  surchar- 
gées de  vert-de-gris  ,  de  chaux  vive  et  même  d'arsenic.  On  in- 
lioduisait  aussi  dans  l'urètre,  sous  le  prétexte  d'en  détruire  les 
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carnosilés  ,  de  longues  aiguilles  triangulaires.  Ces  procède'* 
étaient  fort  défectueux  et  souvent  impuissans.  François  i  fut 
atteint  de  cruelles  rétentions  d'urine  produites  par  le  rétré- 
cissement de  l'urètre  ,  et  mourut  sans  que  l'art  pût  lui  procurer 
de  soulagement.  Ce  ne  fat  que  bien  plus  tard  que  les  chirur- 
giens composèrent  des  bougies  emplastiques  qui  furent  favo- 
rables dans  ces  sortes  de  maladies.  Le  premier  exemple  de 
succès  que  nous  connaissions  est  celui  de  Henri  m  :  ce  prince  y 
revenant  de  Pologne ,  et  passant  à  Venise ,  contracta  une  raa« 
ladie  que  de  mauvais  traitemens  firent  dégénérer-^» un  rétré- 
cissement du  canal  de  l'urètre.  Un  habile  médecin  de  ce  temps  , 
nommé  Mayerne,  imagina  d'introduire  des  bougies  emplasti- 
ques pour  rétablir  le  canal ,  et  par  ce  moyen  guérit  son  ma- 
lade. On  trouve  des  traces  du  procédé  qu'employa  ce  médecin 
dans  une  lettre  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  De  gonorrhece  inve- 
teratce  et  carunculœ  ac  ulcer.is  in  mealu  urinario  curationc.  Il 
est  présumabie,  pour  le  dire  en  passant,  que  Daran  qui,  dans 
le  dix-huitième  siècle,  s'est  rendu  célèbre  par  les  bougies  qui 
portent  son  nom,  connaissait  le  procédé  de  Mayerne. 

C'est  dans  ce  siècle  que  Gaspard  Tagliacozzi ,  professeur  de 
Bologne,  perfectionna  l'opération  au  moyen  de  laquelle  le 
chirurgien  rend  un  nez  nouveau  aux  dépens  du  muscle  biceps 
brachial,  à  celui  qui  a  perdu  le  sien.  Les  plus  habiles  chirur- 
giens et  anatomisles  de  ce  siècle  ^  tels  que  Fallope,  Vésale, 
Paré,  Fabrice  de  Hilden,  font  l'apologie  de  cette  sorle  de 
greffe,  ainsi  que  l'appelait  Tagliacozzi  ;  mais  ce  chirurgien  , 
dans  son  enthousiasme ,  assurait  que  le  nez  gieffé  perçoit 
mieux  les  odeurs  qu'un  nez  naturel.  Cette  opération  est  tombée 
aujourd'hui  dans  un  juste  discrédit.  Toutefois,  le  professeur 
de  Bologne  excita  h  son  occasion  un  tel  enthousiasme  parmi  ses 
concitoyens,  qu'ils  lui  firent  ériger  une  statue,  où  il  était  re- 
présenté tenant  un  nez  à  la  main. 

L'enseignement  chirurgical,  à  Paris,  acquit  un  nouveau 
lustre  dans  ce  siècle.  Les  chirurgiens  de  Saint -Côme  devin- 
rent, par  décret  de  l'Université,  membre  de  la  Faculté  de  mé- 
decine. Le  collège  de  chirurgie ,  sous  la  protection  de  Guil- 
laume Vavasseur,  premier  chirurgien  de  François  i ,  et  qui 
fut,  pour  son  ordre,  un  nouveau  Jean  Pitard;  ce  collège 
devint  une  école  savante  :  il  fut  autorisé  à  créer  des  maîtres, 
des  bacheliers,  des  licenciés  et  des  docteurs  en  chirurgie. 
Henri  u  lui  accorda  toutes  les  prérogatives  dont  jouissent  les 
Facultés. 

En  Italie,  Berengcr  de  Carpi  répandit  beaucoup  de  lumière 
sur  la  doctrine  des  plaies  faites  à  la  têle.  Gabriel  Fallope  éclaira 
aussi  celte  partie  de  l'art,  et  plusieurs  autres}  mais  Ambroisc 
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Paré  fut  un  vëfîrable  lé^^islateur  dans  presque  toutes  les  par- 
ties de  la  chiruigie. 

Les  plus  grandes  découverles  qui  signalent  le  seizième  siècle 
sont  celles  qui  eurent  lieu  en  anatomie.  Cette  science ,  à  laquelle 
se  consacrèrent  une  multitude  de  me'decins  et  de  chiruiijitns 
qu'elleillustra,  fil,  à  cetteépoque,  des  progrès  dont  Vimmeusité 
«tlarapidilëexcitentrétonnemeuldeceuxquienJisentriiisloire. 
Toutes  les  parties  de  l'organisme  furent  étudiées  soigueusenn-nt- 
on  fit  des  découvertes  importantes,  en  ostéologie,  en  myoiopio  , 
«nangéiologie,  surtout  en  splanchnologic  et  en  névrologie  :  la 
plupart  de  ces  découvertes  étaient  importantes  et  propies  à  bannir 
«e  la  physiologie  le  vague  des  spéculations.  Les  bornes  de  cet 
article  nous  obligeant  de  nous  restreindre,  nons  ne  ferons  que 
citer  les  professeurs  qui  ont  le  plus  contribué  à  faire  connaître 
la  structure  du  corps  humain  :  parmi  ces  hommes  l'on  remar- 
-que  d'abord  Bérenger  de  Carpi  qui,  indépendamment  des  co- 
chons ,  sur  lesquels  il  commença  à  démonlrei  l'analomie ,  dis- 
séqua plus  de  cent  cadavres  humains.  L'art  lui  dut  de  nom- 
Jareuses  découvertes.  Jacques  Dubois,  qui  latinisa  son  nom 
(  Sjrlvius  ) ,  fut  le  maître  du  grand  Vésale,  et  le  véritable  fon- 
dateur de  l'anatomie  en  France.  Le  premier  il  injecta  les  vais- 
seaux, et  la  découverte  de  cette  science  anatomique  lui  est 
attribuée.  André  Vésale,  homme  d'un  véritable  génie,  fut  le 
plus  habile  et  le  plus  grand  anatomiste  de  ce  siècle.  On  lui 
doit  les  découvertes  les  plus  importantes  et  les  plus  nom- 
breuses; il  forma  un  grand  nombre  d'élèves  :  sa  critique  judi- 
cieuse mit  au  grand  jour  toutes  les  erreurs  de  Galien ,  et  dccré- 
dita  l'anatomie  de  ce  médecin,  qui  jusqu'alors  avait  servi  de 
texte  dans  les  écoles.  C'est  à  Vésale  que  nous  devons  les  pre- 
mières planches  anatomiques  exécutées  fidèlement  d'après  na- 
ture. Euslache,  qui  ternit  son  immense  savoir  en  anatomie  c)ar 
son  attachement  aux  principes  de  Galien,  a  cependant,  entre  au- 
tres mérites  éminens,  celui  d'avoir  fait  concourir  1  anatom;e 
comparée  aux  progrès  de  la  science.  On  lui  doit  des  découvertes 
importantes  en  splanchnologic  et  en  angéiologie.  Gabriel  Fal- 
lope,  élève  et  rival  de  gloire  de  Vésale,  joignait  à  une  vaste 
érudition  ,  une  grande  connaissance  de  l'organisalion  hu- 
maine. 11  enseigna  l'anatomie  à  Ferrure,  à  Pise  et  à  Padoue.  U 
fit  d'utiles  et  nombreuses  découvertes  ,  à  l'une  desquelles  l'his- 
toire a  consacré  son  nom.  Fabrice  d'Ac(|uapcn(icate  ne  doit 
point  être  oublié  dans  le  petit  nombre  des  analoinislcs  dont  il 
est  ici  question.  C'est  lui  qui  reconnut  que  toutes  les  veines  du 
corps  humain  sont  pourvues  de  valvules  :  celte  connaissance 
contribua  à  faciliter  la  découverte  de  la  circulation  du  sane. 

Michel  Servet  mérite  une  place  parmi  les  anatomislcs  dis- 
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tingués  de  ce  siècle,  et  contribua  beaucoup  à  la  de'couverte  de 
la  circulation  du  sang,  qui  appartient  au  siècle  suivant. 

De  V enseignement  médical  dans  le  dix-septième  siècle. 
Cette  époque  est  signalée  par  la  découverte  de  la  circulation  du 
sang,  la  plus  importante  qui  ait  jamais  été  faite  en  médecine ,  et 
à  laquelle  sont  dus  tous  les  progrès  ultérieurs  de  la  science.  L'hon- 
neur eu  appartient  à  Guillaume  Harvey,  médecin  des  rois  Jac- 
ques 1  et  Cliarlesii,  et  professeur  d'anatomie  au  collège  des  mé- 
decins de  Londres.  La  circulation  du  sang  ,  cette  fonction  sans 
laquelle  la  vie  ne  saurait  avoir  lieu  chez  les  animaux  vertébrés, 
n'était  point  encore  connue  :  si  son  existence  avait  été  précé- 
demment soupçonnée,  ses  lois  du  moins  étaient  encore  absolu- 
ment ignorées.  L'étude  de  cette  fonction  si  importante ,  la  re- 
cherche de  ses  lois,  furent  l'objet  continuel  des  méditations 
d'Harvey,  depuis  qu'à  la  fin  du  siècle  précédent,  il  était  allé 
se  faire  initier,  en  Italie,  aux  secrets  les  plus  minutieux  de  l'ana- 
tomie  par  l'illustre  Fabrice  d'Acquapendente.  Enfin  ,  après 
de  longs  travaux ,  de  pénibles  recherches ,  Hsrvey  fit  con- 
naître à  ses  élèves ,  en  1619,  le  mécanisme  générai  de  la  circu- 
lation :  il  expliqua  l'existence  de  ce  phénomène  admirable  par 
une  théorie  positive 5  il  en  exposa  les  lois,  au  moyen  d'ex- 
périences précises  et  concluantes.  Cette  grande  découverte  fut 
cependant  contestée,  attaquée  de  toutes  parts  avec  aigreur.  Et 
lel  est  le  déplorable  inconvénient  des  passions ,  la  personne 
même  de  Harvey  ne  fut  point  épargnée  :  on  le  dénonça  au  roi, 
son  protecteur  5  mais  heui^eusement  il  avait,  en  sa  faveur,  la 
vérité,  et  des  expériences  pcremptoires  répondirent  pour  lui. 
Des  hommes  d'un  grand  mérite ,  au  nombre  desquels  on  re- 
grette de  voir  figurer  Riolan,  le  premier  des  auatomistes  fran- 
çais de  ce  temps,  furent  comptés  parmi  les  adversaires  de  Har- 
vey. Soit  erreur  ,  soit  mauvaise  foi ,  ceux  qui  ne  pouvaient 
nier  les  vérités  exposées  dans  la  théorie  du  professeur  anglais, 
voulurent  au  moins  lui  ravir  l'honneur  de  sa  découverte,  et 
poussèrent  la  hardiesse  jusqu'à  dire  que  les  anciens  avaient  eu 
connaissance  de  la  circulation  du  sang  et  même  de  ses  lois. 
Tout  le  monde  convient  aujourd'hui  que  Harvey  est  l'auteur 
de  cette  belle  découverte.  Les  anciens ,  en  eflèt,  ne  connais- 
saient ni  la  théorie,  ni  les  lois  d'après  lesquelles  la  circulation 
du  sang  s'opère j  ils  avaient,  sur  divers  points  d'anatomie  et«. 
de  physiologie,  relatifs  à  ce  phénomène,  les  idées  les  plus  absur- 
des; ils  ignoraient  l'action  importante  qu'exerce  le  poumon  dans 
coite  grande  fonction.  Aristole  voyait,  il  est  vrai,  dans  le  cœur, 
la  source  d'où  part  le  sang  ;  mais  ,  selon  cet  illustre  philosophe, 
ce  liquide ,  transporté  par  les  veines ,  ne  retournait  plus  au  cœur. 
Galien  professait  une  erreur  plusgrande  encore;  car  il  croyait, 
;:i  l'on  pensait,  d'après  lui;  jusqu'au  seizième  siècle ,  que  les 
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veines  partent  du  foie.  Ces  doctrines,  si  contraires  à  la  vcritc, 
claienl  loujoiirs  consaci'ces  dans  les  écoles,  mais  diversement 
modifiées,  lorsque  l'espagnol  Scrvet,  médecin  ihcologien, 
que  le  tanaliquc  Calvin  a  immortalisé  en  le  faisant  périr  sur 
un  bûcher,  publia  des  idées  beaucoup  plus  saines  sur  la 
circulation  du  sang  :  ses  hypothèses  prouvent  qu'il  admettait 
celle  qui  s'opère  dans  le  poumon j  cependant,  il  n'en  con- 
Baissait  point  le  mécanisme  le  plus  important.  D'ailleurs ,  Ser- 
vet  n'ayant  point  fait  d'expériences ,  avait  plutôt  supposé  que 
•découvert  quelques  vérités.  Après  lui,  Colombo  décrivit  avec 
plus  d'exactitude  ce  qui  se  passe  dans  le  poumon  ,  au  sujet  de 
Ja  circulation  du  sangj  mais  il  ignorait  la  circonstance  la  plus 
remarquable  de  ce  phénomène,  le  rôle  qu'y  jouent  les  artères. 
Césalpin  ,  qui  précéda  Harvey,  ne  laissa  rien  à  désirer  sur  ce 
qui  se  passe  dans  la  circulation  pulmonaire.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  de  la  grande  circulation  qui  a  lieu  dans  les  vaisseaux 
artériels,  ni  de  celle  qui  s'opère  dans  les  veines  abdominales  : 
ces  faits  imporians  lui  étaient  inconnus.  Toutefois,  il  pressentit 
la  circulation  artérielle  ,  en  supposant  que  le  sang  retourne  des 
ejttrémilés  au  cœur;  mais  il  ne  dorua  pas  la  preuve  de  cette 
assertion  :  il  ne  l'étaya  par  aucune  expérience ,  par  aucun  fait; 
et  l'on  peut  dire  de  Césalpin,  qu'il  devina  presque  la  grande 
circulation  dont  les  lois  lui  furent  totalement  inconnues.  La 
découverte  en  était  réservée  à  Guillaume  Harvey.  Cet  habile  et 
judicieux  expérimctitaleur,  qui  avait  annoncé,  dans  ses  leçons 
publiques,  la  belle  théorie  de  la  circulation  ,  ne  publia,  que 
neuf  ans  après,  le  résultat  de  ses  cxprriences.  11  employa  tout 
ce  temps  à  perfectionner  sa  decouveite.  Le  roi  Charles  i  ,  qui 
avait  nu  goût  éclairé  pour  les  sciences,  protégeait ,  encoura- 
geait Ilarvey  ,  et  favorisait  ses  recherches  en  mettant  à  sa  dis- 
position les  bètes  fauves  de  son  parc,  afin  qu'il  pût  expérimenter 
sur  des  individus  vivans.  La  faveur  du  souverain  et  des  grands 
de  sa  cour  consolait  Harvey  des  contradictions  que  lui  fai- 
saient éprouver  les  savans,  ses  juges  naturels,  et  le  dédomma- 
geait de  l'injustice  du  public;  car  il  avoue  lui-même  qu'il 
en  fut  ibrt  délaissé  dès  (|ue  sa  découverte  lui  eut  élé  contestée. 
Cependant  ses  confrères  du  collège  royal  de  Londres  reçurent 
favorablcnienlson  syslème,et  ne  cessèrenld'en  honorer  l'auteur. 
Tandis  que  l'enseignement  de  l'aiiaiomie  et  de  la  physiologie 
suivait,  dans  ce  siècle,  une  marche  philosophique,  et  propre 
à  étendre  le  domaine  de  la  science ,  les  progrès  de  la  médecine 
et  ceux  de  son  enseignement  étaient  arrêtés  par  les  fausses 
doctrines  qui  infestaient  les  écoles.  Une  secte  de  médecins  fa- 
natiques, connus  sous  le  nom  de  Rose- croix^  allia  ces  prin- 
cipes avec  ceux  de  Paracelse  ,  et  détourna  pendant  longleraps  la 
médecine  de  son  véritable  objet,  en  cherchant  les  moyens  de  i;ué- 
32.  i 
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lir  les  maladies  dans  la  connaissance  des  sciences  occultes.  Ces 
rêveurs  prélendaienl  guérir  tous  nos  maux  avec  le  secours  de 
la  foi  et  de  l'imaginalion.  Selon  ces  fanaliques,  la  maladie  la 

Ï dus  grave,  la  plus  incurable,  devait  être  guérie  soudain  par 
e  seul  regard  d'un  véritable  Rose-croix.  La  médecine  univer- 
selle était  le  secret  de  l'ordre;  on  en  promettait  la  révélation 
à  tous  les  membres  de  la  société. 

11  s'éleva  une  autre  école  de  médecins,  connus  sous  le  nom 
de  Conciliateurs  écleciujufs  :  ceux-ci,  plus  éclairés  que  les 
Rose-croix,  connaissaient  les  théories  médicales  des  anciens; 
mais  ils  avaient  la  folle  prétention  de  les  unir  avec  les 
principes  absurdes  de  Paracelsc.  Les  médecins  de  celte  secte 
joignaient  à  des  counaissances  estima'oies  la  crédulité  la  plus 
abjecte.  Ainsi,  ils  croyaient  li  la  transmutation  des  métaux  , 
au  pouvoir  des  sorciers,  îi  la  possibilité  d'entretenir  un  com- 
merce avec  le  diable,  etc.,  etc.  Daniel  Sennert  ,  professeur  à 
Wiltemberg,  qui  possédait  une  vaste  érudition ,  était  l'un  de 
CCS  éclectiques. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  Van  Hebnonî ,  que  nous 
avons  assez  fait  connaît:!,-  ii  l'article  hianorisme.  Ce  médecin 
tut  le  fondateur  de  la  cMmiatrie,  et  compta,  parmi  ses  sec- 
tateurs, de»  hommes  distingués,  qui,  s'ils  n'eussent  embrassé 
ses  erreurs  ,  auraient  puissamment  contribué  aux  progrès  de  !a 
bcience.  Parmi  ceux-ci  lut  Ptcné  Descartes,  qui  forma  une 
ocole  de  médecins  métaphysiciens  et  mathématiciens.  Ainsi  que 
leur  chef ,  ils  se  perdirent  dans  les  spcculalious,  et  négligè- 
rent l'observatioa  tt  l'expérience. 

François  de  le  BoéSyWias,  sectateur  de  Van  Hehnont  et  de 
Descaries ,  consacra  les  erreurs  de  ces  deux  hommes  rciaarqua- 
bles ,  et  dans  ses  écrits,  et  dans  les  leçons  qu'il  faisait  li  l'Uui- 
versilé  de  Leyde.  Les  grands  lalens  qui  di>linguaient  Svivius 
rendirent  sa  doctrine  d'autant  plus  funeste  aux  progrès  de  la 
science. 

L'cccle  de  Paris  fat  celle  qui  repoussa  avec  le  plus  de  fer- 
meté la  médecine  théosopluque  et  chimialrique.  Le  savant 
Jean  Riolan,  ic  spirituel  et  caustique  Guy  Patin,  furent  des 
adversaires  irréconciliables  de  ces  doctrines  pernicieuses.  Mais 
après  la  mort  de  ces  médecins ,  eilcs  reçurent  uu  accueil  plus 
favorable,  et  bientôt  elles  furent  professées  presque  exclu- 
sivement, non-seulement  à  Paris,  mais  dans  toutes  les  autres 
écoles  de  la  France. 

L'Angleterre  adopta  d'abord  la  chimiatrie  ;  Thomas  AViilis 
eousacia  les  talens  supérieurs  dont  il  était  doué  à  la  propaga- 
tiou  de  celte  doctrine,  et  à  la  reproduction  des  propositions 
erronées  de  Paracclse. 

Les  médecins  d'Italie  ne  purent  se  garantir  de  la  contagion 
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wniveisclie;  et  les  sj'Slèraes  de  Paiacelse  et  de  Sj  Ivius  iiifestc- 
reiit  les  écoles  de  celte  contrée,  qui  avait  été  le  berceau  de  la 
médecine  chez  les  modernes. 

Une  secte  nouvelle  prit  naissance  en  Italie  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle  ;  elle  ne  tarda  point  à  compter  parmi  les 
siens  d'illustres  professeurs  :  l'école  des  iatromatliématiciens  ou 
mécaniciens  décrédita  la  chimialrie,  moins  encore  à  raison  de 
l'opposition  remarquable  des  principes  fondamentaux  des  deux 
écoles,  que  parce  que  les  fondateurs  de  l'Académie  del  Ci- 
mento ,  qui  donna  naissance  a  la  première,  étant  tous  des 
hommes  d'un  esprit  éclairé  et  rempli  d'élévation  ,  n'intro- 
duisirent dans  leurs  théories  que  des  idées  vraiment  scien- 
tifiques. Toutefois  ,  les  iatiomathématiciens  s'écartèrent  es- 
sentiellement de  la  doctrine  naturelle  d'Hippocratc  ;  ils  ne 
tinrent  aucun  compte  de  l'observation  et  de  l'expérience.  lia 
comparèrent  les  phénomènes  qui  ont  lieu  dans  notre  orga- 
nisme à  ceux  de  l'hydraulique  et  de  la  mécaniquej  et  ils  ex- 
pliquaient les  lois  d'après  lesquelles  ces  phénomènes  ont  lieu  par 
des  calculs  mathématiques.  Cette  manière  de  philosopher  pro- 
duisit des  abstractions  à  l'infini;  le  langage  de  la  science 
devint  obscur  comme  l'étaient  les  idées  qu'il  servait  à  expri- 
mer. 

Cette  doctrine  se  propagea  bientôt  dans  toutes  les  universités 
de  l'Europe;  le  domaine  d'Hippocrale  fut  envahi  ,  soit  par  les 
mathématiciens  ,  soit  par  les  chimistes.  En  Italie  et  surtout 
en  Angleterre  et  en  Allemagne  ,  les  matliémaliciens  l'em- 
portèrent sur  les  chimistes  ;  en  France,  la  lutte  fut  fort  vivo 
entre  les  sectateurs  des  deux  doctrines ,  et  la  chimiatrie  con- 
serva la  prééminence  pendant  fort  longtemps. 

Telles  étaient  les  opinions  qui  dominaient,  au  dix-septième 
siècle,  dans  les  écoles  de  médecine ,  et  p;u-  conséquent  parmi 
tous  les  médecins.  Nous  venons  de  le  dire,  les  doctrines  dcj 
anciens,  celles  d'Hippocratc,  furent  abandonnées;  les  Alle- 
mands, pervertis  par  les  faux  principes  de  Paracelse  et  de  Yan 
Helmont,  désertèrent  les  premiers  la  bonne  cause.  Les  Français, 
les  Italiens  et  quelques  Espagnols,  résistèrent  plus  longtemps 
à  la  contagion  de  l'exenqjle  ;  ils  conservèrent  même  toujours 
quelques  restes  de  cet  enthousiasme  que  les  médecins  avaient 
éprouvé  dans  le  seizième  siècle  cl  au  commencement  du  dix- 
septièmCjpour  la  médecine  hippocralique.  Un  très-petit  nombre 
d'écrivains,  parmi  les  partisans  du  législateur  de  la  médecine, 
méritent  d'être  cités  après  Sanctorius,  qui,  tout  en  défendant 
les  préceptes  d'Hippocrale,  inlesla  ses  ouvrages  des  plus 
absurdes  propositions  humorales.  lAionne  R.odrigue  de  Cas- 
tro publia  de  savans  conmienlaiies  sur  les  ouvrages  d'Hippo- 
crale ;  ceux  qui  sorlireut  de  la  plume  dj  Prosper  Marlian  sont 
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encore  fort  estimés  de  nos  jours.  Zacutus  Lusilanus  servit  la 
bonne  cause,  en  commenlant,  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  la- 
lent,  les  ouvrages  des  anciens. 

Tandis  que  les  doctrines  médicales  s'étaient  ainsi  corrom- 
pues, la  chirurgie  et  surtout  l'anatomie  faisaient  d'éclatans 
progrès.  La  structure  du  poumon  fut  étudiée  avec  soin  ,  et  fut 
l'objet  de  découvertes  intéressantes,  dont  quelques-unes  donnè- 
rent lieu  à  d'utiles  ciitiques.  Marcel  Maipighi,  Thomas  Barlho- 
lin,  Stenon  répandirent  de  vives  lumières  sur  cette  partie  de 
l'anatomie.  Diverses  théories  physiologiques  sur  la  respiration 
résultèrent  de  ces  recherches  :  Swammerdam,  Jean-Baptiste 
Lamzwerde,  Jean  Mayow,  Borelli,  Bellini  ,  Pitcarn,  Ray- 
mond Yieussens  s'occupèi^ent  avec  plus  ou  moins  de  succès  de 
celle  importante  fonction ,  dont  les  lois  ne  devaient  être  exac- 
tement connues  que  par  Haller,  dans  le  siècle  suivant. 

Gaspard  Aselli  découvrit  les  vaisseaux  lactés  dans  les  ani- 
maux ;  on  les  reconnut  ensuite  dans  l'homme.  Les  recherches 
qui  suivirent  ce  premier  aperçu,  ouvrirent  la  carrière  aux  dé- 
couvertes relatives  aux  vaisseaux  lymphatiques  et  aux  glandes  ; 
le  canal  exciéteur  du  pancréas  fut  reconnu  sur  un  coq  d'Inde 
par  Maurice  Hoffmann  et  par  Jean-Georges  Wirsung.  Peu 
après,  on  découvrit  la  route  que  suit  le  chyle,  élaboré  dans 
le  mésentère  ;  Pecquet  trouva  le  tronc  commun  des  vaisseaux 
lactés  et  lymphatiques  :  ce  grand  anatomiste  reconnut  que  ces 
derniers  vaisseaux  ne  se  vident  pas  dans  le  foie  ainsi  qu'on  le 
croyait  avant  lui;  il  fit  connaître  la  véritable  route  que  suit  le 
chyle  pour  arriver  dans  le  torrent  de  la  circulation. 

Les  découvertes  de  l'anatomisle  de  Montpellier  excitèrent  de 
vives  contestations  :  tel  est  le  sort  des  grandes  vérités.  11  sem- 
ble qu'un  secret  instinct  porte  les  hommes  à  repousser  toutes 
les  lumières  nouvelles  ,  celles  même  qui  doivent  exercer  la 
plus  heureuse  inOuence  sui-  l'élat  pliysique  ou  moral  de  la  so- 
ciété. Jean  Riolan  ,  qui  fut  si  célèbre  par  l'étendue  de  son  sa- 
voir, était  destiné  à  figurer  sur  la  scène  médicale,  comme  un 
adversaire  outré  des  deux  découvertes  les  plus  importantes 
d'anatomie  et  de  physiologie  qui  illustrèrent  ce  siècle.  11  com- 
battit celle  que  venait  de  faire  Pecquet,  avec  autant  d'achar- 
nement qu'il  en  avait  rais  il  nier  le  beau  résultat  des  travaux 
du  grand  Flarvey. 

L'histoire  du  système  glanduleux  ,  malgré  les  controverses 
quelle  excita,  fut  poussée  fort  loin  :  Thomas  Wharton  sur- 
tout l'éclaira  singulièrement,  et  donna,  pour  la  première  fois, 
une  description  générale  des  glandes;  ilspécifia  les  parties  qui 
par  leur  jtiuclurc  appui tiennentà cet  ordre  d'organes.  Tout  ce 
que  dit  cet  auteur  sur  la  nature  cl  les  foncli«ons  des  glandes, 
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n'est  point  exempt  d'erreur;  mais  son  travail  a  rendu  d'c'mi- 
nens  services  à  la  science ,  et  a  préparé  les  découvertes  ulté- 
rieures des  anatomistes  de  son  temps  et  du  nôtre. 

Avant  François  Sylvias ,    les  anatomistes  du    dix-septième 
siècle  n'avaient  fait  aucune  recherche  utile  sur  la  structure  de 
l'encéphale.   Sylvius   por,ta   la  lumière  sur   plusieurs  points 
de  l'histoire  du  cerveau  et  de  cel  le  des  nerfs.  J.-J.  Wepfer  suivit 
le  cours  des  vaisseaux  du  cerveau  avec  phis  d'exactitude  qu'on 
ne   l'avait  encore  fait  :  il  rectifia   des   opinions  erronées  sur 
quelques  points  de  la  circulation  cérébrale;  c'est  cetanatomiste 
qui  prouva,  par  une  exacte  description  des  courbures  de  l'artère 
carotide  dans  le  canal  temporal,  la  nonexistence,chezr'homme, 
du  réseau,  qu'on  admettait  avant  lui  sous  le  nom  de  réseau 
admirable.  Thomas  Willis  publia  ensuite  un  traité  de  l'en- 
céphale, où  il  décrivit,  d'une  manière  plus  completle  et  plus 
exacte,  le  cerveau  et  les  nerfs  qui  en  dépendent.  Mais  il  ne  se 
borna  pas  à  l'exposition  des  parties  anatomiques  ;  il  leur  sup- 
posa des  fonctions  et  des  propriétés  abstraites,  dont  il  tira  des 
inductions  pathologiques  fort  subtiles.   11   crut  avoir  reconnu 
l'existence  du  fluide  nerveux,  qu'il  considère  comme  le  véhi- 
cule   des    prétendus  esprits    animaux  ,    dont    précédemment 
Wepfer  avait  nié  la  réalité.  Willis,  qui  ne  s'arrêtait  point  dans 
ces  spéculations,  entreprit  de  démontrer  que  beaucoup  de  ma- 
ladies dépendent  des  altérations  du  fluide  nerveux.  Les  théories 
decct  analomiste  sont  aujourd'hui  décréditées;  mais  on  admire 
encore  l'exactitude  des  descriptions  qu'il  donna  des  nerfs  de  la 
cinquième  et  de  la  huitième  paire ,  etc.  Gérard  Blaes ,  Swanimer- 
dam,  Steuon  ,  Malpighi,  étudièrent  aussi  le  cerveau  et  surtout 
ses   membranes;  Blaes  décrivit  avec  exactitude  la  moelle  épi- 
nière.  François-Joseph  Burrhus  soumit  la  substance  du  cer- 
veau à  l'aïuilyse  chimique,   et  obtint,  pour  résultat,   que  le 
quart  de  la  masse  de  ce  viscère  se  compose  d'une  matière  grais- 
seuse ,  analogue  au  blanc  de  baleine. 

Les  organes  du  sens  de  la  vue  furent  étudiés  avec  succès  par 
les  anatomistes  du  dix-septième  siècle.  Le  géomètre  Jean  Ke- 
pler, le  jésuite  Christophe  Scheincr ,  le  savant  Descailes  déter- 
minèrent les  propriétés  des  dilféreiUes  parties  de  l'œil,  relati- 
vement à  la  vision.  Scheiner  démontra  que  la  rétine  est  le  vi-- 
rilable  organe  de  la  vue.  L'ensemble  des  travaux  de  ce  dernier 
anatomiste  est  du  plus  haut  iritérèt. 

On  lit,  pendant  ce  siècle,  de  nombreuses  recherches  sur  la 
génération  :  celles  qui  sont  dues  à  Harvcy ,  répandirent  de  vives 
lumières  sur  celte  partie  de  la  physiologie  ,  et  fournirent  une 
ample  matière  aux  travaux  et  aux  dissertations  d'un  grand 
nombre  de  savans ,  tels  que  Hartzoeker ,  Leeuwenhoek ,  Charles 
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Brelincoart ,  Pliilippe   Veilieyen  ,  Frédéric   Rujsch  ,  Jean- 

Jacques  Rau,  etc. 

De  l'instruciion  médicale  pendant  le  dix-huitième  siècle. 

Les  rêveries superslilieuscs  de  l'astrologie,  alliées  aux  subti- 
lités mensongères  de  l'alchimie  ;  la  chimiatric,  enfin  , avait  en- 
core ,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  d'assez  nom- 
breux sectateurs  dans  les  écoles  de  médecine.  Cependant  les 
iatromathcmaticicns  l'emportaient  partout  sur  les  premiers  , 
si  ce  n'est  en  France  ,  où  la  doctrine  cliimique,  qui  s'y  était  in 
troduilc  fort  tard  ,  régnait  alors  despotiquement.  Mais  bientôt 
cette  doctrine  tomba  dans  un  profond  discK'dit;  Frédéric  Hof- 
jnann  qui  professait  avec  la  plus  haute  distinction  h  la  Faculté 
de  Halle,  fut  l'auteur  de  cette  révolution.  11  dirigea  les  études 
de  ses  élèves  vers  les  cciils  d'Hippocrate.  Les  idées  iatroma- 
thématiques,  dont  il  était  imbu,  obscurcirent  ses  théories,  qui 
se  fondent  sur  des  abstractions  anlipliysiologiqucs ,  que  dé- 
mentent l'expérience  et  la  saine  analyse.  Malgré  les  erreurs  oxx 
tomba  ce  beau  génie,  la  médecine  moderne  lui  est  redevable  de 
ia  bonne  direction  qu'elle  suit  aujourd'hui  ;  car  il  iùt  le  pre- 
mier d'entre  les  modernes  qui  fixa  l'attention  des  médecins 
sur  le  rôle  primitif  que  jmientnos  solides  dans  les  maladies, 
et  dans  les  altérations  qu'elles  font  éprouver  aux  humeurs. 
Hofmann  posa  les  premiers  fondemcns  de  la  philosophie  mé- 
dicale dynamique. 

Dans  le  même  temps  ,  Stahl  fut  le  fondateur  de  cette  célèbre 
école  qui,  écartant  de  la  médecine  les  théories  chimiques  et 
Immorales,  i?nprima  aux  esprits  une  direction  pliilosophiquc 
dont  le  résultat  fut  l'application  des  connaissances  physiolo- 
giques à  l'étude  des  maladies  du  corps  humain.  Il  créa  aussi  la 
chimie  moderne.  Avant  lui,  la  chimie,  livrée  aux  empiriques, 
lie  méritait  pas  le  nom  de  science. 

Hcrman  JJoerhaave,  qui  répandit  tant  d'éclat  sur  l'enseigne- 
ment médical  moderne,  rétablit  le  culte  d'Hippocrate  dans  toute 
sa  pureté,  sous  le  rapport  de  la  pratique  et  de  l'observation. 
Quoiqu'il  eût,  en  théorie  ,  des  idées  de  chimie,  et  qu'il  fût  un 
ardent  iatromathématicien,  il  ne  doit  pas  moins  être  compté 
parmi  les  médecins  tiippocratistes,  car  la  doctrine  du  père  de 
ia  médecine  brillait  dans  les  leçons  de  clinique  qu'il  donnait  k 
ses  élèves.  C'est  l'observation  de  cette  belle  doctrine,  qui  fît  de 
Bocihaave  le  plus  grand  praticien  de  son  ten)ps.  Son  livre  in- 
titulé :  InstitTiliones  medicœ  in  usas  ejccrdlationis  annuœ  do- 
Diesiicos ,  contient  le  plan  des  éludes  médicales  et  le  plan  que 
doit  suivre  le  professeur  dans  l'enseignement.  On  y  trouve  l'é- 
rumération  des  connaissances  que  Boerhaave  exigeait  de  ceux 
qui  veulent  étudier  j'art  de  guérir.  Gel  ouvrage,  qui  est  un  traité 
général  de  médecine,  contient  la  description  des  parties  dont  se 
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compose  le  corps  humain  ,  des  actions  de  ces  parties ,  dos  alté- 
rations quelles  sont  susceptibles  d'éprouver,  des  signes  qui  ré- 
sultent de  ces  altérations,  de   ceux   qui   indiquent   Fclat  de 
santé,  etc.  Ony  trouve  aussi  les  principales  notions  hygiéuiqnes 
connues  lorsqu'il  fut  composé.  Unedornièrcparlieest  consacrée 
à  l'exposition  des  secours  que  l'art  peut  administrer  dans  les 
maladies.  Le  livre  des  Institutions  est  reniarquable  par  la  mé- 
thode sévôrc  qui  règne  dans  l'immense  tableau  qu'il  présente, 
et  dont  jusqu'alors  on  n'avait  pas  vu  d'exemple  dans  aucun 
ouvja?^c.  L'érudition  vaste  et  choisie  qui  règne  dans  cet  écrit 
contiibiie  à    le  rendre  d'une  lecture  t'oit  substaniielle.  Boer- 
liaave  explique  la  plupart  de  ses  propositions  d'après  les  idées 
de  statisti(pje,  d'h3'draulique,  d'iiiimoiisme  et  de  chimie,  dont 
ce  grand  homme  n'avait  pu  se  défendre.  On  a  reproché  jusle- 
itiont  à  la  partie  annlomi(pie  <jr^  înstiluliotià  de  n'être  point 
au  niveau  des  connaissances  i\n  temps.   C'était   le  côté  faible 
chez    l'illustre  professeur  de  Le} de;   mais  s'il  n'était  qu'un 
anatomiste  ordinaire,  du  moins  il  appréciait  à  leur  juste  va-r 
leur  les  avantages  que  domieccUe  science,  et  il  en  recomman- 
dait l'étude,  et  l'étude  approfondie.  Parmi  les  autres  nombreux; 
ouvrages  de  I>oerhaave,  un  seul,  joint  à  ses  Institutions,  mérite 
de  tenir  un  haut  rang  dans  la  liste  des  livres  utiles  aux  pro- 
grès de  l'instruction   médicale  j  c'est  celui  qui  a  pour  titre  : 
yJphor/snii  rie  co^noscendis  et  cura/idis  mot  bis  ^  in  usum  doc- 
innœ  nicdicinœ.  Dans  ce  deuxième  ouvrage,  les  maladies  sont 
classées,  leurs  causes  sont  exposées,  ainsi  que  leur  nature  et 
leur  traitement,  avec  un  ordre  remar(|uablc.  £/ininiense  érudi- 
tion de  Boerhaavc  éclate  dans  ce  livie,  <pii  renlèrme  tout  ce 
que  les  anciens  et  les  modernes  savaient  srir  la  médecine.  Sous 
ce  rapport,  ses  Aphorismcs  sont  un  monument  historique  que 
le  jeune  médecin  doit  étudier  avec  soin,  lorsqu'il  a  déji^i  acquis 
assez  de  connaissances  solides,  et   lorsque  sotf  jugement  est 
assez  mûr  pour  préserver  son   esprit  dfs   erreurs  théoriques 
qu'il  rencontrera  incessamment  dans  les  écrits  du  grand  homme 
cent  nous  parlons. 

L'enseignement  médical  s'éleva,  pendant  ce  siècle,  à  une 
splendeur  où^  dans  aucun  temps  ,  il  n'avait  été  porté;  et  l'on 
peut  dire  que  c'est  Boerhaavc  qui  opéra  ce  changement  favo- 
rable. Ses  nombreux  élèves,  ceux  (jui  s'étaient  pénétres  de  la 
lecture  de  ses  ouvrages  imitèrent  sa  methode/'t  la  propagèrent 
dans  toutes  les  écoles. 

L'impulsion  que  rei-irent  les  idées  médicales  et  la  direction, 
qu'elles  prirent  sous  l'iniluence  du  système  des  iatromathéma- 
ticiens  ,  et  spécialement  sous  celle  qu'exercèrent  les  trois 
grandes  écoles  de  Boerhaavc,  deStahl  et  de  Frédéric Hofmann, 
iireut  disparaître  la   chimiatrie.  Les  doctrines  hippocratiquc 
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etgalenique  reprirent  faveur,  mais  elles  se  combinèrent  avec  les 
idées  doininaïues  de  statique  et  d'hydraulique  de  l'école  iatro- 
malheniatique. 

Nous  rjc  ferons  point  ici  mention  de  l'empirisme;  Sjdenham 
n'avait  point  professe,  et  ses  ouvrages,  faibles  -ous  le  rapport 
scienlitîque  ,  n'exercèrent  d'influence  que  sur  les  praticiens. 

Après  les  trois  grands  professeurs  dont  nous  venons  de  par- 
ler, les  diverses  écoles  européennes  en  comptèrent  un  très- 
graud  noiubre  qui  furent  des  hommes  remarquables,  et  qui 
contribuèrent  plus  ou  moins  aux  divers  progrès  que  firent  les 
sciences  médicales.  L'école  de  Cocrhaave  produisit,  parmi  ceux 
de  ses  élèves  qui  s'illustrèrent,  Haller,  Gérard  Van-Swié- 
ten;  celle  de  Frédéric  Hofmann  compta  Jérôme  David  Gau- 
bius  pour  propagateur;  Boissier  de  Sauvages,  Bordeu,  et  après. 
lui  Barthcz,  soutinrent  la  gloire  de  l'école  de  Stalil. 

Gaubius,  avec  quelques  idées  de  solidisme  résultantes  des 
opinions  des  ialromathématicieus  et  de  la  doctrine  de  Frédéric 
Hofmann,  mêlait  quelques-unes  des  impuretés  de  l'humorisme 
et  quelques  sophismes  de  la  cliiiniatrie.  Il  composa  un  traité 
de  pathologie  ou  de  médecine  élémentaire,  qui,  pendant  long- 
temps, servit  de  règle  aux  écoles  de  médecine,  et  particulière- 
ment il  celles  d'Allemagne. 

Boissier  de  Sauvages  ,  bien  qu'appartenant  i^  l'école  de  Stahl, 
dont  il  adoptait  les  principes,  fut  un  ardent  iatromathémati- 
cien  ;  il  amalgama  les  principes  de  la  mécanique  avec  le  système 

Psychologique.  11  fut  aussi  l'un  des  fauteurs  de  l'humorisme. 
!  adopta,  dans  sa  Nosologie,  la  classification  des  botanistes. 
Sauvages  enseigna  la  médecine  avec  éclat  ;i  Montpellier ,  et 
répandit  un  grand  lustre  sur  la  célèbre  Faculté  de  cette  ville. 
Le  plus  illustre  des  élèves  sortis  de  l'école  de  Boerhaave , 
et  l'homme  le  plus  remarquable  de  son  époque,  fut  le  grand 
Haller.  Malgràsa  justa  admiration  pour  son  maître,  il  n'a- 
dopta point  ses  erreurs.  Haller,  doué  d'un  esprit  rempli  de 
sagacité,  ne  trouva  point  dans  les  calculs  raalhématiques  ni 
dans  la  théorie  de  la  cliimiatrie  l'explication  satisfaisante  du 
mécanisme  de  nos  fonctions.  Profondément  versé  dans  les  con- 
naissances anatoiniques,  il  se  livra  à  des  expériences  où  la 
perspicacité  de  ses  vues  lui  fit  découvrir  la  grande  loi  de  l'ir- 
ritabiliié.  Cette  découverte,  qui,  sans  doute  ,  n'aurait  point  eu 
lieu  avant  celle  de  la  circulation  du  sang,  en  est  le  complé- 
ment, tt  produisit  en  médecine  des  résultats  non  moins  impor- 
tans;  el!eus.a  les  idées  sur  les  causes  do  nos  actions  vitales,  -et 
fit  justice  des  théories  fondées  sur  l'immatérialité  de  l'ame,  en 
tant  qu'elle  était  considérée  comme  présidant  î\  nos  fonctions; 
de  celles  où  les  esprits  vitaux  ,  soit  matériels,  soit  immatérielsi 
étaient  employés  dans  le  même  sens;  de  celles  enfin  qui  repo- 
îaieut  sur  les  subtilités  iatrnmathématiqucs  ou  chimiques. 
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Il  serait  superflu  d'exposer  ici  le  résultat  des  travaux  de 
Hallei  (  Voyez  ieritabilitl;)  :  il  nous  sultil  de  dire  que  la 
découverte  de  cet  ingénieux  professeur  ouvrit  la  carrière  aux 
médecins  modernes  qui  ont  peitectionné  la  doctrine  naturelle 
du  solidisme. 

Ainsi  que  toutes  les  grandes  découvertes ,  celle  de  Hailer 
eut  des  détracteurs  acharnés.  Si,  d'abord,  elle  compta  d'illus- 
tres partisans  qui  la  propagèrent,  comme  George  Zimnier- 
mann  ,  George  Chrétien  OEder  ,  Pierre  Castel ,  tous  trois  dis- 
ciples du  professeur  de  Goëttingue,  bientôt  après,  Henri- 
Frédéric  Delius,  professeur  a  i'.rlangen  ,  l'attaqua.  Robert 
Whylt,  en  Angleterre,  se  rangea  parmi  les  adversaires  de 
Hailer.  Charles  Chrétien  Krause  ,  à  Leipsick  ,  combattit  sa 
doctrine.  Les  Italiens  se  montrèrent,  en  général,  ardens  anta- 
gonistes de  la  théorie  de  l'irritabililé.  Cette  théorie  reçut  plus 
d'accueil  en  France  ,  mais  elle  n'y  fut  d'abord  admise  qu'avec 
des  modifications.  Le  savant  Anne-Charles  Lorry  attribua  l'ir- 
ritabilité à  la  force  nerveuse  ,  et  la  croyait  entretenue  par  celte 
force;  d'autres  professeurs  enseignaient  que  l'irritabilité  et  la 
sensibilité  ne  peuvent  se  distinguer  l'une  de  l'autre. 

Parmi  ceux  des  médecins  qui  adoptèrent  les  opinions  de 
Hailer,  nul  n'acquit  autant  d'illustration  que  Félix  Fontana  , 
qui ,  tout  en  défendant  la  théorie  de  son  maître  ,  la  per- 
fectionna ,  et  enrichit  la  science  de  découvertes  importantes. 

Housset,  professeur  de  Montpellier,  y  défendit  et  y  enseigna 
les  opinions  de  Hailer,  et  fît  faire  sous  ce  rapport  des  progrès 
à  l'enseignement.  Dclamure,  professeur  à  la  même  Faculté, 
homme  d'un  génie  pénétrant  et  investigateur,  professa  les 
mêmes  principes  ,  agrandit  le  domaine  de  la  physiologie  par 
de  nouvelles  découvertes,  ettombaltil  avec  succès  les  dcrnièies 
idées  iatromtthématiques  que  défendaient  encore  la  plupart  de 
ses  ccifrères. 

Tissot ,  de  Lausanne,  que  la  médecine  pratique  réclame 
comme  un  de  ses  plus  beaux  orncmcns ,  se  rangea  parmi  les 
défenseurs  de  Hailer,  dont  il  ne  partageait  pas  cependant  les 
opinions  relativement  à  l'insensibilité  des  tendons  et  des  mem- 
branes. 

Les  expériences  de  Pierre  Moscati,  piofesscur  à  Pavie,  sem- 
blèrent résoudre  la  question.  \\  fit  macérer  des  tendons  dans 
du  vinaigre,  et  reconnut  ,  par  la  transformation  de  leur  tissu 
en  substance  cellulaire ,  que  ces  parties  ne  sont  autre  chose  que 
le  prolongement  de  la  tunique  celluleuse  des  muscles;  d'où  il 
conclut  qu'elles  sont  sensibles.  Les  reciierches  des  anatomistes 
de  nos  jours  détruisent  l'assertion  de  Moscali,  relativement  à  la 
structure  des  tendons  ,  mais  tout  porte  à  croire  que  si  ces  or- 
ganes paraissent  encore  dépourvus  de  sensibilité,  c'est  qu'on 
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n'a  pas  emplojré  clos  slitnuîans  piopics  à  développer  chez  ciix 
celle  propri(.'lë. 

Nous  ne  parlerons  poinl  ici  des  controvfrses  qn' Antoine  de 
llaca  publia  sur  la  docLrine  de  l'irrilabilitii  ;  il  abusa  des  sub- 
tililt's  du  raisonnement,  et  n'employa  ,  ni  l'aulorité  des  expé- 
riences, ni  celle  des  observations,  pour  appuyer  son  senti- 
menl. 

Pierre- Antoine  Fabre,  professeur  à  Paris ,  fut  non-seulement 
partisan  de  rirrilabilité  liallcrieuue,  mais  il  clendit  son  do- 
maine par  des  expériences  très-bien  faites,  au  moyen  dcs- 
«juclles  il  démontra  l'irritabilité  des  vaisseaux,  et  donna  l'ex- 
clusion aux  idées  mécaniques  dans  la  théorie  de  Finflam- 
Bfiatiou. 

D'autres  physiologistes,  et  parmi  eux  Lagare  Spallanzani, 
Nicolas  Jadelot,  Chrétien-Louis  Hofmnnn,  Daniel  Magéniso, 
Jean-Baptiste  Bursérius  firent  l'appiication  de  la  doctrine  de 
rirrilabilité  à  la  théorie  de  l'inllammalion  ;  ce  qui  purgea  cette 
partie  de  la  patliologie  des  erreurs  iatroinalhémaùqucs  consa- 
crées par  Boerhaave. 

Guillaume  Culiea  ,  nourri  des  idées  plnlosopliiqucs  dissémi- 
nées dans  les  ouvrages  de  Frédéric  Hofiuann  et  de  Stahl , 
éclairé  par  les  nouvelles  doctrines  halléricmies ,  posa  les  fon- 
demens  de  celte  théorie  connue  sous  le  nom  de  solidisme,  qui 
a  fait  faire  a  la  médecine  pîiysiologico-palhologique  de  nos 
jours  des  progrès  si  favorables  à  riiumanitc. 

La  tâche  serait  trop  immense,  et  cet  article  deviendrait  un 
volume,  s'il  fallait  suivre  les  progrès  de  la  physiologie  depuis 
liallcr  jusqu'à  Bichat,  et  parler  des  travaux  de  Bordcu,  de  Jean- 
Frédéric  Biumenbach,  de  Jean-Chrétien  Reil,  do  C.  I-.  Dumas, 
de  Samuel-Thomas  Sœmmcrring,  de  l'admirable  Legallois,  de 
M.  le  professeur  Ghaussier,  (jui  rivalise  de  gloiic  et  d'illustra- 
tion avec  les  jihysiologistes  les  plus  savans  et  les  plus  érndils  j 
et  de  ceux  enfin  de  M.  Magendie,  dont  les  talens,  dont  l'ha- 
bileté dans  les  expériences,  et  dont  la  jeunesse  n)ême  font  à  la 
science  des  promesses  qu'il  acquitte  incessamment.  Les  écrits 
des  auteurs  qui  viennent  d'êtie  cités  sont  répandus  parmi  tous 
les  lecteurs  qui  sont  imbus  de  leurs  doctrines,  et  qui   savent 
fq)précier  la  ])arl  qu'ils  ont  eue  aux  divers  progrès  de  la  science. 
Kous  avons  fait  mention  des  hommes  les  plus  remarquables 
qui  ont  présidé  ii  l'enseignement  médical  pendant  le  dix-hui- 
tième siècle  ;  nous  n'avons  choisi  parmi  ceux  qui  ont  (ité  cités 
que  les  auteurs  dont  les  ouvrages  ont  contribué  aux  progrès  de 
l'art.  Celte  restriction   était  nécessaire  :  sans  cela  il  nous  eût 
fallu  outrc-passer  de  beaucoup  les  bornes  d'un  article;  car  J'en- 
seigncment  dans  la  période  qui  nous  occupe,  et  d'après  l'im- 
yiulsion  que  lui  avait  doiuiée   lîoerlianve,  devint  partout  plus 
régulier,   plus    uiClhodique  quc'dans   les    siècles   précédons 
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L'esprit  philosophique,  animant  de  toute  part  les  professeurs  , 
les  éleva  à  une  hauteur  d'idées  ,  h  une  pureté  de  doctrine 
qu'on  chercherait  en  vain  dans  des  e'poqucs  antérieures. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  écoles  qu'on  vit  fleurir  ren- 
seignement ;  des  ouvrages  nombreux  répandirent  la  lumière  la 
plus  vive  sur  la  médecine  d'observation.  Ainsi,  l'on  reconnut 
par  les  relations  des  médecins  voyageurs  quelle  est  la  véritable 
influence  que  la  nalnre  des  divers  climats,  que  le  sol  ,  que  les 
mœurs  des  habilans  exercent  sur  les  indigènes  et  sur  les  étrangers 
qui  viennent  habiter  les  mêmes  contrées.  Nous  possédons  au- 
jourd'hui des  notions  précises  en  ce  genre  sur  les  climats  de 
l'Amérique,  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  toutes  les  parties 
commerciales  du  monde.  11  suffit  de  citer  les  ouvrages  de  Guil- 
laume Faiconer,  d'André  Wilson,  de  Léonard-Louis  Fink  , 
de  Guillaume  Cockburnc  ,  de  Rouppe,  de  Lind  ,  de  Nicolas 
Fontana,  de  Poissonicr  Desperrières,  de  Dazille,  de  Bajon  , 
de  Guillaume  Hillary  ,  de  JeanKunter,  de  Robert  Jackson, 
de  Jean  Hume,  de  René  Desgenelles  ,  de  Fugnet,  de  D.  J.  Lar- 
rey ,  de  Louis  Valentin,  de  Bally,  de  Moreau  de  Jonnès,  et 
d'une  foule  d'autres  dont  notre  mémoire  n'a  pas  maintenant  le 
souvenir. 

C'est  dans  ce  siècle  qu'étudiant  mieux  la  nature  de  certaines 
maladies,  les  médecins  leur  ont  appliqué  des  méthodes  théra- 
peutiques plus  rationnelles.  Telles  sont,  entre  autres,  la  sy- 
philis et  ses  diverses  variétés;  plusieurs  maladies  de  la  peau,  le 
scorbut,  la  variole,  dont  on  diminua  considérablement  les  ra- 
vages par  le  piocédé  de  l'inoculation;  ces  ravages  cesseront 
(oui  il  fait  par  rheureuse  découverte  do  la  vaccine.  Il  faut 
aussi  comprendre  parmi  ces  maladies  la  dysenterie  et  le  redou- 
table typhus,  si  longtemps  confondu  avec  la  peste. 

Tout  le  monde  sait  que  c'est  dans  le  dix-huitième  siècle  que 
plusieurs  médicaraens  d'une  grande  importance  ont  été  ,  ou 
perfectionnés,  ou  découverts,  ou  a]ipii(jiiés  a  certaines  mala- 
dies spéciales  ;  chacun  sait  aussi  quelle  est  la  part  que  l'analyse 
chimii[ue  ,  devenue  si  lumineuse  depuis  la  fondation  de  la  chi- 
mie pneumatique  par  Lavoisier,  Guyton  de  Morveau,  Four- 
croy  et  Berthollet,  a  eue  dans  ces  conquêtes  de  la  médecine 
pratique. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  les  progrès  que  l'anatomie  pa- 
thologique a  faits  dans  le  dix-huitième  siècle.  Cette  science 
existait  à  peine  avant  cette  époque.  On  en  trouve  les  premières 
traces  parmi  les  modernes  dans  les  ouvrages  de  l'immortel 
Guillaume  Baillou  ,  de  Jean-Rodolphe  Salzrnann  ,  de  Phi- 
lij>pe  Salmiith,  de  Nicolas  Fonleyn  ,  de  Daniel  Horsl ,  de 
JNicolas  Tulpius  ,  de  Dominique  Panaroli  ,  etc.  Théophilo 
Ronet ,  Thomas  Bartholin  et  Jean-Jacques  Wepfer  sont  re- 
aiarquabics  par  des   travaux   plus  réguliers   et   plus  direct*. 
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Après  eux ,  l'anatomie  pathologique  s'enrichit  des  recherches 
de  Frcdcric  Ruj^sch,  de  Nicolas  PtchJin  ,  de  Félix  Plater ,  de 
Richaid  Moiton,  de  Just  Schrader,  d'Etienne  Blancard  ;  mais 
combien,  dans  ce  siècle, est  supe'ricur  à  tous  ces  écrivains  Jean- 
Baptiste  Moigagni,  qui  avait  été  précédé  par  Jean-Marie Lan- 
cisi  et  par  Antoine-Marie  Valsalva  ,  qui  méritent  aussi  la  re- 
connaissance de  la  postérité  ! 

Morgagni  s'est  rendu  remarquable  par  le  nombre  et  l'impor- 
tance des  observations  qu'il  a  recueillies  lui-même,  par  les  in- 
ductions vraiment  médicales  qu'il  en  a  tirées,  par  lalinesse  de 
ses  aperçus  et  par  l'immensité  de  son  érudition.  Après  ce  grand 
homme,  nous  devons  encore  citer  plusieurs  écrivains,  au 
nombre  desquels  se  trouve  Joseph  Lieutaud  :  son  ouvrage  se 
compose,  en  grande  partie,  d'emprunts  faits  à  ses  devanciers, 
spécialement  à  Bonet  et  à  Morgagni  ;  mais  il  a  le  mérite  d'être 
bien  coordonné,  et  de  renfermer  un  certain  nombre  défaits 
que  ce  médecin  avait  observés.  M.  Portai,  qui  est  l'auteur  d'une 
Histoire  de  l'anatomie,  d'une  Anatomie  médicale  où  sont  dé- 
posés les  résultats  des  recherches  nombreuses  qu'il  a  faites  sur 
ce  sujet;  'Mathieu  Baillie,  Antoine  de  Haën,  Albert  HalJer, 
Maximilien  SloU  ,  Pierre  Camper,  Samuel-Thomas  Sœinmer- 
ring,  qui  ont  publié  d'utiles  observations  d'anatomie  patholo- 
gique. 

C'est  par  la  culture  de  cette  science  que  la  médecine  s'est 
enrichie  de  nos  jours  d'un  ouvrage  qui  a  répandu  de  vives  lu- 
mières sur  la  nature  et  la  cause  d'un  très-grand  nombre  de  ma- 
ladies; l'histoire  des  phlegmasies  chroniques  de  M.  Broussais 
contient  des  observations  dont  l'importance  et  la  nouveauté 
ont  donné  lieu  à  l'heureuse  révolution  qui  s'opère  aujourd'hui 
en  médecine,  et  à  la  tète  de  laquelle  il  est  juste  de  placer  ce 
professeur,  que  la  nature  a  doué  d'un  génie  éminemment  obser- 
vateur et  médical. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  nos  autres  compatriotes  vivans 
auxquels  nous  avons  rendu  un  juste  liommage  à  l'urticle  liii- 
??ioristne ,  mais  nous  devons  ii  la  mémoire  de  Bichat  de  dire 
que  c'est  à  la  nouvelle  direction  qu'il  a  donnée  à  l'anatomie 
pathologique  que  cette  partie  importante  de  la  médecine,  dont 
il  a  fait  une  véritable  science  ,  doit  les  progrès  qu'elle  fait  in- 
cessamment. 

Malgré  les  travaux  de  ces  hommes  célèbres  ,  il  manquait  à 
l'anatomie  pathologique  un  pian  général ,  d'après  lequel  on 
pût  classer  tous  les  objets  qui  font  partie  de  son  étude;  car,  le 
plus  souvent,  il  était  impossible  de  reconnaître  dans  les  des- 
criptions la  nature  des  produits  que  leurs  auteurs  avaient  ob- 
servés. Feu  Bayle  et  M.  Lai'nnec  ,  profondément  pénétrés  de 
cet  inconvénient,  imaginèrent  alors  de  décrire  les  différens 
lis&us  moibiiiques  ,  comuic  les  naturalistes  décrivent  les  miné- 
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raux ,  c'esl-à-diie  d'après  leurs  caractères  extérieurs  et  les  va- 
rie'te's  de  leur  structure.  Nous  ne  reproduirons  pas  ici  la  classi- 
fication qui  fut  le  résultatde  leurs  travaux,  de  ceux  de  MM.  Du- 
puytren,  Delpech  et  autres;  elle  est  exposée  aux  arlicles  nna- 
tomie  pathologique  et  lésions  organiques.  Nous  observerons 
seulement  que  Al.  Broussais  ,  en  démontrant  que  tous  les  tissus 
morbides  peuvent  être  le  résultat  de  l'inflammation  chroni([ue 
des  organes,  et  que,  le  plus  ordinairement,  ils  existent  con- 
fondus les  uns  avec  les  autres  dans  les  diverses  altérations  or- 
ganiques, a  détruit  la  plus  grande  partie  de  l'importance  pra- 
tique que  l'on  avait  attachée  à  cette  classification. 

Ce  siècle  est  remarquable  par  le  grand  nombre  des  ouvrages 
élémentaires  qui  ont  été  publiés  dans  toute  l'Europe.  Ce  genre 
d'écrits  qui  a  été  si  utile  à  l'instruction  médicale  ,  s'est  multi- 
plié de  nos  jours  avec  une  fastidieuse  profusion.  Nous  nous 
iDornerons  à  citer  ici,  parmi  les  plus  ingénieux,  la  Médecine 
pratique  de  Cullen,  le  Ratio  medeadi  de  StoU ,  l'Anatomie 
générale  de  Bichat,  la  Nosographie  de  M.  Pinel ,  ouvrage  com- 
posé dans  un  esprit  vraiment  philosophique,  dans  le  goût  des 
saines  et  immortelles  doctrines  du  père  de  la  médecine;  ou- 
vrage qui  a  donné  une  heureuse  direction  aux  études  médi- 
cales, qui  a  fait  justice  des  subtilités  de  la  métaphysique,  du 
mécanisme,  de  la  chimiatric  ancienne  et  moderne,  des  absurdes 
abstractions  de  l'humorisme;  ouvrage  enfin  qui ,  malgré  quel- 
ques incohérences  4lans  la  classification  qui  lui  sert  de  base,  et 
peut-être  aussi  malgré  la  manière  superficielle  avec  laquelle  la 
médecine  pratique  y  est  traitée,  a  fait  éclore  les  plus  heureuses 
idées  pathologiques  et  conduit  les  bons  esprits  dans  la  route 
philosophique  qu'on  suit  de  nos  jours  en  étudiant  les  maladies. 

Les  Nouveaux  élémens  de  piiysiologie  de  M.  Piicherand  , 
quoique  appartenant  au  dix-neuvième  siècle  ,  méritent  de 
trouver  place  parmi  le  petit  nombre  des  ouvrages  que  nous  ci- 
tons; et  quoique  rien,  dans  le  livre  de  M.  Richcrand ,  ne  lui 
appartienne  précisément,  puisqu'il  ne  fait  qu'exposer  l'étal  de 
la  science,  la  forme  cl  le  style  de  l'ouvrage  ont  un  mérite  in- 
contestable qui  lui  ont  valu  le  succès  prodigieux  dont  il  jouit, 
non-seulement  dans  les  écoles  françaises  ,  mais  encore  dans 
toutes  celles  de  l'Europe. 

Bien  que  Linné  n'ait  point  fait  de  la  médecine  pratique  le 
principal  objet  de  ses  travaux,  il  convient  de  le  citer  ici.  Son 
ingénieux  système  d'histoire  naturelle,  et  les  excellentes  thèses 
soutenues  sous  sa  présidence,  ont  puissamment  contribué  k 
donner  une  bonne  direction  à  l'instruction  médicale. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et  au  commencement  de 
celui  où  nous  vivons,  l'enthousiasme  qu'excita  dans  beaucoup 
d'esprits   la  nouvelle  chimie,  si  féconde  en  beaux  résultats 
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«îonna  Heu  à  une  innovation,  qui,  heureusement,  a  eu  peu  de 
pailisans  ;  on  voulut  encore  une  fois  explitjuer  les  phénomènes 
de  notre  organisme,  l'état  piiysioloj^ique ,  les  altérations  de 
cet  état,  à  l'aide  des  lois  de  la  chimie.  Mais  la  philosophie 
analytique,  si  favorable  à  l'étude  de  toutes  les  sciences,  a  fait 
piompiement  justice  de  cette  doctrine  antiphysiologi([ue. 
Maintenant,  le  rôle  de  la  chimie  se  borne,  en  médecine,  à  faire 
connaître  exactement  les  propriétés  des  substances  qu'où  em- 
ploie dans  nos  pharmacies,  et  à  enriciiir  la  thérapeutique  de 
nouveaux  moyens  pris  dans  les  corps  dont  se  composent  l'un 
et  l'autre  système  de  la  nature. 

L'enseignement  de  l'analomie,  qui  avait  tenu  le  premier 
rang  dans  les  écoles  des  seizième  et  dix  septième  siècles,  et 
même  dans  la  première  i  ioitié  du  dix-huitième  ,  éprouva 
depuis  une  sorte  de  décadence.  11  sembla  que  la  culture  de 
cette  science  n'avait  plus  les  mêmes  attraits  depuis  qu'elle 
n'oifrait  plus  un  aussi  vi-.sle  champ  aux  découvertes.  Dans  la 
plupart  des  écoles  de  l'Europe,  la  chaire  d'analomie  avait  été 
la  première,  et  la  plus  ambitionnée  par  les  professeurs.  Les 
luédecins  les  plus  illustres  l'avaient  occupée  5  mais  à  l'époque 
dont  nous  parlons,  si  cette  chaire  conservait  encore  son  rang, 
elle  avait  perdu  son  éclat  par  la  négligence  de  ceux  qui  eu 
étaient  pourvus.  Et  pour  ne  prendre  nos  exemples  qu'en 
France,  on  ne  faisait  plus  de  cours  d'anatomie  à  la  Faculté  de 
Paris  ;  la  chaire  de  Riolan  était  déserte^-  le  chancelier  de 
l'Université  de  Montpellier,  qui  était  aussi  professeur  d'ana- 
tomie, ne  l'était  pour  ainsi  dire  que  de  nom.  Partout,  et  a 
Paris  surtout  ,  la  science  qui  a  pour  objet  l'étude  de  l'organi- 
sation humaine,  n'était  cultivée  que  dans  les  écoles  de  chi- 
rurgie. 11  faut  le  dire ,  jamais,  dans  aucune  Faculté,  l'ana- 
lomie ne  fut  enseignée  avec  plus  de  soin  qu'au  collège  de  chi- 
rurgie de  Paris,  qui  produisit  petidant  le  cours  de  ce  siècle  un 
nombre  considérable  d'habiles  anatomistes.  11  suffit  de  citer 
parmi  eux  Winslow  ,  qui  couq)osa  un  traité  ,  qui  fut  pendant 
long-temps  en  possession  de  tenir  le  premier  rang  parmi  les 
ouvrages  de  ce  genre  ;  Sabatier,  qui  publia  aussi  un  excellent 
Ira  té  d'anatomie;  et  Desault,  qui,  doué  d'un  génie  particu- 
lier pour  l'enseignement,  devint  le  plus  célèbre  professeur 
d'anatomie  de  son  temps.  Son  système  de  démonstration,  qui  a 
été  adopté  par  ses  élèves,  embrassait  des  considérations  aussi 
nouvelles  qu'ingénieuses;  la  forme,  la  grandeur,  la  position, 
la  direction  des  parties  du  corps  humain,  étaient  les  principaux 
objets  sur  lesquels  il  appelait  l'attention  de  son  auditoire.  La 
description  d'un  muscle,  d'un  vaisseau,  d'un  os,  d'une  articu- 
lation, fournissait  à  ce  grand  chirurgien  roccasioji  d'entretenir 
ses  élèves  sur  les  maladies  ,  ou  sur  les  accideus  propres  aux 
organes  qu'ils  avaient  bOus  les  yeux;  et  i'imaye  en  restait  pour 
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juinais  gravée  dans  leur  esprit.  Bichat  fut  l'clôve  de  Desault, 
et  montra  par  ses  ouvrages  combien  il  avait  su  apprécier  la 
méliiode  de  sou  uiaîlre.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  d'avoir  divisé 
toutes  les  parties  du  corps  d'après  les  tissus  qui  entrent  dans 
leur  composition,  et  d'avoir  ainsi  créé  la  véritable  anatomie 
médicale,  dont  les  applications  îi  l'étude  des  maladies  ont  été 
si  heureuses.  Desault  n'a  point  écrit  sur  l'analouiie}  mais 
le  traité  ,  publié  par  Gavard ,  son  disciple,  n'était  qu'une 
copie  de  ses  lecjons;  et  ce  travail,  qui  se  ressent  de  la  manière 
dont  il  a  été  lait ,  donne  cependant  l'idée  de  ce  qu'il  eût  été  ,  si 
le  maître  lui-même  avait  présidé  a  sa  rédaction. 

La  conséquence  du  discrédit  dans  lequel  l'anatomic  tomba 
dans  la  plupart  des  écoles  de  médecine  proprement  dites,  fut 
qu'en  général  les  médecins  de  cette  époque  n'eurent  de  notion 
sur  la  structure  du  corps  humain  ,  que  celles  qu'ils  avaient 
prises  dans  les  livres. 

Les  choses  sont  bien  changées  en  France  depuis  rétablisse- 
ment des  nouvelles  écoles  de  médecine,  par  la  réunion  dans  l'en- 
seignement des  différentes  branches  de  l'art  de  guérir.  La  cul- 
ture de  l'anatomie  s'est  élevée  à  Paris  au  plus  haut  degré  de 
splendeur  sous  la  direction  du  savant  professeur  Chaussier,  à 
qui  l'on  doit  une  nomeuclature  analogue  à  celle  des  chimistes, 
cl  des  tables  synoptiques  fort  ingénieuses,  qui  seules  suffiraient 
pour  justifier  la  haute  réputation  de  leur  auteur  :  M.  Boyer  ^ 
disciple  de  Desault,  a  aussi  partagé  celte  direction,  et  a  puis- 
samment contribué  aux  progrès  de  l'enseignement  de  l'ana- 
tomie, qui  compte  aujourd  hui  plusieurs  jeunes  professeurs  qui 
déjà  sont  les  émules  de  leurs  maîtres. 

L'école  de  Strasbourg  apporte  le  plus  grand  zèle  dans  ce 
genre  d'enseignement,  et  ce  zèle  est  récompensé  par  le  succès. 
La  seule  Faculté  de  Montpellier,  bien  qu'elle  possède  parmi 
ses  professeurs  plusieurs  habiles  anatomistcs  ,  semble,  jus(|u'ici, 
ne  point  attacher  aux  travaux  pratiques  de  l'anatomic  une  assez 
haute  importance. 

Co  que  nous  avons  dit  sur  l'abandon  de  l'enseignement  ana- 
tomique  dans  la  plupitrt  des  écoles  qui  s'y  étaient  livrées  avec 
leplus  d'empressement  dans  les  seizième  et  dix-septième  siècles, 
ne  doit  point  faire  préjuger  que  la  science  soit  restée  station- 
nuire  dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle.  C'est  dans  cette  pé- 
riode au  contraire  que  plusieurs  parties  de  l'anatomie  ont  été 
singulièrement  perfectionnées  par  les  soins  des  habiles  profes- 
seurs (|ui  ont  brillé  dans  les  diverses  académies  de  l'Europe. 
Ainsi  ,  les  recherches  les  plus  judicieuses  ont  completlé  nos 
connaissances  sur  la  structure  des  poumons,  et  sur  le  méca- 
nisme de  la  respiration.  L'appareil  glanduleux,  le  système 
dys  vaisicaux  lymphatiques ,   furvnl  étudiés  avec  un  soin  tout 
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particulier,  et  ont  cté  l'objet  de  découvertes  de  la  plus  haute 
importance  par  les  lumières  que  la  me'decine  pratique  en  a 
retirées.  Il  suffit  de  cilcr  les  travaux  de  Bordeu  sur  la  position  et 
la  structure  des  glandes  j  ceux  de  Mascagni,  sur  les  vaisseaux 
lymphatiques;  ceux  des  deux  Hunter  ,  sur  le  me'canisme  de 
l'absorption  ;  et  ceux  enfin  que  l'on  doit  à  M.  le  professeur 
Dcsgencttcs ,  qui  ,  dans  une  intéressante  dissertation,  fit  con- 
naître à  Paris  l'état  où  cette  partie  del'anatomie  était  parvenue 
dans  l'école  de  Florence.  La  structure  et  les  fonctions  de  Ten- 
cépiiale,  déjà  étudiées  dans  le  siècle  précédent  par  un  grand 
nombre  de  savans  anatomistes  deviment  l'objet  de  nouvelles 
recherches,  et  des  méditations  de  plusieurs  médecins  célèbres, 
tels  que  E.aimond  Vieusscns,  Valsalva,  La  Peyronie,  Wins- 
low,  Morgagni,  lialler ,  LeCat,  Jean-Frédéric  iVleckel,  Jean- 
Jacques  Hubert,  et  enfin  Pierre  Camper,  qui  démontra  que  le 
trou  occipital  est  d'autant  plus  considérable,  relativement  au 
volume  du  cerveau;  que  surtout  il  est  placé  d'autant  plus  en 
arrière ,  que  l'animal,  moins  intelligent,  s'éloigne  davantage 
du  type  de  l'organisation  humaine.  11  convient  de  placer  à  la 
suite  de  ces  illustres  investigateurs  MM.  Chaussier^  Cuvier  et 
Gall.  Ce  dernier  mérite  une  mention  toute  particulière,  tant  h 
raison  des  découvertes  qui  lui  sont  dues,  qu'aux  considérations 
neuves  et  ingénieuses  auxquelles  il  s'est  livré  sur  les  fonctions 
des  diverses  parties  de  l'encéphale.  Nous  devons  enfin  à  feu  Le 
Gallois  une  série  nombreuse  d'expériences  qui  ont  répandu  la 
lumière  la  plus  vive  sur  le  rôle  que  joue  la  force  nerveuse  dans 
la  production  des  mouvemens  vitaux  ,  et  sur  la  différence  des 
fonctions  des  parties  cérébrales  et  rachidiennes  dusj'stème  nei"- 
veux.  La  piemiere,  d'api  es  les  faits  nombreux  qu'a  recueillis 
ce  physiologiste  ,  le  plus  habile  peul-èlre  des  expérimentateurs, 
préside  aUx  actes  de  notre  intelligence;  tandis  que  l'autre,  es- 
sentiellement destinée  à  communiquer  la  sensibilité  à  nos  par- 
ties, recèle  le*  principe  de  l'action  du  C(/  ur  et  des  principaux 
viscères,  et  par  conséquent  entretient  la  vie  que,  mal  à  propos, 
Bichat  et  son  école  divisaient  en  organique  et  en  animale,  puis- 
que l'observation  et  le  raisonnement  démontrent  aujourd'hui 
qu'elle  est  une  et  indivisible. 

L'étude  des  organes  de  la  vue  et  du  mécanisme  de  la  vision, 
complétée  dans  le  dix-huitième  siècle,  ne  laisse  plus  rien  à 
désirer  de  nos  jours.  On  coiniaît  les  importantes  recherches  de 
Henri  Pemberton,  de  Leeuwenhoeck,  de  Morgngni,  deFrançois- 
Pourfour  Dupetil,  de  Cheselden,  de  Pierre  Demours,  de 
Bernard-Sigefroy  Albinus,  de  Haller,  de  Pierre  î^amper,  de 
Zinn ,  de  M.  Soammerring,  de  M.  Scarpa,  et  de  notre  ami 
M.  llibes,  qui,  indépendamment  des  travaux  qu'il  a  déjà  pu- 
bliés, réunit  de  nouvelles  observations  dont  sans  doute  il  enri- 
chira ce  Diclionaire.  Vojez  oeil  et  vue. 
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Le  mystère  de  la  gciiéiation ,  que  de  nombreux  savans  ont 
cherché  à  expliquer,  ne  nous  est  guère  mieux  connu  que  des 
temps  de  Harvey,  malgré  les  travaux  auxquels  des  natui  allstos 
et  des  physiologistes,  tels  que  Littre ,  Alexandre  Monro, 
Leeuwenhoeck,  Buffon  ,  Haller,  Charles  Bonnet  et  Spallan- 
zani,  se  sont  livres  depuis  celle<;poque  jusqu'à  nos  jours.  Toute- 
lois,  il  est  résulté  de  ces  travaux  des  descriptions  fort  exactes 
des  organes  divers  qui  servent  à  la  reproduction.  Morgagni  et 
Albiuus  ont  beaucoup  perfectionné  nos  connaissances  anato- 
luiques  relatives  aux  paities  de  la  génération. 

C'est  ici  le  lieu,  pour  compléter  cette  esquisse,  d'indiquer 
lesheureux  résultats  de  l'élude  ,  presque  nouvelle  dans  ce 
siècle,  de  l'anatomie  comparée,  qui  a  fait  tant  de  progrès  ,  et 
([ui  a  fourni  des  applications  si  utiles  à  la  pliysiologie  humaine, 
dans  les  savantes  recherches  de  J.  Hunter,  de  Pierre  Camper, 
de  MIVl.  deLacépède,  Cuvier  ,  GeoflToy  de  Saint- Hilaire  , 
Duméril,  Tiedemann  ,  etc. 

Nous  devrions  aussi  faire  mention  de  celte  partie  de  la  science 
anatomiqiie  qui  a  rapport  à  la  préparation  et  à  la  conservation 
des  organes,  et  surtout  à  l'injection  des  réseaux  sanguins  et 
lymphatiques  les  plus  délicats.  C'est  dans  le  dix-huitième 
siècle  que  naquit  cette  science  qui,  depuis  Ruysch,  Albinus, 
Walter,  Sandifort  et  Mascagni ,  a  fait  lanl  de  progrès.  Les 
préparations  en  cire ,  si  utiles  à  l'instruction,  se  rallient  à  l'art 
de  préparer  les  organes;  elles  suppléent  souvent  à  ceux-ci  dans 
les  muséums  :  Fontana,  en  Italie;  Laumonier,  en  France, 
ont  fait  dans  ce  genre  des  ouvrages  qui  imitent  parfailement 
la  nature.  Leurs  productions  sont  aujourd'hui  très-conmies , 
et  les  préparations  en  cire  ne  sont  plus  rares  dans  les  cabinets. 
11  nous  reste  a  parler  des  progrès  de  la  chirurgie  pendant  le 
dix-huitième  siècle  :  ces  progrès  furent  immenses  ;  toutes  les 
parties  de  l'art  ont  été  perfectionnées;  plusieurs  d'entre  elles 
étaient  encore  pour  ainsi  dire  obscurcies  par  les  ténèbres  de 
l'ignorance  qu'entrelenaicnt  une  foule  de  préjugés.  J^a  grande 
révolution  qui  a  élevé  la  chirurgie  à  l'état  de  splendeur  où 
elle  est  portée  aujourd'hui,  fut  le  résultat  des  travaux  de  la  ceV 
lèbre  Académie  cjue  le  zèle  de  l'illustre  Lapcyronnie  obtint  de 
la  munificence  de  Louis  xv.  Ces  travaux  sont  immenses  ;  ils 
sont  magnifiques.  Il  suffit,  pour  justifier  de  pareilles  expres- 
sions, d'indiquer  la  collection  des  mémoires  et  des  prix  de 
l'Académie  royale  de  chirurgie,  qui  furent  composés  en  moins 
de  soixanle  ans. 

Le  cadre  dans  lequel  doit  se  renfermer  cet  article,  ne  nous 

permet  point  d'exposer  en  détail  ces  progrès,  dont  l'histoire, 

même  abrégée  ,  remplirait  plusieurs  volumes.  En  effet,  nou^ 

aurions  à  parler  des  opérations  du  trépan  ,  de  la  cataracte  ,  de 

32.  5 


ê3  MED 

la  fistule  lacrymale,  des  polypes  des  fosses  nasales,  dubec-cfe- 
lièvre,  de  la  bronchotomie ,  des  hernies,  de  la  taille,  de  l'hy- 
drocèle,  de  la  fistule  à  l'anus,  delà  gastroraphie,  de  la  gastro- 
tOBiie,  de  ramputation  des  membres ,  de  l'anëvrisme ,  etc.  il 
nous  faudrait  aussi  comprendre  dans  ce  tableau  les  progrès  de 
la  chirurgie  militaire,  qui  en  a  fait  de  si  utiles,  surtout  dans 
la  dernière  guerre;  ceux  des  accouchemens,  dont  la  science 
est  pour  ainsi  dire  fixée  aujourd'hui,  et  qui  s'est  enrichie  pen- 
dant le  dix-huitième  siècle  de  nombreux  ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  ne  citerons  que  ceux  de  Levret  et  de  Baudelocque- 
jVous  ne  devrions  pas  oublier  les  travaux  relatifs  à  la  pyro- 
technie ,  appliquée  aux  diverses  maladies  du  corps  humain ,  et 
il  faudrait  analyser  le  beau  Traite'  que  nous  devons  k  la  plums 
savante  et  à  l'érudition  de  M.  le  professeur  Percy. 

Pendant  longtemps  l'enseignement  de  la  médecine  pratique 
fut  presque  nul  dans  les  écoles;  on  ne  s'y  occupait  que  de  la 
discussion  des  divers  points  de  théorie,  et  les  élèves,  chargés 
du  fardeau  du  doctorat,  sortaient  des  bancs  pour  aller  traiter 
des  malades  sans  avoir  jamais  pu  étudier  les  maladies,  ou  du 
moins  sans  avoir  pu  les  étudier  d'une  manière  rationnelle. 
L'établissement  des  écoles  cliniques  a  rempli  ce  vide  de  l'en- 
seignement médical.  Heurnius,  Van  der  Straten  et  surtout 
Boerhaave,  ont  consacré  l'aggiégation  de  la  clinique  aux  autres 
parties  de  l'instruction.  Cette  nouvelle  méthode  s'est  propagée 
dans  la  dernière  moitié  du  dix-huitième  siècle;  Desbois  de  Ro- 
chefort  l'introduisit  en  France  à  l'hôpital  de  la  Charité,  vers 
1785.  M.  Corvisart,  qui  lui  succéda  en  178B,  inspira  aux  étu- 
dians  le  goût  le  plus  vif  pour  cette  méthode;  il  dut  ses  succès 
aujt  rares  lalens  dont  il  est  doué,  et  aux  soins  qu'il  avait  d'of- 
frir dans  ses  leçons  les  recherches  d'anatomie  pathologique , 
faites  sur  les  sujets  mêmes  qui  avaient  été  observés  pendant  la 
maladie  à  laquelle  ils  avaient  succombé.  Rien  ne  fut  plus  favo- 
rable à  l'instruction  que  ces  autopsies  cadavériques ,  puis- 
qu'elles fournissaient  aux  élèves  judicieux  les  moyens  de  com- 
parer à  l'avenir,  sur  leurs  propres  malades,  les  phénomènes 
qui  ont  lieu  pendant  la  maladie  avec  les  ravages  que  celle-ci 
exerce  dans  l'organisme.  Cette  méthode  d'observer  est  la  plus 
propre  à  former  d'habiles  médecins;  elle  les  porte  à  repousser 
les  théories  spéculatives,  et  à  tirer  sans  cesse,  pour  le  traite- 
ment de  leurs  malades,  des  inductions  qui  résultent  de  la  com- 
paraison des  altérations  observées  dans  nos  organes,  après  la 
mort,  avec  celles  qui  sont  présumées  avoir  lieu  pendant  la  ma- 
ladie. 

Depuis  M.  Corvisart,  qui  peut  k  juste  titre  être  considéré 
comme  le  fondateur  de  la  médecine  clinic[ue  en  France,  ce 
g^gare  d'ensei^inemcnt,  étendu  k  la  chirurgie,  d'après  l'exemple 
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qil*avait  donne  Dcsault  a  l'Hôlel-Dieu  de  Paiis,  a  été  très- 
répandu  ;  il  a  été  consacré  dans  les  nouvelles  écoles  de  mé' 
decine ,  dont  il  nous  reste  maintenant  à  entretenir  nos  lec- 
teurs. 

De  T instruction  médicale  en  France  au  dix -neuvième 
siècle.  La  sanglante  révolution  qui  éclata  en  France  en  1789, 
qui  renversa  toutes  nos  institutions ,  et  brisa  tous  les  liens  de  la 
société,  venait  enfin  de  s'apaiser,  après  cinq  années  d'horribles 
agitations;  cet  esprit  de  vertige  dont  la  plupart  de  ceux  qui 
gouvernaient  alors  avaient  été  frappés,  et  auquel  on  donna 
justement  le  nom  de  vandalisme,  n'épargna  aucun  établisse- 
ment utile  :  les  écoles  de  médecine  et  de  cliirurgie  s'écrou- 
lèrent avec  les  académies,  les  universités,  les  collèges;  il 
n'y  avait  plus  d'enseignement  public,  et  la  g.'iicration  qui 
s'élevait  au  milieu  du  bruit  des  armes,  semblait  n'être  destinée 
qu'à  la  culture  des  champs,  qu'aux  jeux  sanglans  de  Mars. 
"  Cependant  le  calme  renaissait  insensiblement  ;  ceux  qui  tenaient 
alors  le  timon  des  affaires  songèrent  enfin  à  fonder  des  insti- 
tutions propres  à  rétablir  en  France  un  système  d'instruction 
publique.  Un  décret  du  18  août  1792  avait  supprimé  les  fa- 
cultés de  médecine  et  les  collèges  de  chirurgie  ;  un  nouveau 
décret,  du  i4  frimaire  de  l'an  lii,  remplaça  ces  établissemens 
par  la  création  de  trois  écoles  de  santé,  l'une  à  Paris,  l'autre 
à  Montpellier,  et  la  troisième  à  Strasbourg.  L'école  de  Paris 
fut  composée  de  douze  professeurs  titulaires  et  d'autant  d'ad- 
joints ;  celle  de  Montpellier  ,  de  huit  professeurs  titulaires  et 
tle  huit  adjoints;  et  celle  de  Strasbourg ,  de  six  professeurs  de 
chaque  ordre. 

"Voici  sur  quelles  bases  le  législateur  fonda  ce  nouvel  ensei- 
gnement médical  : 

1°.  Connaître  l'économie  animale,  depuis  la  structure  élé- 
mentaire du  corps  inanimé  jusqu'aux  pliéuomènes  les  plus 
composés  de  l'organisation  ei;  de  la  vie. 

2''.  Considérer  dans  quels  rapports  les  corps  vivans  se 
trouvent  avec  tous  ceux  dont  la  nature  est  comn^-^^  ^j.  p^- 
suite  déterminer  quels  sont  ceux  de  ces  rapports  sous  l'in- 
fluence desquels  on  peut  conserver  plus  longtemps  une  exis- 
tence autant  exempte  de  maux  qu'il  est  permis  aux  hommes 
<le  l'espérer. 

3°.  Etudier  l'histoire  des  désordres  nombreux  qui  altèrent 
l'harmonie  de  ces  mouvemens,  dont  la  régularité  et  la  symé- 
trie constituent  la  santé. 

4".  Examiner  les  substances  et  les  opérations  dont  l'effet 
sur  l'économie  vivante  est  d'y  produire  des  changemens  avan- 
tageux dans  des  circonstances  déterminées. 

5".  Apprendre  à  faire  l'application  pratique  dos  principes 
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établis  tliéoiiquement ,  soii  eu  prêtant  aux  malaxles  une  main 

secourable,  soit  en  leur  donnant  de  salutaires  conseils. 

6°.  Joindre  les  travaux  de  notre  siècle  aux  travaux  des 
siècles  qui  l'ont  précédé ,  pour  augmenter  le  dépôt  qu'ils 
nous  ont  transmis  ,  soit  en  confirmant  par  d'utiles  expériences 
l'avantai^e  des  moyens  employés  jusqu'à  ce  jour,  soit  en  dé- 
voilant les  erreurs  que  l'autorité  des  temps  aurait  fait  res- 
pecter, soit  en  tachant,  par  de  prudens  essais,  de  remplir 
les  nombreuses  lacunes  de  la  thérapeutique. 

'j°.  Récapituler  l'art  en  entier ,  et  en  présenter  le  tableau  his- 
torique ,  pour  montrer  ce  qu'il  a  fait  ;  indiquer  ce  qu'il  n'a  pas 
fuit,  avouer  ce  qu'il  n'a  pu  faire. 

8'^.  Enfin ,  montrer  le  point  de  contact  où  l'art  de  guérir 
rentre  dans  l'ordre  civil,  en  prêtant  au  ministre  de  la  loi  le 
secours  que  ses  connaissances  ordinaires  lui  refusent,  toutes 
les  fois  que  les  lois  des  hommes  sont  subordonnées  à  celles  que 
la  main  de  la  nature  a  gravées. 

La  loi  détermina  l'espèce  et  le  nombre  des  cours  qui  de- 
vaient avoir  lieu  dans  les  trois  écoles.  Nous  rapportons  ici  la 
division  qui  fui  faite  pour  celle  de  Paris,  et  qui,  à  peu  de 
chose  près,  fut  la  même  pour' celles  de  Montpellier  et  de 
Strasbourg.  Nous  y  joignons  aassi  les  noms  des  professeurs  qui 
furent  choisis  par  le  comité  d'instruction  publique  de  la  con- 
vention nationale  ,  pour  former  l'école  de  Paris. 

Classification  des  cours,  i^^.,  Anatoinie  et  physiologie  , 
MM.  Chaussîer  et  Dubois,  professeurs;  -2^,  chimie  médicale  et 
pharmacie,  M.  Dcyeux,  professeur;  3®,  physique  médicale  et 
hygiène,  MM.  Halîéet  Pinel,  professeurs;  4°,  pathologie  externe, 
MM.  Choppart  et  Percy,  professeurs;  5®,  pathologie  interne;, 
MM.  Doublet  et  Bourdicr,  professeurs;  6®,  histoire  naturelle 
médicale,  MM.  Peyrilhe  et  Richard,  professeurs:  i^^,  Médecine 
opératoire,  MM.  Sabatier  et  Boyer ,  professeurs  j  8®,  clinique 
externe,  M.  Desault,  professeur;  t)*^,  clinique  interne,  MM.  Cor- 
visart  et  Lcclerc,  professeurs  ;  lo*^,  clinique  de  perfectionne - 
ment,  MM- PeHf-tan  et  Lallemetit,  professeurs;  n®,  accou- 

chemcns,  MM.  Alphonse  Leroy  et  Baudelocque,  professeurs  ; 

iQ.*-',  médecine  légale  et  histoire  de  la  médecine,  MM.  Lassus 

et  Mahon  ,  profes.?ours. 

Ordre  des  cours.  Les  douze  cours  nouvellement  iuslitués 

finent  divisés  en  deux  classes. 

La  première  est  celle  des  cours  qui   se  continuent    toute 

l'année  sans  aucune  interruption ,  et  qu'on  peut  appeler  cours 

permanens. 

La  deuxième  classe  est  celle  des  cours  qui  ne  peuvent  durer 

qu'une  partie  de  l'année.  On  les  désigna  ,  par  opposition  avec 

la  première,   sous   le  nom  de  cours  non  pcrmaiicns ,  ou  de 

semcsires. 
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Les  cours  qui  furent  appelés  permanens  sont  ceux  rlr  cli- 
nique, qui  devaient  se  faire  tous  les  jours  daos  les  hôpitaux 
destines  à  cet  effet.  A  Paris,  on  choisit  l'Hôtel- Dieu ,  la  Cha- 
rité et  l'hospice  déjii  établi  au  collège  de  Saiut-Côme,  et  qui 
prit  le  titre  d'hospice  de  perfectionnement. 

Les  cours  non  permanens,  ou  de  semestres,  furent  divisp's 
en  deux  classes,  dont  l'une  prenait  le  semestre  d'hiver  et  l'autre 
le  semestre  d'été'.  Les  cours  compris  dans  le  premier  étaient 
l'anatomie,  la  physiologie,  la  médecine  opératoire,  la  cliimie 
médicale;  ceux  du  second  étaient  la  matière  nKÎdicale,  la  bo- 
tanique, la  physique  ou  hygiène  médicale,  la  pathologie  ex- 
terne, la  pathologie  interne,  la  médecine  légale,  l'histoire  de 
la  médecine,  les  accouchemens. 

L'organisation  de  ces  écoles  établissait  que  l'un  des  profes- 
seurs en  serait  le  directeur  et  y  exercerait  l'autorité  au  nom 
du  gouvernement.  Elle  portait  aussi  que  dans  chacune  il  y 
aurait  une  bibliothèque,  un  cabinet  d'anatomie ,  une  suite 
d'instrumcns  et  d'appareils  de  chirurgie,  une  collection  d'his- 
toire naturelle  médicinale,  des  laboratoires  destinés  aux  exer- 
cices pratiques  des  élèves  dans  les  arts  qui  doivent  assurer  leurs 
succès.  Chaque  école  avait  un  conservateur;  on  accordait  en 
outre  à  celle  àe  Paris  un  bibliothécaire. 

Le  législateur,  sentant  le  besoin  de  former  des  officiers  de 
santé  instruits  pour  le  service  des  armées,  appela  55o  élèves 
pour  suivre  pendant  trois  ans,  terme  qui  avait  été  fixé  pour 
la  durée  de  l'instruction,  les  exercices  des  trois  écoles  de  mé- 
decine. Trois  cents  furent  envoyés  ii  Paris,  i5o  à  Montpellier  , 
et  5o  à  Strasbourg.  Ces  élèves  furent  pris  parmi  ceux  <jui 
étaient  âgés  de  l'j  à  26  ans.  On  en  choisit  un  par  dinrict  de 
la  républiijue.  L'élève  devait  subir  un  examen  pardevant  deux 
officiers  de  santé  et  un  citoyen  recomnwmdable,  qui  s'as'ju- 
raient  des  bonnes  mœurs  du  candidat ,  et  des  connaissances 
premières  qu'il  avait  acquises  dans  une  ou  plusieurs  des  sciences 
préliminaires  de  l'art  de  guérir,  telles  que  l'anatomie,  This- 
toire  nalurellc  et  la  physique  médicale. 

Cliaque  élève  reçut  un  traitement  annuel  pendant  toute  la 
durée  de  ses  éludes.  Celte  brillante  pépinière  des  nouvelles 
écoles  justifia  l'intcnlion  vraiment  grande,  et  fes  espérances 
toutes  patriotiques  du  législateur,  par  d'éclatans  succès  ;  plu- 
sieurs de  nos  professeurs  acUuls  en  sont  sortis ,  de  même  qu'un 
grand  nombre  de  médecins  et  de  chirurgiens  qui  honorent 
l'art  de  guérir  et  la  littérature  médicale  en  France. 

Chaque  professeur  cul  un  traitement  annuel  et  fixe,  qui 
s'élevait  à  la  somme  de  6000  francs,  pour  Paris;  les  élèves 
reçurent  1 200  francs  par  an. 

Les  professeurs  de  ces  écoles,  excités  par  une  noble  éma- 
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lation ,  par  un  zèle  patriotique,  firent  de  constans  et  d'béu- 
reux  efforts  pour  remplir  l'attente  du  public  et  justifier  la 
haute  re'putationqui  les  avait  précèdes;  et  jamais  l'art  de  guérir 
ne  fut  enseigné  avec  autant  de  soin  ,  d'ensemble  et  de  dévelop- 
pement. 

Mais  la  loi  relative  à  l'organisation  des  écoles  de  santé  se 
ressentait  des  préjugés  qui  régnaient  à  cette  époque.  Le  doctorat 
et  la  maîtrise  avaient  été  abolis  avec  les  facultés  de  médecine 
et  les  écoles  de  chirurgie  :  ces  grades  ne  furent  point  rétablis 
par  la  nouvelle  loij  elle  ne  prescrivit  point  d'examen  pour 
l'admission  des  élèves  à  l'exercice  de  l'art  de  guérir  ,  et  chacun 
pouvait  s'y  livrer,  moyennant  une  patente  que  le  médecin  et 
le  chirurgien  obtenaient  avec  la  même  facilité  que  le  plus  gros- 
sier artisan. 

Cet  état  de  choses  était  devenu  tellement  scandaleux,  qu'en 
i8o5  le  corps  législatif  rendit  une  loi  (19  ventôse  an  xi)  par 
laquelle  les  conditions  relatives  a  l'exercice  de  la  médecine  fu- 
rent réglées.  Cette  même  loi,  qui  "rétablissait  le  doctorat  pour 
les  élèves  qui  avaient  satisfait  aux  examens  usités  à  l'école 
de  médecine,  créa  uu  ordre  subalterne  de  médecins  et  de  chi- 
rurgiens, auxquels  on  donna  le  nom  d'officiers  de  santé. 

A  l'époque  où  ces  dispositions  furent  prises,  il  existait  déjà 
une  loi  rendue  le  11  floréal  an  x,  par  laquelle  les  écoles  de 
santé  avaient  échangé  ce  titre,  un  peu  niais,  contre  celui  d'écoles 
spéciales  de  médecine.  On  en  avait  créé  trois  nouvelles,  dont 
une  seule  fut  établie  a  Turin,  et  a  subsisté  jusqu'en  i8i4>  °^ 
les  changemens  politiques  arrivés  en  France  ont  réduit  les 
écoles  de  médecine  aux  trois  premières  qui  avaient  d'abord  été 
instituées. 

Il  convient  de  rapporter  ici  les  principales  dispositions  de 
la  loi  sur  l'exercice  de  la  médecine  en  France  : 

3f  ul  ne  pourra  embrasser  la  profession  de  médecin ,  de  chi- 
inrrgien  ou  d'officier  de  santé ,  sans  être  examiné  et  l'eçu  comme 
il  sera  prescrit  par  la  présente  loi. 

Tous  ceux  qui  obtiendront,  a  partir  du  commencement  de 
l'an  XII,  le  droit  d'exercer  l'art  de  guérir,  porteront  le  titre  de 
docteurs  en  imédecine  ou  en  chirurgie,  lorsqu'ils  auront  été 
examinés  et  reçus  dans  l'une  des  six  écoles  spéciales  de  mé- 
decine, ou  celui  ^officiers  de  santé ^  quand  ils  seront  reçus 
par  les  juris,  dont  il  sera  parlé  aux  articles  suivans. 

Les  docteurs  eu  médecine  et  les  chirurgiens  reçus  par  les 
anciennes  facultés  de  médecine,  les  collèges  de  chirurgie  et  les 
communautés  de  chirurgiens,  continueront  d'avoir  le  droit 
d'exercer  l'art  de  guérir,  comme  par  le  passé.  Il  en  sera  de 
même  pour  ceux  qui  exerçaient  dans  les  départemens  réunis , 
en  vertu  des  litres  pris  dans  les  universités  étrangères,  et  re- 


<  onnu«  légaux  dans  les  pays  qui  forment  actuellement  ces  de- 
jiartemens. 

Quant  a  ceux  qui  exercent  la  rae'decine  ou  la  chirurgie  en 
Fiance,  et  qui  se  sont  établis  (Jepuis  que  les  formes  anciennes 
<le  réception  ont  cesse  d'exister,  ils  continueront  l'exercice  de 
leur  profession  ,  soit  en  se  faiiant  recevoir  docteurs  ou  officiers 
de  santé ,  suivant  les  formes  nouvelles  ,  soit  en  remplissant  sim- 
plement les  formalités  qui  sont  prescrites  à  leur  égard  par  la 
présente  loi. 

Le  gouvernement  pourra,  s'il  le  juge  convenable,  accorder 
à  un  médecin  ou  à  un  chirurgien  étranger  et  gradué  dans  \e» 
universités  étrangères,  le  droit  d'exercer  la  médecine  ou  la 
chirurgie  sur  le  territoire  de  la  république. 

11  sera  ouvert ,  dans  chacune  des  six  écoles  spéciales  de  mé- 
decine, des  examens  pour  la  réception  des  docteurs  en  méde- 
cine où  en  chirurgie. 

Ces  examens  sont  au  nombre  de  cinq,  savoir  : 

Le  premier,  sur  l'anatomie  et  la  physiologie; 

Le  deuxième,  sur  la  pathologie  et  la  nosologie  ; 

Le  troisième,  sur  la  matière  médicale  ,  la  chimie  et  la  phar- 
macie ; 

Le  quatrième  ,  sur  rh3'giène  et  la  médecine  légale; 

Le  cinquième  ,  sur  la  clinique  interne  ou  externe,  suivant  le 
titre  de  docleur  en  médecine  ou  de  docteur  en  chiruigic  que 
l'aspirant  voudra  acquérir. 

Les  examens  seront  publics;  deux  d'entre  eux  seront  néces- 
sairement soutenus  en  latin. 

Après  les  cinq  examens,  l'aspirant  sera  tenu  de  soutenir 
une  thèse  cju'il  aura  écrite  en  latin  ou  en  français. 

Les  étudians  ne  pourront  se  présenter  aux  examens  des 
écoles,  qu'après  avoir  suivi,  pendant  quatre  années,  l'une  ou 
l'autre  d'entre  elles,  et  acquitté  les  frais  d'ctude  (fui  seront 
déterminés. 

Les  conditions  d'^admission  des  étudians  aux  écoles,  le  mode 
des  inscriptions  qu'ils  y  prendront,  l'époque  et  la  durée  do^ 
examens,  ainsi  que  les  frais  d'étude  et  de  réception,  et  la 
l'orme  du  diplôme  à  délivrer  par  les  écoles  aux  docteurs  re- 
^us,  seront  déterminés  par  un  règlement  délibéré  dans  la  forme 
adoptée  pour  tous  les  réglemens  d'administration  publique  : 
néanmoins  la  somme  totale  de  ces  frais  ne  pourra  excéder 
mille  francs  ;  et  cette  somme  &era  partagée  dans  les  quatre 
années,  d'étude  et  dans  celle  de  la  réception. 

Les  médecins  et  chirurgiens  qui ,  ayant  étudié  avant  la  sup- 
pression des  universités ,  facultés  et  collèges  de  médecine  et  de 
chirurgie,  et  n'ayant  pas  pu  subir  d'examen  par  l'effet  de  cette 
suppression,  voudront  acquérir  le  titre  de  docteur,  se  présoa- 
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teront  à  l'une  des  e'coles  de  médecine  avec  leurs  ceilificats 
d'ëlude;  ils  y  seront  examinés  pour  recevoir  le  diplôme  ;  et  ils 
ne  seront  tenus  d'acquitter  que  le  tiers  des  frais  d'cxamcu  et 
de  réception.  > 

Les  médecins  ou  chirurgiens  non  reçus,  comme  ceux  de 
l'article  précédent,  mais  qui  ont  été  employés  en  chef,  ou 
comme  olfîciers  de  santé  de  première  classe  pendant  deux  ans 
dans  les  armées  de  terre  ou  de  mer,  se  présenteront,  s'ils  veu- 
lent obtenir  le  litre  de  docteur  en  médecine  ou  en  chirurgie, 
avec  leurs  brevets  ou  commissions  certifiés  parles  ministres  de 
la  guerre  ou  de  la  marine,  à  l'une  des  écoles  de  médecine,  où 
ils  seront  tenus  de  subir  le  dernier  acte  de  réception  seulement, 
ou  de  soutenir  thèse.  11  leur  sera  délivré  un  diplôme,  et  ils  ne 
paieront  que  les  frais  qui  seront  fixés  pour  la  thèse. 

Ceux  des  élèves  qui ,  ayant  étudié  dans  les  écoles  de  méde- 
cine instituées  par  la  loi  du  i4  frimaire  an  m,  ont  subi  des 
examens  et  ont  fait  preuve  de  capacité  dans  ces  écoles,  suivant 
les  formes  qui  y  ont  été  établies  ^  se  pourvoiront  à  celle  dé  ces 
écoles  où  ils  auront  été  examinés,  pour  y  recevoir  le  diplôme 
de  docteur.  Ils  seront  tenus  d'acquitter  la  moitié  des  fiais  fixés 
pour  les  examens  et  la  réception. 

Les  élèves  nationaux  admis  par  le  concours  des  lycées  ou 
des  prytanées  aux  écoles  spéciales  de  médecine,  d'après  l'ar- 
ticle 35  de  la  loi  du  i  i  floréal  an  x,  seront  seuls  dispensés  de 
payer  les  fiais  d'étude  et  de  réception. 

Le  produit  des  études  et  des  réceptions  dans  chaque  école 
de  médecine,  scia  employé  au  traitement  des  professeurs  et  aux 
dépenses  de  chacune  d'elles,  ainsi  c[u'il  sera  réglé  par  le  gou- 
vernement; sans  néanmoins  que  les  sommes  reçues  dans  l'une 
de  ces  écoles  puissent  cire  affectées  aux  dépenses  des  autres. 

Les  jeuneà  gens  qui  se  destineront  à  devenir  officiers  de 
santé,  ne  seront  pas  obligés  d'étudier  dans  les  écoles  de  méde- 
cine j  ils  pourront  être  reçus  officiers  de  santé  ,  après  avoir  été 
attachés,  pendant  six  années,  comme  élèves,  à  des  docteurs, 
ou  après  avoir  suivi ,  pendant  cinq  années  consécutives,  la 
piatirue  des  hôpitaux  civils  ou  militaires.  Une  étude  de  trois 
années  consécutives  dans  les  écoles  de  médecine,  leur  tiendra 
lieu  de  la  résidence  de  six  années  chez  les  docteurs,  ou  de  cinq 
années  dans  les  hospices. 

Pour  la  réception  des  officiers  de  santé,  il  sera  fermé,  dans 
le  chef-lieu  de  chaque  département,  un  juri  composé  de  deux 
docteurs  domiciliés  dans  le  département,  nommes  par  le  pre- 
mier consul ,  et  d'un  commissaire  piis  parmi  les  professeurs  des 
six  écoles  de  médecine  ,  et  désigné  par  le  premier  consul.  Ce 
juri  sera  renommé  tous  les  cincj  ans;  ses  membres  pourront  être 
Gonlinucci. 
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Les  juiis  des  dcpartemens  ouvriront,   une  fois  par  an,  ks 
examens  pour  la  réception  des  officiers  de  santé'. 
Il  y  aura  trois  examens  : 
L'un  sur  l'anatomie , 
L'autre  sur  les  ële'mens  de  la  me'decine, 
Le  troisième  sur  la  chirurgie  et  les  connaissances  les  plus 
usuelles  de  la  pharmacie. 

Ils  auront  lieu  en  français,  et  dans  une  salle  où  le  public 
sera  admis. 

Dans  les  six  dcpartemens  où  seront  situées  les  e'coles  de  mé- 
decine, le  juri  sera  pris  parmi  les  professeurs  de  ces  écoles, 
et  les  réceptions  des  officiers  de  santé  seront  faites  dans  leur 
enceinte. 

Les  frais  des  examens  des  officiers  de  santé  ne  pourront  pr.s 
excéder  deux  cents  francs.  La  répartition  de  cette  somme  entre 
les  membres  du  juri  ,  sera  déterminée  par  le  gouvernement. 

Le  mode  des  examens  faits  par  les  juris,  leurs  époques,  leur 
durée,  ainsi  que  la  forme  du  diplôme  qui  devra  être  délivré 
aux  officiers  de  suulé,  seront  déterminés  par  le  règlement  dont 
il  a  été  parlé  précédemment. 

Les  individus  qui  se  sont  établis  depuis  dix  ans  dans  les 
villages,  les  bourgs,  etc.,  pour  y  exercer  la  chirurgie,  san? 
avoir  pu  se  faire  recevoir  depuis  la  suppression  des  licule- 
nances  du  premier  chirurgien  et  des  communautés,  pourront 
se  présenter  au  juri  du  département  qu'ils  habitent ,  pour  y  être 
examinés  et  reçus  officiers  de  santé.  Ils  ne  paieront  que  le 
tiers  du  droit  fixé  pour  ces  examens. 

Les  médecins  et  les  chirurgiens  reçus  suivant  les  anciennes 
formes  supprimées  en  France,  ou  suivant  les  formes  qui  exis- 
taient dans  les  départcmens  réunis,  présenteront,  dans  l'es- 
pace de  trois  mois  ,  après  la  publication  de  la  présente  loi ,  au 
tribunal  de  leur  arrondissement  et  au  bureau  de  leur  sous- 
préfecture  ,  leurs  lettres  de  réception  et  de  maîtrise. 

L^ne  inscription  sur  une  liste  ancienne  légalement  formée , 
ou  ,  à  défaut  de  celte  inscription  ou  de  liste  ancienne,  une  at- 
testation de  trois  médecins  ou  de  trois  chirurgiens  dont  les 
titres  auront  été  reconnus  ,  et  qui  sera  donnée  par  voie  d'in- 
formation devant  un  tribunal ,  suffira  pour  ceux  des  médecins 
et  des  chirurgiens  qui  ne  pourraient  pas  retrouver  et  fournir 
leurs  lettres  de  réception  et  de  maîtrise. 

Les  médecins  ou  chirurgiens  établis  depuis  la  suppression 
des  universités,  facultés,  collèges  et  communautés,  sans  avoir 
pu  se  faire  recevoir,  et  qui  exercent  depuis  trois  ans,  se  muni- 
ront d'un  certificat  délivré  par  les  sous-préfets  de  leurs  anon- 
dissemens,  sur  l'attestation  du  maire  et  de  deux  notables  des 
communes  où  ils  résidcat,  au  choix  des  sous-préfets  :  ce  eerii- 
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ficat,  qui  constatera  qu'ils  pratiquent  leur  art  depuis  l'epoquc 
indiquée,  leur  liendia  lieu  de  diplôme  d'ofBcier  de  santé;  ils 
le  présenteront,  dans  le  délai  prescrit  par  l'article  précédent , 
au  tribunal  de  leur  arrondissement  et  au  bureau  de  leur  sous- 
préfecuirc. 

Les  dispositions  de  cet  article  seront  applicables  aux  méde- 
cins et  chirurgiens  civils  dont  il  a  été  précédemment  question, 
et  même  à  ceux  qui  n'étant  employés  ni  en  chef,  ni  en  pre- 
mière classe,  aux  armées  de  terre  ou  de  mer,  et  ayant  exercé 
depuis  trois  ans,  ne  voudraient  pas  prendre  le  titre  et  le  di- 
plôme de  docteur  eu  médecine  ou  en  chirurgie. 

Les  docteuÉS  ou  officiers  de  santé  reçus  suivant  les  formes 
établies  ici ,  seront  tenus  de  présenter,  dans  le  délai  d'un  mois 
après  la  fixation  de  leur  domicile,  les  diplômes  qu'ils  auront 
obtenus  ,  au  greffe  du  tribunal  de  première  instance,  et  au  bu- 
reau de  la  sous-préfecture  de  l'arrondissement  dans  lequel  les 
docteurs  et  officiers  de  santé  voudront  s'établir. 

Les  commissaires  du  gouvernehicnt  près  les  tribunaux  de 
première  instance,  dresseront  les  listes  des  médecins  et  chi- 
rurgiens anciennement  reçus ,  de  ceux  qui  sont  établis  depuis 
dix  ans  sans  réception ,  et  des  docteurs  et  officiers  de  sauté 
nouvellement  reçus  suivant  les  formes  de  la  présente  loi  ,  et 
enregistrés  aux  greffes  de  ces  tribunaux.  Ils  adresseront,  en 
septembre  de  chaque  année ,  une  copie  certifiée  de  ces  listes  au 
grand-juge  minisire  de  la  justice. 

Les  sous-préfets  adresseront  l'extrait  de  l'enregistrement 
des  anciennes  lettres  de  réception,  des  anciens  certificats  et  des 
nouveaux  diplômes  dont  il  vient  d'être  parlé,  aux  préfets, 
qui  dresseront  et  publieront  les  listes  de  tous  les  médecins  et 
ciiirurgiens  anciennement  reçus,  des  docteurs  et  officiers  de 
santé  domiciliés  dans  l'étendue  de  leurs  départemens.  Ces  listes 
seront  adressées  par  les  préfets  au  ministre  de  l'intérieur,  dans 
Je  dernier  mois  de  chaque  anirée. 

A  compter  de  la  publication  de  la  présente  loi,  les  fonctions 
de  médecins  et  chirurgiens  appelés  par  les  tribunaux,  celles 
de  médecins  et  chirurgiens  en  chef  dans  les  hospices  civils  ,  ou 
chargés  par  des  autorités  administratives  de  divers  objets  de 
salubrité  publique,  ne  pourront  ctv<:  remplies  que  par  des  mé- 
decins et  des  chirurgiens  reçus  suivant  les  formes  anciennes , 
ou  par  des  docteurs  reçus  suivant  celles  de  la  présente  loi. 

Les  docteurs  reçus  dans  les  écoles  de  médecine  pourront 
exercer  leur  profession  dans  toutes  les  communes  de  la  répu- 
blique ,  en  remplissant  les  formalités  prescrites  par  les  articles 
précédens. 

Les  officiers  de  santé  ne  pourront  s'établir  que  dans  le  dépar- 
laaent  où  ils  auront  été  examinés  par  le  juzi ,  après  s'être  fai». 
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enregistrer  comme  il  vient  d'être  presQ'it.  Ils  ne  pourront  pra- 
tiquer les  grandes  opérations  chirurgcales ,  que  sous  la  sur- 
veillance et  l'inspection  d'un  docteur, dans  les  lieux  où  celui- 
ci  sera  établi.  Dans  le  cas  d'accidens graves  arrivés  à  la  suile 
d'une  opération  exécutée  hors  de  la  suveillance  et  de  l'inspec- 
tion prescrites  ci-dessus,  il  y  aura  retours  à  indemnité  contre 
l'officier  de  santé  qui  s'en  sera  rendu  ;oupable. 

Outre  l'instruction  donnée  dans  les  écoles  de  médecine ,  il 
sera  établi  dans  l'hospice  le  plus  fréquenté  de  chaque  dépar- 
tement un  cours  annuel  et  gratuit  daccouchement  théorique 
et  pratique,  destiné  parliculièrementà  l'instruction  des  sages- 
femmes. 

Le  traitement  du  professeur  et  les  frais  du  cours  seront  pris 
sur  la  rétribution  payée  pour  la  léception  des  officiers  de 
santé. 

Les  élevés  sages-femmes  devront  avoir  suivi  au  moins  deux 
de  ces  cours ,  et  vu  pratiquer  pendant  neuf  mois  ,  ou  pratiqué 
elles-mêmes  les  accouchemens  pendant  six  mois  dans  un  hos- 
pice, on  souj  la  surveillance  du  professeur,  avant  de  se  pré- 
senter à  l'exanen. 

Elles  seront  examinées  par  les  juris  sur  la  théorie  et  la 
pratique  des  accouchemens,  sur  les  accidcns  qui  peuvent  les 
précéder,  les  acco-npagner  et  les  suivre,  et  sur  les  moyens  d'y 
remédier. 

Lorsqu'elles  auront  satisfait  à  leur  examen,  on  leur  déli- 
vrera gratuitement  *n  diplôme,  dont  la  forme  sera  déter- 
minée par  le  réglemmt  qui  doit  fixer  l'administration  inté- 
rieure des  écoles  spécia»os. 

Les  sages-femmes  ne  courront  employer  les  instrumens 
dans  les  cas  d'accouchetxens  laborieux ,  sans  appeler  un 
docteur ,  ou  un  médecin  ou  chirurgien  anciennement  reçus. 

Les  sages-femmes  feront  eniegistrer  leur  diplôme  au  tribu- 
nal de  première  instance  et  à  la  sous  préfecture  de  l'arrondis- 
sement où  elles  s'établiront  et  ou  elles  auront  été  reçues. 

La  liste  des  sages-femmes  reçues  pour  chaque  déparlement, 
sera  dressée  dans  les  tribunaux  de  première  instance,  et  par 
les  préfets,  suivant  les  formes  indiquées  ci-dessus. 

Six  mois  après  la  publication  de  la  présente  loi ,  tout  indi- 
^*u  qui  continuerait  d'exercer  la  médecine  ou  la  chirurgie, 
?**  S  pratiquer  l'art  des  accouchemens  sans  être  sur  les  listes 
j°"!'  '  a  été  parlé,  et  sans  avoir  de  diplôme,  de  certificat  ou 
^e  Jetti,  (jg  réception,  sera  poursuivi   et  condamné  à   une 

^"*^^,Fcuniaire  envers  les  hospices. 

Le  délit  ^,,j^  dénoncé  aux  tribunaux  de  police  correcliou- 

Jlle ,  a  la  dii^rgnce  du  commissaire  du  gouvernement  (pvocu- 

cjur  du  roi)  pro,  ces  tribunaux. 
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L'amende  pourra  èlc  porlee  jusqu'à  mille  francs ,  pour 
ceux  qui  prendraient  le  litre  et  exerceraient  la  profession  de 
docteur  j 

A  cinq  cents  francs,  pour  ceux  qui  se  qualilîeraient  d'offi- 
ciers de  santé,  et  vcrraimt  des  malades  en  cette  qualité j 

A  cent  francs,  pour  es  femmes  qui  pratiqueraient  iliicite- 
ment  l'art  des  accouchencns. 

L'amende  sera  doubl»  en  cas  de  récidive,  et  les  délinquans 
pourront  en  outre  être  :ondamnés  a  un  emprisonnement  qui 
n'excédera  pas  six  mois. 

Le  traitement  des  professeurs,  qui  jusqu'alors  avait  été  an- 
nuellement d'une  somme  fixe,  fut  divisé  par  arrêté  du  gou- 
vernement du  6  octobre  i8o3  (i3  vendémiaire  an  xii),  en 
traitement  fixe  et  en  traitement  éventuel.  Le  premier  fut  de 
trois  mille  francs  pour  toutes  les  écoles  spéciales;  le  second  se 
composa  du  produit  des  inscriptions ,  des  examens  et  des  ré- 
ceptions. 

Un  misérable  et  vain  calcul  "d'économie  fit  adcpter  la  dis- 
position du  traitement  éventuel  ;  elle  a  été  funeste  aux  progrès 
de  l'enseignement  et  à  l'honneur  de  la  médecine  :  l'enseigne- 
ment fut  négligé  dans  toutes  ses  parties,  l'on  17e  s'occupa  plus 
que  d'examens  et   que  de  réceptions,  et  ceh  pour  grossir  le 
traitement  éventuel,  qui   s'est  quelquefois  élevé   dans  telle 
école,  à  ce  que  l'on  assure,  à  plus  du  quadruple  du  traite- 
ment fixe.  L'honneur   de  la  médecine   a  été  compromis  par 
1  admission,  sans  choix  et   sans   vergogie,   au  doctorat ,   de 
candidats  dépourvus  d'instruction,  illettrés,  et  qui  ne  justi- 
fiaient d'aucune  élude.  Tel  à  qui  un  jiri  médical  avait  refusé 
la  modeste  patente  d'officier  de  santé,  alla  s'adresser  à  l'école 
spéciale  ,  qui  le  décora  du  bonnet  dJctoral.  Tout  devint  fiscal 
dans  nos  écoles  ;  ceux  de  nos  con-^cres  qui  avaient  étudié  aux 
écoles  de  santé,  et  qui,  avant  ie  se  livrer  à  la   pratique  de 
l'art,   avaient  donné  à  leurs  luaîtres  d'éclatantes  preuves  de 
leur  savoir  dans  des  examer>* ,  dans  des  dissertations  inaugu- 
rales qu'on  était  convenu  <fe  leur  faire  subir,  vu  le  silence  de 
la  loi,  avant  de  leur  délivrer  un  certificat  d'habileté  à  l'exer- 
cice;  ceux-là,    disons-nous,   qui  étaient  de   vrais   docteurs 
puisqu'ils  étaient  docl/"S ,  lorsqu'aux  termes  de  la  loi  ils  vc' 
lurent  échanger  leurs  titres  provisoires  contre  le  diplôro 
docteur,  furent  indécemment  rançonnés.   L'auteur  de  c  "^^' 
ticle,  chargé  de  la  part  d'un  de  ses  amis  de  réclamer  cet  '''^^"S- 
auprès  de  la  faculté  de  Paris,  ne  l'a  obtenu  qu'en  ve^^*^^  ""^ 
somme  de  six  cents  francs  dans  la  caisse  de  l'école 

Indépendamment  du  traitement  fixe  et  éventu--*  alloue  aix 
professeurs  par  l'arrêté  de  i8o3,  le  gouvcrncn-nt  remet  cla- 
que année  quarante  mille  francs  à  l'école  de  l'^ii»;  nente  mUe 
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à  celle  de  Moulpellior ,  et  vingt  mille  francs  à  celle  de  Slra?- 
bourg,  poui-  subvenii-  au  traitement  des  bibliothécaires  ,  cliet 
et  aides  des  travaux  anatomiqucs  ,  conservateurs,  prosectcurs 
garçons  de  laboratoire,  jardiniers,  hommes  de  peine,  etc. 

Dans  la  même  année,  un  autre  arrête  contient  les  disposi- 
tions suivantes  relatives  au  costume  des  professeurs  des  écoles 
de  médecine  et  des  simples  docteurs. 

Les  professeurs  des  écoles  de  médecine  porteront  un  costume 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Le  grand  costume  sffra  porté  aux  examens ,  aux  thèses,  lors 
des  prestations  de  serment  et  des  rapports  aux  tribunaux,  et 
dans  toutes  fonctions  et  cérémonies  pnbii(|ues. 

Il  sera  ainsi  qu'il  suit  :  habit  noir  à  la  française;  robe  de 
soie  cramoisie  en  satin,  avec  des  devants  en  soie  noire;  cra- 
vate de  batiste  tombante  ;  toque  en  soie  cramoisie ,  avec  un 
galon  d'or  et  deux  galons  pour  celle  du  directeur;  chausse  cra- 
moisie en  soie  et  bordée  d'hermine. 

Le  petit  costume  sera  porté  aux  leçons  et  aux  assemblées 
particulières  dé  l'école,  et  composé  comme  il  suit  : 

Ptobe  noire  d'étaminc ,  avec  des  devants  de  soie  cramoisie  ; 
la  même  chausse  de  soie  cramoisie  bordée  d'hermine;  habit, 
cravate  et  toque  comme  ci-dessus. 

Les  simples  docteurs  en  médecine,  lorsqu'ils  seront  invités 
h  quelque  cérémonie  publique,  et  lorsqu'ils  prêteront  serment, 
feront  ou  affirmeront  des  rapports  devant  les  tribunaux  ,  pour- 
ront porter  le  costume  qui  sera  déterminé  à  cet  effet. 

Les  professeurs  réunis  de  l'école,  dans  leurs  fonctions,  au- 
ront à  leurs  ordres  un  appariteur  vêtu  d'un  habit  noir,  avec 
le  manteau  de  la  même  couleur,  et  portant  une  masse  d'ar- 
gent. 

Enfin  une  loi  du  l'j  mars  i8o8  portant  organisation  de  l'u- 
niversité de  France,  lendit  aux  écoles  de  médecine  le  titre  de 
facultés,  en  les  plaçant  dans  Ic-sjstème  général  de  cette  insti- 
tution, sans  rien  changer  aux  dispositions  qui  avaient  été  pré- 
cédemment arrêtées  quant  à  leur  organisation  intérieure. 

Tel  était  l'état  des  choses,  lorsque  les  événemens  de  iSi^ 
replacèrent  la  dynastie  des  Bourbons  sur  l'ancien  trône  des 
rois  de  France.  Le  monarque  éclairé  qui  venait  de  donner  à 
la  France  la  Chiute  constitutionnelle,  entendit  les  murmures 
qui  s'élevaient  de  toutes  parts  contre  les  abus  qui  se  sont 
glissés  dans  l'exercice  de  la  médecine.  Le  roi  manifesta  l'in- 
tention défaire  cesser  ces  abus,  et  spécialement  ceux  qui  nui- 
sent à  l'enseignement.  H  fut  question  de  donner  une  organisa- 
tion nouvelle  aux  facultés  de  médecine,  et  d'établir  cette  or- 
ganisation sur  des  bases  telles,  que  les  inconvéniens  qui  exis- 
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teit  dans  l'ordre  actuel ,  ne  puissent  Jamais  s'introduire  dan« 
Cflui  qui  devait  lui  succéder.  Deux  genres  d'obstacles  biendif- 
f'rens  se  sont  opposés  jusqu'ici  k  ce  que  la  lumière  arrivât  à 
/eux  des  agens  de  l'autorité  suprême  qui  sont  cliargés  de  lui 
Présenter  le  plan  de  la  réorganisation  des  facultés  de  méde- 
cine. Le  premier  de  ces  obstacles  vient  de  l'opiniâtreté  de 
quelques  hommes  qui  se  sont  constitués  les  défenseurs  des 
abus  contre  lesquels  chacun  se  récrie,  et  qu'ils  ne  voudraient 
point  voir  cesser,  les  choses  étant  maintenant  trop  à  leur  con- 
ivenancej  et  les  concessions,  qu'à  la  fia  ils  ont  été  conlrainls 
de  faire,  ne  portent  que  sur  des  points  qu'ils  n'oseraient  dé- 
fendre désormais,  sans  avoir  abjuré  tout  sentiment  de  bonne 
foi.  Nous  ne  voulons  point  désigner  ici  tous  les  professeurs  de 
nos  facultés  :ceux  que  nous  signalons  en  forment  même  le  plus 
petit  nombre,  et  nous  rendons  aux  autres  la  justice  de  déclarer 
que,  pénétrés  des  sentiraens  les  plus  nobles,  ils  sont  prêts  à  sous- 
crire à  tous  les  sacrifices  personnels  qu'il  faudrait  faire  pour 
soutenir  la  gloire  de  l'art  et  l'honneur  de  notre  profession.  Plu- 
sieurs, d'entre  ces  derniers,  sentent  combien  la  réforme  serait 
salutaire;  ils  la  désirent,  avec  tous  les  hommes  impartiaux, 
et  ils  ont  fait,  publiquement  à  cet  égard,  leur  profession 
de  foi. 

L'autre  obstacle  résulte  de  l'obstination,  de  l'aveuglement 
et  de  l'ambition  de  quelques  hommes  qui  voudraient  que  l'on 
divisât  l'enseignement  comme  il  était  autrefois;  que  l'on  ren- 
versât le  bel  édifice  qui  a  été  élevé  à  l'art  de  guérir  depuis 
vingt  cinq  ans ,  et  cela  dans  le  seul  espoir  de  succéder  à  ceux 
qu'un  nouveau  système  aurait  écartes  des  nouvelles  fonctions 
qu'ils  remplissent  maintenant.  Ainsi  donc  les  uns  et  les  autres 
n'agissant  que  sous  l'empire  de  l'intérêt  personnel ,  A'oulant 
tout  faire  pour  eux,  ne  conçoivent  rien  de  libéral ,  ri<  n  d'utile 
pour  la  patrie,  rien  qui  puisse  contribuer  aux  progrès  et  à  la 
gloire  de  l'art  de  guérir. 

il  y  a  trois  ans  que  les  adversaires  du  système  actuel  de 
l'enseignement  avaient  des  chefs  fort  redoutables,  et  par  la 
faveur  dont  ils  jouissaient,  et  par  l'acharnement  avec  lequel 
ils  l'attaquaient.  Ces  hommes  ne  sont  plus ,  et  maintenant  la 
vérité  ne  peut  avoir  d'adversaires  que  parmi  ceux  qui  ont  un 
intérêt  direct  à  la  conservation  des  abus  dont  l'extirpation 
est  tant  désirée. 

Avant  d'établir  les  bases  de  l'enseignement  médical  qui  paraît 
être  plus  en  harmonie  avec  l'état  social  dans  lequel  nous  vivons, 
il  convient  que  nous  démontrions  la  supériorité  du  système  ac- 
tuel de  cet  enseignement  sur  l'ancien  système,  de  prouver  que 
la  d.ivisi<m  sollicitée  d'une  manière  si  vive  de  l'instruction  en 
dwis  brajiches,  l'une  comprenant  la  médeeiue  interne,  et  l'autre 
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la  chirurgie,  serait  dispendieuse  pour  ï'ëtal,  funeste  aux  pro- 
grès de  l'art,  et  par  conséquent  contraire  aux  interètb  de  l'hu- 
Dianité. 

Etablir  que  les  facultés  de  médecine  actuelles  ,  qui  renfer- 
ment dans  leur  système  d'éducation  médicale  d'excellens  élé- 
mens,  sollicitent,  dans  leur  régime  intérieur,  des  réformes  au 
moyen  desquelles  disparaîtront  les  abus  dont  on  s'<s;  plaint;  iiidi- 
qucr  ces  réformes;  examiner  s'il  convient  de  diviser  la  médecine 
en  plusieurs  branches,  dans  l'exercice  de  l'art;  s'il  convient 
de  conserver  la  classe  des  ofilciers  de  santé;  enfin  établir  les- 
iègles  d'une  police  médicale,  dont  l'utilité  n'a  jamais  étt*  inifcux 
appréciée  qu'en  ce  moment  où  cette  partie  de  notre  légi^latioa 
est  tombée  dans  une  désuétude  dont  les  médecins  estimables 
gémissent,  et  dont  la  société  se  trouve  fréquemment  icsée;  Icls 
sont  les  divers  points  que  nous  allons  examiner  succinctemcat. 

L'instruction  médicale  repose  aujourd'hui  sur  un  système 
infiniment  supérieur  à  celui  que  suivaient  nos  anciennes  écoles. 
Celles-ci  n'avaient,  pour  la  plupart,  de  respectable  que  le 
titre  pompeux  dont  elles  étaient  honorées.  Les  docteurs 
qu'elles  recevaient,  souvent  par  procuration,  et  toujours 
sans  les  avoir  assujélis  à  des  examens  probatoires,  achetaient 
leur  diplôme  comi^je  une  marchandise  d'assez  mince  valeur  ; 
car  depuis  longtemps  ces  parchemhis  décrédilés  n'étaient  plus 
un  titre  sullliant  pour  investir  ceux  qui  les  possédaient  de  ia. 
confiance  publique. 

La  faculté  de  Montpellier  mérite  une  honorable  exception; 
elle  jouissait  d'une  célébrité  qu'elle  justifiait  par  le  mérite 
éminent  de  plusieurs  de  ses  membres,  et  par  la  dignité  qu'i 
tous  savaient  apporter  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions;  elle 
honorait  la  médecine  par  la  sévérité,  la  solennité  des  examens 
qu'elle  faisait  subir  aux  candidats  avant  de  leur  conférer  le 
droit  d'cxeicer.  Cependant  l'école  de  Montpellier  était  loin 
d'offrir  aux  éludiuns  les  mêmes  ressources  que  leur  présentent 
nos  facultés  modernes;  elle  ne  réunissait  point  comme  celles-ci, 
aux  leçons  de  médecine  proprement  dites,  celles  qui  ont  pour 
objet  fanatomie  et  les  diverses  parties  de  la  chirurgie  ;  elle  n'a- 
vait point  d'enseignement  clinique. 

L'ancienne  faculté  de  médecine  de  Paris  était  depuis  plu- 
sieurs siècles  en  possession  de  compter  parmi  ses  membits 
d'habiles  et  illustres  médecins,  dont  les  écrits  ont  reculé  les  li- 
mites de  la  science;  mais  ces  auteurs  savans  semblaient  dédai- 
gner les  honorables  fonctions  de  l'enseignement;  et,  par  un 
déplorable  abus,  le  professorat  était  confié  aux  docteurs  nou- 
vellement initiés,  lesquels  délaissaient  la  chaire  des  Riolan  ,  des 
Fernel  et  desDuret,  précisément  alors  qu'ils  commençaient 
à  devenir  digues  de  l'occuper.  Si  donc  il  sortait  des  homiues 


8o  MÉD 

oisiingues  d'une  pareille  école,  ce  qui  ne  peut  être  mis  en 
tfUGStion,  c'était  dans  les  leçons  particulières  et  dans  la  prati- 
que des  hôpitaux  ,  qu'ils  allaient  recueillir  les  connaissances 
soiides  qu'on  voyait  briller  en  eux.» 

Nulle  des  seize  autres  facultés  du  royaume  ne  mérite  d'être 
citée  après  celles  de  Montpellier  et  de  Paris.  Il  y  avait  sans 
doute  des  hommes  instruits  dans  toutes,  et  spécialement  à 
Toulouse,  à. Besançon,  à  Caen,  à  Nancy,  a  Strasbourg,  à 
lîeims  et  à  Perpignan;  mais  le  petit  nombre  de  leurs  élèves 
n'était  guère  propre  à  y  exciter  Témulalion. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  anciennes  écoles  de  chi- 
rurgie, nous  aurons  sans  doute  à  remarquer  celle  de  Saint- 
Côme,  à  Paris  ;  celles  de  Lyon,  de  Rouen  ,  de  Nancy,  de  Cler- 
mont,  et  un  très-petit  nombre  d'autres  d'où  il  sortait  des  hommes 
liabilcs;  mais  pourrait-on  ,  sans  trop  de  partialité  ,  disconvenir 
que  dans  ces  écoles,  celle  de  Paris  exceptée,  l'enseignement 
théorique  ne  fût  presque  nul  ?  Et  même  à  Paris ,  cet  enseigne- 
ment était -il  ce  qu'il  devait  être?  Etait -il  médical?  Non 
sans  doute  :  et  ce  c[ui  manqua  dans  tous  les  temps  à  la  plupart 
des  chirurgiens  de  Paris  ,  aux  membres  de  cette  célèbre  Aca- 
«lémie  de  chirurgie  ,  c'était  de  savoir  la  médecine,  que  toute- 
lois  ils  exerçaient  presque  tous  beaucoup  p^is  que  la  chirurgie. 
Quant  aux  maîtres  en  chirurgie  des  petites  villes  de  France, 
leur  éducation  était  bien  simple  :  ils  suivaient  comme  garçons 
la  pratique  d'un  maître;  ils  apprenaient ,  ])ar  cœur  seulement, 
un  peu  d'ostéoléogie,  de  myologie,  d'angéiologie,  de  splanch- 
lïulogic  et  de  névrologie,  et  subissaient  ensuite  un  examen 
devant  la  communauté  des  maîtres.  Le  plus  ordinairement  le 
candidat,  de  même  que  ses  juges,  n'avait  jamais  disséqué  de 
cadavres;  tout  extraordinaire  que  paraît  être  ce  fait,  il  est 
n  'anmoins  rigoureusement  vrai. 

Tel  était  l'état  de  l'enseignement  médical  en  France  avant 
la  fondation  des  nouvelles  écoles.  Depuis  longtemps  la  néces- 
sité d'une  réforme  était  sentie;  et  déjà  la  Société  royale  de 
médecine,  cette  compagnie  ,  de  moderne  création,  si  justement 
célèbre  ,  et  par  les  talens  de  la  plupart  de  ses  membres,  et  par 
la  belle  collection  de  Mémoires  qu'elle  nous  a  laissée,  prépa- 
rait la  révolution  qui  devait  s'opérer  dans  la  constitution  des 
corps  destinés  à  enseigner  en  France  la  médecine  et  la  chirur- 
gie. La  réforme  sollicitée  par  les  lumières  du  siècle,  par  les  • 
hommes  instruits  et  de  bonne  foi ,  et  voulue  par  le  roi  juste  et 
l)nn  qui  avait  fondé  la  Société  royale  de  médecine  ,  et  qui 
s'en  était  déclaré  le  protecteur  (Louis  xvi)  ;  celte  réforme  était 
attendue  ([uand  nos  orages  politiques  éclatèrent. 

Lorsqu'enlin  le  calme  fut  rétabli ,  l'enseignement  médical  le 
fut  aussi,  mais  sur  un  plan  dont  l'essati  u'ayait  encore  été  fait 
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nulle  part.  Bientôt  l'on  vit  sortir  des  écoles  de  santd  de  Paris, 
de  Montpellier  ,  de  Sirasboiirg  ,  des  élèves  qui ,  par  des  talens 
prctnaturc's  ,  allestèrent  Tiicureuse  influence  qu'allaient  désor- 
mais exercer  sur  l'instruction  médicale  les  nouveaux  corps  des- 
tinés à  la  répandre. 

En  effet,  les  nouvelles  écoles,  composées  de  Télile  des 
hommes  célèbres  dont  s'honorait  alors  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie françaises  ,  présentèrent,  dan-,  leur  organisation  ,  des 
avantages  qui  firent  oub'icr  les  anciennes  facultés.  Ces  avan- 
tages sont  spécialement  de  léunir  dans  un  même  foyer,  des  lu- 
mières jadis  éparses;  d'offiir  ,  dans  le  même  corps  ,  tous  les 
élémens  dont  se  compose  une  bonne  éducation  médico-chi- 
rurgicale. Ainsi  l'on  y  vit  réunir  à  l'ensciguenient  théorique 
de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  celui  des  cliniques  internes 
et  externes;  celui  de  fanatoinieetde  la  physiologie,  consid('rées 
comme  bases  fondamentales  des  connaissances  du  médecin  et 
du  chirurgien  ;  et  iifin  celui  de  la  physi(fuc,  de  la  cliimic, 
de  la  pharmacie  et  de  l'histoire  naturelle.  Les  élèves  studieux 
n'eiirenl  plus  besoin  d'aller  p.uiser  à  d'autres  sources  :  nos  mo- 
dernes facultés  étah-nl  tous  les  trésors  de  la  science  de  l'homme, 
considéré  dans  l'état  de  santé  et  da:is  celui  de  maladie.  Les 
docteurs  élevés  dars  les  écoles  apportent  dans  la  société  une 
éducation  médicale  completle  ,  à  laquelle  il  ne  manque  plus 
que  les  lumières  df  l'expérience,  sans  lesquelles  nul  ne  jieut 
exercer  notre  art  avec  succès.  Aussi  nos  médecins  savent  la 
chirurgie;  nos  chiru.giens ,  la  médecine;  taudis  qu'ancienne- 
ment les  médecins  dédaignaient,  en  général,  les  coimaissanccs 
chirurgicales,  et  que  les  chirurgiens  étaient  dans  l'impossibilité 
d'acquérir  des  notions  exactes  sur  la  médecine.  De  nos  jours  , 
les  médecins  et  les  chirurgiens  ont  déjà  fourn.  la  preuve  de 
l'excellence  de  l'instruction  médicale  moderne;  et  le  nombre 
des  sujets  distingués  qu'elle  a  formés  ,  sous  le  double  rapport 
du  savoir  et  de  l'habileté,  e^t  beaucoup  plus  considérable 
maintenant  qu'il  ne  l'était  jadis. 

Que  veulent  donc  les  détracteurs  des  facultés  modernes  en 
proposant  la  division  de  l'enseignement,  et  de  l'exercice  de  la 
médecine  et  de  lachiruigie?  E?t  ce  de  bonne  toi  cju'ils  pié- 
conisent  l'ancien systèuie?  El  leur  aveuglement  l.a.t  il  jusqu'à 
nier  les  choses  les  plus  évidentes?  Est  -  ce  la  gloire  de  l'art? 
est-ce  leur  amour-propre  ou  leur  iniérêt  qui  leur  sug;.;èie  de 
tels  projets?  Ils  ne  rêvent  -ju'à  telle  sepa.ation  devtnue  im- 
possible; qa'au  retour  de  cette  division  frappée  de  caducité  ! 
ils  ne  réfléchissent  donc  point  que  les  clameurs  impuissantes, 
suscitées  par  l'amour  propre  ou  par  l'intérêt  particulier ,  ne 
peuvent  faire  rétrograder  les  lumières  d'un  siècle?  que  ces 
lumières  ne  peuveut  être  obscurcies  par  les  passicns  de  quel- 
32.  6 
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ques  hommes?  ne  savent-ils  point  qu'un  siècle  qui  marche 
vers  la  perfection  rlo  la  civilisation,  n'est  arrêté  par  aucune 
puissance  ;  mais  (pi'il  entraîne  tout  avec  lui  ;  et  qu'eiilîn,  au  lieu 
de  lui  opposer  de  vains  efforts,  il  faut  céder  à  son  irrésistible 
impulsion  ? 

Que  diraient-ils  ceux  qui  semblent  désirer  si  ardemment  la 
restauration  des  anciennes  coutumes,  par  cela  seul  qu'elles 
ont  été  observées  jadis,  si  l'on  essayait  de  rétablir  les  choses 
comme  elles  étaient  du  temps  de  saint  Louis,  ou  même  de 
François  i?  Tout  se  perfectioime  dans  les  institutions  sociales; 
tout  change  j  la  naf.ure  seule  est  invariable  dans  sa  marche  et 
dans  ses  phénomènes.  Ceux  des  chirurgiens  C[ui  sont  d'avis  de 
diviser  l'enseignement,  et  par  conséquent  les  deux  professions, 
réclament  cette  division  comme  un  moyen  d'illustration  pour 
la  chirurgie.  Le  contraire  airiverait  certainement,  si  rautorité 
consacrait  le  principe  de  la  division.  Que  des  médecins ,  imbus 
d'anciens  préjugés  ,  dcsireîit  cette  séparation,  cela  se  conçoit: 
mais  a\x<^  les  cliirnr"iens  dédaii^nent  une  noble  alliance  ,  si 
longtemps  désirée  et  si  vainement  sollicitée  par  leurs  devanciers, . 
c'est  le  comble  du  délire.  Dès  que  les  chirurgiens  cesseraient  de 
partager  les  <-'fudes  des  médecins,  et  dès  que  les  uns  et  les  au- 
tres seraient  i'i.stilués  par  des  autovilés  distinctes,  les  rangs  se 
déclineraient  entre  les  deux  professions  j  la  médecine  repren- 
«liait  le  sien;  cehiidela  chiruigie  serait  donc  le  dernier.  Bien- 
tôt elle  retomberait  dans  la  barbarie^  car  l'homme  bien  né  dé- 
daignerait d'appartenir  à  l'art  secondaire  :  alors  la  guerre  se 
ralivimerait  avec  cette  aniumsité  dont  plusieurs  de  nous  ont 
eneorc  conservé  le  déplorable  souvenir.  D'ailleurs,  les  préten- 
tions de  quelques  anciens  chiruigiens ,  dissidens  ,  qui  revendi- 
ciuent  les  droits  du  ci-devant  collège  de  chirurgie  de  Paris, 
sont  purement  personnelles,  contraires  au  bien  public  et  aux 
intentions  des  fondateurs.  L'institution  du  collège  et  de  l'aca- 
démie de  chirurgie  n'a  point  été  faite  pour  les  individus,  mais 
pour  les  progrès  de  l'art  de  guérii .  Le  but  peut-il  être  plus  di- 
gnement rempli  qu'en  réunissant  à  la  médecine  cette  chirurgie, 
si  longtemps  repoussée  et  dédaignée  par  les  médecins?  J'en- 
tends des  chirurgiens  murmurer  contre  la  médecine  et  sollici- 
ter la  séparation  de  l'art,  afin  de  ravaler  ceux  qui  les  mépri- 
sèi'enl  jadis..  .  Prétentions  absurdes  !  Un  amour-propre  aveugle 
ou  un  intérêt  personnel  peuvent  seuls  inspirer  ce  dessein.  Il 
est  passé  le  temps  des  erreurs  qui  furent  si  scandaleuses  et  si 
iunestes  à  la  science!  Les  fauteurs  du  projet  de  séparation  ar- 
gumentent sur  les  abus  qui  se  sont  introduits  dans  les  facultés. 
Mais  ces  abus  sont  connus  ;  ils  sont  avoués  par  ceux  même  qui 
les  entretiennent.  Que  reste-t-il  à  faire  de  la  part  de  l'autorité 
suprême?  Réformer  ce  qui  est  susceptible  de  l'être ,  améliorer 
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5e  "système  d'enseignement ,  et  donner  aux  faculle's  des  re'gle- 
meiis  ([ui,  dcsoimais,  picvicndiontieraal  qui  s'jest  iiilroduii^ 
par  dc's  causes  diverses.  Us  ajoutent  que  la  chirurgie  a  dege'ne'ré 
depuis  qu'elle  est  réunie  à  la  médecine;  que  bientôt  il  n'y  ^"f'i 
que  des  médecins  ,  et  qu'il  ne  se  formera  plus  de  cliirurgieus 
eu  Frauce.  De  ces  deux  assertions,  l'une  est  fausse  ,  et  l'aulre 
n'est  que  spécieuse.  La  fausseté  de  la  première  est  démoutréc 
par  le  nombre  des  bons ,  des  excellens  chirurgiens  sortis  des 
nouvelles  écoles;  ce  nombre  excède  celui  qui  s'observait  jadis. 
Quels  sont  les  chirurgiens  de  l'âge  précédent  qui  effacent  feu 
Bichat  et  Mouton?  MM.  Dupuytren ,  Richerand  ,  Désormeaux, 
Deipech,  Maunoir,  Ribes,  Willaurae  ,  Marjolin,  R.oux,  Bé- 
clard,  Provençal,  Yvan,  Gama,  Chapotiu ,  Jourda,  Lisfranc, 
Breschet,  Lagueau  ,  Trachez  ,  Tartra,  Cullerier  (neveu), 
Beauchène  (ils,  Baffos  ;  Bouchet  et  Monlain,  de  Lyon  ;  Lorée, 
Flaubert,  de  Rouen;  Jules  Cloquct,  Cauvièrcs,  de  Marseille; 

Briot,  de  Besançon,  etc. ,  etc ;  et  celte  foule  de  chirurgiens 

militaires  qui  ont  honoré  leur  art  autant  que  l'humanité?  A  lu 
même  habileté  manuelle  que  leurs  prédécesseurs,  ces  chirur- 
giens ,  sortis  des  écoles  modernes  ,  joignent  un  savoir  médical , 
une  érudition  dont  la  plupart  des  premiers  étaient  privés. 

Et,  tandis  que  les  écoles  modernes  formaient  de  tels  chirur- 
giens ,  elles  répandaient,  dans  la  société,  dans  les  armées,  des 
médecins  de  la  première  distinction  :  tels  sont,  pour  n'eu  ciler 
qu'un  petit  nombre,  Bayle  et  Legallois  ,  enlevés  trop  tôt,  l'un 
à  i'anatomie  pathologique,  l'autre  à  la  physiologie,  dont  il 
aurait  reculé  les  bornes,  en  complétant  ses  ingénieuses  expé- 
riences; tels  sont  MM.  Duméril,  Alibert  ,  Prunelle,  Decan- 
doUe,  Broussais,  Landré-Beauvais,  Double,  Renauldin,  Lor- 
dat,  Roycr-CoIJard,  Chaumcton,  Lerminier,  Brassier,  Ram- 
pont,  Vaidy,  Fouquier,De  Laitre,  De  Laprade,  Oïlila,  Gasc, 
Bourges  ,  Gilibert  ,  Serres  ,  Biett  ,  Mageudie  ,  Choinel  , 
Ilard  ,  Mérat  ,  Montègre,  Cloquet  (  Ilippolite  ) ,  Nacquart, 
Louyer-Villermay,  Pariset,  Burdin,  Adelon,  Moizin  ,  Ville- 
neuve, Chamberet,  Marc,  jVysten ,  Coutanceau,  Capurou, 
Castel,  Moreau  (de  la  S  irthc),  Esquirol ,  Alard,  Claiiian,  [etc. 
Tous  connaissent,  avec  la  médecine  et  la  chirurgie,  la  littérature 
et  les  sciences  accessoires,  sanslesquelleslemédectn  n'est  jamais 
à  la  hauteur  des  nobles  fonctions  auxquelles  il  est  appelé. 

Dans  le  système  de  réunion,  les  professeurs,  qui  sont  char- 
gés de  l'enseignement  de  la  médecine  ,  ou  de  former  des  méde- 
cins, remplissent  le  même  objet  par  rapport  à  la  chirurgie  et 
aux  chirurgiens.  Si  l'enseignement  était  divisé  ,  il  y  aurait  un 
double  emploi ,  quant  au  personnel  des  professeurs  :  car  ,  qui 
oserait  nier  qu'il  ne  fallût  aux  médecins  des  professeurs  d'ana- 
tomie.  Le  temps  où  les  médecins  ne  savaient  I'anatomie  que 
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comme  les  peintïes ,  est  déjà  loin  de  nous;  il  est  impossible 
qu'il  revienne  jamais ,  dût  la  civilisation  ne  plus  faire  de  pro- 
e;rès  !  il  leur  en  faudrait  aussi  pour  la  physiologie,  les  opéra- 
tions cliirurgicales,  la  pathologie  externe.  11  faudrait  aux  chi- 
rurgiens des  cours  de  pathologie  interne  ,  d'hygiène  ,  de  méde- 
cine lc£;ale,  etc.  Enfin,  pour  les  médecins  comme  pour  les 
chirurgiens,  ne  faudrait-il  pas  des  cours  de  matière  médicale  , 
de  botanique  ,  de  chimie  pharmaceutic[ue  ,  de  thérapeu- 
tique? etc.  D'un  autre  côté,  les  IVais  d'administration,  ceux 
qu'entraîneraient  l'achat  et  l'entretien  des  bibliothèques,  des 
inslruniens,  l'acquisition  des  édifices  convenables,  augmente- 
raient naturellement  les  dépenses  publiques,  par  l'admission 
du  système  que  nous  coniballons. 

Ainsi  donc  tout,  sans  exception,  milite  en  faveur  des  fa- 
cultés actuelles,  sauf  la  réforme  des  ubus  qu'elles  recèlent,  et 
l'introduction  de  plusieurs  améliorations  que  le  temps  ,  qui 
perfectionne  tout ,  indique  comme  utiles  ,  comme  indispen- 
sables. 

Nous  avons  fait  l'apologie  de  l'unité  de  l'enseignement  qui 
a  lieu  dans  nos  fa'.:ultésacliiellcs;  nous  pourrions  justifiernotre  ^ 
opinion,  en  nous  engageant  dans  les  dévcloppcimens  dont  le 
sujet  esl  susceptible  ;  mais  outre  qu'ils  excéderaient  les  bornes 
datr>  lesquelles  nous  devons  nous  reutermer  ici,  ils  n'appren- 
ûiaient  rien  de  nouveau  aux  lecteurs  auxquels  cet  écrit  est  des- 
tiné. Nous  avons  rempli  notre  oi^jet,  en  faisant  ressortir,  par 
îa  coinDaraison  des  unes  et  des  autres,  la  supériorité  des  insli- 
lalions  médicales  modernes  sur  les  anciennes.  Une  tâche  plus 
pénible  mais  indispensable,  nous  est  imposée  en  ce  moment; 
c'est  d'indiquer  quelques-uns  des  abus  qui  se  sont  introduits 
dans  les  facultés,  et  de  proposer  les  moyens  de  les  extirper. 

L'un  de  ces  abus  ,  le  plus  funeste  à  la  gloire  de  l'art  et  aux 
intérêts  sociaux  ,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  les  admissions 
ont  lieu  dans  tîos  écoles.  Le  titre  de  docteur  est  trop  fréquem- 
ment accordé  a  des  hommes  ignorans  ,  ii  des  candidats  dont 
l'ineptie  ne  permet  d'espérer  rien  d'eux  pour  l'avenir.  Le 
moyen  de  j)orler  à  ce  mal  un  remède  assuié ,  c'est  d'allouer  uu 
traitement  fixe  et  à  vie  aux  professeurs  des  facultés;  de  les 
rendie  tout-a-fat  étrangers  au  produit  des  examens  et  des  ré- 
ceptions. AioiS,  ils  ne  seront  plus  placés  entre  leur  devoir  et 
leur  intérêt.  Il  convient  que  le  traitement  des  professeurs  soit 
lionorable  et  digne  dune  grande  nation,  dont  une  partie  de  la 
gloire  résulte  de  l'état  florissant  des  sciences,  dos  lettres  et  des 
arts. 

Un  second  abus  préjudiciable  à  l'Instruction  des  élèves  , 
contraiie  au  lustre  des  facultés,  c'est  la  viduité  si  frécjuente 
dvs  chaires  délaissées  par  ïcs  professeurs,  ils  eu  est  qui  com- 
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mencentcliaque  année  leur  tâche,  et  n'y  donnent  ancunc  suite; 
quelques  leçons  furtives  remplissent  la  période  scolaire,  et  ja- 
mais le  cours  n'est  achevé.  11  est  ra»'me  certains  professeurs 
dont  les  chaires  sont  encore  veuves  alors  même  qu'Us  viennent 
s'y  asseoir;  ils  prêchent  dans  le  désert.  Ceux-là,  et  ceux  qui 
ne  font  plus  de  leçon,  s'obstinent,  en  conservant  le  litre  de 
leurs  fonctions ,  à  fermer  lu  porte  des  facultés  à  des  hommes 
laborieux  et  habiles  qui  s'y  présentant  en  vain,  et  que  l'opi- 
nion publique  désigne  depuis  longtemps  connne  leurs  suc- 
cesseurs. Non-seulement  ils  ne  veulent  point  céder  leurs  places, 
mais  ils  refusent  do  nommer  à  celles  (jui  viennent  à  vaquer- 
par  le  décès  de  leurs  collègues.  11  y  a  telle  faculté  où  ,  depuis 
plusieurs  années,  trois  ou  quatre  chaires  sont  restées  va- 
cantes. Ce  n'est  pas  f(u'il  manquât  de  candidats  pour  les  rem^ 
plir;mais  leur  nomination  d<;vaii  diminuer  la  quotité  du  trai- 
tement éventuel.  Ce  n'est  que  lorsijnc  le  scandale  est  poussé  à 
un  point  iutolérable  (jifon  se  décide  à  procéder  à  quelques 
élections.  On  supposerait  c[ue  l'intérêt  de  l'art,  que  la  justice 
président  aux  choix  que  font  les  électeurs  ;  c'est  l'esprit  de  co- 
terie ,  c'est  riiitcrêt  personnel  qui  les  dirige.  Quiconque  a  do 
l'indépendance  dans  les  idées  et  ose  se  soustraire  à  la  prolec- 
lectioti  de  certains  chefs  de  parti,  qui  ne  l'accordent  qu'au 
prix  des  complaisances  les  moins  honorables,  n'a  rien  à  espérev 
de  leur  justice.  Et  l'on  fait  aujourd'hui  comme  daus  l'ancienne 
faculté  de  Paris,  ou  tourmente  ceux  que  des  idées  nouvelles 
<!istinguent  et  tirent  de  la  classe  commune.  On  sait  que  l'il- 
lustre Fourcroy ,  que  le  savant  et  digne  professeur  Halle  furent 
exclus  de  la  régence  parce  que  ,  très-jeunes,  ils  étaient  déjà 
des  hommes  remarquables  ,  et  qu'ils  appartenaient  ii  la  société 
royale  de  médecine,  dont  la  célébrité  fatiguait  la  jalouse  nul- 
lité de  la  faculté.  Aujourd'hui  comme  autrefois,  on  sait  d'a- 
vance que  le  vœu  public  appelle  à  telle  chaire  vacante  tel  can- 
didat, qui  s'est  rendu  illustre  par  d'utiles  et  de  grands  travaux, 
qui  attire  la  foule  ,  non-seulemeut  des  élèves  ,  mais  encore  des 
docteurs,  à  ses  leçons  lumineuses,  qui  occupe  de  sa  renommée 
et  le  monde  médical,  et  le  public  tout  entier;  ou  le  sait,  et 
déjà  les  précautions  les  plus  insidieuses  sont  prises  pour  qu'il 
soit  écarté.  Si  ce  candidat  est  anatomiste  ,  et  que  la  chaire  d'a- 
natomie  soit  vacante,  une  adroite  permutation  se  fera  dans  le 
sein  de  la  faculté,  et  ce  sera  une  ciiaire  de  médecine  ou  d'ac- 
couchement qui  sera  offerte  à  l'ambition  des  concurrens.  Et 
réciproquement,  si  c'est  la  pathologie  interne  qui  réclame  un 
prolesseur,  celui-ci  sera  pris  parmi  les  anciens  titulaires  ;  une 
cliaire  d'auatornie  ou  de  chirurgie  deviendra  vacante,  piécisi-- 
ment  parce  qu'elle  ne  convient  point  à  l'iiomme  cjui  est  frappé 
de  réprobation,  et  qu'elle  est  le  véritable  lot  d^  celui  qui  a  eié 
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assez  favorisé  pour  réunir  les  vœux  du  conclave;  heureuiï 
quaiifl  le  nouvel  élu  possède  tous  lestalens  que  réclame  la  fonc- 
tion dont  il  vient  d'être  investi,  ainsi  que  cela  s'est  rencontre 
tout  récemiiient  dans  la  nomination  de  deux  professeurs! 

Ceux  qui  savent  le  secret  de  ces  intrigues  savent  aussi  com- 
bien les  peinjulations  dans  l'intérieur  des  facultés, injustes  par 
leurs  motils,  sont  nuisibles  aux  progrès  de  l'art.  Ainsi,  il  ar- 
rive que  tel  professeur,  fort  iiabile  dans  une  partie  de  l'ensei- 
gnement, se  voit  oblige,  par  condescendance,  d'abandonner  la 
carrière  qu'il  parcoujail  avec  distinction,  pour  en  commencer 
une  dans  laquelle  sa  marche  sera  longtemps  mal  assurée.  H 
arrive  encore  qu'un  autre,  qui,  pendant  un  detni-siècle  ,  â 
occupe  les  picmières  places  de  l'enseignement  analomique  eC 
chirurgical,  soit  ,  en  quelque  sorte,  condamné  à  enseigner  les 
accouchemens  aux  élèves  sages-femmes. 

Arrêtons-nous  à  ces  exemples,  qu'il  serait  mallieureuse- 
inent  trop  faciie  de  nuiltiplicr;  et  hàtons-nous  de  diie  que 
beaucoup  de  professeurs,  fidèles  a  leur  devoir,  et  remplis  d'un 
noble  zèle  pour  les  succès  de  l'enseignement,  ne  méritent  au- 
cun de  ces  reproclies  et  gémissent  sans  doute  sur  ceux  qui  y 
donnent  lieu.  Nous  ne  devons  pas  les  désigner  noniinalivement, 
ce  serait  accuser,  pour  ainsi  dire,  d'une  manière  explicite,  ceux 
Sur  lesquels  tombent  nos  réflexions.  La  personnalité  n'est  pas 
notre  ton  j  et  nos  intentions  sont  trop  piues  pour  que  nous  les 
ternissions  par  des  lemarqucs  qui  deviendraient  odieuses  si  elles 
cessaient  d'être  générales.  Bornons  donc  ici  nos  réflexions  sur 
les  abus  qui  se  sont  introduits  dans  nos  facultés,  et  surtout 
dans  leur  adnjinislralion  intérieure  j  nous  ne  voulons  point 
examiner  ce  qui  s'y  passe  j  les  ennemis  de  ces  établissemens  ont 
élevé  contre  ceux  qui  les  dirigent  d'odieuses  accusations j  nous 
ne  Voulons  point  ycioire. 

Mais  par  quel  moyen  pourrait-on  obvier  aux  inconvéuiens 
qui,  dans  le  régime  de  ces  corporations,  ne  sont  que  trop  no- 
toires, et  comment  pourrait-on  ramener  les  facultés  de  mé- 
decine au  but  de  leur  institution?  Il  faut  avoir  le  courage  de 
le  dire,  les  choses  sont  poussées  à  de  tels  excès  que  le  mal  ne 
peut  se  guérir  que  par  un  remède  violent;  une  restauration 
compictte  de  ces  établissemens,  est  le  seul  qui  nous  paraisse 
convenable.  Nous  croyons  donc  que  le  gouvernement,  dans  sa 
sagesse  ,  devrait  dissoudre  les  trois  facultés  de  médecine,  et  les 
réorganiser  à  l'instant.  La  plupart  des  professeurs  actuels  entre- 
raient dans  la  composition  des  facultés  régénérées;  nous  voulons 
parlerdeceuxqui  font  leurs  cours  d'unemanière  profitable  pour 
les  eloves  ,  et  chez  lesquels  un  âge  avancé  et  des  infirmités  n'ont 
poi;iteiicore  apporté  d'obstacleà  leur  aclivité.Nous  croyonsque 
les  proi'esseurs  qui  ne  seraient  point  conserves,  devraient  oblcuif 
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J)our  retraite  la  tolalite'  du  traileraeat  fixe  dont  ils  jouissent 
actuel lemont,  avec  le  titre  de  professeur  lioiioiairc.  La  presque 
totalité  d'eulre  eux  sont  des  iioiunies  d'un  mérite  recomman- 
dable  ,  et  qui  se  sont  illustrés  en  rendant  les  plus  grands  ser- 
vices à  l'art  de  guérir  et  à  la  patrie;  la  retraite  pour  eux  ne 
doit  point  être  une  disgrâce. 

Pour  cette  fois  seulement,  il  nous  semble  qu'un  juri  formé 
dans  l'académie  des  science»  dc-vrait  être  cliargé  d'indiquer  au 
gouvernejjient  j  par  une  liste  triple,  les  professeurs  qui  seraient 
appeh'S  à  remplacer  ceux  des  anciens  qui  n'auraient  pas  clé 
conservés.  Quant  à  ces  derniers,  la  notoriété  publique  les  dé- 
signe à  la  sagesse  de  l'autorité  qui  est  suffisamment  instruite 
pour  prononcer  à  leur  sujet. 

Avant  de  développer  nos  idées  sur  la  nouvelle  organisation 
qu'il  convient  de  donner  aux  facultés, examinons  celte  impoi- 
tanle  question  de  savoir  si  l'art  de  guérir  sera  divisé  en  méd(- 
cine  et  en  cliirurgie;  et  si  le  méine  individu  pourra  exercer  à 
la  fois  les  deux  bianches  de  ceC  art.  Nous  avons  résolu  d'une 
manière  aflirrnative  I.»  partie  du  problème  qui  a  rapporta  l'cn- 
t'Cignetnent.  One  expérience  de  vingt-cinq  ans,  et  le  sentimeiit 
d^;s  hommes  les  plus  savans  et  les  plus  réfléchis  d'entre  ceux 
qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  juslilicnt  notre  opinion.  Le  second 
point  n'a  pas  étt;  traité  franclicment ,  ou,  pour  mieux  nous 
exprimer,  avec  une  vraie  indépendance  d'opinion;  les  meilleurs 
esprits  n'ont  pas  osé  dire  toute  la  vérité,  dans  la  crainte  peut- 
être  d^'ètre  vaincus  par  les  préjugés,  par  les  préventions  que 
cherchent  à  entretenir  les  adversaires  des  institutions  nou- 
velles. L.'on  a  donc  cru  devoir  faire  des  concessions  ;  l'on  a  ic- 
noricé  à  l'idée  d'opérer  tout  le  bien  possible,  dans  l'espoir  d'en 
obtenir  itn  principal  qui ,  une  fois  concédé,  co^iduirait,  par 
]a  suite,  à  conquérir  ce  qu'il  fallait  abandonner  pour  le  mo- 
ment. IViait.  ceux  qui  ont  consenti  à  ces  capitulations  sont  des 
professeurs  ,  et  par  conséquent  des  parties  intéressées  qui  , 
comme  les  j.»!aideurs  sages,  préfèrent  de  signer  une  transaction 
d(isavautageusc,  plutôt  que  de  courir  la  chance  d'un  procès. 
(Un  écrit  pu.blié  en  1816,  sur  ce  sujet,  par  M.  le  professeur 
Pelletan  ,  est  le  seul  de  ceux  qui  sont  sortis  du  sein  de  la  fa- 
culté de  Paris,  où  les  vrais  principes  aient  été  exposés  avec 
franchise  j  mais  cet  écrit,  composé  dans  un  ton  trop  passionné, 
est  beaucoup  trop  long,  trop  verbeux;  il  n'a  fait  aucune  sen- 
sation ,  et  il  a  dû  trouver  peu  de  lecteurs,  à  raison  de  ces  dé- 
fauts, qui  tierr.nent  aux  formes  plutôt  qu'au  fond  ).  Pour  nous, 
qu'aucun  lien  d'intérêt  personnel  n'attache  ni  aux  anciennes  ut 
aux  nouvelles  institutions  médicales,  nous  oserons  dire  toute 
notre  pensée  ,  parce  que  nous  eu  croyons  la  publication  utile» 
et  que   l'amour  (juc  nous  portons  a  la  vérité  nous  fait  seul 
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prendre  la  plume.  Tous- ceux  qui  ont  présenté  des  projets  à 
l'autorité  ,  ou  <jui  en  ont  soumis  au  public,  sur  ia  réorganisa- 
lion  qui  nous  occupe,  ont  pensé  qu'il  convient  de  divise'  en 
deux  parties  l'exercice  de  l'ait  de  guérir  :  la  médecine  et  la 
chirurgie;  et  que  le  même  individu  ne  peut  pratiquer  ces 
deux  brandies  à  la  fois.  Ayant  médité  sur  celte  quistion  , 
nous  croyons  que  la  loi  ne  peut,  sans  nuire  aux  progrès  de 
3'arl ,  sans  blesser  le  droit  des  gens,  sans  s'exposer  à  de  conti- 
nuelles violations  ,  établir  des  borjies  qui  sépai»'nl  la  médecine 
et  la  chirurgie,  dans  l'exercice  de  l'art  de  guéiir.  Cette  dis- 
tinction fut  introduite,  ainsi  que  chacun  le  sait,  dans  les  siè- 
cles d'ignorance  oii  la  médecine  était  exercée  par  des  ecclé- 
siastiques qui ,  à  raison  de  leur  caractère,  ne  pouvaient  ré- 
païuirc  du  sang,  et  par  conséquent  pialiquer  les  opérations 
chirurgicales.  Depuis,  el  lorsque  les  laïcs  se  firent  médecins, 
ils  d-daignèrent  d  exercer  la  chirurgie,  sans  doute  parce  qu'a- 
lors cet  art  était  accessible  ii  des  hommes  sans  letties  et  mal 
nés.  Le  temps  avait  consacré  celte  distinction,  et  les  chirurgiens 
conlinuèicnt  à  former  un  corps  scpaié  de  celui  des  médecins  , 
bien  que  plusieurs  des  premiers  fussent  dignes  en  tout  point 
d'appartenir  aux  seconds.  L'on  vit,  cependant,  d'illustres  mé- 
decins s'adonner  k  la  chirurgie  dans  les  seizième,  dix-septième 
et  dix-huitième  siècles;  et ,  parmi  ceux-là  ,  il  suffit  de  citer 
Laurent  Heister.  A  l'époque  de  la  réorganisation  de  l'instruc- 
tion médicale  en  France  ,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  la  loi  n'établit 
point  de  distinction  entre  la  profession  de  médecin  et  celle  de 
chirurgien;  to.is  les  docteurs  ont  eu  la  faculté  d'exercer  les 
diverses  parties  de  l'art ,  ou  d'en  adopter  une  seule.  Le  législar 
teur  fut  inspiré  dans  les  dispositions  de  celte  loi  ,  par  la  rai- 
son et  par  l'autorité  du  passé;  en  effet,  Hippociate,  Hérophile, 
Erasislrate,  Celse,  Galien  ,  Paul  d'Eginc,  etc.,  exerçaient  et 
la  médecine,  et  la  chiiurgie;  il  en  fut  de  même  de  cette  longue 
liste  d'habiles  médecins  arabes,  parmi  lesquels  nous  ne  cite- 
tons  qu'Albucasis.  Ces  grands  iiommes,  ainsi  que  l'a  dit 
M.  Cuvier  (Eloge  de  Tenon,  lu  à  la  séance  publi({ue  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  du  17  mars  1817),  ne  deda/gnaienî 
point  de  saigner  leurs  wa/û^^^e^.  Ils  n'avaient  cependant  d'autre 
titre  que  celui  de  médecins,  seule  dénomination  convenable, 
puisque  la  médecine  comprend  tout  l'art;  que  la  chirurgie  n  en 
est  qu'une  branche  ,  et  qu'elle  n'est  qu'une  partie  de  la  théra- 
peutique. 

Dapiès  ces  considérations  ,  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  mais 
qu'il  serait  facile  d'étendre,  nous  pensons  qu'il  est  dangereux 
que  la  loi  prescrive  la  séparation  de  l'art  de  guérir.  L^u  sem- 
blable projet  ne  peut  avoir  été  sérieusement  conçu  que  par  dos 
iaédcciiis  incapables  de  faire  la  chirurgie^  ou  par  d'anciens 
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chirurgiens  qui,  s'ils  exercent  encore  la  profession ,  ne  laissent 
point ,  toutefo  s,  de  faire  la  médecine  dans  toutes  les  occasions 
qui  leur  sont  oll'ertes.  Il  n'est  que  trop  vrai  que,  de  tout  temps, 
les  chirurgiens,  en  général ,  ont  fait  plus  de  médecine  que  de 
chirurgie  ,  surtout  dans  les  petites  villes  ,  où  les  médecins  ne 
sont  r<'servés  que  pour  les  cas  difficiles.  Les  choses  se  prati- 
quaient ainsi  sous  le  régime  des  anciennes  institutions  ;  et ,  ce 
qu'il  y  avait  de  déplorable,  c'est  qu'alors  les  chirurgiens,  pour 
le  plus  grand  nombre,  ne  faisaient  la  médecine  qu'empiiiiiue- 
ment  ;  et  même,  il  faut  le  dire,  la  plupart  n'élaienl  point  en 
état  de  raisonner  leur  empirisme.  Les  lois  existantes  n  avaient 
point  assez  de  force  pour  lépiimer  un  abus  si  préjudiciable  à 
la  société.  Pourquoi  donc  espérerait-on  aujourd'hui  d'obtenir 
ce  qui  n'a  pu  s'exécuter  aul.etois?  Le  moyen  de  prevt-nir  les 
calamités  qui  résultent  de  l'ignorance  des  chirurgiens  ,  c'est  de 
les  obliger  à  savoir  la  médecine,  puisqu'il  est  démontré  que  la 
loi  ne  peut  les  contraindre  a  s'abstenir  de  l'exercer.  L'art  est 
vaste  :  les  hommes  doues  d'un  talent  remarquable  pour  la  chi- 
rurgie, ne  pratiqueront  qu'une  seule  partie  de  la  médecine  ;  il 
€n  est  de  même  des  médecins  en  réputation.  Les  autres,  excités 
par  le  besoin  de  se  procurer  une  hntune  convenable,  glane- 
ront sur  les  deux  champs;  ils  y  récolleront  avec  plus  ou  moins 
d'abondance,  sans  que  l'humanité  ait  à  gémir;  car  ils  seront 
suffisamment  instruits,  après  avoir  subi  les  épreuves  scolasli- 
ques  que  la  loi  auia  déterminées.  INe  paraîtrail-il  pas  absurde 
à  tout  homme  dégagé  de  prejug's,  devoir  mettre  en  question 
si  les  docteurs  auront  le  droit  d'exercer  toutes  les  paities  de  la 
médecine,  après  qu'ils  auront  justifié  d'une  instruction  sulfî- 
sante;  tandis  que  l'on  propose  de  conférer  ce  droit  à  un  ordre 
de  médicastres  subalternes ,  inconvenablcment  surnommés 
officiers  de  santé  ? 

Eh  quoi  !  les  Deschamps,  les  Pelletan,  les  Percy,  les  Dubois, 
les  Boyer,  les  Lallement,  lesDupuylren,  les  Delpeth,  etc.,  etc., 
seront  repréhensibles  pour  avoir  ordonne'  un  vomitif  dans  une 
indigestion,  des  boissons  pectorales  dans  un  rhume,  le  lit  et 
l'obscuiité  contre  une  migraine  ;  et  tel  officier  de  santé  ,  qi:. 
souvent  ne  peut  écrire  une  recette  sans  outrager  à  la  fois  la 
syntaxe  et  l'orthographe,  qui  ne  connaît  ui  les  fonctions  ni 
même  le  nom  de  la  plupart  des  organes,  sera  investi  du  droit 
de  disposer  de  la  vie  des  citoyens  !  D'après  ces  considéiations, 
nous  n'hésitons  point  à  proposer  le  maintien  de  l'usage  actuel, 
c'est-à-dire,  qu'après  avoir  obtenu  le  doctorat,  chacun  puisse 
se  livrer  à  1'ex.ercicede  telle  branche  de  l'art  qui  lui  présentera 
le  plus  de  chances  de  succès  ;  ou  bien  à  la  pratique  de  toutes 
les  parties  de  la  médecine,  si  sa  position  ou  ses  goûts  l'y  déter- 
caiaent.  11}^  aura  toujours ^  dans  les  vastes  cités,  un  assez  grand 
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nomliie  de  médecins  qui  trouveront  un  double  intérêt  ,  celui 
de  leur  fortune  et  celui  de  leur  gloire ,  à  se  consacrer  exclusive- 
ment kTuue  des  branches  de  l'art.  Ceux-là  sortiront  de  la  foule 
commune;  ils  prendront  rang  parmi  les  médecins  ou  les  chirur- 
giens du  premier  ordre.  Celteassertion  n'est  point  conjecturale; 
n  est-elle  point  prouvée  dans  de  nombreux  exemples  offerts 
par  les  docteurs  de  nos  modernes  facultés?  Ainsi  donc,  s'il  est 
reconnu  en  principe  que  la  loi  ne  doit  point  prescrire  aux  doc- 
teurs de  limites  dans  le  droit  ou  elle  leur  accorde  d'exercer 
J  art  de  guéiir,  elle  ne  doit  point  non  plus  consacrer  un  nora 
qui  n'exprimerait  plus  une  idce  juste;  uous  parlons  de  celui  de 
chirurgien.  L'iiommc  qui  exercera  cette  branche  de  l'art 
appelée  chirurgie,  devant  faire  au  préalable  toutes  les  études 
médicales,  et  prouver  qu'il  possède  également  toutes  les  con- 
naissances qui  s'acquièrent  dans  ces  études  ,  sera  donc  méde- 
cin. Or  c'est  là  le  seul  titre  que  doivent  conférer  les  facultés. 
Convirnt-ii  de  conserver  cet  ordre  de  médicastres  connu 
sous  la  dénomination  d'officiers  de  santé?  L'ignorance  absolue 
<|e  la  plupart  des  individus  qui  le  composent  (i),  est  humi- 
liante pour  l'époque  où  nous  vivons;  elle  est  funeste  a  l'huma- 
riilé.  Il  seraitdoncàproposdesupprimercettehorde  dangereuse. 
Diminuer  le  nombre  des  mauvais  médecins,  c'est  détruire  la 
cause  d'incalculables  homicides;  et  nous  croyons  qu'un  pays 
qni  serait  assez  sage  pour  supprimer  tout  à  fait  les  médecins, 
sous  quelque  domination  que  ce  soit,  présenterait  moins  de 
mortalités  parmi  ses  habitans,  moins  d'infirmités,  que  celui 
aans  lequel  les  médecins  pulluleraient.  Que  les  mauvais  plai- 
sans  ne  prennent  point  cette  opinion  pour  texte  de  leurs  bro- 
cards contre  les  médecins  ;  il  ne  nous  entendent  point.  Nous  ne 
connaissons  aucune  profession  qui  soit  aussi  importante  que 
celle  du  médecin,  de  science  plus  sublime  que  la  médecine. 
Nul  membre  de  la  société  ne  lui  est  plus  précieux  que  le  bon 
médecin.  L'anathème  ne  porte  donc  ici  que  sur  les  mauvais 
médecins.  Eh!  n'est-il  pas  notoire  que  le  nombre  de  ces  der- 
niers excède  de  beaucoup  celui  des  autres?  Or  ,  la  médecine 
cause  donc  généralcmenl  plus  de  mal  qu'elle  ne  fait  de  bien  ; 


(i)  li  y  a  (i'heiiieuses  exceptions;   tuais  elles  sont  raies:  je  pou 
j'isqn  à  dois  olficiers  de  santé  qni  honorent  la  médecine;  je  ni'absti 


jurrais  citer 
iens  de  les 
iH>iiiiner,  pir  ménagement  pour  eux.  Je  ne  parle  point  des  hommes  qui ,  ayant 
terminé  h;urs  études  entre  l'époque  de  la  dissolution  des  anciennes  Facultés,  et 
la  création  des  nouvelles,  se  5ont  retirés  dans  leurs  foyers,  et  ont  eu  l'insou- 
ciance du  m-  point  acquérir  le  diplôme  de  docteur ,  que  ton  fait  payer  Goo  fr. , 
Miéuie  i>ai  ceux  qui  ont  soutenu  une  disseitation  probatoiic  dans  les  écoles  de 
San  lé  ,  dénommées  depuis  Facultés  du  médecine.  Ceux-I.'j  sont  docteurs  de  droit, 
car  ils  sont  doctes.  IVIais  Fénorme  rançon  que  les  Faculics  exigent  pour  le 
siuj[)le  échange  d'un  parchemin,  a  pu.  a  dû  lévolicr  plusieurs  d'entre  eux. 
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ainsi  ,  ce  serait  un  avantage  de  supprimer  ces  légions  d'offi- 
ciers de  santé  qui  grossissent  le  nombre  des  mauvais  méde- 
cins !  Hélas  !  il  n'en  restera  que  trop  encore  !  ]\Iais  de  nouvelle* 
dispositions  sur  l'enseignement  médical,  sur  les  qualités  indis- 
pensables pour  être  admis  a  l'élude,  ensuite  à  l'exercice  de  la 
médecine,  apporteront  un  changement  utile  à  l'état  actuel  des 
choses  :  les  giands  médecins  seront  toujours  rares  ;  car  le  génie 
ne  s'acquiert  point;  du  moins  tous  les  médecins  auront  celte 
étendue  de  savoir  qu'un  gouvernement  sage  doit  exiger  d'eux, 
comme  une  garantie  envers  la  société. 

La  conséquence  naturelle  de  ce  qui  vient  d'être  dil,  est  qu'il 
est  urgent  de  supprimer  l'ordre  des  officiels  de  santé,  et  de 
n'admettre  désormais  que  les  docteurs  à  l'exercice  de  l'art  de 
guéiii-. 

Exposons  maintenant  nos  idées  sur  le  système  d'organisatiOH 
qui  convient  aux  facultés.  L'on  a  publié  de  nombreux  écrits  à 
ce  sujet;  mais  tous  sont  empreints  de  l'esprit  départi.  Les  pro- 
ductions des  adversaires  des  facultés  modernes  étaient  de  vérita- 
bles diatribes.  Si  l'on  en  eût  cru  leurs  auteurs  ,  les  abus  qu'on 
peut  reprocher  à  ces  institutions  étaient  tels,  qu'il  lalluit  ea 
changer  sur-le-champ  le  personnel.  A  entendre  ces  mêmes  en- 
nemis dans  leurs  clameurs,  il  semblait  que  la  monarchie 
était  menacée  par  l'existence  actuelle  de  ces  coips  enscignans. 
Les  personnes  exemples  de  passions  jugeaient  facilement  que 
l'intérêt  personnel  animait  seul  ces  zélés  réfoimateurs  ,  et  que 
tel  qui  demandait  avec  instance  la  séparation  de  l'enseigne- 
ment et  Ae  l'exercice  des  deux  parties  de  l'art ,  espérait  devenir 
]e  chef  de  la  chirurgie  du  royaume,  et  grossir  son  revenu  du 
produit  de  la  finance  des  charges  de  lieutenant  de  M.  le  pre- 
mier chirurgien  du  roi. 

D'un  autre  côlé,  les  Mémoires  composés  pour  la  défense  des 
facultés  avaient  le  défaut  de  nuire  aux  bonnes  raisons  qu'ils 
contenaient  par  un  manque  de  franchise  qui  décelait  l'iniéret 
personnel.  Ainsi ,  pour  ne  parler  que  d'un  seul ,  le  Mémoire 
de  M.  Leroux,  doyen  de  la  faculté  de  Paris,  lessemblail  plutôt 
à  un  Factum  de  procureur  qu'à  un  écrit  libéral.  Le  doj'cn  s  y 
laissait  trop  découvrir  ,  suitout  le  doyen  de  la  faculté  de 
Paris.  Par  exemple,  il  propose  d'instituer ,  pour  chaque  chaire 
de  cette  faculté,  deux  professeurs,  tandis  que  l'on  n'en  veut 
accorder  qu'un  seul  aux  facultés  de  Montpellier  et  de  Stras- 
bourg. Cette  distinction,  que  rien  ne  justifie,  n'tsl  rien  moins 
que  fraternelle;  elle  est  humiliante  ,  ou  tout  au  moins  offen- 
sante pour  les  facultés  qui  en  sont  l'objet.  Une  parfaite  égalité 
de  droits  et  de  privilèges  doit  exister  entre  les  corps  ensci- 
gnans ;  la  loi  doit  consacrer  cette  égalité.  La  prééminence  de  la 
Faculté  de  Paris  est  assurée  par  la  nature  des  choses  ;   une 
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grande  capitale  ,  une  immense  population,  tels  sont  ses  titre» 
à  la  supiématie  ;  l'émulation  sérail  détruite  ,  si  ces  litrist-taient 
concédas  par  le  roi.  Le  nonibre  des  piofcsseurs  doit  être  égal 
pour  toutes  les  facultés,  à  l'exception  des  professeurs  de  clini- 
que, qui  peuvent  être  augracr.tés  de  deux  à  Paris,  à  raison  de 
la  plus  grande  quantité  d'élèves  et  de  la  multitude  des  ma- 
lades. L'auteur  de  l'écrit  dont  il  est  question  a  cède  à  des  con- 
sidérations étrangères  aux  progrès  de  l'art,  en  proposant  de 
créer  des  médecins  et  des  chirurgiens  ,  et  d'assujettir  les  uns 
et  les  autres  à  des  études  diflérenles.  Il  a  voulu  faire  une 
concession.  Nous  aimons  à  croire  que  s'il  cùl  exprimé  sa 
pensc-e  toute  entière,  il  aurait  rejeté  ce  piojct  que  l'esprit  de 
parti  ou  de  routine  peut  seul  suggérer.  Combien  faudra-t-il 
donc  d'exemples  pour  pjouv^r  que  l'uuilé  des  études,  lors- 
qu'elles seront  bonnes  et  dirigées  par  d'habiles  professeurs  , 
fera  tout  à  la  fois  et  des  médecins  et  des  chirurgiens  du  pre- 
mier ordre?  M.  Dupujtren,  par  exemple,  n'offre  t-il  pas  la 
pieuvc  de  cette  assertion?  i\'est-ce  point  dans  cette  même 
école  de  médecine,  d'où  sont  sortis  des  médecins  déjà  si  juste- 
ment celébies,  que  s'est  formé  M.  Dupuytren?  N'est-ce  point 
en  suivant ,  ainsi  qu'eux,  les  leçons  des  Pincl,  des  Halle,  des 
Bojer  et  des  Dubois,  que  M.  Dupuytren  est  devenu  le  collègue 
et  l'émule  de  ces  deux  derniers  professeurs?  El,  pour  ne  pas 
faire  de  citation  qui  puisse  blesser  personne,  prenons  poar 
sujet  de  con.pjraison  deux  autres  professeurs  de  la  faculté  de 
Paris  :  a-t-on  assigné  des  cours  spéciaux  ii  MM.  Duraéril  et 
Ko3^er-Collaid  lorsqu'ils  étaient  sur  les  bancs  des  disciples? 
Et,  s'ils  sont  niaintcnant  médecins  savans  et  professeurs  ha- 
biles, c'est  en  écoutant  ,  avec  une  égale  attention,  les  leçons, 
de  Sabatier,  de  MM.  Chaussier,  Dubois  et  lîoyer;  et  celles 
de  Thourct,  de  Lecicrc  ,  de  MM.  Corvisart,  Halle  et  Pinel. 
li'élève  qui  éprouvera  pour  la  chirurgie  ce  penchant  irrésis- 
tible qui  seul  fait  l'homme  supérieur ,  s'adonnera,  sans  qu'il 
y  soit  contraint,  aux  éludes  et  aux  travaux  qui  devront  le 
conduire  au  but  qu'il  veut  atteindre  :  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Du- 
puytren. Lorsque  Bichat,  MM.  Alibert  et  Piicberand  coramcn- 
,  cèrent  leurs  études  à  l'école  de  santé,  ils  y  suivirent  les  mêmes 
maîtres  :  bik-ntôt  Bichat  devint  le  plus  grand  physiologiste  et 
Je  plus  iiabile  expérimentateur  de  son  époque;  M.  Alibert  uu 
nosulogisle  ingénieux  et  savant;  et  M.  Riclicrand  un  physiolo- 
giste judicieux  ,  un  chirurgien  littérateur  du  picmier  ordre. 
Gardons-nous  donc  de  toute  innovation,  lorsque  la  bouté  de 
l'usage  établi  nous  est  attestée  par  des  expériences  toujours 
Lcu  relises. 

Après  ces  considérations  générales  sur  les  divers  points  que 
aous  devons  examiner,  venons  a  l'organisation  des  facultés,  dû 
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médecine.  Bien  des  gens  voudraient  qu'on  multipliât  ces  éta- 
blisseiuens,  et  que  tous  ceux  qui  existaient  naguère  fussent  re'- 
tablis.  Des  esprits  plus  modérés  se  bornent  à  demander  en  to- 
talité six  et  même  quatre  de  ces  corporalions.  Loin  de  sous- 
crire à  une  au^meutalion  dans  le  nofubre  actuel  des  facultés, 
nous  ne  voudrions  qu'une  seule  école  dans  toute  l'étendiic  du 
royaume;  nuire  objet  serait  de  diminuer  la  quanlifé  des  mé- 
decins :  alors  f  occasion  ne  déciderait  jamais  du  cboix  des  jeunes 
gens,  et  ceux-là  seuls  qui  se  sentiraient  une  véritable  vocation 
pour  l'art  de  guérir,  s'adonneiaieut  à  son  étude  :  on  ne  se  fe- 
rait plus  médecin,  uniquemerit  parce  qu'il  faut  embrasser  une 
prolossiou,  avoir  un  état  ^  mais  parce  que  l'on  se  sentirait 
appelé  par  son  génie  à  la  culture  de  l'art  de  guérir.  Toutefois, 
ce! le  digression  n'est  que  transitoire;  nous  abjndounons  une 
idée  qui,  bien  qu'elle  nous  semble  destinée  à  être  accueillie 
favorablement  quelque  jour  ,  ne  saurait  l'être  maintenant  ;  ar- 
gu.ucntons  do'ic  dans  la  supposition  du  maintien  des  tiois  la- 
cults  de  nKidecine  de  Paris,  Montpellier  et  Strasbourg. 

Il  Conviendrait  d'iîivestir  ces  écoles  de  l'enseignement  eX' 
■chisif  i\c  la  médecine  et  de  la  chirurgie;  toutes  les  aulies 
•écoles  relatives  à  ces  parties  seraient  suppiimées. 

Chaque  faculté  serait  composée  d'un  nombre  déterminé  de 
professeurs;  il  s'élèverait  à  vingt  pour  celle  de  Paris,  et  à 
dix-huit  pour  celles  de  Montpellier  et  de  Strasbourg.  Ces  pro- 
fesseuis  sciaient  chargés  des  cours  dont  le  tableau  suit  : 

Premier  cours  — L'anntomi'e  descriptive^  générale  et  patho' 
logique.  Il  convient  de  commencer  par  l'anaiojuie  descriptive 
et  de  terminer  p.ir  l'anatomie  générale.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
décrit  toutes  les  parties  séparément,  que  l'on  peut  présenter, 
avec  avantage,  à  l'élève  des  considérations  générales  sur  la 
structure  du  corps  humain.  Nous  plaçons  ici  l'anatomie  patho- 
logique, qui  fait  connaître  les  altérations  diverses  que  la  ma- 
ladie opère  dans  nos  organes  et  les  d.vers  tissus  ;  cet  enseigne- 
ment se  lie  il  celui  de  l'anatomie  et  aux  connaissances  du  pro- 
fesseur chargé  de  cet  important  objet.  L'exposition  de  l'ana- 
tomie prendrait  une  partie  de  l'automne  et  tout  l'hiver  j  et 
l'anatomie  pathologique  serait  enseignée  pendant  l'été. 

Deuxième  cours.  —  La  physiologie.  Nous  avons  séparé  à 
dessein  la  physiologie  de  ranaVomié,  d'aboid  parce  que  la  phy- 
siologie, qui  doit  élue  enseignée  dans  tousses  rapports  avec  la 
médecine  pratique,  suffît  seule  pour  occuper  un  professeur;  et 
que,  tel  médecin  qui  serait  très-propre  à  l'un  de  ces  euseigne- 
Ynens,  n'aurait  ni  l'apUtude  n;  l'acquit  que  réclamerait  l'autre. 
L'on  juge  d'antrui  d'après  soi  :  nous  nous  livrerions  avec  pass;ou 
aux  travaux  physiologiques  ,  tandis  que  ceux  qui  sont  reiatits  à 
l'anatomie  pratique  nous  causeraient  une  invincible  répugnance. 
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îîosoGRAPniE.  —  Troisième  cours.  —  La  nosograpîu'e  ex- 
terne.—  Quatrième  et  cinquième  cours. — La  nosographie 
interne  et  l'hygiène.  Le  cours  de  nosograpîu'e  exleme  peut 
occuper  un   professeur  peiulant  toute  l'anut-e  scolaire. 

Deux  professeurs  seraient  associes  pour  faire  les  quatrième 
et  ciuquième  cours  ;  tandis  que  l'un  exposerait  les  principes  gé- 
néraux de  la  pathologie,  et  se  livrerait  à  la  description  des 
maladies,  l'autre  enseignerait  l'hygiène,  et  terminerait  par 
l'histoire  des  épidémies. 

Sixième  cours.  —  La  sémélologie  générale.  Rien  de  plus 
important  pour  le  praticien,  que  la  séniéiotique,  son  expo- 
sition exige  tous  les  soins  d'un  professeur  ;  l'on  sait  que  rien, 
en  médecine,  n'est  plus  essentiel  et  plus  difficile  à  acquérir 
que  la  connaissance  du  diagnostic  et  du  pronostic. 

THiiRAPEUTiQUE.  —  Septième  cours. —  La  thérapeutique  gé- 
nérale.—  Huitième  cours. — 'Les  opérations  de  chirurgie., 
bandages  el  appareils;  les  accoucheniens. — Nem'ième  cours. 
—La  mal/ère  médicale.  La  thérapeutique  générale  s'applique 
aux  maladies  externes  et  internes;  cette  science  est  vaste,  et 
son  exposition  doit  occuper  seule  un  professeur. 

11  est  naturel  que  le  professeur  chargé  de  démontrer  les 
opérations  de  chirurgie,  enseigne  l'art  d'appliquer  les  ban^ 
dages  et  les  appareils  dont  il  aura  indiqué  l'usage.  Les  ac- 
couchemens  sont  du  ressort  de  la  chirurgie  j  l'art  des  accou- 
chemens  n'a  plus  de  pas  à  faire,  et  il  est  circonscrit  dans  des 
bornes  qui  permettent  de  réunir  son  enseignement  à  celui  des 
opérations  chirurgicales.  C'est  dans  la  pratique  des  hôpitaujf; 
destinés  aux  accouchemens,queles  élèves  qui  veulent  s'adonner 
à  cette  partie  de  l'ait,  doivent  s'exercer  aux  manœuvres.  Quant 
aux  maladies  des  femmes  et  des  enfans,  elles  rentrent  dans 
la  pathologie  générale,  et  sont  du  ressort  des  professeurs  de 
nosographie  externe  et  interne. 

La  matière  médicale  exige  qu'un  professeur  consacre  tout 
son  temps  à  en  exposer  les  diverses  parties.  En  effet,  celte 
science  comprend  la  connaissance  de  tous  les  médicamens  que 
fournissent  les  deux  systèmes  de  la  nature.  L'on  a  placé  ici 
les  opérations  de  chirurgie  et  la  matière  médicale ,  immé- 
diatement après  la  thérapeutique  générale,  parce  que  ces  deux 
sciences  ne  sont  que  des  moyens  thérapeutiques. 

CLINIQUE.  —  Dixième  et  onzième  cours, — La  clinique  ex- 
terne.—  Douzième  el  treizième  cours. —  La  clinique  interne. 
A  Paris ,  trois  professeurs  pour  chaque  clinique  :  total ,  siy: 
professeurs  pour  Paris. 

Deux  professeurs  de  clinique  externe  et  deux  de  clinique 
interne  sont  indispensables  dans  les  facultés  de  Montpellier 
et  de  Strasbourg,  à  raison  de  l'importance  qu'il  faut  attacher 
k  celte  paitie  de  la  médecine,  qui  seule  fait  le  praticien,  et 
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aussi  parce  que  le  cours  de  clinique  devant  se  faire  chaque 
jour  et  sans  interruption,  les  professeurs  n'ont  point,  ainsi 
que  leurs  autres  collègues  ,  des  épo»>[^ues  déterminées  de  repos. 
Ainsi,  deux  prolesseurs  assurent  la  permanence  de  ces  cours  si 
importans.  Nous  avons  pensé  qu'il  fallait  attacher  à  la  faculté 
de  Paris,  six  professeurs  de  clinique,  trois  pour  les  maladies  chi- 
rurgicales, et  trois  pour  les  nialadies  internes.  Nous  avons  dit, 
ailleurs,  les  raisons  qui  justifient  cette  augmenlation.il  semble 
que  deux  professeurs  devraient  être  attachés  à  l'hôpital  de  la 
Chanté,  ainsi  qu'ils  y  existent  en  ce  moment  j  et  deux  antres  à 
l'Hôtel-Dieu,  où  la  clinique  interne  manque.  L'Hôtel-Dieu  est 
un  hôpital  trop  important,  trop  abondant  en  maladies  de  tous 
Jcs  genres  pour  n'en  point  faire  un  centre  de  clinique  interne. 
Les  deux  autres  professeurs  seraient  attachés  à  l'hôpital  de  la 
faculté  ;  mais  il  conviendrait  de  n'y  plus  admettre  que  des  af- 
fections chroniques  graves,  des  cas  rares,  des  maladies  réputées 
incurables.  L'on  y  ferait  des  expériences  sur  les  méthodes  nou- 
velles, ou  5ur  les  propriétés  des  nouveaux  médicamens.  L'hô- 
pital de  la  faculté  retournerait  à  sa  première  destination. 

La  clinique  relative  aux  maladies  des  femmes  et  des  enfans, 
ne  doit  point  être  confiée  a  un  professeur  particulier;  elle 
rentre,  de  droit,  dans  la  clinique  générale. 

Quatorzième  cours.  —  La  médecine  légale  et  l'histoire  de 
la  médecine.  Cette  dernière  partie,  qui  terminerait  le  cours 
de  médecine  légale,  ne  serait  qu'un  précis  dont  chacun  sent 
l'utilité,  si  surtout  ce  précis  est  semé  de  considérations  philo- 
sophiques propres  au  sujet. 

Quinzième  cours.  —  La  chimie  et  la  physique  médicales. 
Les  élèves,  devant  être  bacheliers  ès-sciences  lorsqu'ils  com- 
mencent leurs  études  médicales,  sont  supposés  savoir  les  clé- 
mens  de  la  chimie  et  de  la  physique.  Dans  les  facultés,  ces 
sciences  ne  doivent  être  enseignées  que  par  rapport  à  leur  ap- 
plication à  la  médecine,  à  la  chirurgie  et  à  la  pharmacie. 

Seizième  cours. — La  pharmacie.  Ce  cours  doit  être  très- 
dcveloppé  sous  le  rapport  théorique.  Quant  à  la  pharmacie 
manuelle,  les  élèves  qui  se  destinent  à  la  profession  de  phar- 
macien s'y  exerceront  dans  les  officines  auxquelles  ils  seront 
attachés. 

Dix-septième  cours. — L'histoire  naturelle.  La  description 
générale  des  productions  des  deux  systèmes  de  la  nature  qui 
peuvent  être  employées  dans  la  médecine,  doit  remplir  ce 
cours.  Ainsi,  la  botanique,  la  minéralogie  et  la  zoologie  y 
seront  traitées  avec  l'étendue  convenable. 

Dix-huitième  cours.  —  La  inélhodologie  et  la  bibliographie 
médicales.  L'introduction,  dans  nos  facultés,  d'une  chaire  de 
*iéthodologie,  serait  justifiée  par  l'heureuse  expérience  que 


96  MÉD 

plusieurs  écoles  allemandes  ont  faite  fie  celte  institution,  si 
utile  pour  guider  les  pas  de  certains  élèves  ,  qui  perdent  sou- 
vent leurs  premières  années  d'études,  parce  qu'ils  ne  savent 
par  où  ils  doivent  commencer.  Un  mauvais  plan  d'ctudes  re- 
tarde les  pi  ogres  d'un  médecin,  et  qiielquetois  même  11  lait 
prendre  a  ses  idées  une  direction  contraire  au  but  où  il  veut 
arriver. 

Le  cours  de  bibliographie  doit  être  fait  par  un  médeciu 
habile  dans  cette  science  importante  et  difficile.  11  ne  s'agit 
ici  ni  de  la  connaissance  des  dates  des  éditions,  ni  d'un  cata- 
logue de  livres;  mais  d'un  jugement  sur  le  mérite  des  ou- 
vrages, et  d'une  critique  saine  des  doctrines  qu'ils  contiennent  j 
il  faut  aussi  que  le  profes  car  sache,  avec  les  langues  anciennes, 
les  langues  modernes  qui  ont  une  littérature  médicale. 

Au  moment  où  nous  écrivons  cet  article  ,  la  voix  publique 
et  la  désapprobation  générale  des  médecins,  nous  apprennent 
qu'il  est  question  de  créer  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris 
une  nouvelle  chaire,  dont  l'objet  serait  de  traiter  ex  professa 
de  l'aliénation  mentale.  Un  pareil  cours,  confié  à  l'éloquent 
et  habile  professeur  qui,  dit  on,  doit  en  être  charge',  ne  pour- 
rait être  que  fort  lumineux;  mais  peut-on  créer  une  chaire 
pour  un  seul  genre  de  maladie?  Et  l'aliénation  mentale  n'entre- 
t-elle  pas  dans  ie  domaine  de  la  pathologie  interne?  S'il  était 
vrai  qu'il  fallût  consacrer  une  chaire  pour  cet  objet ,  il  est  in- 
contestable que  la  phlhisie  pulmonaire  en  réclamerait  une; 
que  les  fièvres  et  les  inflammations  en  réclameraient  au  moins 
deux;  qu'il  en  faudrait  un  nombre  égal  pour  les  maladies  de 
la  peau,  en  y  comprenant  les  scrofules.  Qui  pourrait  alors  en 
refuser  une  autre  aux  maladies  syphilitiques,  une  aux  mala- 
dies des  os ,  une  dernière  enfin  aux  lésions  si  varices  de  l'or- 
gane de  la  vue?  Pourquoi  n'en  créerait-on  pas  une  aussi  pour 
enseigner  l'art  de  traiter  les  cors  aux  pieds? 

Tels  sont,  pour  revenir  à  notre  sujet,  les  cours  que  nous 
croyons  convenables  afin  de  former  des  médecins  et  des  chirur- 
giens. Indépendamment  des  professeurs  titulaires,  il  y  aurait 
près  de  chaque  faculté  un  nombie  indéterminé  de  professeurs 
agrégés,  qui  seraient  choisis  d'aboi d  parmi  les  médecins  et  chi- 
rurgiens qui  se  livrent  ou  qui  se  seraient  déjà  livies  à  l'en- 
seignement particulier.  Le  surplus,  s'il  était  jugé  nécessaire 
par  la  faculté,  serait  pris  parmi  ceux  des  médecins  auxquels 
elle  reconnaîtrait  le  plus  d'aptitude. 

Les  agrégés  seuls  auraient  le  droit  de  faire  des  leçons  pu- 
bliques,et  ils  pouiraient  à  leur  gré  choisir  leurs  amphithéâtres. 
On  sait  avec  quel  despotisme  tous  Icn  amphithéâtres  particuliers 
d'anaiomie  et  de  chirurgie  qui  existaient  à  Paris  lurent  impi- 
toyablement fermes,  il  y  a  environ  six  ans,  au  mépris  des  lois 
de  la  propriété.  Les  professeurs  particuliers  ont  été  contr;'.iiils 
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de  venir  s'e'lablir  (îans  les  pavillons  de  la  faculté,  sans  doute 
pour  remplir  les  vides  que  I. lissaient  plusieurs  titulaires  ;  mais 
celte  disposition  a  déterminé  quelques  hommes  distingués  à  re- 
noncer à  l'enseignement  privé. 

Revenons  aux  af^réges  :  lorsqu'un  professeur  titulaire  ne 
pourrait  vaquer  à  ses  leçons,  il  en  préviendrait  le  chef  de 
la  faculté  ,  qui  désignerait  un  agrégé  pour  le  remplacer. 

Les  agrégés  ne  jouiraient  d'aucun  traitement  fixe,  mais  les 
professeurs  titulaires  ne  pourraient  être  choisis  que  parmi  eux. 
11  y  aurait  auprès  de  chaque  faculté  de  médecine  un  direc- 
teur (ce  titre  convient  mieux  que  celui  de  doyen)  chargé  de 
la  police  intérieure  et  de  surveiller  l'exécution  des  lois  et  des 
régiemens  ;  il  tiendrait  la  main  à  ce  que  tous  les  cours  fussent 
faits  avec  exactitude,  soit  par  les  titulaires,  soit  par  les  agré- 
gés. Ce  directeur,  qui  correspondrait  avec  le  ministre  et  les 
autorités  constituées,  serait  en  même  temps  l'homme  du  gou- 
vernement et  celui  de  sa  compagnie.  Le  roi  le  choisirait  sur 
une  liste  triple  de  candidats  présentés  par  la  faculté.  Les  pro- 
fesseurs n'auraient  nulle  répugnance  à  déférer  aux  invitations 
d'un  collègue  qui,  sous  tous  les  rapports,  jouirait  de  leur  estime, 
et  qu'eux-mêmes  auraie:it  désigné  à  l'autorité  comme  étant  le 
plus  digne  d'entre  eux  d'être  le  chef  de  la  compagnie  ;  car 
leur  choix  ne  reposerait  que  sur  un  collègue  instruit ,  estimable 
par  ses  mœurs  et  par  son  caractère,  et  qui ,  dans  toutes  ses  re- 
lations avec  ceux  de  sa  compagnie  et  ses  autres  confrères  les 
médecins,  saurait  allier  avec  la  dignité  de  ses  fonctions  celte 
urbanité,  ces  égards,  celte  déférence  même  qui  sont  dus  à  des 
savans,  à  des  hommes  distingués  sous  tous  les  rapports.  Ce  di- 
recteur ne  serait  plus  dispensé  deremplir  les  devoirs  de  la  chaire 
à  laquelle  il  serait  attaché:  il  posséderait  les  talens  du  profes- 
seur et  les  qualités  du  chef.  Le  bon  exemple  en  tout  serait 
donné  par  lui  j  et  si ,  par  malheur,  on  conservait  un  ordre  su- 
balterne de  médecins,  analogue  à  celui  des  officiers  de  santé,  le 
directeur  n'abandonnerait  jamais  ses  nobles  fonctions  pour  aller 
présider  dans  les  campagnes,  à  la  lucrative  réception  de  ces 
médicastres. 

La  faculté  se  nommerait  un  président  et  un  secrétaire  qui 
seraient  réélus  chaque  année;  elle  aurait  un  conseil  d'admi- 
nistration composé  de  six  membres  nommés  par  elle,  et  renou- 
velés par  moitié  chaque  année;  ce  conseil  serait  préside  par 
le  directeur;  le  secrétaire  ,  trésorier  de  l'école,  y  tiendrait  Ici 
plume. 

Il  y  aurait,  auprès  de  chaque  faculté,  un  chef  de  travaux 
anatomiques,  deux    prosecteurs  pour    Montpellier  et    Stras- 
bourg, et  quatre  pour  Paris,  à  raison  du  grand   nombre  des 
«U'ves.  11  y  aurait  aussi  un  aide  attaché  à  chaque  clinique.  Les 
32.  7 
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ur.s  et  les  autres  seraient  pris  parmi  les  docteurs  j  leurs  fonc- 
tions seraient  les  mêmes  que  pat  le  passif 

Ceux  des  professeurs  qui  auraient  soixante-dix  ans  d'âge 
devraient  c«scr  leurs  fonctions;  ils  auraient  ]alitmô.'honoraires 
et  jouiraient  du  tiaiteracnt  des  titulaires.  Des  hommes  aussi 
utiles  que  le  sont  les  professeurs  de  nos  facultés  de  médecine, 
doivent  avoir  une  existence  honorable  et  assurée;  ils  appar- 
tiendraient toujours  à  l'ëcole  ;  ils  assisteraient  aux  examens  et 
aux  thèses;  ils  pourraieut  même  faire  quelquefois  des  leçons 
sur  ies  sujets  qui  ne  seraient  point  compris  dans  les  cours  or- 
dinaires. Leurs  découvertes  ou  l'exposition  de  celles  des  autres, 
et  qu'ils  auraient  vcritîccs,  seraient  l'objet  de  ces  apparitions 
si  agre'ables  pour  leurs  collègues ,  si  utiles  pour  les  e'Ièves ,  dans 
la  chaire  que  l'âge  ou  les  infirmités  les  auraient  forcés  de  céder 
il  d'autres. 

Les  professeurs  de  la  faculté  seraient  désormais  nommés  à  la 
pluralité  des  voix  par  la  compagnie,  et  la  nomination  devrait 
être  soumise  à  la  ratification  du  roi.  Celte  disposition  est  la 
jjlus  convenable,  nou-seulemeut  pour  assurer  la  bonté  du 
choix,  mais  encore  pour  le  maintien  de  l'harmonie;  car  il  ne 
suffit  point  d'avoir  du  talent  pour  appartenir  à  une  corpora- 
tion, il  faut  encore  réunir  des  qualités  sociales  qui  servent  de 
garantie  à  ceux  de  qui  l'on  va  devenir  le  confrère. 

Nous  sommes  convaincus  que  la  voie  du  concours  pour  le 
choix  des  professeurs,  est  infidèle.  Le  concours  ne  convient 
que  pour  les  jeunes  gens,  eux  seuls  peuvent  y  briller, 
riinmme  mùr  vaut  toujours  mieux  que  ce  qu'il  paraît  valoir 
dans  un  concours,  à  moins  qu'il  n'ait  de  fréquentes  occasions 
de  s'exercer.  Ainsi ,  nous  proposons  de  n'employer  le  concours 
que  pour  le  choix  des  agrégés,  du  chef  des  travaux  anatomiques, 
des  proseclcurs  et  des  chefs  de  clinique. 

Tous  les  cours  de  la  faculté  seraient  terminés  chaque  année 
soit  par  le  titulaire,  soit  par  un  aggrége.  Les  cours  qui  durent 
plusieurs  années,  ou  qui  ne  sont  jamais  achevés,  ainsi  que 
cela  se  voit  trop  fu-quemment  aujourd'hui,  ne  peuvent  rien 
apprendre  aux  éUidians  ,  ou  sont  au  moins  fort  insuffisaus. 

L'usage  des  séances  publiques,  au  commencement  de  l'an- 
née scolaire, et  dans  lesquelles  les  paix  obtenus  par  les  élèves, 
sont  proclamés ,  devrait  être  mainleiiu  comme  houurable 
pour  la  faculté,  et  propre  à  entretenir  l'émulation  des  élèves. 
D'ailleurs,  lediscours  du  président  roulant  sur  une  partie  de 
l'art  ou  de  sa  littérature,  ne  peut  que  contribuer  à  la  gloire  de 
la  corporation  et  aux  progrès  de  la  science. 

La  faculté  aurait,  comme  à  présent,  un  secrétaire  archi- 
viste nommé  par  le  ministre,  et  révocable  seulement  par  son 
excellence;  le  secrétaire  serait  eu  outre  trésorier  de  la  faculté, 
et  scrai^  sous  l'inspection  du  conseil  d'administralLou. 
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Le  professeur  des  opérations  de  chirurgie  devrait  avoir  la 
direcliou  du  muséum,  et  celui  de  bibliographie  serait  Icbiblio- 
thécaire  en  chef. 

11  y  aurait  unsous-bibliolhccaire  qui  aurait  le  titre  d'agrégé, 
plus  un  aide-bibliothécaire  choisi  par  la  faculté;  mais  il  m; 
faudrait  point  que  ce  fût  un  servant. 

Les  professeurs,  dans  chacune  des  facultés  de  médecine  du 
royaume,  recevraient  un  traitement  annuel  de  6000  francs  sans 
retenue;  ils  recevraient  les  jetons  de  présence,  comme  par  le 
passé.  Le  chef  des  travaux  anatomiqucs  jouirait,  h  Paris,  d'un 
traitement  de  3ooo  francs,  et  de  2400  francs  dans  les  deux 
autres  facultés.  Les  prosecteurs  auraient  1200  francs  à  P;tris 
et  1000  francs  a  Montpellier  et  à  Strasbourg.  Les  aides  de  cli- 
nique 800  francs  à  Paris  et  600  francs  dans  les  deux  autres 
villes  déjà  citées.  Le  secrétaire  aurait  4ooo  francs  à  Paris  et 
3Goo  francs  à  Strasbourg  et  à  Montpellier.  Le  sous-bibliothé- 
caire aurait  2000  francs  à  Paris  et  i3oo  francs  dans  les  deux 
autres  facultés. 

Le  directeur  n'aurait  point  un  traitement  supérieur  à  celui 
des  autres  professeurs;  mais  il  jouirait  du  logement  dans  les 
édifices  de  la  faculté.  Le  même  avantage  serait  accordé  au  bi- 
bliothécaire ou  au  sous-bibliothécaire,  au  directeur  du  mu- 
séum, au  chef  des  travaux  anatomiques  et  au  secrétaire- tr^'so- 
rier,  qui  serait  logé  de  droit ^  à  raison  de  sa  caisse,  de  ses  rela- 
tions avec  le  directeur  ,  et  de  ses  fonctions  auprès  du  conseil 
d'administration. 

Les  professeurs  qui  voudraient  échanger  entre  eux  certaines 
parties  de  leurs  cours,  traiteraient  de  cet  échange  de  concert 
avec  le  directeur  ,  qui  solliciterait  l'agrément  du  ministre  ou 
du  conseil  de  l'université,  selon  la  hiérarchie  qui  sera  établie. 
Indépendamment  des  sommes  nécessaires  pour  solder  les  ap- 
pointemens  des  professeurs  et  des  divers  employés  des  facul- 
tés,  il  serait  alloué  ix  chaque  compagnie  des  fonds  annuels 
calculés  sur  des  bases  économiques,  mais  favorables  à  l'inté- 
rêt de  l'art,  pour  subvenir  aux  dépenses  intérieures,  telles  que 
chauffage,  éclairage,  frais  d'impressions,  jetons,  prix  à  don- 
ner aux  élèves  ,  etc.  ;  toutes  les  dépenses  seraient  délibérées  an. 
conseil  d'administration,  sous  la  présidence  du  directeur  qui 
rendrait  tous  les  ans  un  compte  de  taillé  au  ministre. 

On  a  parlé  du  rétablissement  de  l'académie  roj-aîe  de  chi- 
rurgie, de  celui  de  la  société  royale  de  médecine  ;  ^esprit  de 
parti ,  plutôt  que  la  raison,  a  dicté  les  projets  de  certains  écri- 
vains, et  les  progrès  ainsi  que  la  dignité  de  l'art  n'ont  eu  au- 
cune part  à  ces  projets.  Nous  croyons  à  l'utilité  d'une  associa- 
tion savante  qui,  excitant  l'émulation  parmi  les  médecins, 
contribuerait  puissamment  aux  progrès  de  l'art  deguérir.  Nous 
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pensons  qu'il  ne  faut  point  lui  donner  le  titie  d'académie,  qui 
doilctiC  réservé  aux  quatre  branches  de  l'inililut;  celui  de  société 
royale  de  médecine  nous  paraît  plus  convenable.  Il  y  aurait 
donc,  à  Paris  ,  une  société  loyale  de  médecine  indépendante  de 
la  faculté,  dans  laquelle  les  professeurs  de  cette  compagnie  ne 
pouiraient  entrer   que  comme   membres  élus   et   non  pas  de 
droit,   et    dans   laquelle  surtout   le    directeur    de    la    faculté 
n'exercerait   point  une  influence   dangereuse,   ainsi  que   cela 
s'e-;t  trop  souvent  observé.  La  mission  de  la  société  royale  de 
médecine  serait  de  favoriser  le  •  progrès  de  la  science,  de  faire 
à  cet  effet   d  s  expériences,  de  vérifier,  de  répéter,  de  juger 
celles  qui  au.aient  été  déjà  faites,  enfin  de  consacrer  les  doc- 
trines ou  de   11  s  infirmer.   Le  sénat  que   la   nature  des  choses 
appelle   à   donner  une   sanction  définitive  aux    doctrines   ad- 
mises par  la   société,  c'est  l'académie  des  sciences.  Les  facul- 
tés ne  s'occupent  point  de  faire  de»  decouveiles,  elles  ne  doi- 
vent enseigner  que  ce  qui   esl  universellement  reconnu  pour 
vrai. 

La  société  royale  de  médecine  ne  devrait  être  composée  que 
d'hommes  propies  à  accomplir  les  travaux  qui  lui  sont  con- 
fias; nous  pensons  qu'elle  pourrait  être  formée  par  des  méde- 
cins et  des  pharmaciens  dans  la  proportion  suivante  :  les  mé- 
decins y  seraient  pour  trois  quarts,  et  les  pharmaciens  et  les  chi- 
mistes pour  un  quart;   la  société  serait  composée  de  quatre- 
vingt  membres  residans,  el  pourrait  s'élever  au  plus  à  celui  de 
cent  :  le  ministre  de  l'intérieur  désignerait  d'aboid  quinze  mé- 
decins ,  et  cinq  pharmaciens  ou  chimistes  <jui  formeraient  le 
noyau   de  la  société;  ceux-ci  éliraient  un  nombre  de  membres 
égal  au  leur;  les  quarante  membies  réunis  procéderaient  à  la 
nomination  de  quarante  autres  collègues,  ensorte  que  la  so- 
ciété   royale    se   trouverait    enfin    composée   de  quatre-vingt 
membres;  ce  nombre  ne  pourrait  être  excède  que  par  une  au- 
torisation expresse  du  ministre:  Les  membres  qui  viendraient  à 
décéder  seraient  remplacés  ainsi  qu'il  suit  :  la  classe  à  laquelle 
ils  appartiendraient  se  réunirait  en  comité  cl  formerait  une 
liste  de  trois  candidats;  la  société,  dans  une  assemblé  générale, 
nommerait  un  membre  parmi  les  trois  candidats;  ce  choix  serait 
soumis  à  l'approbation  du  ministre  :  il  y   aurait  un  nombre 
déterminé  d'associés  nationaux  et  étrangers. 

La  société  serait  composée  de  trois  classes  ou  sections,  l'une 
de  médecine,  l'autre  de  chirurgie  et  d'anatomie;  la  troisième 
de  chimie  et  de  pharmacie.  Chacune  d'elles  se  réunirait  deux 
fois  par  mois;  la  société  entière  s'assemblerait  tims  les  trcis 
mois  et  aurait  en  outie  une  séante  publique  par  année;  les 
réunions  auraient  lieu  dans  les  bâtimens  de  la  faculté. 
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Le  gouvernement  allouerait  à  lasocie'te'une  somme  annuelle 
pour  SCS  dépeuses,  telles  que  les  prix  a  donner  au  contoius,  le 
feu ,  la  lumière  ,  les  jetons  de  présence,  les  frais  de  bureau  et 
d'impression. 

La  société  aurait  un  président ,  dont  les  fonctions  dureraient 
une  année,  un  secrétaire  perpétuel  dont  le  choix  serait  soumis 
à  l'approbation  du  ministre  ;  chaque  classe  aurait  son  prési- 
dent et  son  secrétaire  rééligibles  tous  les  ans.  Nous  nous 
abstenons  de  faire  mention  ici  des  réglemens  à  intervenir,  et 
du  détail  des  travaux  de  la  société,  le  passé  nous  fournit  des 
docuraens  suifisans. 

Jl  convient  d'établir  en  principe  que,  pour  devenir  membre 
de  la  société,  il  faudrait  s'êtie  lait  connaître  par  quelques  écrits 
recoinmandables,  ou  par  une  pratique  estimée ,  soit  dans  lé 
public,  soit  dans  les  hôpitaux. 

Occupons-nous  des  élèves  en  médecine.  Le  moyen  d'avoir 
des  hommes  instruits  et  honorables  dans  les  trois  branches  de 
l'art,  c'est  de  n'admettre  à  leur  étude  que  des  sujets  propres  à 
"remplir  ces  deux  conditions;  ainsi  nous  proposons  de   créer 
dans  chaque  faculté  un  comité  d'admission  composé  toujours 
du  directeur,  du  professeur  de  méthodologie,  et  d'un  autre 
professeur,  lequel  fait  partie   du  comité,  pendant  trois  mois 
seulement.  Tout  élève  qui  voudrait  s'inscrire  devrait  être  ba- 
chelier ès-letties  et  bachelier  ès-sciences;  il  subirait  une  sorte 
d'examen  au  comité  d'admission,  qui  aurait  pour  objet    de 
s'assurer  si  en  effet  il  a  fait  des  études  classiques  sulfisanles  , 
si  sa   conformation  physique,  si  les  qualités   de  son  esprit  le 
rendent  propres  à  la  profession  qu'il  di'sJre  embrasser,  et  enfin 
s'il  a  les  moyens  pécuniaires  suffi-ans  pour  exister  avec  dé- 
cence, pendant  le  cours  de  ses  études.  En  cas  d'affirmative  ,  il 
lui   serait    permis  de  prendre  ses  inscriptions  ;  elles  seraient 
signées  du  directeur  et  délivrées  par  le  secrétaire,  qui  en  rece- 
vrait le  montant,  dont  il  serait  comptable  envers    le  ministre 
seulement.  Comme  trésorier ,  faisant  les  recettes,  le  secrétaire 
n'aurait  nul   compte  à  rendre   ni  au  directeur  ni  au    conseil 
d'administration  de  la  faculté. 

C'est  entrer  dans  les  intentions  d'un  gouverucmcnt  paternel, 
que  de  lui  présenter  une  idée  philanlropiijue  ;  nous  croyons 
donc  que  les  boursiers  des  collèges  pourraieiit ,  à  la  fin  de 
leurs  classes,  être  entretenus  dans  les  facultés  par  la  muuifi- 
cence  du  roi ,  ou  bien  aux  frais  de  leurs  déparlemens  respectifs, 
lorsqu'ils  en  seraient  jugés  dignes. 

Tous  ces  élèves  seraient  tenus  de  prendre  seize  inscriptions 
dans  le  cours  de  quatre  années.  Chaque  inscription  coûterait 
1  oo  francs. 
Après  trois  anne'es  d'étude  ,  et  en  justifiant  de  douze  inscrip- 


lions,  l'élève  subirait ,  dans  trois  séances  différentes,  et  pu- 
bliquement, en  présence  de  trois  prolesseius,  trois  examens 
en  langue  française  :  le  premier  sur  l'aiiatomie,  le  second  sur 
la  physiologie,  le  troisième  sur  la  pathologie  générale.  Si, 
dans  CCS  exercices,  il  avait  montré  le  savoir  convenable,  il 
serait  admis  à  soutenir  une  thèse  sur  nu  des  sujets  de  ses  exa- 
mens, pour  obtenir  Is  grade  de  bachelier  en  médecine.  Au 
préalable,  il  résoudrait,  par  écrit,  el  sans  le  secours  des  livres, 
une  question  sur  la  physiologie^  elle  serait  prise,  au  hasard, 
dans  une  urne.  La  thèse,  écrite  en  français  ou  en  latin,  serait 
soutenue  en  jn-ésence  de  cinq  professeurs  dont  un  président,, 
qui  remplirait  ctt  office,  comme  cela  se  pratiquait  jadis.  Tout 
docteur  ou  agrégé  aurait  le  droit  de  venir  argumenter  le  can- 
diditt,  que  d'ailleurs  les  professeurs  examinateurs  interroge- 
raient au  besoin.  Eux  seuls  jugeraient  de  sa  capacité,  et  lui 
accorderaicntle  grade  de  bachelier,  pour  le  titre  duquel  il  ver- 
serait loo  lianes  entre  les  mains  du  trésorier.  Le  candidat  pour- 
rait être  ajourné, 

LTn  an  après  avoir  obtenu  le  grade  de  bachelier,  et  après 
avoir  justifié  de  seize  in  .criptious,  l'étudiant  serait  examiné, 
publiquement  et  en  français,  par  trois  professeurs,  sur  la  chi- 
njie,  l'histoire  naturelle,  la  pharmacie,  l'hygiène.  Ces  objets 
iourniraient  la  matière  de  trois  examens,  ensuite  desquels  le 
candidat  pourrait  être  ajourné;  ou  bien  il  serait  admis  à  sou- 
tenir une  thèse  pour  obtenir  le  grade  de  licencié.  Cette  thèse, 
écrite  en  franç;(is  ou  en  latin,  roulerait  sur  l'une  des  parties 
qui  viennent  d'être  énoncées,  et  serait  soutenue  en  présence  de 
st'pt  prolcsseurSjdont  un  président.  Les  argumentations  auraient 
lieu  comme  pour  le  grade  précédent.  Le  licencié  verserait 
100  fr.  datis  la  caisse  du  trésorier  ,  en  recevant  son  diplôme.  Ce 
grade  ne  donnerait  point  droit  à  l'exercice  :  celui  qui  l'aurait 
obtenu  resterait  encore  pendant  une  année  en  expectation;  ce 
temps  serait  employé  à  peifectionner  toutes  ses  connaissances, 
à  en  acquérir  de  nouvelles,  en  suivant  la  pratique  des  grands 
liôpilaux.  Après  ce  noviciat,  le  licencié  subirait  trois  examens 
publics  par  devant  cinq  professeurs  :  le  sujet  de  ces  examens 
serait  la  thérapeutique  générale,  les  opérations  de  chirurgie, 
les  accouchemens,  la  matière  médicale,  la  pathologie  interne, 
la  médecine  légale,  la  séméiologie.  Le  caiulidat  ayant  satisfait 
ses  juges ,  serait  admis  à  défendre  une  thèse  ,  en  français  ou  eu 
latin  ,  sur  un  sujet  de  son  choix.  Neuf  professeurs  dont  un  pré- 
sident composeraient  l'aréopage.  C'est  ici  que  le  nouveau  doc- 
leur  pourrait  indiquer  la  partie  de  l'art  qu'il  désire  exercer  : 
ai  c'est  la  médecine  inlerne,  la  thèse  serait  relative  à  cette 
partie  de  lart,  et,  réciproquement,  pour  la  chirurgie.  Le  di- 
plonje  de  docteur  se  paierait  200  fr. ,  en  sorte  que  le  couis  des. 
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études  exigerait  une  dépense  de  2000  fr.  Il  esl  bien  entendu 
que  les  frais  d'impression  des  thèses  seraient  tou jouis  à  ia 
charge  des  candidats.  Ces  actes  devraient  avoir  au  moins  l'éten- 
due d'une  feuille  d'impression. 

Indépendamment  de  ces  examens  et  des  cours  préliminaires, 
le  docteur,  qui  voudrait  exercer  la  pharmacie,  devrait  justi- 
fier, au  collrge  de  médecine  de  son  département,  qu'il  a  été 
élève  dans  une  olliciuc,  pendant  trois  ans  au  moins.  Celui  qui 
n'aurait  point  été  élève  en  pharmacie,  subirait  un  examen 
pratique  sur  les  préparations  chimiques  et  pharmaceutiques  , 
eu  présence  du  collège  de  médecine,  et  sous  la  direction  de 
l'un  de  ses  membres,  pharmacien  de  profession. 

Les  ofliciers  de  santé  militaires,  élèves  des  hôpitaux  d'ins- 
truction, ne  se  trouvant  point  toujours  à  portée  de  suivre  les 
cours  des  facultés,  devraient  être  dispensés  d'y  prendre  leurs 
inscriptions  j  et  il  conviendrait  de  les  exempter  d'en  payer  la 
valeur  ;  ils  seraient  seulement  soumis  aux  examens  prescrits,  en 
justifiant  des  baccalauréats  ès-lettres  et  ès-sciences;  ils  de- 
vraient soutenir  les  thèses  de  bachelier,  de  licencié  et  de  doc- 
teur. Chaque  année  de  service  compterait  à  ces  candidats  pour 
quatre  inscriptions  ;  ils  paieraient  la  somme  de  200  fr.  eu  rece- 
vant le  diplôme  de  chacun  des  grades  de  bachelier,  de  licen- 
cié et  de  docteur.  Us  pourraient  recevoir  ces  trois  grades  , 
dans  l'espace  de  trois  mois,  s'ils  étaient  en  activité  de  service. 
Les  officiers  de  santé  qui  n'auraient  point  appartenu  aux  hô- 
pitaux d'instruction  n'obtiendraient  que  deux  inscriptions  pour 
chaque  année  de  service. 

11  serait  convenable  de  mettre  en  vigueur  la  loi  qui  exige 
que  le  grade  de  chirurgien -major  et  celui  de  chirurgien-aide- 
major  ne  soit  conféré  qu'à  des  docteurs. 

Nul  ne  pourrait  exercer  l'art  de  guérir  (pi'apiès  ciii([  années 
d'étude,  et  après  avoir  obtenu  le  grade  de  docteur.  INous  pen- 
sons qu'il  faudrait  exiger  aussi  qu'il  fût  dans  sa  vingt-cin- 
quième année.  L'on  sent  assez  quel  peut  être  le  motif  de  celte 
dernière  condition. 

Nous  ne  devons  point  nous  occuper  ici  »le  l'ordre  des  études, 
ni  des  dissections  et  autres  travaux  anatomiques  (  Voyes  mé- 
thodologie); le  professeur  de  méthodologie  dirigerait  le  plan 
<i'études;  et  quant  aux  travaux  anatomiques,  la  faculté  de 
Paris  offre  un  excellent  modèle  ii  suivre  pour  l'avenir. 

Les  maladies  des  dents  sont  une  partie  importante  de  la  pa- 
thologie externe  et  interne;  nous  pensons  donc  que  désormais 
il  conviendrait  d'assujétir  les  dentistes  a  posséder  des  connais- 
sances plus  étendues  que  celles  qui  se  bornent  a  l'extraction 
des  dents.  Cependant ,  comme  la  partie  de  l'art  qui  est  relative 
à  la  prothèse,  demande  une  étude  pailiculière  de  la  mécanique 
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et  de  rorfcvrerie,  il  suffirait  d'exiger  des  dentistes  qu'ils  ob- 
tinssent le  grade  de  bachelier;  ceux-là  s'intituleraient  bache- 
liers denlisies;  et,  dans  aucun  cas,  ils  ne  pourraient  faire  de 
médecine  ni  de  chirurgie  autres  que  celles  qui  sont  relatives 
aux  dents.  Celui  qui  voudrait  avoir  le  titre  de  médecin  den- 
tiste devrait  être  docteur.  Les  hommes  de  ce  rang  sont  rares  ; 
et  M.  Duval  en  offre  peut-être  le  seul  exemple  ii  Paris.  Les  ba- 
cheliers dentistes,  avant  d'être  admis  à  la  pratique  de  leur  pro- 
fession, subiraient  devant  la  faculté  un  examen  public  et  pra- 
tique sur  les  opérations  qu'exige  l'extraction  des  dents ,  et  sur 
la  manière  de  placer  des  râteliers,  ou  des  dents  artificielles 
isolées. 

Les  oculistes  ordinaires  doivent  être  supprimés.  Il  est  temps 
d'extirper  le  charlatanisme  relatif  aux  maladies  des  yeux.  Le 
docteur  seul  pourrait  prendre  le  titre  d'oculiste,  et  se  consa- 
crer à  cette  profession  intéressante. 

Les  femmes  semblent  être  appelées  par  la  nature  à  s'assister 
mutuellement  dans  les  accouchemens  naturels  ;  nous  pensons 
qu'il  convient  de  leur  ouvrir  l'entrée  de  nos  facultés  pour  y 
e'tudier  les  principes  des  accoucheniens,  et  celle  de  nos  hôpi- 
taux afin  qu'elles  s'y  forment  à  la  pratique.  Mais  nous  vou- 
drions que  les  facultés  seules  eussent  le  pouvoir  de  les  ad- 
mettre à  l'exercice,  après  s'être  assurées  de  leur  capacité  par 
des  examens  probatoires. 

Présentons  maintenant  quelques  considérations  sur  la  po- 
lice de  la  médecine.  Tout  est  à  créer  ici.  Le  charlàtanistne , 
profitant  du  silence  des  lois,  ne  prend  plus  de  détours  j  son 
effronteiie  éclate  de  toutes  parts  en  France;  et  la  ville  la  plus 
éclairée  ,  la  plus  civilisée  du  monde ,  Paris  voit ,  chaque  jour  , 
se  multiplier  dans  son  sein  cet  audacieux  protée.  Nos  nmrs 
sont  salis  par  des  affiches  révoltantes,  dans  lesquelles  une 
femme,  une  jeune  vierge,  peuvenï  lire  incessamment  la  scan- 
daleuse nomenclature  des  maladies  les  plus  honteuses.  Les  lois 
ne  proscrivent  point  ces  annonces  qui  insultent  au  bon  goût 
et  aux  bonnes  mœurs;  c'est  à  la  police  de  la  médecine  à  sup- 
pléer à  l'impuissance  des  lois.  Cette  police  ne  peut  être  con- 
venablement exercée  que  par  une  corporation  médicale  qui  au- 
rait la  surveillance  sur  tous  les  médecins  et  sur  toutes  les  per- 
sonnes qui  se  mêlent  de  la  pratique  de  l'art  de  guérir;  on  pour- 
rait lui  donner  le  titre  àe  collège  de  me'decine ,  et  en  instituer 
un  dans  chaque  chef-lieu  de  département.  Dès-lors,  des  apo- 
thicaiies  sans  pudeur  n'annonceraient  plus  des  eaux  aphrodi- 
siaques^ de  prétendus  remèdes  secrets;  ils  no  sophistique- 
raient plus  avec  tant  d'impunité  leurs  médicamens;  ils  ne  se 
livreraient  plus  à  des  trafics  honteux,  ii  des  spéculations  sor- 
dides et  contraires  à  la  délicatesse.   Les  médecins ,  respectant 
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leur  honorable  profession,  ne  s'écarleraient  jamais  des  bien- 
séances qu'elle  leur  impose.  Le  vil  intérêt  ne  dirigerait  plus 
les  actions  de  quelques-uns;  nul  d'entre  eux  n'oserait  taire 
afficher  un  prétendu  traité  sur  la  nature  et  la  cause  de  la  go- 
îiorrhée ;  aucun  n'annoncerait  au  public,  par  des  placards  , 
que  M.  ***  ,  docteur  de  la  faculté  de  Paris,  connu  par  son  ha- 
bileté pour  la  guérison  de  la  gale,  loge  maintenant  dans  la 
rue  de  ***;  tel  autre  ne  ferait  point  donner  son  adresse  sur 
les  ponts;  et  l'on  ne  lirait  point  des  écrits  distribués  avec  pro- 
fusion aux  passans,  et  semblables  à  celui  que  nous  transcri- 
vons ici  littéralement. 

Lettre  anonyme  adresse'e  à  un  des  journalistes  de  Paris,  sur 
une  de  ses  diatribes. 

Monsieur, 

Les  deux  hommes  de  l'art,  dont  un  docte,  qui  donnaient 
des  consultations  gratuites  sur  toutes  les  maladies  (pour  les 
maux  vénériens,  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  deux  de 
l'après-midi) ,  quai  des  Lunettes,  n°  t>3  ,  et  qui  ont  transféré 
leur  cabinet  de  consultations  sur  le  Pont-Neuf,  n*^  i3,  coin  du 
quai  des  Orfèvres ,  audessus  de  l'entresol,  vous  préviennent 
que  leur  établissement  ne  leur  a  pas  été  défendu ,  comme  l'avez 
indiqué  dans  une  vos  feuilles  de  janvier  de  la  présente  année 
1817  ;  or,  Monsieur,  vous  avez  mal  informé  le  public. 

Ils  répondent  à  votre  diatribe  en  vous  faisant  savoir  que 
vous  auriez  mieux  utilisé  votre  plume,  si  cela  était  que  vous 
l'eussiez  dirigée  de  manière  à  faire  connaître  non-seulement 
quelques-unes  de  leurs  cnres,  qui  se  montent  au  nombre  de 
sept  mille,  en  moins  de  trois  années;  mais  encore  leur  célé- 
brité dans  l'art  de  guérir,  que  l'ignorance  d'une  part,  elle 
charlatanisme  de  l'autre,  auraient  voulu  rabaisser  :  que  d'avoir 
préferablement  flatté  les  passions  de  quelques  personnes  qui 
n'avaient  jamais  cessé  de  po;ter  sur  eux  un  œil  jaloux,  san» 
le  moindre  égard  à  l'importance  do  leur  cabinet  dans  le  centre 
d'une  aussi  grande  capitale. 

Cette  lettre,  qui  n'a  rien  pour  vous  de  flatteur,  ne  vous  est 
adressée  que  pour  faire  savoir  à  la  France  entière  qu'ils  pour- 
ront toujours,  si  cela  leur  plaît,  secourir  les  personnes  qui 
imploreront  leurs  lumières;  repousser  la  basse  jalousie,  si  elle 
les  appelait  au  combat,  au  milieu  de  leurs  victoires  bienfai- 
santes; marcher  avec  fierté  dans  la  foule  des  préjugés,  déjà 
ébranlés  par  sept  mille  cures;  continuer  h  jouir  de  leurs  triom- 
phes par  l'augmentation  de  leurs  succès,  en  dépit  de  leurs 
ennemis  vaincus  :  ce  C|ui  doit  convaincre  l'Europe  de  l'iiDpor- 
îance  des  titres  qui  leur  eu  auront  permis  la  douce  jouissance. 

L... 
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En  choisissant  celle  citation  ,  nous  n'avons  pas  di  nné  la  pré- 
fr-rence  à  l'annonce  la  plu»  grossière,  la  plus  stupide  et  la 
plus  ëhontcc.  Nous  n'avons  pas  voulu  charger  le  tableau  ; 
mais,  nous  le  rr-pctons  ,  le  charlatanisme  pullule  à  Paris;  et 
les  étrangers,  qui  arrivent  dans  celte  capitale  des  sciences,  de 
la  littérature  et  des  beaux-arts,  ne  peuvent  compicndre  eom- 
ment  il  se  fait  que  celle  alliance  houleuse  soit  tolérée.  Nous 
pourrions  faire  uu  volume  si  nous  voulions  épuiser  notre  su- 
jet; nous  en  avons  dit  assez  :  l'autorité  suprême  connaît  le 
niai ,  elle  seule  a  les  moyens  d'y  remédier  ;  reposons-nous  sur 
sa  sollicitude.  11  ne  nous  reste  plus  qu'à  présenter  quelques 
idées  sur  la  formation  des  collèges  de  médecine  et  sur  l'exer- 
cice de  l'art  de  guérir. 

Il  y  aurait  dans  chaque  chef-lieu  de  département ,  un  collège 
de  médecine  composé,  au  moins  ,  de  neuf  médecins  et  de  t'ois 
pharmaciens.  Le  nombre  des  membres  de  ces  collèges  serait 
augmenté  à  raison  de  Ja  population.  Les  médecins  habitant  le 
chef-lieu  du  département,  seuls,  fci aient  partie  du  collège  de 
médecine;  mais  cette  corporation  aurait,  dans  chaque  arrondis- 
sement, une  section  composée  de  trois,  six  et  jusqu'à  neuf 
membres  ,  qui  éclairei  aient  les  autorités  locales  sur  la  conduite 
<le  leurs  confrères  ,  et  qui  correspondraient  avec  le  collège  dé- 
paitemenlal ,  duquel  la  section  ressortirait  et  recevrait  ses  ins- 
tructions. 

Ces  collèges  seraient  nommes,  pour  cette  fois,  à  la  pluralité 
des  voix,  dans  une  assemblée  générale  des  médecins  du  chef- 
lieu  du  département.  Le  collège  désignerait  au  préfet  les  mem- 
bres des  sections  d'arrondissetnent.  Le  choix  des  individus,  for- 
mant le  collège  serait  soumis  à  l'approbation  du  ministère  de 
l'intérieur. 

A  l'avenir  ,  lorsqu'il  manquerait  un  membre  dans  un  collège, 
son  remplaçant  serait  nommé  par  la  compagnie,  et  le  choix 
soumis  à  l'approbation  du  ministre. 

Dans  chaque  ville  où  il  y  aurait  une  cour  d'assises  ou  un 
tribunal  correctionnel  ,  il  y  aurait  des  médecins  Ic'gistes  dési- 
gnés par  le  collège  de  médecine  :  ceux-là  seuls  seraient  em- 
ployés près  des  tribunaux  et  de  l'administration  pour  éclairer 
la  religion  des  magistrats  et  des  jurés. 

Les  collèges  de  médecine  exerceraient  sur  tous  ceux  qui  pro- 
fessent l'art  de  guérir,  une  discipline  propre  à  empêcher  l'in- 
troduction d'aucun  abus,  et  à  forcer  les  individus  à  se  respec- 
ter et  à  ne  jamais  dégrader  leur  profession. 

Nul  ne  pourrait  s'établir  dans  un  département,  sans  ,  au 
préalable  ,  s'être  fait  inscrire  au  collège  de  médecine.  11  y  ver- 
serait une  somme  qui  ne  pourrait  excéder  six  cents  francs  dans 
les  plus  grandes  villes ,  et  qui  ne  serait  jamais  moindre  de  ceitl. 
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fiancs  ;   l'objet  de  celte  contribution  serait  de  subvenir  aux  dé- 
penses intérieures  du  coUe'ge. 

Les  docteurs  qui  se  seraient  inscrits  pour  exercer  la  pliai- 
inacie,  ne  pouvant  point ,  sans  négliger  leur  officine,  se  livrer 
à  la  pratique  delà  médecine,  seraient,  à  cet  égard,  soumis  à 
la  surveillance  des  collèges  de  médecine. 

Les  affiches  et  annonces  relatives  aux  remèdes,  ou  aux  indi- 
vidus exerçant  l'art  de  guérir,  seraient  toujours  soumises  ;i 
l'approbation  du  collège  j  cette  approbation  serait  relatée  par 
l'imprimeur. 

Les  collèges  veilleraient  strictement  à  ce  que  les  droguistes, 
épiciers,  herboristes,  etc.,  ne  vendissent  que  des  substances 
simples,  et  que,  dans  un  aucun  cas,  ils  ne  pussent  préparer 
des  médicamens.  Il  serait  défendu  aux  épiciers  de  débiter  des 
substances  médicinales. 

Les  collèges  ou  leurs  sections  feraient,  plusieurs  fois  par  an, 
et  au  moins  une  fois,  la  visite  des  pharmacies  ,  afin  de  s'assurer 
dt  la  bonne  qualité  des  médicamens. 

Les  collèges  auraient  le  droit  de  faire  venir  par-devant  eux 
leurs  confrères  délinquans,  et  tous  les  individus  qui  se  mêlent 
de  la  santé  publique  :  ceux-ci  y  recevraient  les  réprimandes 
qu'ils  se  seraient  attirées.  Si  le  délit  était  grave,  les  collèges  fe- 
raient leur  rapport  au  préfet,  et,  d'après  leurs  conclusions,  ce 
magistrat  prononcerait  une  interdiction  qui  ne  pourrait  excéder 
une  année.  La  partie  interdite  pourrait  en  appeler  au  ministre 
qui  seul  prononcerait  en  dernier  ressort,  et  aurait  le  droit  de 
condamner  à  une  interdiction  définitive. 

Les  irrégularités  dans  la  conduite  publique  ,  et  comme 
homme  de  l'art,  seraient  du  ressort  des  collèges,  qui  en  aver- 
tiraient d'abord,  paternellement,  celui  qui  s'en  serait  rendu 
coupable.  En  cas  de  récidive,  le  collège  proposerait  au  préfet 
des  mesures  d'interdiction  plus  ou  moins  sévères. 

Pour  être  membre  d'un  collège  de  médecine,  il  faudrait 
avoir  été  admis  à  l'exercice  de  l'art  depuis  trois  ans  au  moins. 

Les  médecins  ne  devraient  point  cire  assujettis  au  droit  de 
patente.  Il  serait  juste  de  les  assimiler  en  cela  aux  autres  sa- 
vans,  aux  hommes  qui  professent  des  arts  libéraux  et  aux 
avocats.  Cet  assujettissement,  ordonné  dans  des  temps  ora- 
geux, est  humiliant  et  vexatoire.  Les  seuls  pharmaciens  de- 
vraient payer  la  patente  ,  à  cawse  du  commerce  qu'ils  font  dans 
leurs  officines. 

Un  médecin  qui  se  respecte  ne  réclame  point  ses  honoraires 
devant  les  tribunaux  :  nos  soins,  que  les  malades  sollicitent 
avec  tant  d'instance,  sont  trop  souvent  payés  par  une  ingrati- 
tude affligeante,  lorsque  celui  qui  les  a  reçus  n'en  a  plus  be- 
soin. Mais  notic  récompense  doit  être  dans  l'approbation  de 
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notre  conscience.  Celui  qui  a  pu  secourir  son  semblable  est 
assez  payé  par  sa  propre  estime  et  par  celle  des  gens  de  bien. 
Nous  pensons  donc  qiie  i'iionneur  de  noire  prolession  s'oppose 
à  ce  que  nous  employons,  pour  obtenir  nos  bonoraiies ,  le  mi- 
nistère des  tribunaux.  Cependant  ,  comme  la  loi  ne  peut  dé- 
fendre de  réclamer  ce  qui  est  légitimement  dû ,  je  désirerais 
C|uelle  établît  que  nul  docteur  (  les  pharmaciens  exceptés)  ne 
pût  faire  assigner  son  client,  sans  l'autorisation  du  collège  de 
médecine. 

j\otre  ami ,  M.  Vaidy  ,  nous  a  communiqué  un  projet  qui 
nous  paraît  favorable  aux  progrès  et  à  l'illustration  de  1  art  de 
guérir.  11  s'agit  d'introduire  dans  l'organisaiion  nouvelle  des 
facultés,  les  articles  suivans  : 

1°.  Quatre  docteurs  en  médecine,  âgés  de  moins  de  trente 
ans,  seront  choisis  tous  les  ans,  au  concours,  pour  parcourir  les 
différcnles  univei sites  de  l'Europe  ,  et  faire  un  rapport,  tous 
les  six  mois,  à  la  facultj  qui  fes  auia  nommés,  sur  l'état  de 
la  médecine  dans  les  pays  qu'ils  liabitciit. 

a°.  La  mission  des  docteurs-voyageurs  sera  de  deux  ans, 
pendant  lesquels  ils  seiont  tenus  de  suivre  l'itinéraire  et  les  ins- 
tructions qu'ils  auront  reçues  de  leurs  facultés. 

3°.  La  faculté  de  Paris  nommera  deux  voyageurs,  et  les  au- 
tres facultés  n'en  choisiront  qu'un  seul. 

4".  Les  candidats  devront  prouver ,  par  une  traduction  a 
livre  ouvert,  qu'ils  connaissent  la  langue  des  pays  quMls  doi- 
vent visiter. 

5''.  Les  docteurs- voyageurs  font ,  de  droit,  partie  du  corps 
des  agrégés  parmi  lesquels  doivent  cire  choisis  les  profes- 
seurs, e»u  plutôt  les  agivgrs,  âgés  de  moins  de  trente  an*, 
doivent  seuls  être  appelés  à  concouru  pour  les  places  de  voya- 
geurs. 

Nous  avons,  plus  haut,  proposé  la  suppression  des  officiers 
de  santé.  Si ,  cependant ,  on  jugeait  cette  suppression  imprati- 
ticable,  nous  adoptons  l'idée  que  M.  Vaidy  a  consignée  dans 
l'article  méthodologie^  idée  d'après  laquelle  les  licenciés  pour- 
raient exercer  l'art  de  guérir,  avec  touU  s  les  restrictions  im- 
posées aux  officiers  de  santé  par  la  loi  du  ly  ventôse  an  xi. 

Telle  est  l'esquisse  que  nous  présentons  aux  lecteurs  de 
l'histoire  de  l'insti  uction  médicale;  telles  sont  les  idées  que 
nous  lui  soumettons  sur  l'organisa'jou  future,  et  si  vivement 
désirée  des  facuUés  de  médecine,  et  sur  l'exercice  de  l'art  de 
guérir  en  France.  Nous  avons  exprimé  notre  pensée  avec  une 
entière  francliise.  Nous  n'avons  voulu  blesser  peisonno.  En  di- 
sant ce  qui  nous  a  paru  ulile  et  vrai,  nous  avons  satisfait  au 
devoir  que  doit  s'imposer  tout  écrivain  loyal  ,  et  tout  bon  ci- 
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toyen.  Comme  médecin,  nous  avons  payé  notse  dette  à  noire 
noble  pioièssion. 
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Pour  le  complément  de  cette  bibliograpliie,  voyez  celle  qui  snit  le  mot 
fJiélhoJologie  médicale.  (  FousiviEfi-rESCAY) 

MEDICAMENT  ,  s.  m.  ,  medicamentuin  ,  medicamen  , 
pharniacum.  Un  médicament  est  un  corps  forme  avec  une 
ou  plusieurs  substances  naturelles,  doué  de  la  iaculté  d'agir 
sur  nos  organes,  de  changer  leur  disposition  actuelle,  et  em- 
ployé en  médecine  pour  combattre  des  causes  morbiliques, 
réprimer  des  mouvemens  pathologiques,  rappeler  les  fonctions 
de  la  vie  à  un  ordre  d'exercice  plus  régulier. 

Un  médicament  réunit  donc  trois  conditions  qui  lui  sont 
propres.  Il  est  constitué  par  des  productions  végétales,  ani- 
males ou  minérales;  il  lecèlc  une  force  agissante  qui  se  met 
en  exercice  aussitôt  qu'il  se  trouve  en  contact  avec  une  surl'arc 
vivante;  il  devient,  dans  le  traitement  des  maladies,  un  ins- 
trument doi>t  la  thérapeutique  sait  tirer  un  grand  parti. 

1 1  est  évident  que  nous  ne  pouvons  inscrire,  sur  la  liste  des 
médicamens,  une  foule  de  moyens  hygiéniques  ,  physiques,  etc., 
dont  l'art  de  guérir  se  sert  tous  les  j  ours  avec  avantage ,  comme 
les  divers  exercices  du  corps,  les  gestations,  les  voyages, 
l'électricité,  etc.  Ces  secours  sont  bien  des  remèdes,  et  des  re- 
mèdes efficaces  ;  mais  on  ne  peut  pas  leur  donner  le  titre  de 
médicamens,  parce  qu'ils  n'ont  pas  l'origine  de  ces  derniers. 

Un  médicament  a  une  analogie  bien  connue  avec  un  poi- 
son: ce  dernier  provient  souvent  d'un  corps  minéral ,  végétal 
ou  animal;  il  possède,  comme  les  agens  pharmacologiques, 
une  puissance  agissante  qui  entre  en  exercice  par  le  contact 
de  nos  organes  ;  mais  nous  arrivons  ensuite  à  une  dissemblance 
fondamentale.  La  matière  vénéneuse  ne  peut  être  employée 
dans  le  traiteujenl  de  nos  maladies,  parce  qu'elle  tend  à  dé- 
truire la  texture  naturelle  de  nos  parties,  ou  ii  éteindre  leur  vi- 
talité, liàtons-nous ,  toutefois,  d'ajouter  que  c'est  l'excès 
d'activité  de  cette  tnalière  qui  la  lait  repousser  dans  la  pra- 
tifjue  de  la  inédecine.  Restreignez  cette  activité  dans  des  li- 
mites assez  étroites  pour  que  son  exercice  sur  le  système  ani- 
mal ne  soit  plus  pernicieux;  comme  vous  obteuez  alors  une 
opération  qui  ne  diffère  plus  de  celle  du  médicament,  la  thé- 
rapeutique la  rendra  salutaire.  C'est  ce  que  nous  voyonsarriver 
tous  les  jourà  :  beaucoup  de  poisons,  donnés  à  des  doses  telle- 
ment modérées  que  leur  administration  ne  peut  plus  causer  de 
mal,  deviennent desiemèdes  puissans,  avec  lesquels  on  obtient 
des  avantages  que  tous  les  autres  secours  ne  procureraient  pas. 
On  a  surtout  cherché  à  dislingtier  l'aliment  du  médicament. 
Il  est  constant  que  ces  deux  sortes  d'agens  ne  présentent  pas 
dedtfférence essentielle  quand  ils  sont  fournis  par  des  êtres  vé- 


itaux  ou  animaux.   Le  premier,    il  est  vrai,   ne  se  compose 
ujours  que  de  mucilage,  de  fécule,  de  sucre,  d'huile  fixe, 
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d'albumine  ,  de  gélatine  :  mais  il  est  des  tne'dicamens,  les  laxa- 
tifs, les  émoliicns,  qui  ont  la  même  constitution  intime.  De 
plus,  les  alimens  changent  l'état  de  nos  organes;  ils  sont,  en 
thérapeutique,  d'importans  instrumens  de  guérison.  Comment 
donc  les  distinguerons-nous  des  agens  pharmacologiques?  Il 
est  un  point  du  corps  où  la  différence  qui  existe  entre  l'ali- 
uieiit  et  le  médicament  devient  bien  trancliée  :  c'est  la  cavité 
gastrique.  I-à  ,  ce  qui  est  matière  alimentaire  reçoit  de  la  ma- 
tière organique  une  nouvelle  forme,  de  nouvelles  propriétés. 
Dénaturée,  décomposée  jusque  dans  ses  principes,  la  première 
se  traiisforjne  en  un  composé,  le  chyme,  d'où  sortent  bientôt 
en  foule  des  matériaux  réparateurs  de  l'édifice  humain.  La  ma- 
tière médicamenteu'je  ne  se  laisse  pas  ainsi  soumettre  par  l'or- 
gane gastrique;  non  seulement  elle  résiste  à  l'action  altéra- 
trice  de  ce  viscère,  mais  elle  agit  de  plus  sur  lui ,  elle  modiîie 
sa  manière  d'être,  son  énergie,  sa  vitalité;  la  substance  médi- 
cinale conserve  encore  toute  sou  activité,  après  avoir  passé 
des  voies  digestivcs  dans  les  canaux  circulatoires;  tous  les  tissus 
sentent  la  puissance  de  ses  molécules  que  l'absorption  verse 
dans  le  sang. 

L'étude  du  médicament  comprend  des  considérations  de 
plusieurs  ordres.  Nous  examinerons  d'abord  cet  agent  en  lui- 
même  ;  nous  considérerons  sa  constitution  intime,  sa  forme 
phrirmaceutique,  etc.  ;  puis  il  deviendra  pour  nous  un  corps 
doué  d'une  puissance  agissante  dont  nous  étudierons  la  na- 
ture ,  et  dont  nous  constaterons  les  effets  quand  elle  s'exerce 
sur  l'économie  animale;  nous  indiquerons  enfin  comment  le 
médicament  devient  utile  dans  le  traitement  des  affections  pa- 
thologiques. 

L  De  la  coivposition  des  me'dicamens .  Nous  avons  dija 
dit  que  les  inedicamcns  étaient  foimés  d'une  ou  de  plusieurs 
subitonce^  naturelles;  mais  tous  les  corps  végétaux,  animaux 
et  minéraux  ne  sont  pas  également  aptes  à  devenir  des  com- 
posés médicinaux.  Il  est  une  condition  essentielle  que  doivent 
remplir  les  productions  de  la  nature  pour  pouvoir  fournir  des 
agens  pharmacologiques  :  c'est  de  faire  une  impression  sur  les 
parties  vivantes,  de  susciter  une  mutation  dans  leur  état  ac- 
tuel ,  de  leur  donner  une  autre  manière  d'être. 

On  peut  cojîstaler,  par  un  moyen  bien  simple,  l'existence 
de  cette  force  agissante  dans  les  substances  naturelles  que  l'on 
destine  au  service  de  l'art  de  guérir;  il  faut  les  soumettre  aux 
organes  du  goût  et  de  l'odorat.  Sur  ces  surfaces,  la  sensi- 
bilit*-  extrèjnemenl  développée  perçoit  mêirie  les  plus  faibles 
impressions.  Des  communications  directes  avec  le  cerveau 
les    transmettent  a  i'inieiligence.  Là,  elles  soat  raisonnées, 
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appréciées  clans  leur  nature,  dans  leur  force,  dans  leurs  nuances, 
dans  leur  impoilance. 

Toute  siibslaiice  qui  reste  inerte  sur  les  organes  du  goût  et 
de  l'odorat,  est  privée  d'activité;  elle  ne  pourra  produire  au- 
cun effet  sur  les  divers  tissus  qui  composent  le  corps  ])uniain; 
elle  ne  donnera  lieu  à  aucun  changement  dans  la  disposition, 
clans  l'action  dos  organes  ;  elle  ne  sera  d'aucun  secours  dans  le 
traitement  des  maladies. 

Cette  force  active  que  nous  exigeons  dans  les  substances  rae'- 
dicinales,  doit  toujours  être  l'objet,  en  quelque  sorte,  des  at- 
tentions du  phftimacologiste.  C'est  d'elle  qae  les  mcdicamens 
tirent  leur  capacité;  c'est  par  elle  (jue  ces  agcns  parviennent 
à  calmer  les  accideus  morbifiques,  à  arrêter  les  raouvemens 
«Jésordonnës  qui  compromettent  l'existence.  C'est  donc  tou- 
jours cette  puissance  que  l'on  doit  avoir  en  vue,  quand  on  ne 
recherche  les  productions  de  la  nature  cj[uc  pour  les  avantages 
qu'ils  promettent  à  l'art  de  guérir. 

Les  corps  des  trois  règnes  présentent,  sous  le  rapport  de  la 
possession,  de  la  constance  de  cette  activité,  des  considérations 
différentes.  Toujours  composés  des  mêmes  principes,  les  mi- 
néraux ne  varient  pas  ;  leur  force  médicinale  est  fixe  comme 
leur  matériel.  Mais  il  n'eu  est  ])as  de  même  des  végétaux  et 
des  anim-iux;  ils  naissent,  prennent  de  l'accroissement,  par- 
viennent au  plus  haut  degré  de  force,  puis  ils  éprouvent  ur* 
dépérissement  progressif.  Or,  aux  diverses  époques  de  leur 
exislence,  ces  êtres  n'offrent  pas  la  même  composition  intime j 
le  chimiste  ne  les  trouve  pas  formés  des  mêmes  matériaux;  le 
pharmacologiste,  qui  cherche  en  eux  des  agens  médicinaux, 
non-seulement  reconnaît  que  l'énergie  de  leur  puissance  active 
n'est  pas  égale,  mais  il  remarque  de  pins  qu'elle  prend  ua 
autre  caractère.  Telle  plante  est  mucilagineuse  et  émoliiente 
dans  son  enfance,  qui ,  au  moment  de  sa  floraison  ,  sera  rem- 
plie de  principes  amers  et  aromatiques ,  recèlera  une  propriété 
tonique  ou  stimulante. 

Les  productions  médicinales,  prises  au  moment  où  leur 
vertu  agissante  est  dans  toute  sa  force,  au  moment  où  elles  peu- 
vent le  mieux  remplir  les  intentions  du  tliérapeutiste,  doivent 
subir  diverses  préparations  avant  d'être  administrées.  On  ne 
les  donne  pas  aux  malades  dans  l'état  où  la  nature  les  présente. 
Dans  les  changemens  de  forme  qu'éprouvent  les  matières 
végétales,  animales  ou  minéiales  ,  pour  se  transformer  en  mé- 
dicamens ,  on  doit  toujours  considérer  ce  que  devient  la  faculté 
agissante  dout  elles  sont  dépositaires  ,  et  qui ,  eu  pharmacolo- 
gie ,  fait  tout  leur  mérite.  Les  procédés  de  l'éirt  pharmaceutique 
ont  pour  objet  de  développer  cette  faculté  précieuse,  de  favo- 
riser son  exercice  sur  le  corps  malade,  de  manière  à  la  rendre 
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réellement  médicinale,  le  plus  souvent  qu'il  9cia  possible.  Il  est 
toutefois  des  piéparations  qui  tendent  à  réprimer  l'excès  d'ac- 
tivité des  ingrédiens  médicinaux,  parce  qu'ils  font  une  impres- 
sion trop  violente  sur  les  organes. 

La  figure  sous  laquelle  un  médicament  se  présente  au  mé- 
decin doit  exciter  sou  attention.  Il  faut  qu'il  se  rappelle  les 
substances  qui  ont  servi  à  le  composer,  et  qu'il  détermine  les 
altérations  que  chacune  d'elles  a  éprouvées  en  passant  à  la 
condition  de  composé  pharmaceutique.  Le  médicament  est-il 
en  poudre?  Sous  cette  forme,  la  plus  simple  possible,  on  re- 
trouve les  substances  médicinales  entières  :  leurs  parties  ont 
seulement  perdu  le  lien  qui  les  tenait  rapprochées;  mais  tous 
leurs  matériaux  s'y  trouvent  encore.  Les  électuaires,  les  pilules, 
ne  diffèrent  pas  en  cela  des  poudres.  Si  le  médicament  est  li- 
quide, il  présente  d'autres  considérations.  Dans  un  composé 
pharmaceutique  qui  a  un  excipient ,  on  doit  toujours  examiner 
deux  choses  :  i".  la  nature  de  l'excipient;  2°.  les  substances 
médicinales  que  l'on  met  dans  ce  dernier.  L'excipient  dépouille 
ces  substances  de  quelques-uns  de  leurs  principes,  et  s'empare 
par  suite  de  leurs  propriétés  ;  mais  tous  les  excij»iens  n'ont  pas 
les  mêmes  affinités  :  l'eau  dissout  le  rauqueux  et  laisse  la  ré- 
sine; l'alcool  attaque  surtout  ce  dernier  principe.  La  propor- 
tion de  ces  matériaux  qu'enlèvera  le  véhicule  dont  on  se  servira 
est  encore  un 'point  important  a  considérer.  Il  est  possible, 
avec  les  mêmes  ingrédiens  et  des  excipiens  différens,  d'obte- 
nir des  agens  pharmaceutiques  dont  les  qualités  chimiques  et 
les  vertus  médicinales  seront  bien  distinctes. 

Les  excipiens  doivent  aussi  être  vus  comme  des  corps  doués 
d'une  activité  particulière  que  le  médecin  doit  juger.  L'eau 
n'a  pas  d'action  bien  marquée  sur  nos  organes  :  dans  la  com- 
position des  agens  pliarmaceutiques ,  elle  reste  dépositaire 
inerte  des  matériaux  médicinaux  qu'elle  a  enlevés  aux  subs- 
tances qui  ont  séjourné  en  elle.  Le  vin,  l'alcool,  l'éther,  sont 
en  même  temps  excipiens  et  ingrédiens  des  composés  qu'ils 
servent  à  former.  Ils  se  combinent  avec  les  principes  actifs  qu'ils 
détachent  des  productions  que  l'on  a  soumis  à  leur  action 
chimique;  mais  ils  conservent  toujours  leur  faculté  agissante; 
et  lorsque  l'on  administre  les  médicamens  dont  ils  font  partie, 
on  reconnaît  leur  influence  particulière  dans  les  effets  immé- 
diats que  ces  agens  produisent,  et  dans  les  avantages  curatifs 
qu'ils  procurent. 

Pour  décider  si  un  médicament  est  simple  ou  s'il  est  com- 
posé, il  ne  faut  pas  s'arrêter  au  nombre  des  ingrédiens  qui  exis- 
tent dans  la  formuie  qui  le  représente  :  il  convient  d'examiner 
la  constitution  chimique  des  substances  que  l'on  réunit.  H  est 


MED  113 

évident  que  si  ces  substances  sont  de  la  même  nature ,  elles 
donneront  toujours  un  mélange  dans  lequel  le  chimiste  ne 
verra  qu'un  seul  corps.  Ainsi,  une  poudre  dans  laquelle  se 
trouverait  la  racine  île  guimauve  pulvérise'e,  la  gomme  ara- 
bique, la  gomme  adragante ,  oil'rira  un  médicament  où  1« 
principe  gommeux  se  trouvera  presque  seul.  Cet  agent  pro- 
viendra de  plusieurs,  substances  différentes,  le  naturaliste  le 
regardera  comme  composé  ;  cependant  il  sera  à  peu  près  simple 
pour  le  chimiste.  Au  contraire ,  la  plupart  des  productions 
naturelles  recèlent  un  certain  nombre  de  matériaux  distincts  , 
et  les  préparations  pharmaceutiques  que  l'on  retire  d'une  seule 
de  ces  productions  forment  des  raédicamens  que  la  chimie 
déclare  être  composés,  parce  qu'elle  y  distingue  plusieurs 
sortes  de  principes,  de  l'extractif,  de  la  matière  colorante,  de 
la  résine,  de  l'huile  volatile,  du  gluten,  etc. 

Quand  on  réunit  dans  une  formule  plusieurs  ingrédiens,  on 
doit  avoir  égard  aux  altérations  que  les  principes  qui  les 
constituent  peuvent  éprouver  par  suite  de  leur  rapprochement. 
Le  contact  de  molécules  de  diverses  natures  provoquera  des 
réactions  qui  modifieront  leur  état  naturel  et  les  propriétés 
dont  elles  jouissent.  Il  peut  même  s'opérer  alors  des  combinai- 
sons nouvelles,  s'engendrer  de  nouveaux  produits,  qui  crée- 
ront dans  le  médicament  une  autre  activité  que  celle  qu'il 
avait. 

Lorsque  le  médecin  s'occupe  de  la  constitution  intime  des 
agens  pharmacologiques,  il  doit  attacher  un  grand  intérêt  à 
connaître  la  propoi-tion  de  chacun  des  matériaux  qui  entrent 
dans  leur  composition.  C'est  un  moyen  à  peu  près  sûr  pour 
découvrir  l'espèce  de  propriété  que  le  médicament  mettra  en 
jeu,  la  nature  des  changemens  organiques  qu'il  provoquera.  Il 
est  important,  dans  cette  opération  de  l'esprit,  de  se  repré- 
senter la  dose  que  l'on  prend  à  la  fois  du  composé  médicinal, 
car  c'est  dans  cette  dose  qu'il  faut  voir  les  matériaux  actifs, 
leur  abondance  relative,  le  degré  ou  le  développement  de  leur 
puissance  particulière,  pour  assigner  d'avance  à  chacun  d'eux 
le  rôle  qu'il  jouera  après  l'administration  du  médicament. 

Il  est  sans  doute  bien  d'autres  détails  que  nous  aurions  pu 
rattacher  à  la  composition  des  médicamens;  mais  nous  devions 
éviter  les  redites.  Nous  renverrons  le  lecteur  aux  mots  dessic- 
cation ,  t.  IX,  p.  7;  FORMULE,'  t.  XVI,  p.  477;  PHARMACIE. 

II.  De  l'action  des  médicamens  sur  nos  organes.  Le  con- 
tact du  médicament  avec  une  partie  vivante  occasione  dans 
l'état  actuel  de  cette  dernière  un  changement  plus  ou  moins 
sensible.  Sa  vitalité  ,  l'ordre  de  ses  mouvemens ,  subissent  une 
modification.  Cet  effet  a  porté  les  observateurs  à  admettre 
qu'il  résidait  dans  les  agens  pharmacologiques  une  puissance 
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pailiculière  qui  se  mellait  alors  en  exercice,  et  de  laquelle 
dépendaient  les  mutations  organiques  que  l'on  observait. 

La  nature  de  cette  puissance  a  beaucoup  occupe  les  méde- 
cins. Ils  ont  cherché  à  déterminer  ce  (jui  la  constituait.  On  lui  a 
accordé  une  existence  matérielle  dans  les  médicamens;  on  a 
varié  les  suppositions  selon  que  l'on  avait  à  expliquer  des  et- 
tcts  différens.  Tantôt  cette  puissance  consistait  en  une  vapeur 
subtile  qui  pénétrait  dans  toutes  les  parties  du  corps  ;  tantôt 
c'était  une  matière  terreuse  qui  se  cond)inait  avec  elles;  ou 
bien  un  principe  salin,  une  matière  élhérée,  elc.  Cet  élément 
actif,  cet  être  imaginaire  ne  pouvait  pas  se  démontrer  dans  la 
constitution  chimique  des  substances  médicinales  qui  compo- 
saient les  matériaux  :  ces  dernières  lui  servaient  seulement  de 
retraite.  D'autres  auteurs  ont  cherché  à  donner  une  raison  plus 
simple  de  l'effet  c{ue  les  médicamens  suscitaient  dans  l'écono- 
mie animale.  Pour  eux,  ces  agens  étaient  des  agglomérations 
de  cônes  ,  de  pointes,  de  sphères ,  etc.,  qui,  libres  dans  le  sang 
et  dans  les  organes,  occasionaient  les  changemens  les  plus 
marqués  dans  la  densité ,  la  consistance  du  premier,  dans  la  co- 
licrence,  le  rapprochement  des  fibres  des  seconds,  etc. 

Il  est  toujours  remarquable  que  dans  cette  manière  de  con- 
cevoir les  effets  des  médicamens,  on  tie  voyait  que  ces  agens. 
Ils  étaient  les  causes  efficientes  des  changemens  qui  suivaient 
leur  emploi ,  et  l'on  perdait  tout-à-fait  de  vue  le  corps  vivant 
sur  lequel  ils  agissaient.  On  raisonnait  comme  s'il  pouvait  y 
avoir  une  combinaison  intime  de  la  matière  médicinale  avec 
la  matière  organique,  et  connue  si  les  mutations  que  font  naître 
les  agens  pharmacologifpies  })ouvaient  dépendre  de  cette 
cause.  11  est  évident  que  la  vitalité  qui  anime  nos  parties  isole 
leur  substance,  repousse  toute  union  avec  les  principes  chi- 
miques des  médicamens  ;  aussi  que  voyons-nous  résulter  du 
contact  de  ces  derniers  avec  elles,  une  série  de  mouvemens 
qui  nous  apparaissent  comme  des  efforts  dirigés  par  le  prin- 
cipe vital  contre  les  agressions  de  la  matière  médicinale.  Celle- 
ci  n'est  plus  alors  qu'un  corps  étranger  à  nos  organes,  dont  la 
présence  suscite  des  mutations  plus  ou  moins  étendues.  Ce 
sont  ces  mutations  elles-mêmes  que  la  thérapeutique  sait  rendre 
utiles.  Composés  de  matériaux  variés,  les  agens  pharmacolo- 
giqucs  font  des  impressions  diversifiées  :  or,  dans  le  traitement 
des  maladies,  ie  succès  dépend  du  choix  de  cette  impression. 
Il  faut  toujouis  qu'elle  soit  opposée  par  son  caractère  à  la  lé- 
sion pathologique  que  l'on  veut  combattre. 

Quand  on  s'occupe  de  constater  les  effets  que  produisent 
les  médicamens,  on  voit  qu'ils  agissent  sur  le  corps  vivant  de 
plusieurs  manières  :   i^.  sur  le  lieu  de  leur  application,    ils 
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provoquent  des  cliangemens  organiques  qui  dérivent  de  leur 
imprciiiion  iniméiliale  :  c'est  ainsi  que  les  toniques  lorlifient 
l'organe  gastrique,  que  les  collyres  dissipent  l'ophllialmie  ; 
2°.  les  sui^oirs  absorbans  qui  aboutissent  sur  la  suilace  où  la 
niatière  médicinale  séjourne,  pompent  ses  molécules,  les  im- 
portent dans  le  fluide  sanii,uin  avec  lequel  elles  se  répandeLt 
sur  tous  les  points  du  corps,  avec  lequel  elles  pénètrent  tous 
les  tissus;  3°.  les  connexions  sympathiques  qui  exislenl  enlie 
les  divers  organes,  lont  que  l'action  exercée  pur  un  médica- 
ment sur  l'un  d'eux,  se  comnnmiipie  aux  autres;  et  un  elfet 
qui  paraissait  borné  retentit  souvent  au  loin;  4"*  <^"  ^'^^^  aussi 
compter  la  contiguilé  des  tissus  :  les  cataplasmes,  les  nmplà- 
tres  propagent  ainsi  leur  iuiiuence  médicinale;  ils  agissent  de 
dehors  en  dedans;  leur  puissance  traverse  en  quelque  soi  te  les 
parties  qui  se  trouvent  audessous;  5°.  on  a  injecté  daMS  les 
veines  les  matières  mcdicamenleuses,  etc. 

Quuiie  que  soiL  la  manière  dont  le  coips  vivant  ressent  la 
force  active  d'un  agent  piiarmacologi([ue ,  il  en  résulte  tou- 
jours un  changement  plus  ou  moins  étendu,  plus  ou  moins 
prononcii  dans  son  état  actuel.  Ci;  changement,  que  nous  nom- 
mons médicalioii,  csl  tantôt  borné  au  seul  point  qui  reçoit  la 
substance  médicinale;  tantôt  plus  important,  il  s'étend  ii  tous 
les  appareils  organiques,  il  se  manifeste  dans  l'exercice  de 
toutes  les  fonctions.  Celte  inégalité  dans  la  force,  dans  l'iu- 
tejisilé  des  eltels  des  médicamens  dépend,  1°.  de  la  dose  de 
substance  médicinale  que  l'on  donne  a  la  fois  :  ces  elfeis  doi- 
vent se  proportionner  Ix  la  quantité  de  malièie  que  l'on  lait 
agir  sur  k:s  organes  ;  2^.  de  la  disposition  actuelle  de  ces  der- 
niers. La  vitalité  des  fibres,  des  tissus,  des  appareils  est-elle 
plus  développée,  l'ugression  des  médicamens  sera  plus  vive, 
plus  pénétrante,  les  nmtations  qu'ils  susciteront  deviendront 
plus  apparentes  :  un  étal  de  relâchement,  de  débilité  produit 
un  résultat  opposé. 

Celui  qui,  après  l'administration  d'un  médicament,  veut 
constater  les  mutations,  les  phénomènes  que  cet  agent  est  sus- 
ceptible de  faire  naître ,  doit  porter  son  alteulion  sur  les  mou- 
vemcns  des  organes,  sur  l'exercice  des  fonctions  qui  leur  sont 
confiées.  Ce  qui  se  passe  dans  le  fluide  sanguin  el  dans  les  so- 
lides organiques,  reste  toujours  soustrait  aux  sens.  Remar- 
quons que  les  effets  physiologiques  ou  immédiats  des  agens 
pharmacologiques  ont  toujouis  excité  vivemeuL  l'intérêt  des 
médecins  ;  maiS  ils  tenaient  à  les  observer  dans  des  parties  où 
il  est  seulement  possible  de  les  conjecturer.  C'étaient  des  effets 
immédiats  que  l'on  indiquait  quand  oii  disait  d'une  substance 
médicinale  qu'elle  était  liumcctantc,  délayante,  dépuralive, 
atténuaate ,  incrassante,  etc.  ;  alors  on  ne  considéiail  son  pou- 
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voir  que  sur  les  humeurs,  sur  la  Ijmphe  cl  sur  le  sang.  Quand 
on  attribuait  h  un  moyen  pharmaceutique  une  propriété  con- 
densante ,  relâchante,  styplique  ,  apcritive,  etc.,  on  n'exami- 
nait que  les  fibres  des  tissus  vivans,  on  ne  constatait  son  in- 
fluence que  sur  les  solides.  On  se  contentait  encore  d'observer 
ce  qui  se  passait  sur  un  organe  ou  sur  un  appareil  organique, 
quand  ,  après  l'emploi  d'un  médicament ,  on  notait  un  effet 
diurétique,  sudorifique,  emménagogue,  etc. 

Or,  pour  connaître  le  caractère  de  la  puissance  d'un  médi- 
cament, et  tous  les  changcmens  que  son  exercice  peut  susciter 
dans  l'économie  animale,  il  ne  faut  concentrer  son  attention 
ni  sur  les  humeurs ,  ni  sur  les  solides,  ni  sur  un  seul  organe; 
mais  embrasser  à  la  fois  tout  le  système,  seruter  les  modifica- 
tions qu'éprouvent  la  vitalité.,  les  mouvemens  de  toutes  les 
parties ,  examiner  avec  une  scrupuleuse  attention  les  variations 
que  subissent  les  diverses  fonctions  de  la  vie.  Les  efléts  que 
suscite  le  médicament  forment  alors  un  ensemble  coordonné, 
régulier,  constant.  Ce  trouble  que  le  médicament  fait  naître, 
dont  le  pharmacologiste  étudie  le  caractère,  que  le.thérapeu- 
tiste  cherche  h  rendre  salutaire,  constitue  la  médicationàc  l'a- 
gent pharmacologique  qui  le  provoque.  T^oyez  ce  mot. 

m.  De  r emploi  thérapeutique  des  médicamens .  Les  agens 
de  la  pharmacologie  ne  recèlent  pas  une  puissance  particu- 
lière qui  serve  à  anéantir  les  causes  de  nos  maladies.  Si  nous 
en  exceptons  quelques  vermifuges,  le  soufre  dans  la  gale,  le 
mercure  dans  les  maladies  vénériennes,  quelques  agens  chi- 
miques dans  les  empoisonnemens  ,  tous  les  moyens  médicinaux 
ne  deviennent  utiles  en  thérapeutique  que  par  les  effets  phy- 
siologiques qu'ils  suscitent  dans  le  corps  malade  soumis  à  leur 
influence.  Les  avantages  que  ces  moyens  procurent  dans  le 
traitement  des  désordres  pathologiques ,  sont  la  suite  des  chan- 
gcmens organiques  qu'ils  font  naître,  et  qu'ils  opposent  à  la 
lésion  qui  constitue  ces  désordres. 

Il  est  facife  de  démontrer  que  les  médicamens  tiennent, 
de  leur  faculté  agissante  ou  des  mutations  physiologiques 
qu'ils  provoquent,  le  pouvoir  de  soulager  ou  de  guérir  nos 
maladies. 

On  ne  voit  jamais  un  médicament  diminuer  les  accidens 
d'une  maladie,  que  d'abord  il  n'ait  f;ut  l'impression  qu'il  est 
de  sa  nature  de  produire ,  et  déterminé  les  cliangemens  orga- 
niques c[u'il  est  de  son  essence  de  susciter.  Il  y  a  une  liai- 
son obligée  entre  ces  deux  choses,  et  les  améliorations  que 
procure  l'agent  pharmacologique  ne  viennent  jamais  qu'à  la 
.îuite  des  effets  immédiats  auxquels  donne  lieu  son  adminis- 
tration. 

Quand  l'habitude  a  use  la  propriété  active  d'un  médica-; 


MÉD  119 

ment,  ou  quand  on  en  a  donne  une  dose  trop  faible  peur  que  son 
action  soit  sensible,  il  n'est  plus  un  secours  pour  la  thérapeu- 
tique; son  usage  est  insignifiant,  et  il  perd  ses  avantages 
comme  moyen  médicinal  aussitôt  qu'il  ne  cause  plus  aucun 
mouvement,  aucune  mutation  dans  l'économie  animale. 

Les  agens  pharmaceutiques  qui  ont  beaucoup  d'activité, 
dont  l'impression  sur  les  organes  a  une  grande  vivacité,  ou  cause 
une  mutation  très  étendue ,  sont  aussi  ceux  dont  la  ihcvapeu- 
tique  constate  le  mieux  l'utilité.  On  saisit  sans  peineles  services 
que  rend  le  tartre  siibié,  l'opium,  le  quinquina,  etc.  ;  il  est 
toujours  facile  de  déterminer  le  résultat  heureux  ou  défavo- 
rable que  leur  usage  amène  j  il  n'en  est  plus  de  mtme  pour  les 
agens  dont  Taclion  est  débile  ou  obscure  ,  le  bien  qu'ils  font  est 
incertain,  inappréciable. 

Dans  l'administration  thérapeutique  des  mcdic'amens ,  le 
succès  dépend  de  l'époque  à  laquelle  on  y  a  recours.  Le 
moyen  qui  procure  des  avantages  sûrs  au  début  d'une  mala- 
die,  ne  convient  plus  dans  le  milieu,  nuirait  même,  si  l'on 
s'en  servait  h  la  fin.  S'il  existait  dans  les  agens  phiirmacologi- 
ques  une  vertu  réelle,  effective,  qui  dût  guérir  telle  ou  telle 
maladie,  serail-on  ainsi  oblige  de  saisir  le  moment  favorable 
à  leur  emploi  ?  Si  le  médecin  est  tenu  de  suivre  la  marche  et 
les  progrès  du  trouble  morbifique,  pour  ne  donner  qu'a  pro- 
pos les  remèdes  qui  sont  à  sa  disposition  ;  si  le  bien  que  le 
malade  en  retirera  est  subordonné  à  l'adresse,  à  l'habileté  du 
praticien,  si  enfin  c'est  la  nature  des  accidens  qui  se  manifes- 
tent, que  ce  dernier  examine  pour  décider  de  quel  caractère 
sera  la  propriété  active  du  médicament  qu'il  emploiera  ,  cet 
agent  n'est  donc  pour  lui  qu'un  instrument  à  l'aide  duquel  il 
provoque  dans  le  corps  malade  des  changcmens  organiques 
qu'il  regarde  comme  propres  à  combattre  les  lésions  patholo- 
giques qui  existent. 

Ajoutons  que  toutes  les  circonstances  qui  ont  la  faculté  de 
causer  un  mouvement ,  une  mutation,  une  révolution  dans  l'é- 
tat actuel  de  l'économie  vivante,  font  quelquefois  l'olfice  d'un 
médicament  :  on  a  vu  une  grande  peur  guérir  la  fièvre  d'accè.sj 
la  privation  totale  d'alimens  est  une  ressource  diététique  dont 
on  s'est  servi  pour  déraciner  des  maladies  chroniques  invété- 
rées; une  indigestion  est  devenue  plus  d'une  fois  un  accident 
salutaire;  des  maladies  nou^^elles  ont  été  évidemment  le  re- 
mède des  maladies  anciennes. 

Concluons  que  les  médicam^ns  ne  possèdent  pas,  comme  on 
semble  l'annoncer,  des  vertus  curatives;  leur  utilité  thérapeu- 
tique procède  de  leur  faculté  active;  et  cpiand  on  dit,  en  par- 
lant d'un  médicament,  qu'il  a  une  vertu  antispasmodique,  fé- 
brifuge, béchique,  auliscorbutique,  etc.,  oa  doit  seulement 
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entendre  que  la  facuUe'  qu'il  a  de  fortifier  le  lissu  des  organes, 
ou  de  le  ri-Jàclier,  de  stimuler  les  appareils  orgaiiiquf^s ,  ou 
d'aHaiblir  leur  activité,  etc.,  parvient  souvent  à  dissiper  des 
spasmes,  àfaiie  cesser  la  fièvre,  à  calmer  la  loux,  à  guérir  le 
scorbut,  etc.  ]Vous  ne  pousserons  pas  plus  loiu  ces  réiiexious  , 
sur  lesquelles  nous  reviendrons  eu  exposant  les  principes  génii- 
laux  de  la  pharmacologie.  Vojtz  PHAr.MACOLooiE.  (eabbier) 
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BARTscH,  JJisserUiUo  de  tiiedicamentis  eorumque  JacuUaùbus  et  compozi- 

lione im-^o .  ArgenLorali,  1624. 
scHr.inEK  (  Fridericiis  ),  Dissertalio  de  cognnscendis  medicamentorum  fa- 

cuUatibus ;  ^-4".  Heliiuladil,  i685. 

—  Disserlalio  de  rnedicamenlorùni  galenicorum  parlter  ac  ciienùcorunt 
neceisilate;  in-^o    Uelmiladlt,  1691. 

—  Disiertalin  de  medicamentorum  vehiculis;  in-4°.  Helmiiadii,  i^oi. 
PAULJ    (  johannes-Gidielnius},    Disserlalio   de   medicamentorum  uelectu  ; 

111-4°.  Lipsiœ.  i694- 

—  DisserlulLu  de  medicamentis  a  corpore  Jiumano  desumpiis ,  mérita  ne- 
gi.gendis ;\:i-^" .  Lipsia.' ,  lyal. 

Celie  disseï talion  ,  d'un  gr;ind  intétèt  à  l'épocjne  où  elle  parut,  serait  tout 
à  fait  oiseuse  aujourd'hui ,  grâce  uux  progiès  qu'a  faits  la  ruison  sous  l'heu- 
reuse inflneuce  (lel"esprit  philoso{)liique  du  dix-huitième  siècle. 

CRAUSE  (r.udoiphiis-oiilifimiis!,  Programma  de  utUilale  rioUliie  medicamen- 
torum sitiipliciiim  ;n\-^'^.  lenœ ,  i"oo. 

— ■  Programma  de  temerario  quorumdam  simplicium  medicamentorum  à 
priscis  commendatortim  coniemplu  ;  in-4°.  lenœ,  i  ^00. 

—  Programma  cominendans  sludium  inquirendl  Jacidlales  medicamen- 
torum ,  modumqiie  eoruin  ugendi;  in-4'' .  lenœ,  1  ^02. 

Hoi-'tMAAK  (  i  rideiicus),  Disserlalio  de  prudenti  l'inum  medicamenti  ex- 

ploralione ;  {0-4°-  Hala- ,  i^o3. 
. —  Dissertalio  de  medicamentis  insecuris  ;  'm-^°.  Halœ,  1713.  V.  Oper. , 

toru.  VI,  p.  3o8. 

—  Disserlalio  de  medicamentis  seLecliorihus  ;  in-4°.  Halœ,  17 13.  V- 
Oper.,  t.  VI,  p.  4>. 

—  Dissertalio  de  reniediorum  benignorum  abusu  et  no.ràj  in-4°.  Halœ, 
i'j\!\.  V.  Oper  ,  t,  vr,  p.  33 1. 

—  Disserlalio  de  modo  operandi  remediorum.  physico-mecanico  ;  in-4°. 
Halœ,  1718.  V.  Oper.  Supplem.,  t.  it,  p.  6o5 

—  Disserlalio  de  dij[fcrenli  medicamentorum  operatione  secundiim  diuer- 
sam  COI poris  hiimuni  idiosjncrasiam;  \a-!^'> .  Halu; ,  1^3'.  V.  Oper. 
iiiipplem.,  t.  H,  p.  Cl  G. 

—  bc  melhodo  compendiosâ  plantarum  vires  in  meJendo  inàagandi. 
V.  Oper.,  t.  V ,  p.  58. 

—  De  rtrù  mediciimentonint  in  morbis  virtule  et  ejjicacid  rilè  dignos- 
ceiidà.  \  .  Oper.,  i.  vi,  p.  85. 

—  De  cngnoscendd  corporls  humani  naturû  ex  ejfcclu  remediorum.  V. 
Oper.,  loui.  vi,  p.  g5. 

STAHL  (ceoigius-Erncsius),  Dissertalio  de  mull'Uudinis  remediorum abusu , 
m-^".  Halœ,  1708. 
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—  Dissertatlo  Je  fiais  remeâiis  ;  in^"-  Halœ,  1711. 

SLF.voGT  (johannes-Adiianus) ,  Proi^rumma  de  remediis  quiliusdanifutili- 
hui,  dubiis ,  inipiis,  et  ineptis  :  \n-\".  Itnœ  ,  17  12. 

EYSELics  (jolifiiines-philippusj ,  Dtsserlalio de prœparatione  med.cnmento- 
rum,  medico practico  scilu  niaxirtiè  iiecessand ;  in-4°-  Erfordiœ,  171  j- 

WEOEL  (Georgius-wolfigang),  Dissertatlo  defruslraaeii  et  incoin'enienti  nic- 
dicamcntorum  adhibilione  ;  in-4°.  lence,  1  7  1  5. 

ALBERTi  (iviicliael) ,  JJisseriatio  de  medicamenlorum  modo  operandi  in  cor- 
pore  i.'iVo  ;  in-4°.  Ilidœ ,  1  7  '  9- 

—  Dissertatlo  de  morumel  remediorum  nexii;  in-4''.  Hcdœ,  1718. 
DETHAROiNG,  Programma  de  varialinnibus  rtiedicumeniorum  in  ofjîcinis  , 

eorumqite  causis ;  \n-\'^.  liiSiochii ,  1729. 

—  Dissertalio  de  operation.bus  medtcamentorum ;  in-^".  IJnfitiœ,  173G. 

—  Dissertatlo  de  medicamentis  IVon^egioe  sujj^icientihus ,  uiia  cuvi  lue- 
thodo  medendi  ;  in-4''  ■  Hafiiiœ ,  i  74"- 

EicHTER  (Georglus-Gotilob),  Dissertatlo  de  medicamenlorum  ejjicaciâ ge^ 
neratirn  detcrmlnandd ;  in-4''-  Goettingœ,  1736. 

—  Programma  de  causis  Instahilis  medicamenlorum  effeclUs ;  ia-4**' 
Goettingœ,  1736. 

—  Programma  de  cautd  virium  medicarum  inquisillone ,  pro  diwersis 
corportim  partibus ;  in- ^°.  Goctlingtr ,  1737. 

BiiEKDEf, ,  Disserlatio  de  vanitate  complurium  remediorum;  in-4°.  f^i~ 

Uimbergœ ,  1736.  V.  Oper. ,  t.  m,  p.  i. 
JCJCH  (  Hciiiiannus-patilus),  Diisertatio  de  modo  agendi  medlcamentoruin 

in  génère  spectato  ;  10-4".  Erj'ordue,  1738. 
HEisïER  (Lanifiuius),  Dissertatio  de  medicamentis   Germanlœ  indigents , 

Germunls  sufficlentlius ;  in-4°.  Helrnstadll,  1730. 

—  Dissertatlo  ststens  ntii'um  schéma  systemalls  circa  diuisionem  medi~ 
camentoruin ;  in-4'^.  fJelmsladil ,  i'jf\']- 

BUECHNEn  (Andreas-Elias),  Dissertatlo  de  medicind  mediramentorum ,  sou 
cautelis  circa  usuni  remediorum  ohscri'andis ;  in-4''-  Eijordiœ,  i74'  ■ 

' —  Disserlatio  de  prudcnti  medicamenlorum  mulallone ;  in-4**-  ii'^da\ 
1752. 

—  Dissertatio.  Cautelce  quœdam  circa  ehemicam remediorum  ej ploratio- 
riem  ohservandœ ;  in-4''-  Halœ,   1753. 

—  Dissertalio  de  dijferentlâ  actlonis  medicamenlorum  ,  medicœ  ac  phy- 
sicœ;  ui-^".  Halœ,  1754. 

—  Dissertatio  de  toplcorum  medicamenlorum  ahdomini  illitoruni  modo 
age/idl;  in-jo.  Halœ,  1757. 

—  Disserlatio  de  medicamenlorum  congruo  delectu  ;  in-4**.  Halœ,  1758. 
A  BEKGEN  (  caiolus-Angustus),  Dissertatlo.  Lapis  lydius  niedicamenlvram 

bonœ  notœ  regnl  vegelabllis ;  in-4°.  Francufurti  ad  f^iadrum ,  1 74  4- 
■ —  Dissertatio.  Lapis  lydlus  medlcamentoruin  bonœ  notœ  regnianimalis; 

w-^\  Francofurtl  ad  F'iadrum,  \'-j^(î. 
SCHAEFFER,   Prigramma  de  ctnisis  cur  alimenta  et  medicamenta  ahimt 

sœpè  edunt  ejf'ectum  in  hominihus  sanls ,  quant  in  a  gratis  ;  in-4°.  AU- 

dorjii,  17^5- 
CARTiiELSEii  (johannes-Fiideiiciis),  Dissertalio  de  ignoblll  nobillum  qito^ 

nimdam  medlcamlnum  indole  atque  vlrtute  ;  in-4'^.  Francnjurti  ad 

Fladrum,   1748. 
ADOLi'Hi   (cliristianus-Micliacl),  Dissertalio  déforma  medicaminum  pro 

ciirandis  morbis  aplè  et  utlliter  ealnbendû  ;  in-4"-  I^ip^i'T-' ,  1749- 
ROSEN  (wicolaus),  Dissertatio.  Examen  mtdicanientorurn  siviplltium  quw 

in  catalogo  medicamentoruiu  suelliico    continentur ;  \a-\°.    Upsalce, 

17.^0- 
JiiBiGER,  Dissertalio  de  veritulQ  virtulis  medicamentorum  proprice,  et 
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mclhodo  haiic  expîorand'i i  \x\~t\°.   Lipsiœ,  i^5o.  V.  Huiler,  Collect. 
dissertât,  med.  pracl.,  t.  vu,  n.  '23  i. 
iiEEEKSTREiT  (joIiannes-F.rncstos),    Programma  de  cognoscendis  medica- 
mentoriim  facullaltliiis i\n-^°.  Lipsice,  1750. 

—  Disserlaiio  de  medicamenlis  ut  menslruuni  agentibus;  iii-4°.  Lipsiœ^ 
1756. 

FUEBSTENAD  (johannes-Heriïianniis),  Dissertalio  de  medlcamentorumviri- 

hus  rite  œstimandls  ;  in-^".  Rintclii,  1  y5 1 . 
tiNKÉ  (carolns),  Dissertalio.  Sapor  medicamentorum;  in-4°.  Upsaice , 

1751.   V.  u!4mœnitat.  acadew.,   t.  11,  Sapor  dulcis  ,pinguis ,  acidus, 

viscosus ,  aquosus,  acris,  stypLicus,  amarus,  salsus,st€cus. 
-—  Dissertalio.    Odores   medicamentorum ;    \n-^°.  Upsalœ ,  i^Sa.  Voy. 

./Imœnital.   academ.,  t.   m,    Odor  aromr.licus  ,  Jragrans,  ambrosia- 

cus ,  alliaceus,  hircinus,  teter,  nauseosus. 

—  Dissertalio  de  methodo  incesligandi  vires  medicamentorum  chemicâ  ; 
in-4°.  Upsa'œ,  1754.  V.  Amoenital.  Academ.,  L  ix. 

SEGîîEK,    Dissertalio  de  prœrogain'â  medicamentorum   simplicium  prie 

compositis  ;  ii)-4°.  lenœ,  1752. 
JUNCRER  (johannes),  Disserlatio  exJnbens  principia  nd  moduvi  opcrandi 

medicamentorum  inlelligendum ;  in-4".  Halœ ,  i']56. 
BENEFELD,  Dissertatio  de  habita  viriiim  motricium  corporis  humani  ad 

actionem  medicamentorum  ;  in-4°.  Goetlingœ ,  1758. 
MEDER,  Dissertatio  de  medicamenlis  quibusdam,  quitus  ofjîcince  nosîrœ 

pliarmaceuticœ  facile  carere  possunt;  in-4°-  Gocltingœ,  1760. 
PLAz  (  Autoni'us-Gulieliuus),  Disserlatio  de  vulgatiorum  remediorum  usu 

non  rejiciendo ;  m-^" .  Lipsiœ ,  1763. 
VOGEL  (  Rudolphus-Aiigustus),    Dissertatio  de  analysi  medicamentorum 

simplicium  chemicâ  ad  virlutes  ipsorum  delerminandas,  hactenus  per- 

peram  adhibild ;  'm-!\°.  Goettingœ,  1764. 
^ESRzis,  Dissertatio.  Medicamenta  inania  in  medicinam  pen-ersis  opinio- 

nibus  recepta  ;  in-4'*.  Helmstadii,  1767. 
BATJER,  Dissertatio  de  vano  et  superj/uo  remediorum  in  restaurandâ  sa- 

nilateusii;  'm^° .  Argentorati,  1767. 
ISENFLAMM  (jacobus-Fiidcricus) ,  Dissertalio  de  remediis  suspeclis  ;  111-4". 

Erlangœ,  1767. 
GOLDHAGEN,  Disscrtalio  de  laude  medicamentorum  simplicium  restrin- 

gendâ;  in-4°.  Halœ,  1784. 
BOSE ,  Dissertatio  de  remediis  ermbigids  et  dubiis  ;  in-4°.  JLipsiœ,  1784. 
cciLLEMiN,   Dissertatio,   an  medicamenta  odore  consentientia  viribus 

ideo  consenliunt?  in-4°.  Nanceii,  i  784. 
—  Disserlatio  de  viribus  medicamentorum  chemicorum  in  relalione  ad 

obseruationem ;  in-4°'  IVanceii^  '789. 
DE  BRDYN  DE  KEVE  ,  Disserlatio  de  causis  quibus  remédia  voto  minus  res- 

pondent;  in-4°.  Lugduni  Bala^>orum ,  1787. 
FRANK.  (lobannes-retius),  Oralio  de  viribus  corporumnaturalium  medicis, 

œquiori  modo  delemiinandis  ; '\n-^° .  Ticini,  1789. 
HARTMANN,  Dissertatio.  Effectus  medicamentorum  per  vires  vitales  cor- 
poris humani  detemnnan;  in-4°.  Franc ojurti  ad  riadrum,  1790. 
CEULEB,  Programma  de  medicamentorum^  compositorum  scrutinio  clte- 

mico  dubio  sœpè  etfallaci  ;  m~^°.  Lipsiœ,  i'jÇ)5. 
rcDwiG,  Dissertatio  devirium  medicamentorum  maxime  probabili  parli- 

lione;  in-40.  X/pjo?,  1797. 
VLBER,  Disserlatio   de  methodis  delerminandi  medicamentorum  vires, 

subjunclo  examine  principii,  nuper  a  clar.  Hahnemanno  proposili,  ad 

vires  medicamentorum  specificas  eruendas ;  in-4°.  ïirfordiœ,  1797' 
^K'^Yo■ïn, Disserlatio.  Exiernorummcdicamcnlomm  iit  genare ceiliritalio; 

hi-4°.  Lundini,  1797. 
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DOEi-tiKCER  (ignaiius),  Disserlatin  de  dosilus  viedicamenlorum  ,  etjuslo 

ea  propinanai  tempore  ;  in-40.  Bnmhergœ ,  1797. 
GREi»  (r.  A.  c),  System  der  P Imrmacologie ;  c'est-à-dire,  Système  de  phar- 

macologiej  m  vol.  in-8°.  Halle,  1798. 

liENNiMG   (  johann-oeorg-Friediich),    BeobachLungen   ueber  den   T-Verlh 

vnd  die  fVirksamkeit  einiger  Aizneymitlel;  c'est-à-dire,  Observaiioas 

sur  la  valeur  et  l'efficacité  de  quclijucs  riiédicamens;  in-S".  Stetidal,  1799' 

CEisLER,  Disserlalio.  Mniiita  quudam  de  difficidlatibus  vires  medicami- 

iium  rite  determiiiandi ;  in-/}".  Fiaricnfurli  ad  P^iadrum,  1798. 
SPEYER,  Dissertatio  de  remediis  stcdictis  ;  iii-4°-  lenœ,  1800. 
KBETSciiMAR  ( Friedricli ) ,  f^enuch  einer  iheoretisch-practischen  Darslel- 
lung  dcr  JVirkiingen  der  yirziielea;  c\st-à-dii>; ,  Essai  d'une  exposition 
théorique  et  pratique  de  l'action  drs  mcdicaaiens  ;  in-8".  Halle  ,  1800. 
u;bb  (wi)liam),  An  inquiiy  intv  themodus  operaiidi  ofmediciiies  uponthe 
hiiman  hody  ;  c'est-à-dire,  Pieclicrclies  sur  la  niauièie  d'agir  des  médicamens 
sur  le  corps  humaiu;  in-8'''-  Philadelpliie,  iSni. 

L'auteur  pense  que  les  xuédicaniens  agissent  spécifiquement ,  suivant  les 
organes.  Cette  doctrine  me  paiait  incontestalile  pour  plusieurs  substances; 
et  je  suis  persuadé  qne  le  cataloi>ue  des  remèdes  spécifiques  doit  grossir  à 
mesure  que  nous  recueillerons  des  observations  ex.ictes  sur  l'action  des  mé- 
dicaracn.s.  Je  me  suis  confiuné  dans  l'opinion  que  j'avance  ici,  principale- 
ment api  es  avoir  lu  les  écrits  publiés  pour  établir  qu'il  n'y  a  point  de  spéci- 
fiquçs  en  médecine. 
STAuss,   Dissertatio  de  medicamcntis  adulteratis  simplicibus ;  \n-^° .  Vi" 

tembergœ,  1802. 
KACEL,  Dissertatio  de  remediorum  in  corpus  humanum  aclione  diuersâ, 

edque  specijicd  ;  ia-.j.'*.  Erlangœ ,  1802. 
BiiEi.vEP.SDORF,   Dissertatio.  Eaplanalio  variorum  principiorum  remédia 

classificandi i  in-^".  Erlangn' ,  1802. 
EERENns,  Dissertatio  de  improbabUi  remediorum  recle  debilitanlium  no- 

tioiie  ;  in-4°.  Francofurti  ad  f^iadrum,  i8o5. 
HAHNEMANN  ( samuel ) ,  Fragmenta  dcvirihus  medicamentorum  posiLïvis , 

sive  in  sano  corpore  humano  observatis  ;  in-S".  Lipsice,  i8o5. 
UECKER  (August-Friedrich),  Die  fVirkungen  iind  die  Erfolge  der  Heil- 
mittel  in  dcm  ihierischen  Koerper,  zur  oegruendung  eines  Systems  der 
gesammten  Heilmittelle/tre  ;  c'est-h-dite,  Acùons  et  effets  des  médicamens 
sur  l'organisme  animal ,  pour  servir  de  fond<emens  à  on  système  complet  de 
matière  médicale;  in-S".  Erfnrt ,  1810.  .• 

EBERMAJER  (johan-christof)li),  Tabellarische  Vebersicht  der  Kennzeichen. 
der  Aechlheit  der  Arzneymittel  ;  c'est-à-dire.  Tableau  des  signes  à  l'aide 
desquels  on  reconnaît  les  médicamens  non  altérés;  in-fol.  Leipzig,  1810. 
LAVATER,  Dissertatio.  Annlectade  œquivalentibus  quœ  surrogata  dicun- 

ÎMA";  in-4°-  Goeltingœ,  181 1. 
scuREGER,  Programma.  lYot^a  medicameMorum  diuisio \  ia-4°-  Vilcm- 

bergœ,  t8i  i. 
RoLOFF  (christopb-Heinricli),  Anleitung  zur  Pruefiing  der  Arzneykoerper 
hey  Apothekeridsilationem;  c'est-à-dire,  Introduction  sur  la  manière 
d'examiner  les  substances  médicamenteuses  dans  le»  •visites  des  pharmacies  ; 
in-80.  Magdebourg,  1812. 
BALi.A  DECIMA  (Angclus) ,  Dh Jacultotibus  remediorum  rectè  inuestigandis 
spécimen  ;  90  pages  in-8".  f^enetiis,  181 3. 

Selon  l'analyse^iubliéedans  hJourn.gén.  de  méd.,  juillet  1814,  cet  ou- 
vrage est  bien  conçu ,  bien  écrit ,  et  orné  d'une  érudition  choisie. 

MEDICAMENTAIRE,  adj.  medicamentarius ^  qui  con- 
cciJ:e  les   médicamens.  Ce  mot  ne  s'applique  qu'aux  recueils 


J24  MÉD 

de  formules,  tandis  cjue  l'expression  de  médicamenteux  est 
relative  aux  vertus  des  substances  que  la  médecine  emploie, 
et  qui  composent  les  formules.  (f.  v,  m.) 

MEDICAMEZ^TEUX,  adj.,  medicamentosus  ^  ce  qui 
agit  sur  récononiic  animale  comme  me'dicament  :  vin  mé- 
dicamenleux,  etc.  (f,  v.  m.) 

MEDICASTE.E,  s.  m,,  medicasler;  nom  sous  lequel  on 
de'signe  un  médecin  ignorant  ou  un  cliarlalan.  (  f-  v.  m.) 

MEDICATION,  s.  f. ,  mtdicalio.  On  avait  coutume  d'em- 
ployer ce  terme  pour  designer  les  diverses  espèces  de  traite- 
mctis  méthodiques  que  l'on  mettait  en  usage  contre  les  affec- 
tions pathologiques.  Pénétré  de  l'importance  des  effets  immé- 
diats des  mcdicameus  ,  je  proposai ,  dans  une  dissertation  inau- 
gurale présentée  à  l'école  de  médecine  de  Paris,  en  i8o3  ,  de 
comprendre,  sous  le  litre  de  médication,  l'ensemble  des  muta- 
tions physiologiques  que  chaqucmédicament  fait  naître.  Ainsi, 
BOUS  eulendons  par  la  médication  d'un  composé  pharmaceu- 
tique,  le  changement  plus  ou  moins  durable  que  son  action 
suscite  dans  la  circulation  ,  dans  la  respiration  ,  dans  l'absorp- 
tion,  dans  la  digestion,  dans  la  nutrition,  dans  les  sécrétion*^ 
et  les  exhalations,  même  dans  If  s  facultés  morales.  M.  Schvvil- 
gué,  dans  sa  Matière  médicale,  s'est  depuis  servi  de  ce  mot 
dans  la  même  acception. 

S'il  est  prouvé  que  les  effets  organiques  auxquels  donne 
lieu  l'emploi  des  raédicamens,  sont  la  cause  des  avantages 
qu'ils  procurent  dans  le  traitement  des  maladies  ;  si  c'est  d'eux 
que  ces  agens  tirent  leur  mérite,  leur  utilité,  on  sentira  faci- 
lement combien  l'étude  de  ces  effets  offre  d'intérêt.  11  ne  suffit 
pas  d'administrer  un  moyen  pharmacologique  ,  son  usage  de- 
viendra insignifiant,  s'il  ne  fait  pas  naître  les  changemens  phy- 
siologiques qui  doivent  améliorer  l'état  actuel  du  malade.  11  ne 
suffit  pas  de  plus  que  ces  changemens  paraissent ,  il  faut  encore 
qu'ils  aient  un  degré  de  force,  d'intensité,  qui  puisse  les  rendre 
capables  de  modérer  les  accidens  morbifiques,  de  combattre  la 
lésion  pathologique  qui  existe.  Il  couvient  enfin  de  choisir 
Je  moment  convenable  pour  susciter  ce  mouvement  dans  le 
corps  nialade.  Les  effets  iuunédiats  du  médicament  exciteront 
donc  toujours  îa  sollicitude  d'un  praticien  attentif;  il  les  fera 
naître  avec  toutes  les  circonstances  qui  doivent  assurer  le  ré- 
sultat thérapeutique  qu'il  désire  :  il  suivra  avec  attention  leur 
développement,  il  tâchera  enfin  de  les  rendre  salutaires. 

Les  eftets  physiologiques  des  médicamens  ont  été  trop  né- 
gligés par  les  anciens  auteurs  de  matière  médicale.  C'était  pour 
rendre  à  leur  étude  l'importance  qu'elle  doit  avoir  en  pharma- 
cologie, que  nous  les  considérions  comme  un  trouble  momen- 
tané, qui  reconnaissait  pour  cause  l'acûon  d'un  moyen  médi- 
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cînal ,  et  qui  avait  une  ïnarche  régulière,  un  début ,  un  déve- 
loppement, une  fin  :  c'est  là  ce  que  nous  appelons  la  mcdica-, 
tion  de  l'agent  que  l'on  a  administré. 

Eu  éf^ard  à  l'ctendue  de  ce  mouvement ,  à  l'espace  en  quel- 
que sorte  qu'il  occupe  sur  le  corps  vivant,  on  dit  que  la  mé- 
dication est  locale  ou  générale.  I^a  médication  locale  est  celle 
qui  ne  dépasse  pas  la  surface  ou  l'organe  sur  lequel  on  appli- 
que le  médicament,  ce  qui  arrive  quand  on  donne  l'agent  mé- 
dicinal à  petites  doses.  La  médication  est  générale  quand  ,  par 
suite  de  l'absorption  des  molécules  de  la  substance  que  l'on  a 
employée,  ou  en  vertu  des  connexions  sympathiques  qui  exis- 
tent entre  l'endroit  qui  a  reçu  cette  substance  et  les  autres  par- 
ties du  corps,  son  influence  s'étend  aux  divers  appareils  orga- 
niques, et  qu'il  en  résuite  des  variations  apparentes  et  sensibles 
dans  le  mode  actuel  d'exercice  des  fonctions  de  la  vie. 

Si  Ton  a  en  vue  la  nature  des  cliangemens  organiques,  des 
effets  physiologiques  qui  constituent  la  médication,  on  y 
ajoute  nn  adjectif  qui  en  exprime  le  caractère;  ainsi  on  dit 
qu'une  médication  est  excitante,  tonique,  émoUiente ,  narco- 
tique, etc.,  pour  annoncer  par  un  seul  mot  toutes  les  muta- 
tions qu'un  médicament  fait  naître  dans  le  corps  soumis  h  sa 
puissance.  L'esprit  ne  doit  pas  alors  borner  ses  recherches  à 
un  seul  point  du  corps,  ni  se  contenter  de  deviner  ce  qui  se 
passe  dans  les  fluides  ou  dans  les  solides;  mais  il  doit  étendre 
a  tout  le  système  animal  son  attention,  se  représenter  l'espèce 
d'impression  que  ressentiront  les  tissus  vivans  et  la  modifica- 
tion libriilairc  qui  en  sera  le  produit,  puis  il  parcourra  tous 
les  appareils  organiques,  visitera  en  quelque  sorte  toutes  les 
fonctions,  pour  noter  les  variations  que  présentera  leur  exer- 
cice. C'est  cet  ensemble  seulement  que  l'on  peut  appeler  la 
médication  du  composé  pharmaceutique  que  l'on  a  mis  en  ac- 
tion sur  l'économie  vivante. 

Ainsi  on  ne  dira  pas  une  médication  humectante,  puisque 
l'on  ne  veut  indiquer  par  là  qu'une  action  exercée  sur  les  so- 
lides que  l'on  suppose  desséchés,  et  auxtjuels  on  redonne  de 
l'humidité.  De  même,  une  médication  déhyanle  n'exprime- 
rait que  i'cfi'et  du  moyen  médicinal  sur  les  humeurs  ,  qu'il 
aurait  rendues  plus  iluidcs  ;  il  en  sera  autant  des  mots  diuré- 
tiques, sudoriiiques,  emménagogues.  Ils  supposent  que  l'on 
n'étudie  la  puissance  agissante  d'un  médicament  que  sur  les 
reins,  la  peau  ou  l'utérus,  et  que  l'on  néglige  l'influence  qu'il 
étend  en  même  temps  aux  autres  parties.  La  médication  se 
compose  d'un  plus  grand  nombre  d'élémens  ;  elle  embrasse 
tous  les  tissus,  tous  les  appareils  organiques,  toutes  les  fonc- 
tions de  la  vie  :  pour  en  former  le  tableau,  il  faut  recueillir 
tous  les  cliangemens  qui  surviennent  dans  le  corps  médica- 
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mente,   et  ne  pas  se  contenter  de  signaler  un  phénomène, 
quelque  important  qu'il  soit  en  lui-même. 

Les  avantages  thérapeutiques  que  procure  l'emploi  d'un 
médicament  sont  le  résultat  d'une  médication,  mais  ils  ne  la 
constituent  pas  ;  ainsi  une  médication  ne  pourrait  être  appelée 
fébrifii;je.  antiscorbutique,  céphalique,  etc. ,  parce  que  la  ces- 
sation do  la  fièvre,  du  scorbut,  d'une  céphalée,  etc.,  n'e«t  pas 
un  produit  nécessaire  de  l'action  du  médicament,  ne  découle 
pas  d'une  manièi?  obligée  de  l'impression  qu'il  exerce  sur  les 
organes  du  corps.  Il  faut  un  état  particulier  de  maladie,  pour 
que  chacun  de  ces  effets  curatifs  paraisse.  Au  lieu  d'indiquer 
quelque  chose  de  positif,  le  mot  médication  n'aurait  plus 
qu'une  valeur  négative ,  il  annoncerait  l'anéantissement  des 
accidens  morbifiques,  le  retour  de  la  santé.  Ainsi  une  médi- 
cation fébrifuge,  antiscorliulique  ,  etc. ,  signifierait  que  le  mé- 
dicament dont  on  voudrait  lairc  connaître  les  effets  a  réussi 
à  arrêter  une  fièvre  d'accès-,  à  guéiir  le  scorbut,  etc. 

(barbier) 

MEDICINAL,  adj .,  medicinalis,  qui  a  des  propriétés  médica- 
menteuses, vin  médicinal ,  eau  médicinale ,  vertus  médicinales. 
On  fait  cette  expi-ossion  souvent  synonyme  de  médical;  elle' 
en  diffère  cependant  en  ce  que  celle-ci  sert  à  exprimer  les  ob- 
jets généraux  de  la  science,  tandis  que  l'autre  n'a  pour  but 
que  d'indiquer  la  vertu  médicamenteuse  d'une  substance  sim- 
ple ou  composée.  (f.  v.  m.) 

MËDICINIER,  s.  m.,  jairopha,  Linn.  ;  genre  de  plantes 
de  la  famille  naturelle  des  cuphorbiées,  et  de  la  monoécie  mo- 
nadelphie  de  Linné.  C'est  la  propriété  purgative  des  plantes  de 
ce  genre  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  médiciniers.  Celui 
de j'atropha  qu'elles  portent  en  latin  rappelle  la  même  idée, 
et  de  plus  celle  d'aliment.  Une  espèce  de  ce  genre,  le  manioc 
{jatropha  nianihot,  Linn.),  offre  en  effet  dans  la  fécule  qui 
abonde  dans  sa  racine  tubéieuse,  un  aliment  substantiel  et  sa- 
lubre ,  quand  on  l'a  séparé  du  suc  vénéneux  auquel  il  se  trouve 
uni.  C'est  des  deux  mots  grecs  /sirpoi',  remède,  et  cpst^w  ,  je 
mange  ,  qu'on  a  composé  celui  de  jatropha. 

Les  fleurs  des  médiciniers  sont  monoïques.  Les  mâles  offrent 
un  périanthe  pétaloïde,  infondibuliforme,  à  cinq  divisions. 
Il  est  quelquefois  muni  à  sa  base  d'un  très-petit  calice  de  cinq 
folioles.  Les  étamines,  dont  les  filets  adhèrent  entre  eux  par 
leur  partie  moyenne ,  sont  au  nombre  de  dix  ;  quelquefois 
cinq  d'entre  elles,  disposées  alternativement,  sont  plus  courtes 
que  le  reste.  Les  fleurs  femelles  sont  formées  de  cinq  pétales 
ouyeits  en  rose.  L'ovaire  supère  et  marqué  de  trois  sillons, 
porte  trois  stylos  bifides.  Le  fruit  est  une  capsule  tricoque,  qui 
renferme  une  semence  dans  chacune  de  ses  trois  loges. 
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Les  modiciiiieis  soiil  des  arbres  ou  arbrisseaux  à  foiiilles  al- 
ternes ,  ordiiiairemetit  paline'es,  et  à  fleurs  en  corymbe.  LWie 
seule  espèce  est  herbacée.  Ils  n'habitent  que  dans  les  contrées 
chaudes,  soit  de  l'Asie  ,  soit  de  rAmérique. 

Nous  avons  parlé  à  l'article  manioc  de  l'espèce  la  plus  in- 
téressante de  ce  genre.  Le  médicinier  purgatif, ya^ro;?/ja  ciircas^ 
Linn. ,  est  celle  qui  mérite  ensuite  le  plus  d'atlentioji.  Ce  nom 
de  curcas  est,  suivant  Eusèbe  Nieremberg  (liv.  xiv ,  c.  xlvi  ), 
celui  que  ce  végétal  porte  au  Malabar.  C'est  un  petit  arbie 
touffu,  à  feuilles  cordiformes  ,  anguleuses,  terminées  en  pointe 
aiguë,  et  qui  croît  dans  les  lieux  humides  h  la  Nouvelle- 
Espagne  ,  au  Brésil ,  aux  Antilles  ,  oîi  on  l'emploie  quelquefois 
pour  faire  des  haies.  On  le  trouve  aussi  aux  Grandes-Indes, 
Le  suc  laiteux  dont  il  est  rempli,  comme  presque  toutes  les 
cuphorbiées  ,  est  d'une  grande  âcreté,  tache  le  linge,  et  ré- 
pand une  odeur  vireuse ,  désagréable. 

On  a  désigné  son  fruit  sous  les  noms  divers  de  noix  médi- 
cinale ,  noix  des  Barbades ,  pignon  de  Barbarie ,  pignon  d'Inde; 
et ,  sous  ce  dernier,  il  a  quelquefois  été  confondu  avec  celui  du 
croton  liglium  ,  plante  de  la  même  famille,  et  dont  les  pro- 
priétés sont  analogues.  Ce  nom  de  pignons  d'Inde  a  ijième 
aussi   été   donné   quelquefois  aux  fruits   du  ricin    commun. 

Ployez  PIGNON  o'iNDE. 

Le  fruit  du  médicinier  purgatif,  de  la  grosseur  d'une  pe- 
tite noix,  sous  une  enveloppe  noire  et  fragile,  renferme  des 
amandes  dont  la  substance  est  blanche  et  douceâtre.  Ces  aman- 
des sont  un  éméto-calhartique  violent  j  trois  ou  quatre  suffi- 
sent pour  produire  un  effet  très-intense.  A  forte  d'isc  elles 
peuvent  causer  les  plus  terribles  accidens.  Percival  (  Médical 
Transactions  1  vol.  m,  p.  96)  a  vu,  après  dos  voraissemens 
violcns  et  des  déjections  très-douloureuses,  périr,  dans  un 
épuisement  extrême  et  au  milieu  des  convulsions ,  un  homme 
qui  avait  mangé  environ  vingt  de  ces  semences.  Ce  fut  eu  vain 
qu'on  lui  prodigua  sur  l'heure  même  tous  les  secours  conve- 
nables, 

Les  semences  du  falropha  curcas  sont  du  nomljre  des  subs- 
tances vénéneuses  dontM.Orfila  a  constaté  par  des  expérience* 
l'action  sur  l'économie  animale.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  le  compte  qu'il  en  rend 
lui-même  dans  sa  Toxicologie  générale  (  tom.  11  ,  part,  i , 
pag.  84  ). 

«  Expérience  première-  A.  huit  heures  du  matin,  on  a  in- 
troduit dans  l'estomac  d'un  carlin  robuste  et  de  moyenne  taille 
trois  gros  de  cette  seqience  privée  de  l'enveloppe  ligneuse  et 
réduite  en  pâte;  on  a  lié  l'œsophage.  A  neuf  heures  moins 
un  quart,  l'animal  a  commencé  à  faire  des  efforts  pour  vomir  5 
à  neuf  heures  il  a  poussé  quelques  cris  plaintifs  )  à  dix  heurcà 


il  ne  pouvail  plus  marcber ,  il  se  tenait  couclie'  sur  le  côté 
dans  un  elat  de  grande  insensibijitë.  il  est  mort  une  heure 
après.  On  l'a  ouvert  à  deux  heures;  tout  le  canal  digestif  était 
rouge  à  l'extcricur,  La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  c'tait 
d'un  rouge-cerise  fonce  dans  toute  son  étendue.  L'intérieur  du 
rectum  était  d'un  rouge  de  feu.  Les  poumons  étaient  crépitans 
et  d'une  couleur  rougeâtre.  Les  ventricules  du  cœur  conte- 
naient du  sang  noir  fluide. 

((  Expérience  deuxième.  A  huit  heures  du  matin ,  on  a 
re'pëté  cette  expérience  avec  un  gros  de  la  même  pâte.  L'animal 
n'a  éprouvé  dans  la  jouruc'o  que  des  envies  de  vomir.  A  dix 
heures  du  soir,  il  était  insensible,  ne  pouvait  plus  se  tenir  de- 
bout, et  faisait  des  inspirations  profondes.  Il  est  mort  dans  la 
nuit.  Le  canal  digestif  était  très-enflammé  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur.  Les  tuniques  qui  composent  les  gros  intestins  of- 
fraient, dans  toute  leur  épaisseur,  une  couleur  qui  paraissait 
noire.  En  les  isolant  les  unes  des  autres,  on  voyait  que  cette 
couleur  était  d'un  rouge  excessivement  fonce.  Il  n'y  avait 
point  d'escarre.  Les  poumons  présentaient  plusieurs  plaques 
livides ,  denses  et  gorgées  de  sang. 

(t  Expérience  troisième.  Un  autre  animal  qui  avait  pris  un 
gros  et  demi  de  la  même  pâte  ,  est  mort  au  bout  de  dix  heures, 
et  on  a  observé  les  mêmes  symptômes  et  les  mêmes  phénomènes 
cadavériques. 

«  Expérience  quatrième.  A  huit  heures  du  malin  ,  on  a  ap- 
pliqué sur  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse  d'un  carlin  un  gros 
«te  la  même  pâte  ,  mêlée  avec  deux  gros  d'eau.  L'animal  n'a 
éprouvé  aucun  phénomène  sensible  dans  la  journée.  Le  lende- 
main ,  à  midi,  il  était  couché  sur  le  côté;  sa  respiration  était 
difficile  et  profonde.  On  l'a  mis  sur  ses  pattes ,  et  il  est  tombé 
comme  une  masse  inerte.  Ses  membres  ,  loin  d'offrir  de  la 
roideur ,  étaient  très-relâchés.  Les  organes  des  sens  n'exerçaient 
}>lus  leurs  fonctions.  Il  est  mort  deux  heures  après.  Le  caiiai 
•h'gestif  était  sain;  les  poumons  offraient  des  plaqves  livides, 
denses,  gorgées  de  sang;  le  membre  opéré  était  très-enflammé; 
la  rougeur  s'étendait  jusqu'à  la  cinquième  côte  sternale;  il  n'y 
avait  point  d'escarre.  » 

De  ces  quatre  expériences,  M.  Orllla  conclut  : 

«  1°.  Que  la  semence  du  j'alropha  ciircas  jouit  de  propriétés 
vénéneuses  très-énergiques  ; 

«  -2°.  Qu'elle  ne  paraît  pas  être  absorbée;  et  que  ses  effets 
meurtriers  dépendent  de  rinflammation  intense  (ju'cUe  déve- 
loppe ,  et  de  son  action  sympathique  sur  le  système  ner- 
veux ; 

«  3'-.  Qu'elle  agit  plus  fortement  lorsqu'on  l'iulroduit  dans 
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Testomac  ,  que  dans  le  cas  où  elle  est  applique'e  sur  le  tissu 
«ellulaire.  n 

Quelques  auteurs  (Hughes,  Bancioft,i\^fl/.  hi'st.  o/Gw'ana, 
pag.  35  ),  assurent  cependant,  d'après  l'expe'rience ,  que  ces 
&emences  peuvent  se  manger  comme  les  amandes,  qu'elles  ne 
sont  pas  moins  agréables  ,  et  ne  sont  pas  plus  capables  de 
nuire. 

Une  observation  inte'ressante  concilie  des  faits  si  contradic- 
toires en  apparence.  Bancroft  avait  accuse  l'embryon  de  ces 
semences ,  très-apparent ,  avec  ses  cotylédons  et  ses  feuilles 
primordiales,  entre  les  deux  parties  dans  lesquelles  se  paitage 
facilement  le  perisperme,  d'en  être  la  seule  partie  dangereuse. 
Celte  opinion  est  confirmée  par  des  expériences  récentes.  Le 
périspeime  des  semences  àc  jatropha  et  de  celles  des  euphor- 
biées  en  général,  ne  contient  qu'une  huile  douce,  saine  et 
agréable  au  goût,  tandis  que  leur  embryon  est  violemment 
purgatif  et  émélique.  Il  doit  ces  qualités  au  suc  propre  qu'il 
contient  comme  toutes  les  parties  de  ces  plantes,  quand  elles 
sont  développées,  mais  qui  ne  paraît  pas  exister  de  même  dans 
le  perisperme.  Des  expériences  très-exactes  de  M.  Deyeux  ont 
fait  voir  que  l'huile  de  ricin,  qui  n'est  qu'un  purgatif  très- 
doux  quand  on  la  fait  avec  le  perisperme  seul,  devient  dras- 
tique lorsqu'on  y  laisse  l'embryon.  Elle  ne  l'est  point  quand 
on  ne  la  retire  que  par  l'infusion  dans  l'eau  bouillante,  ou  par 
une  pression  assez  modérée  pour  que  l'embryon  ne  soit  pas 
écrasé  avec  le  perisperme. 

Les  semences  du.  jalropha  curcas  donnent,  par  le  procédé 
de  la  décoction,  une  huile  onctueuse,  qui  a  été  employée  en 
médecine  comme  purgative,  sous  le  nom  d'o/eam  cicinum. 
Sous  ce  nom,  de  même  que  sous  celui  à'oleumficus  inferna- 
lis ,  cette  huile  paraît  avoir  été  confondue  quelquefois  avec 
celle  du  ricin  commun  (  Voyez  eicin  ).  Elle  purge,  non-seu- 
lement quand  on  la  fait  prendre  à  l'intérieur,  mais  même  ad- 
ministrée en  lavemens  ou  en  onctions  sur  l'abdomen.  On  l'a 
surtout  employée  contre  les  hydropisies  ,  la  goutte,  les  coli- 
ques ,  ïileus^  les  affections  vermineuses. 

Introduite  dans  l'oreille,  elle  en  a,  dit -on,  calmé  les  dou- 
leurs, et  contribué  à  guérir  la  surdité.  Son  usage  extérieur  passe 
pour  avoir  été  utile  contre  les  maladies  de  la  peau,  les  con- 
tractures des  membres ,  les  obstructions  viscérales. 

Quelques  gouttes  de  cette  huile  suffisent,  s'il  faut  en  croire 
quelques  auteurs,  pour  en  obtenir  l'effet  purgatif j  d'autres  en 
prescrivent  une  cuillerée.  Elle  est,  au  reste,  aujourd'hui,  du 
grand  nombre  des  médicamens  inusités. 

Quant  aux  semences,  leur  violence  en  a  ,  depuis  longtemps, 
fait  abandonner  l'usage  par  les  médecins  prudens ,  dans  les  ,pay  3 
3i  9 


,3o  MÉD 

même  où  croît  ce  médicinier.  Chez  nous,  on  ne  les  trouve  or- 
dinairenienl  dans  les  officines  qu'altciees  par  le  temps  ,  rance3 
çt  inefficaces. 

Le  médicinier  multifide,  ou  medici nier  d'Espagne, /âfro/J^a 
imtUiJida,  est  un  élcf^ant  arbrisseau,  a  feuilles  profondément 
palmées,  et  à  neuf  lobes,  à  fleurs  d'une  vive  écarlate,  et  qui 
s'ëlcve  plus  haut  que  le  précédent.  On  le  fait  servir  aux 
Anlillfs  à  l'ornenieul  des  jardins.  Son  fruit  pyriforn)e ,  gros 
comme  une  noix,  et  de  couleur  safranée,  est  connu  sous  le 
nom  de  noisette  purgative,  qui  exprime  en  même  temps  la  sa- 
veur et  les  qualités  des  semences  qu'il  renferme.  Comme  celles 
du  médicinier  curcas ,  elles  sont  un  drastique  violent,  dan- 
gereux, et  dont  l'emploi  doit  être  proscrit  en  médecine. 

Les  mêmes  qualités  plus  ou  moins  marquées  se  retrouvent 
dans  les  graines  de  tous  les  Jairopha  ,  et  même  aussi  dans  leurs 
feuilles. 

Toutes  les  parties  du  fatropha  herbacea  ,  et  surtout  du  ja- 
iropha  iirens  y  sont  couvertes  d'une  iutînilc  de  poils  fins  et  pi- 
quans,  qui  en  rendent  le  contact  douloureux. 

L'hévéa  giij-ansnsis  ,  qui  fournit  particulièrement  le  caout- 
djouc,  ou  gomme  élastique,  a  été  considéré  par  divers  bola- 
jiiôles  comme  faisant  partie  du  genre  des  mediciniers ,  et  dé- 
signé sous  le  nom  de  jalropha  eiistica.  On  trouve  des  traces 
de  celle  subsiance  singulière  dans  la  plupart  des  mdiciniers, 
coinme  dans  un  assez  grand  nombre  de  plantes  de  la  même 
famille.  (  loiseleur-deslokcchamps  et  marqdis) 

MEDITRINE,  adj.,  mcdilnnalis ,  du  verbe  meden\  gué- 
rir, ou  prescrire  des  niédicamens.  C'est  le  nom  d'une  lète  que 
les  anciens  célébraient  en  l'honneur  de  la  déesse  A'féditrine , 
laquelle  présidait  aux  médicamens  et  aux  guérisons. 

( rebaoldik) 

MEDIUS,  s.  m.,  de  médius^  milieu  j  nom  du  doigt  du  mi- 
lieu.  VojCZ  DOIGT,  tom.  X  ,  p.    125.  (F.  V.  M.) 

?dEDULLAlPiE,  adj.  ^  772edidlaris,  de  medulla,  moelle,  qui 
appartient  à  la  moelle,  qui  en  a  la  nature.  Le  système  médul- 
laire a  été  considéré  d'une  manière  particulière  par  Bichal,  dans 
son  Anatomie  générale.  Ce  physiologiste  célèbre  distingue  deux 
espèces  de  système  médullaire  :  l'un  occupe  le  tissu  celluleux 
des  extrémités  des  os  longs,  tout  l'intérieur  des  os  courts  et  des 
os  plats;  l'autre  se  trouve  seulement  dans  la  partie  moyenne 
des  premiers.  Examinons-les  chacun  séparément. 

Système  médullaire  des  os  plais  ,  des  os  courts  et  des  ex- 
trémités des  os  longs.  C»  système  parait  être  l'épanouissement 
des  vaisseaux  qui  pénètrent  dans  les  os  par  les  trous  qui  vont 
se  rendre  dans  le  tissu  celluleux  commun.  Ces  vaisseaux,  arrives 
à  la  surface  interne  des  cellules,  .s'y  divisent  à  l'infini,  cl  s'y 
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anastomosent  de  mille  manières;  ce  sont  eux  qui  donnent  an 
tissu  celiuleux  une  couleur  ronge  qui  est  d'autant  plus  mar- 
quée que  l'individu  est  plus  jeune;  car  chez  le  vieillard  ces 
vaisseaux  se  rétrécissent,  et  s'effacent.  Dans  la  section  des  os  du 
crà;ic  par  le  tiëpan,  dans  l'amputation  des  extrémités  des  os 
longs,  ce  sont  ces  vaisseaux  qui  donnent  à  la  sciure  la  rou- 
geur qu'on  lui  observe. 

Les  auteurs  admettent  dans  l'intérieur  des  cellules  osseuses 
une  membrane  fine  qu'ils  considèrent  consme  l'oiganc  exhalant 
du  suc  médullaire.  Bichat  n'a  pu  découvrir  une  semblable 
membrane;  en  i^flet,  par  un  examen  attentif  on  n'apeiçoit  que 
de»  raineaux  vasculaires  extrêmement  multipliés,  très-distincts 
les  uns  des  autres,  et  laissant  entre  eux  de  petits  espaces  où 
l'os  est  immédiatement  ii  nu.  L'exhalation  du  suc  médullaire 
paraît  provenir  uniquement  de  cet  entrelacement  vasculaire. 
Celui  ci  ne  semble  jouir  que  de  la  sensibilité  organique  et  de 
la  contractilitc  organique  insensible.  La  sensibilité  animale  lui 
est  étrangère,  puisque  la  section  des  os  du  crâne,  la  résection 
des  extrémités  osseuses  ne  sont  point  douloureuses.  Les  lésions 
de  ce  système,  lorsqu'elles  sont  très-considérables,  peuvent 
diilerminer  la  nécrose  de  l'os  et  la  formation  d'un  os  nouveau 
aux  dépens  du  périoste;  mais  si  une  petite  portion  est  seule- 
ment intéressée,  ce  phénomène  ne  se  remarque  pas. 

Tant  que  les  os  sont  à  l'état  cartilagineux,  le  réseau  vascu- 
laire qui  compose  le  système  médullaire  est  peu  apparent  ;  ce 
n'est  qu'à  l'époque  de  l'ossilicalion  qu'il  commence  à  se  déve- 
lopper et  à  offrir  de  la  rougeur.  Dans  le  fœtus ,  les  cellules 
osseuses  contiennent  fort  peu  de  suc  médullaire,  qui  est  très- 
abondant  chez  l'adulte,  comme  le  démontrent  plusieurs  expé- 
riences. Exposez  à  un  feu  assez  violent  le  tissu  «elluhux  d'un 
os  d'adulte,  il  laisse  écouler  en  abondance  du  suc  médullaire 
qui  se  Ibnd  ;  chez  le  fœtus,  au  contraire,  la  même  expérience 
produit  seulement  la  dessiccation  de  l'os.  Il  semble  cjue  dans  le 
premier  âge  les  os  sont  humides  d'un  fluide  particulier  que  lé 
calorique  voh>tilise  très  promptement.  Voyez  le  mot  moelle. 
Système  médullaire  du  niilœu  des  os  longs.  Il  occupe  le 
centre  des  os  longs,  dont  il  remplit  la  cavité.  Il  se  prcsente 
83US  la  Icrmc  d'une  membrane  mince,  tapissant  l'intérieur  des 
os,  et  envoyant  beaucoup  de  prolongemcns  qui  forment  des 
cellules  nombreuses  dcslnucs  à  contenir  la  moelle.  D'après 
cela  ,  on  voit  qu'on  peui  se  représenter  ce  système  comme  un 
corps  spongieux  h  celiuirs  communicantes.  Il  paraît  qu'aux 
deux  extrémités  du  canal  médullaire,  le  suc  du  système  pré- 
cédent ne  communique  nullement  avec  la  moelle  de  celui  qui 
U0US  occupe. 

La  texture  de  la  membrane  me'dulbire  est  peu  connue.  On 

y- 
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a  prétendu  qu'elle  était  une  expansion  du  pe'riosto;  mais  son 
organisation  est  tout  à  lait  «lifferente;  on  sait  seulement  qu'elle 
a  l'apparence  du  tissu  cellulaire.  Un  vaisseau  principal  la  pé- 
nètre; c'est  l'artère  qui  entre  par  le  trou  unique,  mais  très- 
niar(]ué,  qui  se  voit  sur  le  corps  des  os  longs  :  les  deux  bran- 
ches de  celte  artère  et  celles  de  la  veine  correspondante  se  ra- 
mifient eu  sens  opposé  sur  le  cylindre  médullaire,  et,  par 
l'innombrable  quantité  de  leurs  rameaux,  lui  donnent  une  cou- 
leur rouge  très-prononcée,  qui  disparaît  avec  l'âge.  On  ne  peut 
suivre  aucun  nerf  dans  cette  membrane  j  dans  le  rachitis  ,  elle 
acquiert  plus  d'épaisseur. 

Les  propriétés  de  tissu  de  l'organe  médullaire  sont  assez  évi- 
dentes ;  ainsi ,  dans  le  spina-ventosa ,  cet  organe  se  distend  en 
même  temps  que  le  corps  de  l'os;  après  l'amputation  de  la 
partie  moyenne  d'un  membre,  la  moelle  s'écoulerait,  si  la 
membrane,  en  revenant  sur  elle-même,  ne  prévenait  pas  cet 
accident.  Ces  deux  phénomènes  prouvent  l'extensibilité  et  la 
contraclilité  du  tissu  de  la  membrane  médullaire.  La  sensibi- 
lité animale  y  est  Irès-développce  dans  l'état  naturel  ;  les  dou- 
leurs les  plus  aiguës  sont  le  résultat  de  l'action  que  la  scie 
exerce  sur  elle  dans  l'amputation,  de  l'introduction  d'un  stylet, 
de  l'injection  d'un  fluide  irritant  dans  la  cavité  médullaire, 
ou  de  tout  autre  moyen  qui  l'excite  très-vivement.  Bichat  a 
remarqué  que  la  sensibilité  était  d'autant  plus  vive  qu'on  ap- 
prochait davantage  du  centre  précis  de  l'os  avec  le  stylet  qu'on 
y  pousse  chez  les  animaux  vivans.  Il  est  évident ,  après  avoir 
examiné  les  forces  vitales  dans  le  système  médullaire,  que  la 
vie  y  est  beaucoup  plus  active  que  dans  le  système,  osseux. 
Aussi  Bichat  pense  que  beaucoup  de  douleurs  vagues,  qu'on 
rapporte  ordinairement  aux  os  dans  les  maladies,  ont  leur 
siégé  dans  le  système  médullaire,  dans  celui  du  milieu  des 
os  longs  principalement. 

Lorsque  chez  le  fœtus  les  os  sont  encore  cartilagineux ,  la 
membrane  médullaire  reçoit  dans  ses  cellules  la  gélatine  (^ui, 
à  une  certaine  époque,  est  absorbéfe,  pour  faire  place  au  suc 
médullaire.  Le  même  phénomène  s'observe  lors  des  fractures 
dans  la  formation  du  cal  ;  la  portion  de  membrane  mcdul'- 
laire  correspondant  a  la  fracture  est  d'abord  cartilagineuse, 
puis  osseuse,  et  redevient  ensuite  ce  qu'elle  était  primitive- 
ment. 

Le  principal  usage  de  la  membrane  médullaire  est  d'exhaler 
la  moelle  et  de  l'absorber  ensuite  dès  qu'elle  a  sf'journé  pen- 
dant un  CCI  tain  temps  dans  son  réservoir  {Vojez  moelle).  La 
membrane  médullaire  a  un  rapport  direct  avec  la  nutrition 
de  l'os,  rappoit  qui  a  été  mis  en  évidence  par  les  belles  ex- 
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fiériences  deTioJa.  La  destruclion  de  cette  membrane  enlraîne 
a  ue'ciose  de  l'os  qui  est  remplace  ensuite  par  un  os  nouveau, 
formé  aux  dépens  du  périoste.  Ces  expériences  se  font  ordi- 
nairement en  sciant  un  os  long  à  son  extrémité  et  en  intro- 
duisant dans  la  cavité  médullaire  un  slylel  rougi  au  feu ,  qui 
désorganise  tout  :  bientôt  après ,  le  périoste  se  gonfle ,  s'en- 
flamme et  devient  d'une  extrême  sensibilité  au  coniact  exté- 
rieur; peu  a  peu  cette  sensibilité  s'émousse,  rinflammation 
disparait.  Beaucoup  de  gélatine  pcnèlnc  les  lames  internes  de 
cette  membrane,  qui  devient  un  sac  cartilagineux  dont  l'os 
est  enveloppé.  Au  bout  d'un  temps  variable  ,  du  phosphate 
calcaire  est  exhalé;  un  nouvel  os  est  produit  [Voyez  nécrose, 
séquestre).  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  moelle,  de  ses  dil- 
férences  dans  les  âges  et  les  maladies  :  nous  en  traiterons  ail- 
leurs.  Voyez  MOELLE. 

Canal  médullaire.  Tous  les  os  longs  présentent  à  leur  inté- 
rieur un  canal  appelé  médullaire  ^  parce  qu'il  contient  la 
moelle.  Cette  cavité  n'est  bien  prononcée  que  dans  l'humérus, 
le  radius,  le  cubitus,  le  fémur,  le  tibia,  le  péroné  et  la  cla- 
vicule; elle  ne  s'étend  point  au  delà  du  corps  de  l'os.  Sa  forme 
est  cylindrique,  sa  direction  droite.  Ce  canal  sert  à  loger  l'or- 
gane médullaire  ,  et  à  donner  plus  de  résistance  a  l'os  ,  car  on 
sait  que  de  deux  cylindres  égaux  par  la  quantité  de  matière 
qui  les  forme ,  celui  qui  sera  creux  et  par  conséquent  à  plus 
grand  diamètre  que  l'autre  qui  sera  plein,  résistera  plus  qufi 
ce  dernier,  parce  qu'on  le  ployera,  et  on  le  rompra  par  là 
même  avec  moins  de  facilité.  Ajoutez  à  cela  que,  par  celle 
disposition,  les  os  longs  oflrent  une  assez  grande  surface  pour 
les  insertions  musculaires,  sans  donner  aux  membres  une  grande 
pesanteur,  inconvénient  qui  aurait  eu  lieu  si  les  os  eussent  été 
pleins  à  leur  intérieur. 

Le  canal  médullaire  n'existe  point  dans  les  premiers  mois 
du  fœtus  et  tant  que  l'os  est  cartilagineux  ;  l'état  osseux  est 
l'époque  de  sa  formation.  Alors  toute  la  gélatine  du  milieu 
de  l'os  est  absorbée,  et  l'exhalation  n'y  en  apporte  point  de 
nouvelle.  Ce  canal  disparaît  dans  les  premiers  temps  de  la 
formation  du  cal,  parla  consolidation  des  fractures,  parce 
que  tout  l'organe  médullaire  se  pénètre  en  cet  endroit  de 
gélatine  et  devient  cartilagineux;  mais  peu  à  peu  cette  gé- 
latine, absorbée  de  nouveau,  sans  être  remplacée,  favorise  le 
développement  d'une  cavité  nouvelle,  et  la  communication  se 
rétablit  entre  les  parties  supérieure  et  inférieure  du  canal. 
Voyez  os. 

Substance  médullaire  de  V encéphale.  Deux  substances  ea- 
Irent  essentiellement  dans  l'organisation  cérébrale  :  l'une,  gri- 
sâtre, molle,  spongieuse,  porte  le  nom  de  substance  corticale^ 
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parce  qu'elle  est  le  plus  commun e'ment  exlérieure;  l'autre, 
blanchâtre,  d'une  consistance  à  peu  près  égale  à  celle  de  la 
précédente,  s'appelle  substance  médullaire.  Celle-ci  occupe 
l'intérieur  de  l'encéphale;  elle  prédomine  évidemment  par  sa 
masse,  sur  la  corticale,  dans  le  cerveau  proprement  dit,  tandis 
que  dans  le  cervelet  la  substance  corticale  est  beaucoup  plus 
abondante;  la  moelle  aloogée  n'est  formée  presque  que  de  subs- 
tance médullaire  ;  dans  la  moelle  cpinière ,  cette  dernière 
substance,  très-copieuse,  est  placée  à  l'extérieur,  et  la  sub- 
stance corticale ,  en  petite  quantité  ,  occupe  l'intérieur. 

La  substance  médullaire  est  parsemée  d'un  t'rand  nombre 
de  vaisseaux  qui  sont  indiqués  par  des  points  rouges,  très- 
dislincts  lorsqu'on  îait  la  section  du  cerveau.  Celte  substance 
est  plus  blanche  dans  les  vieillards  que  dans  les  adultes,  et 
dans  ceux-ci  beaucoup  plus  que  chez  les  enfans.  Elle  est  rou- 
geàtrc  chez  l'embryon,  aussi  on  la  dislingue  difficilement,  à  cet 
âge,  d'avec  la  corticale.  Lecal  et  Meckel  prétendent  que  la  sub- 
stance médullaire  des  nègres  est  bleuâtre;  Gavard  et  M.  Portai, 
qui  ont  eu  occasion  de  disséquer  des  nègres,  n'ont  pas  confirmé 
cette  disposition  :  la  substance  médullaire  leur  a  paru  avoir  la 
blancheur  qu'on  observe  ordinairement.  On  a  émis  plusieurs 
hypothèses  sur  la  nature  intime  de  cette  substance,  qui  est 
glanduleuse  selon  les  uns,  et  vasculaire  scloa  les  autres;  mais, 
à  dire  vrai,  sa  structure  nous  est  inconnue.  Elle  contient  , 
d'après  i'anaiyse  de  M.  A^auquelin,  de  l'eau,  de  l'osmazome, 
de  l'albu-nmc,  du  phosphore,  du  soufre,  du  phosphate  acide 
de  potasse,  des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie ,  et  un 
peu  d'hvdro-chlorate  de  soude.  Voyez  cerveav.         (m.  p.) 

MEGAL.lNTHllOPOGÉNÉSlE,s.  f.,  long  mot  fabriqué 
du  grec  [Âsyaç,  grand,  at-âpaToç-,  homme,  et  yiveçiÇ ,  généra- 
tion; c'est-a-dire  l'art  de  procréer  de  grands  hommes,  ce  qu'on 
pourrait  entendre  aussi  bien  de  la  production  des  géans,  que 
de  celle  des  hommes  d'un  esprit  supérieur,  quoiqu'on  ne  le 
prenne  que  dans  ce  dernier  sens. 

Exisie-t-il  un  art  pl'jsico- médical,  pour  augmenter  Vin- 
telligence  de  Thotnme  en  perfectionnant  ses  organes ,  ou  la 
me'^alanthropogénésie  n  est-elle  quune  erreur'?  Tel  est  le  titre 
d'une  Dissertation  inaugurale  de  L.  J.  M.  Robert  jeune,  sou- 
tenue  a  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  (28  nivôse  an  xi,  in-^'^), 
et  qui  a  donne  lieu  à  un  Nom'el  essai ,  du  même  auteur,  Sur 
la  mêgalanthropogénésie  (Paris,  180 1  ,  in- 12,  et  seconde  édi- 
tion, i8o3,  2  vol.  in-B*^). 

Sous  des  titres  différons,  plusieurs  médecins  s'étaient  occupes 
déjà  d'une  semblable  recherche,  comme  Vandermonde  dans 
son  Essai  sur  les  nt'ojrens  de  perfectionner  V espèce  humaine  , 
Paris,  2  vol.,  1766,  in- 12,  d'après  le  sentiment  de  Bufion^ 
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qu'en  croisant  les  races  on  obtenait  des  individus  îi  tous  égards- 
Mieux  conformés  et  plus  robustes.  On  peut  rappeler  aussi  le 
poème  de  Claude  Quillet  sur  la  callipédie,  ou  l'art  de  l'aire 
de  beaux  enl'ans ,  et  surtout  la  dernière  partie  de  l'ouvrage 
de  Jean  Huarte  sur  V Examen  des  esprits  ,  car  ce  médecin 
espagnol  prétend  même  tracer  des  règles  pour  obtenir  des 
hommes  propres  à  briller  dans  telle  sorte  de  carrière  qu'on 
voudra,  soit  des  sciences,  soit  de  l'administration  civile,  ou 
de  l'art  militaire  et  du  gouvernement  politique,  etc.  Tout  cela 
suppose  également  qu'on  pourra  procréer  des  sexes  à  volonté^ 
et  faire  des  garçons  ou  des  filles  au  besoin;  or  nous  ne  man- 
quons nullement  d'auteurs  fort  savans  sur  cette  matière.  Il 
;est  fâcheux  que  l'incrédulité  humaine  n'y  ait  pas  prêté  assez 
d'attention  depuis  longtemps,  puisqu'on  ne  rencontrerait  plu» 
de  sols,  ni  d'ignorans ,  ni  de  médians,  ou  tant  de  gens  inu- 
tiles et  incapables  dans  ce  monde,  qui  empêchent  d'organiser 
nn  gouvernement  excellent,  une  nouvelle  Utopie  dans  luquelle 
chacun  serait  parfaitement  heureux  et  content  :  alors  sans 
doute  on  verrait  renaître  l'âge  d'or  et  un  printemps  éternelj 
il  n'y  aurait  plus  de  maladies,  ou  du  moins  on  aurait  trouvé 
une  panacée  universelle  et  la  divine  ambroisie,  l'élixir  de  la 
plus  longue  vie,  puisque  la  nôtre  est  si  chétive  auprès  de 
telle  de  Mathusalem  et  des  patriarches  qui ,  âgés  de  huit  à 
neuf  siècles,  peuplaient  encore  la  terre  de  leurs  innombrables 
enfans.  Pour  nous,  avortons  dégénérés,  selon  Horace,  nous 
allons  en  nous  dégradant  de  pis  en  pis;  nos  derniers  neveux 
ne  présenteront  plus  que  la  taille  rabougrie  des  souris  ou  àes 
insectes  si  l'on  n'y  prend  garde,  cl  seront  réduits  à  un  instinct 
grossier;  mais  si  nous  suivions,  au  contraire,  les  grands  pré- 
ceptes des  médecins  et  des  philosophes  qui  ont  écrit,  comme 
Condorcet,  sur  la  perfeclibilité  indéfinie  de  l'espèce  humaine, 
nous  finirions  par  nous  élever  jusqu'au  rang  de  Dieu,  en 
science,  en  pouvoir  ,  eu  génie  et  en  industrie  de  tout  genre  sur 
ce  globe. 

Il  est  vrai  qu'on  a  prétendu  ,  dans  certain  vaudeville  malin 
sur  ce  sujet,  iile  de  la  Mégalanthropogcnésie ^  qu'il  pour- 
rait arriver  tant  de  savans,  qu'on  manqueiait  à  la  fin  de  la- 
boureurs. Si  tout  le  monde  s'occupait  à  rimer  ou  faire  des 
livres,  personne  ne  saurait  raccommoder  des  culottes  ou  des 
souliers  :  yà«f  des  savans^  pas  trop  n  en  faut ^  ce  qui  est 
presque  la  traduction  d'un  passage  de  Sénèque  :  litlerarwn 
quoque  Iniemperanlid  laboramus  ^  car  de  son  temps  pullulait 
dans  Rome  une  foule  immense  de  grammairiens  ,  de  rhéteurs  , 
de  Grecs  docteurs  et  professeurs  en  toute  sorl«  de  sciences  , 
et  mourant  de  faim. 

Graculus  esuriens  ad  cœlum  jusseris ,  il/i^. 
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,  Rien  ne  paraît  plus  propre  à  favoriser  la  mëgalanlhropo- 
génc'sic  que  l'empire  de  la  Chine,  où  l'on  s'avance  par  l'ctude 
des  lettres  aux  plus  hautes  dignités  des  colaos  ou  des  man- 
darins ;  aussi  ce  gouvernement  faisait  extasier  d'admiration  les 
Vossius,  les  Kircher  et  d'autres  érudits  ce'lèbres  du  xvii* 
siècle.  Il  reste  à  décider  néanmoins  aujourd'hui ,  si  ce  gou- 
vcrnenicnl  des  lettres,  si  ce  despotisme  oriental  transformé  en 
université,  a  produit  beaucoup  de  véritables  grands  hommes, 
ainsi  qu'on  l'a  proclamé.  Le  sabre  des  conquérans  tartares  a 
ynontré  que  la  force  et  la  férocité  dominaient  toujours  parmi 
les  affaires  de  ce  globe.  Rome  ignorante  a  vaincu  les  nations, 
Rome  savante  a  succombé  sous  les  hordes  des  barbares  duNord. 
Il  ne  faudrait  pas  conclure  toutefois  que  la  grande  culture 
de  l'intelligence  énerve  entièrement  les  courages,  quoiqu'elle 
rende  plus  humain;  d'où  vient  le  terme  îles  hunianilés  dans 
les  collèges  : 

Emollii  mores  nec  sinit  cssejeros. 

car  les  nations  les  plus  éclairées  de  l'Europe  sont  maintenant 
s'ipérieures  à  tous  les  autres  peuples  de  la  terre,  par  les  armes 
non  moins  que  par  l'industrie.  Il  est  donc  manifeste  que 
l'homme  civilisé  et  instruit  vaut  plus  et  peut  davantage  dans  la 
nature,  que  le  sauvage  brut  et  féroce,  quoique  J,  J.  Rous- 
seau ,  Montaigne  et  d'autres  auteurs  aient  pu  croire  le  corj- 
tiaire.  11  paraît  donc  être  de  quelque  importance  d'examiner 
s\  les  facultés  d'industrie  et  d'intelligence  se  peuvent  trans- 
mettre par  les  générations. 

§.  I.  Examen  de  la  transmission  héréditaire  des  facullés 
intellectuelles  et  morales  chez  l'homme  et  les  animaux.  Les 
partisans  de  cette  transmission  peuvent  soutenir  leur  opinion 
par  des  raisons  pla'usiblcs  et  des  faits  très-spécieux.  Personne 
ne  peut  nier,  en  elfet,  que  les  pères  et  mères  ne  propagent  le 
plus  ordinairement  dans  leurs  enfans,  leur  propre  tempérament 
et  jusqu'à  leurs  traits  de ph^^sioiioniie,  jusqu'à  certaines  mala- 
dies ou  affections  constitutionnelles.  Voyez  germe  des  ma- 
ladies,  et  HÉRÉDITAIRE. 

Or,  s'il  est  vrai  que  notre  moral  corresponde  nécessairement 
à  noire  physique,  ainsi  que  l'a  fort  bien  expliqué  Cabanis  ;  si, 
comme  dit  Galien  :  mores  temperamenla  sequuntur  ^  les  pères 
transmettront  à  leurs  enfans  aussi  bien  leurs  dispositions  mo- 
rales que  leur  complexion.  Qu'un  homme  blond  ait  des  en- 
laus  blonds,  que  le  sanguin  fasse  des  individus  sanguins,  c'est 
ce  qu'on  voit  chaque  jour;  et  pourquoi  ceux-ci  n'hériteraient- 
ils  pus  de  la  tourimre  d'esprit  et  de  caractère  de  leurs  parens, 
puisqu'ils  en  ont  reçu  la  structure  qui  donne  ces  dispositions;* 
2S^e  voit-on  pas  les  traits  et  les  habitudes  se  propager  dans 
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çjcrtaities  familles  qui  se  mésallicut  peu,  comme  dans  les  mai- 
sons souveraines  ou  celles  de  la  haute  noblesse?  Les  images, 
les  statues  de  leurs  antiques  aycux  portent  sur  leurs  figures 
une  empreinte  qu'on  retrouve  encore  sur  celles  de  leurs  des- 
cendans  :  tels  sont  les  traits  des  Bouibons,  ceux  de  la  maison 
de  Lorraine,  qui  règne  en  Autriche;  ceux  des  Medicis,  des 
Montmorency  et  de  toutes  les  ('amilles  nobles  les  plus  remar- 
quables en  Europe.  Autant  les  Calons  étaient  sévères ,  les 
Appius  fiers  et  inflexibles  à  Rome ,  autant  on  a  vu  les  Guises 
audacieux,  téméraires,  factieux,  déployant  avec  un  orgueil 
insolent  peint  sur  leur  belle  figure,  une  politesse  séduisante 
encore  rehaussée  par  leur  esprit  et  leur  brillant  courage. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  motif  que  l'on  répète  avec  Horace  : 
fortes  crcantur  fortibus  et  bonis^  et  que  les  races  vaillantes  se 
perpétuent,  comme  parmi  les  familles  patriciennes  de  Rome, 
comme  l'antique  noblesse  des  Héraclidcs  en  Grèce,  ou  l'art 
médical  chez  les  Asclépiades,  ou  l'inflexible  orgueil  des  Atrides  : 

Vous  lie  démentez  point  une  race  funeste  : 

Oui ,  vous  êtes  le  sang  d'Allée  et  de  Tliyeste  ,  etc. 

car  il  y  a  des  familles  d'hommes  bilieux  portés  à  des  actions 
éclatantes  ou  violentes  :  c'est  ainsi  que  Philippe  de  Macé- 
doine eut  pour  fils  xilexandre,  que  Miltiade  fut  le  père  de  Cimoii 
l'Athénien,  que  Scanderberg  eut  des  descendaiis  valeureux,  etc. 
Aristole  cite  une  famille  dans  laciuellc  les  eni'ans  battaient  tous 
leurs  pères;  l'un  de  ceux-ci,  traîné  par  son  fils  qui  le  frap- 
pait, lui  dit  de  ne  point  passer  le  seuil  de  la  porte,  puisqu'il 
n'avait  battu  son  père  que  jusque  là. 

Or,  il  y  a  bien  d'autres  caractères  gt'néalogiques  ainsi  em- 
preints dans  l'économie;  car  qui  ne  sait  que  la  longévité  peut 
devenir  héréditaire  [Vofez  longkvitiî ,  où  nous  prouvons  ce 
fait  par  des  exemples)?  Chez  d'autres  familles,  on  meurt  à 
certain  âge  :  ainsi  les  Turgot  périrent  presque  tous  de  la  goiilte, 
■avant  l'âge  de  5o  ans.  Voltaire  cite,  en  1769,  un  homme 
qui  se  tua  à  un  âge  auquel  son  frère,  son  pure  s'étaient  éga- 
lement suicidés  par  une  sombre  mélancolie  ou  un  dégoût  de 
la  vie.  Chacun  sait  comment  la  phthisie  constitutionnelle  vient 
moissonner  les  individus  aux  mêmes  époques  à  peu  près  aux- 
quelles ont  succombé  leurs  parens.  Enfin  qui  ne  voit  pas  des 
races  d'hommes  roux,  de  grands  nez  ou  de  toute  autre  figure 
se  multiplier  constamment?  Les  formes  de  certaines  belles  races 
de  chevaux,  de  chiens,  ne  se  transmettent-elles  point  de  la 
même  manière ,  tant  qu'on  ne  les  mésallie  pas  avec  des  races 
difformes?  N'est-ce  pas  avec  le  beau  sang  géorgien  et  circas- 
sien  que  les  faces  grossières  et  féroces  des  anciens  Turcs ,  ori- 
ginaires des  Tatars  Oïgours ,  se  sont  aujourd'hui  adoucies  et 
perfeciionnées  ? 
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Donc  si  le  physique  se  perfectionne,  s'il  propage  cette  même 
perfeclion,  pourquoi  ne  pourrait-on  pas  espérer  d'alliances 
bien  assorties  d'hommes  et  de  femmes  aussi  bien  conformes  au 
physique  que  remphs  de  talens  et  d'esprit  ou  de  biillanles 
qualités  morales,  une  race  de  grands  hommes  ou  de  héros? 
11  est  prouvé  par  l'expérience  que  des  dispositions  purement 
morales  se  transmettent,  tout  comme  la  folie  ou  la  stupidité 
ont  le  malheureux  privilège  de  passer  en  ht-riiage.  On  a  vu  une 
démence  héréditaire  infecter  quatre  générations,  selon  Storch; 
et  Haller  cite  deux  lil.'es  de  noblesse  suisse,  qui,  quoique 
idiotes,  trouvèrent  des  maris  à  cause  de  leur  riche  dol ,  mais 
dont  les  eufans  et  pctits-enlans  retenaient  de  l'idiotisme  ma- 
ternel [Elem.  phjsioL,  t.  viii ,  p.  97,  et  Butt:icr,  Qualil.  hœ- 
reditar.  ).  On  a  remarqué,  dans  plusieurs  histoires  de  France, 
que  tous  les  rois  de  la  branche  des  Valois  avaient  plus  ou 
moins  donné  des  marques  de  folie  ou  de  quelque  travers 
d'esprit. 

Hippocrale  dit  que  les  Macrocéphales,  peuplade  du  Phase, 
ont  transmis  à  leur  postéiité  cette  forme  de  tô.tc  conique  ou 
ê)i  pain  de  sucre,  à  force  de  comprimer  habituellement  le 
crâne  à  leurs  enfaiis.  îîe  même  les  Omaguas  d'Amérique  ont 
le  front  déprime  artificiellement,  ce  qui  leur  cause  une  hébé- 
lation  originelle  ;  niai»  si  l'on  peut  ainsi  transmettre  la  sottise 
par  ces  vicieuses  habitudes ,  pourquoi  des  habitudes  plus  sa- 
lutaires et  un  plus  grand  develop[)emeul  cérébral,  suite  da 
long  exercice  de  la  pensée,  chez  les  hommes  les  plus  civilisés, 
ne  se  transmettraienl-iis  pas  également?  Ployez  esprit  ,  gé- 
îfiE,  etc. 

Croit-on  que  l'enfant  d'un  sauvage  et  celui  d'un  Européen 
bien  civilisé  naissent  absolument  égaux  quant  aux  dispositions 
intellectuelles  et  morales?   S'il  est  certain  que    les  petits  de 
chiens  bien  dressés  à  chasser  y  naissent  plus  propres  que  les 
autres,  suivant  la  remarque  connue,  que  bon  chien  chasse  de 
race  f  n'est-il  pas  vraisemblable  que  l'enfant  d'un  Français  po- 
licé sera  plus  apte  à  l'étude  des  dcicnces  que  le  fils  d'un  Iro- 
quois?Ou  sait  que  souvent  ceux-ci,  quoique  élevés  très- jeunes 
6*1  des  villes  des  Etats-Unis,  ont  montré  un  penchant  presqiie 
irrésistible    pour  retourner  dans  leurs   bois    et  reprendre   la 
vie  sauvage.  On  pourrait  ajouter  que  la  diiTiculté  d'enfanter 
qu'éprouvent  les  femmes  d'Europe,  tandis  (jue  celles  des  sau- 
vages accouchent  presque  sans  peine,  vient  aussi  de  ce  que 
nos  enfans  ont  une  tête  probablement  plus  volumineuse  que 
u  en  ont  les  jeunes  sauvages  ;  car  il  ne  faut  pas  attribuer  toutb^ 
la   ditiiculté  de  l'accouchement,   comme  on  l'a  fait  jusqu'à 
présent,  à  la  vie  molle  et  indolente  des  Européennes.  Qu*y 
a-t-il  de  plus  indolent  que  les  Asiatiques ,, les  femmes  de  l'Ia- 
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dostan  dans  leur  zenana^  ou  leur  sérail,  au  fond  desquels  la  ja- 
lousie les  tient  encloses?  Cependant  elles  accouchent  facile- 
ment, au  rapport  de  tous  les  voyageurs  ;  mais  aussi  ces  peu- 
ples, quoique  plus  ingénieux  que  les  barbares  d'Amérique 
et  de  la  Tartarie ,  n'ont  pas ,  à  notre  avis  ,  un  cerveau  natu- 
rellement aussi  développé  que  celui  des  Européens  policés. 
La  Genèse  avait  prédit,  en  effet,  à  la  femme  qui  avait  goûté 
du  fruit  de  l'arbre  de  la  science,  qu'elle  enfanterait  avec  dou- 
leur. 

Il  est  donc  probable  que  notre  éducation  et  toute  notre  vie, 
qui  consiste  en  pensées,  en  réflexions,  en  éludes ,  même  chez 
l'artisan  industrieux,  développent  davantage  l'organe  intel- 
lectuel ,  que  ne  l'est  celui  du  sauvage  ;  aussi  les  peuples  civi- 
lisés sont  plus  exposés  à  l'apoplexie,  aux  autres  affections  céré- 
brales, que  des  ïopinamboux ,  qui  végètent  dans  une  stupide 
indolence,  en  se  contentant  des  fruits  de  la  terre,  ou  d'une 
proie  qu'ils  poursuivent  à  la  chasse. 

Or,  si  ces  faits  sont  constans  et  faciles  à  prouver,  il  de- 
viendra manifeste  que  l'art  de  la  mégalanlhiopogénésie  est 
possible.  N'a-t-on  pas  vu  des  littérateurs  célèbres  comme  l'il- 
lustre Racine,  Crébillon ,  etc.,  donner  naissance  à  des  fils  qui 
se  sont  distingués  dans  la  carrière  des  lettres?  Ainsi  les  Plater, 
les  Sébiz ,  les  Falcouet ,  les  Jacquin ,  les  Cassini ,  les  Ber- 
nouilli,  les  Euler,  les  Rubens ,  les  Pilt  ou  Chatam,  les  "Wal- 
pole,  les  Richelieu  ,  les  Choiseul ,  les  Mortemart,  les  d'Argen- 
son  ,  etc.  ;  une  multitude  d'autres  que  nous  pourrions  nommer, 
n'ont-ils  pas  conservé  plus  ou  moins  les  lalens  ou  le  genre  d'es- 
prit et  de  génie  qui  avaient  illustré  leurs  ancêtres  ?  Sans  doute 
ces  dispositions  tiennent  à  des  causes  très-délicates;  les  mères 
peuvent,  de  leur  côté,  apporter  des  qualités  différentes  ;  et,  par 
exemple,  le  caractère  de  Louis  xiu  paraissait  avoir  retenu 
de  sa  mère,  Marie  de  Mt'dicis,  cette  défiance,  celte  hésita- 
tion timide  qui  effaçaient  sans  doute  plusieurs  des  grandes 
qualités  qu'il  avait  pu  recevoir  de  Henri  iv. 

Il  n'en  restera  pas  moins  probiible  que  l'on  peut  obtenir  des 
hommes  très-éminens  dans  les  qualités  intellectuelles  et  mo- 
rales, comme  il  est  possible  de  ptrfettiminer  le  physique 
chez  l'homme  et  les  races  d'animaux,  soil  au  moyen  de  croise- 
mens  avec  de  beaux  individus,  soit  par  les  diverses  précau- 
tions qu'indique  l'hygiène  pour  se  procurer  une  santé  fortç 
et  une  constitulion  robuste. 

§.  11.  Motifs  de  douter  des  re'sidtats  avantageux  de  Vart 
de  la  me'gulaiithropo^éne'sie .  En  reclicrchant  ces  motifs ,  on 
ne  se  propose  point  de  nier  les  heureux  effets  très-bien  cons- 
tatés du  croisement  des  races  les  plus  perfectionnées.  Ces 
faits  sont  très-évidens  chez  les  bestiaux,  les  chevaux,  les  brt- 
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bis  mérinos,  les  chiens  des  meilleures  races,  ou  des  plus  do- 
ciles ou  intelligentes,  telles  que  des  caniches ,  des  barbets,  etc. 
Nous  voulons  montrer  seulement  que  dans  l'espèce  humaine, 
souvent  les  plus  nobles  races  dégénèrent  maigre'  les  soins  qu'on 
prend  pour  éviter  les  me'salliances,  et  que  les  homrries  de  gé- 
nie, en  particulier,  ne  transmettent  nullement  cette  éclatante 
faculté  à  leurs  descendans. 

Ce  sujet  n'est  pas  sans  importance,  mais  il  n'a  point  été 
traité  convenablement,  ce  nous  semble,  jusqu'ici,  même  par 
les  auteurs  précédemment  cités.  Essayons  d'y  porter  encore 
quelques  remarques  : 

Un  homme  doué  de  génie  ou  d'une  sublime  intelligence  est 
pour  l'ordinaire  concentré  dans  une  vie  toute  cérébrale;  d'où 
il  est  manift:ste  que  les  autres  fonctions  de  l'organisme  seront 
plus  languissantes  à  proportion  que  celles  de  l'esprit  seront  plus 
.intenses.  C'est  une  vérité  triviale  que  les  hommes  de  lettres 
sont  la  plupart  d'une  complexion  débile,  puisque  les  soubrettes 
de  comédie  en  sont  instruites  : 

Et  que  les  grands  esprits  ,  d'ailleurs  très-estimables  , 
Ont  fort  peu  de  talu-ns  pour  foraier  leurs  semblables. 

On  assure  que  Newton  mourut  vierge;  et,  sans  calomnier 
'  les  hommes  les  plus  illustres  par  leur  esprit,  ce  n'est  point,  à 
proprement  parler,  dans  la  lutte  de  Vénus  qu'ils  brillent.  Ils 
doivent  se  souvenir  que  Minerve  et  les  Muses  furent  toujours 
chastes;  que  rien  n'affaiblit  plus  le  cerveau  que  les  fonctions 
•  génitales,  dont  au  contraire  les  ânes,  les  idiots,  les  gens  gros- 
siers et  énormes  s'acquittent  beaucoup  mieux.  Un  muletier  à 
ce  jeu  -vaut  trois  rois,  dit  le  bon  La  Fontaine.  Aussi  ce  sont  de 

■  vigoureux  paysans  qui  pullulent  davantage  que  nos  délicats  et 
spirituels  citadins ,  que  nos  femmes  aimables  de  société ,  les  plus 
remarquables  par  leur  esprit  et  leurs  talens.  La  plupart  de 
leurs  maux,    les  pâles  couleurs,   l'aménorrhée,   la  cachexie, 

■  l'hystérie,  et  toute  la  longue  iliadc  des  affections  vaporeuses 
ne  sont-ils  pas  le  résultat  de  leur  vie  studieuse  et  sédentaire, 
ou  d'ai^oir  toujours  le  cul  sur  selle,  selon  madame  de  Sévigné  ? 
Plus  elles  attirent  les  forces  au  cerveau,  par  la  méditation  , 
moins  il  en  reste*a  l'utérus;  de  là  viennent  le  désordre  de  la 
menstruation,  la  stérilité  et  tous  les  inconvéniens  qui  en  sont 
la  suite  (  Voyez  Mich.  Albert! ,  De  infœcundilate  corporis 
oh  fœcunditatem  animi ,  in  fœminis.  Resp.  Carl.-Gottfr. 
B-ichter.  Hala?,  i;4^'  i'^'4°')j  c^^' >  pour  des  femmes  sa- 
vantes : 

Le  corps,  celte  guenille,  est-il  d'une  importance  , 
D'un  prix  à  luéiiter  seulement  qu'on  y  pense? 

Considérez,   eu  effet,  que  parmi  tous  les  exemples  précé- 
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demment  cités  de  l'hérédité  des  facultés  intellectuelles,  aucun 
des  fils  des  hommes  les  plus  illustres  n'a  pu  égaler  son  père; 
mais,  au  contraire,  ils  ont  produit  déplus  en  plus  des  indi- 
vidus rentrant  dans  la  commune  obscurité,  ainsi  que  les  fils  de 
La  Fontaine,  de  Buft'on,  etc.,  et,  dans  l'antiquité,  ceux  do 
Socrate,  de  Cicéron,  ou  les  descendans  d'Alexandre,  de  Cé- 
sar ,  de  Charlemagne ,  etc.  Rieu  de  plus  reconnu  que  cette 
observation;  Aristote  fait  même  à  ce  sujet  la  remarque  que 
les  descendans  d'Alcibiade  étaient  devenus  fous,  parce  que  le 
caractère  de  leur  père  était  ardent,  tandis  que  les  cnfans  de 
Socrate  étaient  devenus  presque  idiots,  leur  père  ayant  été 
très-sage;  il  semble  ,  ajoute  le  philosophe  de  Stagyre  ,  que  les 
générations  portent  ainsi  les  complexions  à  leurs  extrêmes  vi- 
cieux. Enfin,  la  nature  permet-elle  la  déviation  des  espèces? 

A  l'égard  des  animaux  qui  chassent  de  race,  comme  les 
chiens,  n'est-ce  point  au  contraire  leur  instinct  naturel  qui  est 
retrouvé,  développé  et  fortifié  par  la  transmission  liérédilaire; 
car  les  chiens  sont  nalurellementchasseurs?  Mais  pourquoi  tel 
chien  savant  ne  transmet-il  pas  plus  son  érudition  canine  à  ses 
petits,  que  les  fils  d'un  homme  savant  ne  reçoivent  la  science 
infuse  de  leur  père?  Pourquoi  naissons-nous  tous  dans  une 
commune  ignorance,  si  la  mégalanthropogénésie  est  possible, 
ou  si,  selon  Pythagore  et  Platon,  nos  âmes  ont  d'abord  vécu 
en  d'autres  corps? 

Le  courtisan  Horace  déclare  que  les  aigles  n'engendrent  pas 
des  pigeons,  et  que  les  grands  hommes  donnent  infailliblement 
le  jour  à  des  grands  hommes  (  h  iv  ,  od.  iv  )  ;  vraiment  les  es- 
pèces ne  changent  pas  ;  mais  ne  pouvait-il  pas  voir  les  fiers 
descendans  desScipions,  des  Brutus  et  des  Publicola,  mendier 
humblement  la  faveur  des  portiers  d'Auguste  et  de  Mécène, 
quand  il  allait  souper  avec  celui  ci? 

Si  la  mégalanthropogénésie  existe,  qu'on  nous  le  montre  par 
les  restes  actuels  de  tant  d'illustres  races  que  l'histoire  a  célé- 
brées et  que  leurs  ancêtres  avaient  ennoblies  par  leurs  hautes 
prouesses.  Combien  de  sots  et  de  lâches  viennent  s'endormir 
aujourd'hui  sur  les  lauriers  moissonnés  par  leurs  vaillans 
aïeux  !  Qu'ils  apportent  autre  chose  que  leurs  écussons  et  leurs 
parchemins  vermoulus  ;  qu'ils  se  présentent  dignes  de  ces 
grands  noms  ;  car,  loin  de  les  faire  resplendir,  ceux-ci  servent 
de  flambeaux  pour  éclairer  leurs  turpitudes  et  l'infamie  hon- 
teuse du  déshonneur  dans  lequel  ils  croupissent.  Cependant  on 
a  dit,  avec  raison,  i[ue noblesse  oblige,  en  offiant  à  l'émulation 
sans  cesse  l'exemple  des  vertus  paternelles;  si  donc  cette  même 
noblesse,  orgueilleuse  de  ses  antiques  prérogatives,  se  croyant 
pc'lvie  d'un  autre  limon  que  le  reste  des  humains,  dédaigne  tant 
de  se  mcsaîiier,  eila  devrait  conserver  intacte  la  pureté,  l'éner- 
gie d'un  sang  tout  généreux.  Les  JacquelinciS  de  la  Prudotçt  le 
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d'ailleurs  ne  forlisnent  point  ;  elles  gardfnt  toujours  les  Su- 
blimes venus  des  Sotenvilles  contre  l'inuplion  des  Georges 
Daudins;  et  toutefois,  comment  les  serfs,  les  vilains  des  Si- 
cambres  et  des  Ampsivariens,  de  ces  vainqueurs  des  Gaules, 
tant  admires  par  le  comte  de  Boulainvilliers,  ont-ils  osé  sur- 
passer aujourd'iiui  leurs  seigneurs?  La  megalanthropogénésie 
n*a-t-elle  eu  lieu  que  pour  le  tiers-étal,  taudis  que  beaucoup 
de  grands  sont  devenus  si  petits?  Il  y  a  des  noblesses  qui 
naiséent  et  d'autres  qui  s'éteignent  : 

Mais  la  postérité  d'Alfane  et  de  Bayard 

Quand  ce  n'est  qu'une  rosse  est  vendue  au  hazaid. 

Cependant  les  roturiers  e'taient  alors  pauvres ,  asservis  à  la 
glèbe,  courbés  sous  le  joug  de  l'ignorance,  d'une  superstition 
abrutissante  et  du  despotisme  féodal;  les  leudes  et  barons,  au 
contraire ,  possédaient,- dans  leurs  donjons  à  tourelles  et  à  mâ- 
chicoulis, ou  leurs  châteaux  forts,  tous  les  bénéfices  du  pou- 
voir et  de  la  fortune  :  quelques-uns  savaient  même  alors  lire  et 
parler  latin,  comme  Aribcrt ,  roi  de  Paris,  quoiqu'ils  en  eus- 
sent honte  : 

Combien  que  sois  issu  de  gent  sicambrienne  ^ 
Le  langage  latin  flue  en  la  bouche  tienne. 

Les  nobles  avaient  seuls  jadis  le  droit  d'atteindre  aux  plus 
hautes  dignités,  aux  magistratures  capahles  de  développer  l'in- 
telligence et  tous  les  talens,  ainsi  que  la  vertu  guerrière,  leur 
principale  occupation.  Telle  était  la  confiance  dans  leur  ha- 
bileté et  leur  sagesse,  qu'on  les  dispensait  souvent  de  l'âge, 
pour  gérer  les  plus  éminens  emplois.  Un  misérable  roturier 
aurait-il  osé,  après  bien  des  études,  se  présenter  pour  occuper 
la  moindre  place  destinée  à  ces  grands  hommes  tous  nés  avec 
une  science  infuse?  Les  nobles  ne  pouvaient  pas  être  punis 
des  mêmes  suppl  ces  que  les  vilains,  parce  qu'iiS  étaient  crus 
presque  infaillibles;  tandis  que  la  gent  corvéable  et  tailla- 
ble,  à  merci  et  à  miséricorde^  languissait  dans  le  dernier  mé- 
pris. 

Tous  les  moyens  de  conserver  la  supériorité  physique  et 
morale  étaient  donc  dévolus  à  ces  aînés  du  genre  humain,  par 
le  choix  du  sang,  par  les  avantages  de  l'opulence,  des  grands 
emplois,  d'une  éducation  libre  et  généreuse.  Aussi  faut-il  voir 
de  quel  œil  de  dédain  ils  regardent  les  nouveaux  parvenus, 
et  que  de  peine  eurent  à  percer  Caton  l'Ancien,  Marins,  Cicc- 
ron,  à  Rome,  au  milieu  des  orgueilleux  patriciens. 

Mais  si  Ton  veut  considérer  les  évéuemens  historiques  du 
génie  humain,  on  verra  les  princes  et  les  rois  originalités  des 
hommes  les  plus  obscurs,  et  les  races  les  plus  éclatantes  se 
perdre  enfin  ,^elles  que  les  grands  fleuves  j  dans  l'océan  gêné- 
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raî  et  la  lie  obscure  des  nations.  Combieii  de  ge'nîes  illustres 
sont  sortis  tout  a  coup  de  la  nuit  profonde,  et  sans  ancêtres, 
pour  ainsi  dire,  en  éclatant  comme  des  astres  nouveaux,  puis 
se  sont  éteints  sans  postérité,  en  composant  à  eux.  seuls  toute 
leur  renommée? 

Nous  concevons  que  l'idée  de  la  mégalanthropogénésie  puisse 
flatter  des  familles  nobles,  et  leur  faire  aisément  supposer  les 
vertus  non  moi;js  héréditaires  chez  elles  que  des  armoiries; 
mais  bien  des  motifs  s'opposent  à  celte  transmission. 

D'abord,  nous  avons  cité,  à  cet  égard,  l'épuisement  des  tra- 
vaux d'esprit  chez  la  plupart  des  savans  d'un  grand  génie  ; 
aussi  voyons-nous  que  ceux-ci  sont  issus,  au  contraire,  pour 
la  plupart,  de  parens  simples,  mais  doués  de  qualités  ph}'^- 
siques  et  génitales  remarquables.  En  effet,  nous  avons  plu- 
sieurs raisons  de  croire  qu'un  individu  né  de  parens  très -amou- 
reux ,  et  dans  la  vigueur  de  leur  âge,  daus  les  circonstances 
les  plus  favorables,  obtiendra  des  organes  en  général  mieux 
développés,  un  tçmpcrament  plus  ardent ,  plus  généreux  au 
moral  ou  au  physique,  que  l'individu  sorti  de  parens  vieux, 
ou  débiles  et  sans  ardeur  [f^ojez  gknie).  De  là  vient  encore 
que  les  premiers  nés,  les  bâtard*,  montrent  souvent  plus  d'intel- 
ligence et  d'énergie  que  les  autres  cnfans;  c'est  peut-être  à  cet 
égard  que  les  droits  de  primogéniture  ont  pu  être  admis  avec 
fondement  chez  beaucoup  de  nations.  Les  Orientaux,  les  In- 
diens font  naître  tous  leurs  grands  hommes  de  vierges,  comme 
Confucius,  Fohi,  ou  leurs  dieux  incarnés  Xaca ,  Amida, 
Christnou  ,  et  les  législateurs  ou  prophètes,  Zoroastre,  Maho- 
met ,  etc. 

En  second  lieu  ,  les  dons  de  la  fortune  et  du  pouvoir  cor- 
rompent plus  encore  les  personnes  d'un  haut  ranj^,  qu'elles  ne 
leurdonuent  des  motifs  d'émulation  et  de  travail  pour  s'élever. 
Sans  doute  on  n«  se  plaît  point  à  dégénérer,  mais  c[ui  ne  voit 
pas  les  princes  et  les  grands  entourés  d'éternels  flatteurs  qui 
Jeur  persuadent  toujours  qu'ils  sont  les  premiers  hommes  du. 
monde  en  tout,  et  qui ,  leur  cédant  sans  cesse,  empêchent  les 
plus  heureux  caractères  de  s'évertuer?  De  là  vient  que  la  fa^ 
cilité  de  tout  ce  qui  nous  environne  fait  tomber  insensiblement 
dans  la  mollesse,  tandis  que  le  pauvre,  instruit  à  la  dure  école 
du  malheur,  se  roidit  contre  l'adversité,  s'aguerrit  aux  tem- 
pêtes, et  devient  nécessairement  un  homme  supérieur  aux  puis- 
sans  de  la  terre.  Que  dirai-je?  Une  secrète  jalousie  excite  sans 
relâche  les  cœurs  généreux  à  surpasser  en  mérite  et  en  talens 
ceux  qui  les  dominent  par  le  rang. 

Enfin,  lors  même  que  les  puissans  se  défendraient  de  la 
mollesse  et  de  l'ignoble  bassesse  de  caractère,  ou  de  la  lâcheté 
d'esprit  et  de  cœur  qu'elle  amène  insensiblement,  pourraient- 
ils  toujours  résister  aux  plaisirs  qui  énervent  et  abâtardissent 
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bien  davantage  encore  les  genéralions?  Trop  de  facilites  s'of- 
frent de  toutes  paris  à  leurs  sens,  dans  la  jeunesse  surtout, 
pour  qu'ils  puissent  échapper  aux  sjrèues,  aux  jouissances  les 
plus  séduisantes  des  voluptés.  Aucune  famille  puissante  et 
riche  n'a  pu  s'y  soustraire  :  ce  qui  est  devenu  presque  toujours 
la  ruine  du  pouvoir  héréditaire  chez  toutes  les  nations.  Le  ta- 
bleau de  toutes  les  branches  royales  ou  impériales  dans  le* 
différens  siècles  et  les  divers  pays,  a  montré  qu'elles  se  per- 
daient presque  constamment  par  l'abàlardissement ,  dont  la 
cause  principale  vient  de  l'abus  des  plaisirs.  De  même,  les 
races  d'animaux  ne  dégénèrent  jamais  davantage  que  par  l'éner- 
vation  vénérienne.  Les  familles  les  plus  illustres,  s'alliant 
avec  les  plus  riches ,  nageant  dans  la  superfluité  au  sein  de 
toutes  les  délices,  constamment  oisives,  puis(|u'on  leur  épargne 
tout  travail  et  toute  peine,  deviennent  ordinairement  frèies, 
délicates,  nerveuses,  sur  les  coussins  de  la  mollesse  et  dans  les 
carrosses  dorés  où  elles  végètent,  outre  les  dangers  d'une  table 
servie  avec  luxe,  et  de  tant  de  spectacles  enchanteurs  dont  la 
pompe  les  enivre.  11  est  impossible  que  le  courage  le  plus 
t-nergique,  l'esprit  le  plus  élevé  résistent  à  ces  démons  tenta- 
teurs. Voyez  Psugicehe ,  De  geiieratione  stultorum^  Oper. , 
tom.  XIV,  pag.  XXI. 

Il  faut  donc  que  les  deslins  s'accomplissent  sur  tout  le  globe, 
et  que  la  roue  de  la  fortune  tourne  sans  cesse  pour  élever  les 
uns  au  faîte,  tandis  qu'elle  en  précipite  d'autres  dans  les 
abîmes.  Mais  cela  même  prouve  l'inconstance  des  qualités 
morales  chez  les  mêmes  familles  humaines  ou  l'impossibilité 
d'une  filiation  successive  d'hommes  de  génie.  Les  anciens  Egyp- 
tiens, les  Hindoux  actuels,  chez  lesquels  tentes  les  conditions 
demeurent  héréditaires  et  fixées,  depuis  un  temps  immémorial, 
réussissent  cependant  moins  dans  les  ai  ts ,  et  portent  moins 
loin  les  sciences  que  les  Européens  qui  choisissent  à  leur  gré 
l'état  le  plus  convenable  aux  aptitudes  naturelles  que  chacun 
apporte  en  naissant  : 

Castor  gaudet  cquis,  ouo  prognatus  eodem 
Pugiiis. 

La  nature  nous  donnant  des  dispositions  innées  à  son  gré, 
il  n'est  pas  étonnant  qu'il  puisse  naître,  comme  dit  Montai- 
gne, un  marmiton  d'un  duc  et  pair,  comme  un  général  d'un 
cordonnier,  et  du  vcrlueux  Marc-Aurèle  est  sorti  l'horrible 
tyran  Commode.  11  ne  faut  donc  pas  se  fier  beaucoup  à  la  mé- 
galanthropogénésie  pour  les  rois  comme  pour  les  sujets. 

(virey) 

MEGALOCÈLE ,  s,  m. ,  iJ.eya.KoKoiKoi  :  expression  dont 
Galieii  s'est  servi  pour  désigner  l'augmeulation  de  volume  du 
ventre  (  lib.  i  ,  De  al.  fac. ,  cap.  i  ).  (*■  ^-  ""•) 
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MEGALOPHONIE ,  s.  f.,  fjLsyahàqiav»  :  mot  employé  par 
Hippocrate  {Epid.  -,  s.  n,  t.  xiv  )  pour  exprimer  l'augmen- 
tation de  la  voix  ,  ou  Ix^s  vociférations  des  malades,    (f-  v.  m.) 

MÉGALOSPLANCHNIE,  s.  f.,  de  ^e^etj-,  grand,  et  de 
^TThecyx^vov ,  viscère  :  nom  donné  par  Hippocrate  {Epid.  m, 
sial.pest.  rt?gr,  xiii)  aux  viscères  abdominaux  augmentes  d(j 
volume  par  des  causes  autres  que  la  grossesse.  C'est  le  phjs- 
conia  visceralis  de  Sauvages.  (f.  v.  m.) 

MËGALOSPLÉNIE,  s.  f.,  me^alosplenia ,  de  p.îyaç , 
grand  ,  et  de  ffiahm ■,  rate;  développement  de  la  rate. 

(f.  v.  m.) 

MEGASCLEPIADES;  fêtes  que  les  liabitans  d'Epidaure 
célébraient  pour  honorer  Esculape,  dieu  de  Ja  médecine. 

( RENAULDIN  ) 

MELAMBO,  nom  indien  de  Técorced'un  arbre  qu'on  soup- 
çonne être  du  genre  quassia  de  Linné,  qui  croît  au  Cboco  ,  au 
Pérou  ,  dans  les  royaumes  de  Santa-Fé  de  Bogoia  ,  et  dont  les 
naturels  se  servent  comme  d'un  bon  fébrifuge.  On  a  apporté 
plusieurs  caisses  de  celte  écorce  à  Bordeaux  et  à  Hamboui^ 
depuis  quelques  années,  etM.  Cazalès,  deBordeaux,  eu  ayant 
envoyé  à  M.  Cadet  de  Gassicourt,  celui  ci  l'a  soumise  à  l'ana- 
lyse, et  a  transrais  sur  son  compte  les  détails  suivans  : 

L'écorce  du  melambo  est  assez  épaisse,  très-cassante,  de  cou- 
leur de  buis,  recauverte  d'un  épidémie  blanc  et  tuberculeux. 
Cet  épiderme  a  l'odeur  et  la  saveur  du  piment;  l'aubier  est 
moins  odorant,  mais  d'une  excessive  amertume  ;  la  texture  des 
couches  corticales  est  fibreuse.  Entre  ces  couches  et  l'épiderme 
il  y  a  de  la  résine  qui  rend  la  cassure  de  l'écorce  luisante.  Ef- 
fectivement, dans  le  pays  on  fait  des  incisions  à  l'arbre,  et  il 
en  découle  une  résine  très-aromalique  ,  analogue  à  celle  de  nos 
mélèzes. 

L'analyse  chimique  de  cette  écorce  a  démontré  qu'elle  ne 
contient  ni  tannin  ni  acide  gallique,  de  sorte  qu'elle  ne  peut , 
«ous  ce  rapport,  être  assimilée  au  quinquina.  Ses  propriétés 
l'ésident  particulièrement  dans  les  matières  huileuses  ou  rési- 
neuses, qu'elle  contient  très-abondamment.  Comme  elle  est 
très-amère  et  fortement  aromatique,  il  est  probable  que  cette 
écorce  a  une  action  très-prononcée  sur  l'économie  animale  ; 
mais  ce  ne  peut  être  une  action  analogue  à  celle  du  quin- 
quina, qui  est  seulement  amer. 

11  est  nécessaire  que  les  médecins  français  fassent  des  essais 
directs  avec  cette  écorce  avant  de  pouvoir  prononcer  avec 
connaissance  de  cause  sur  les  vertus  positives  de  ce  médica- 
ment. 

Dans  l'Amérique  méridionale ,  on  emploie  l'écorce  de  me- 
lambo à  la  dose  de  trente  grains,  en  en  portant  en  tout  ia 
32.  10 
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quantité  à  quatre  ou  cinq  gros ,  dans  le  cas  de  fièvre  (  inler- 
niittente  sans  doute).  On  l'estime  aussi  vermifuge  et  stomachi- 
que [Journal  de  médecine  de  Cor^isart ,  etc. ,  t.  xv  ,  p.  433  ). 

(merat) 

MELANAGOGUE ,  s.  m.  et  adj . ,  welanagagus ,  de  (ÛKetç, 
îioir  et  d'kyco^  je  chasse;  nom  donné  aux  medicamens  que 
l'on  croit  propres  h  chasser  l'humeur  noire. 

Sous  celte  dernière  dénomination,  qu'on  emploie  le  plus 
souvent  sans  s'en  rendre  bien  compte ,  et  dont  les  anciens  sur- 
tout faisaient  un  grand  usage,  on  a  compris  des  humeurs  dif- 
férentes. Ainsi  on  y  range  :  i**.  la  bile  viciée,  de  couleur 
foncée,  ayant  acquis  des  qualités  âcies  et  qu'on  suppose  por- 
ter aux  afiections  tristes  ;  2°.  des  sucs  intestinaux  provenant 
des  différentes  humeurs  qui  sont  sécrétées  ou  exhalées  dans  ce 
canal,  et  qui  y  acquièrent  une  teinte  foncée  et  de  l'acrimonie; 
3°,  l'humeur  des  capsules  surrénales,  dont  la  teinte  naturelle- 
ment noii'àtre  lui  a  surtout  mérité  par  excellence  ce  nom,  et 
dont  les  fonctions  entièrement  ignorées  ont  laissé  plus  de  jeu 
à  l'imagination  des  médecins  spéculatifs;  c'est  elle  qu'ils  ont 
surtout  cru  propre  h  causer  les  maladies  tristes;  4°-  le  sang 
élant,  dans  quelques  circonstances,  d'une  couleur  foncée  et  d'une 
consistance  plus  grande,  a  été  mis  au  nombre  des  humeur» 
noires,  et  accusé  de  causer  également  des  maladies  chagrines. 

On  a  attribué,  dès  l'antiquité  la  plus  reculée,  a  l'humeur 
noire,  véritable  être  de  raison,  de  causer  les  affections  tristes 
de  l'ame,  d'être  la  source  des  maladies  dont  la  morosité  était 
lin  des  principaux  caractères.  Ainsi  la  mélancolie,  l'hypocon- 
drie, le  spleen,  etc.  ,  étaient,  d'après  cette  hypothèse,  le  ré- 
sultat de  la  surabondance  d'unehumeur  noire  qui  prédominait 
chez  les  sujets,  et  dont  l'engorgement  amenait  ces  différens  étals 
pathologiques. 

Mais  il  est  évident  pour  le  médecin  judicieux  ,  qu'il  n'y  a 
véritablement  pas  d'humeurs  noires,  et  par  conséquent  pas  de 
mélanagogue.  Les  différentes  névroses,  qui  produisent  les  ma- 
ladies mentales  dont  nous  venons  de  parler,  n'ont  nullement 
besoin,  pour  expliquer  leur  formation,  de  la  présence  d'une 
humeur  qu'on  ne  sait  où  trouver,  et  dont  la  nature  et  la 
source  varient  au  gré  des  auteurs  qui  en  ont  établi  l'existence. 

En  admettant  même  l'humeur  noire,  comment  l'atteindre 
par  des  moyens  uniques,  puisqu'elle  se  trouve,  même  au  dire 
de  ceux  qui  l'admettent,  être  si  différente  dans  sa  nature  in- 
time, et  qu'elle  se  rencontre  dans  des  réservoirs  variables.  Si 
on  veut  chasser  l'humeur  noire  du  sang,  il  faudra  la  saignée, 
«les  délayans,  des  bains,  etc.,  pour  le  rendre  plus  tluide,  plu» 
coulant,  d'une  teinte  moins  brune.  Si  c'est  de  la  bile  qu'on 
',  ouille  expulser  l'humeur  noire,  il  faudra  pour  l'évacuer  user 
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de  purgatifs  (  Voyez  ciiolagogue,  tom.  v,  p.  i4'  )•  H  faudrait 
user  de  moyens  semblables  pour  expulser  celle  <[ui  pi'end  nais- 
sance duns  les  sucs  intestinaux  altérés;  quant  h  celle  des  capsules 
surrénales,  décorées  surtout  du  nom  d'humeur  noire  par  excel- 
lence, j'avoue  que  les  méd4caniens  propres  à  l'évacuer  ou  a  lui 
restituer  ses  qualités  naturelles ,  sont  les  moins  connus  de  tous. 
11  n'y  a  que  les  substances  propres  ii  exciter  l'absorption  gé- 
nérale qui  pourraient  avoir  quelque  action  sur  ce  fluide;  mais 
celte  humeur  ,  regardée  si  généralement  par  les  anciens  connue 
produisant  les  maladies  atrabilaires,  est  peut-être,  de  toutes, 
celle  qui  est  le  moins  susceptible  de  causer  des  maladies  ;  car  , 
comment  supposer  qu'un  liquide  qui  est  prcquc  nul  dans 
l'adulte  devienne  la  cause  de  ces  maladies,  surtout  lorsque 
l'on  considère  que  les  affections  mentales  sont  en  raison  inverse 
de  sa  quantité.  A  ce  coxxipte  le  fœtus  devrait  en  êtreconslam- 
ment  atteint. 

Ce  n'est  donc  plus  qu'au  figuré  que  l'on  peut  se  servir  en 
médecine  de  l'expression  d'humeur  noire,  et  la  classe  des  mé- 
dicamens  mélanagogues,  qui  était  composée  de  purgatifs  éner- 
giques, comme  ï'eilébote  ,  la  scammonée  ,  le  suc  de  ner- 
prun, etc.,  qui  avaient  donné  lieu  à  la  composition  de  pré- 
parations officinales  nombreuses,  comme  la  confeclion  Ha- 
mech,  le  cariocastin,  les  pilules  cochées,  celles  de  Rudius, 
les  trochisques  Alhandal  ,1a  poudre  cornachine  ,  etc. ,  doit  être 
supprimée  de  la  matière  médicale,  puisqu'elle  n'a  pour  but 
que  de  combattre  un  principe  imaginaire.  Voyez  purgatif. 

(mérat) 
,      MELA.ÎVCHLOROSE,   s.  f.,  melanchlorosis ,  de  ^isKctç^ 
noir,  et  de  '/j^càfcatç ,  ictère;  ictère  noir  [Voyez  ictère,  t.  xxiii, 
p.  386).  C'est,  dans  Paul  d'Egine,  le  nom  d'un  emplâtre  et 
de  trochisques  (  lib.  vu  ,  c.  12  et  17  ).  (f-  v-  m.) 

MELANCOLIE,  s.  f. ,  melancolia ^  de  (ji.sha.ç ,  noir,  et  de 
%oht)  ou  %oKAy  bile;  manie  mélancolique  de  Darwin;  mono- 
manie. 

Les  auteurs,  depuis  Hippocrate , donnent  le  nom  de  mélan- 
«o!ie  à  un  délire  partiel  sans  fièvre,  avec  crainte  et  tristesse 
prolongées.  Ce  nom  a  été  imposé  à  cette  espèce  de  folie,  parce 
que,  selon  Galien  ,  les  affections  morales  tristes  dépendent 
d'une  dépravation  de  la  bile  qui,  devenue  noire ,  obscurcit 
les  esprits  animaux.  Plusieurs  modernes  ont  donné  plus  d'ex- 
tension au  mot  mélancolie,  et  ils  ont  appelé  mélancolique  tout 
délire  partiel,  chronique  et  sans  fièvre.  11  est  certaio  que  ie 
mot  mélancolie  même,  dans  l'acception  des  anciens,  offre 
souvent  à  l'esprit  une  idée  lausse ,  car  la  mélancolie  ne  dépend 
pas  toujours  des  qualités  de  la  bile.  Cette  dénominaliou  ne 
saurait , convenir  k  la  mélancolie,  telle  que  la  définissent  les 
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modernes.  Cette  double  coiisidcralion  m'a  fait  proposer  le 
mot  mono  ma  nie  ^  iotmé  de/^oj'oç',  seul,  et  de  fjLctvici,  manie, 
expriraanl  ie  caractère  essentiel  de  la  mélancolie.  Celte  de'no- 
mioation  a  etë  généralement  accueillie,  et  est  adoptée  au- 
jourd'liui  par  un  j^rand  nombre  de  médecins. 

Le  mot  mélancolie,  consacré  dans  le  langage  vulgaii-e  ponr 
exprimer  l'état  habituel  de  tristesse  de  quelques  individus, 
doit  être  laissé  aux  moralistes  et  aux  poètes,  qui,  dans  leurs 
ixpiessions,  ne  sont  )»as  obligés  à  autant  de  sévérité  C[ue  les 
médecins.  Celte  dénomination  peut  être  conservée  au  tempéra- 
ment dans  lequel  prédomine  le  syslcme  hépatique,  et  pour 
désigner  les  prédispositions  aux  idées  fixes,  a  la  tristesse  ,  tandis 
que  le  mut  raonomanie  doit  exprimer  un  état  maladif. 

La  monomanie  est,  de  toutes  les  maladies,  celle  dont  l'c'- 
tude  offre  les  sujets  de  méditation  les  plus  étendus  et  les  plus 
profonds  :  son  étude  embrasse  celle  de  l'entendement  humain, 
celle  des  passions  et  celle  de  la  civilisation. 

Celui  qui  veut  approfondir  l'étude  de  la  nionomanie  ne  doit 
pas  êti-e  étranger  aux  connaissances  relatives  aux  progrès  et  k 
la  marche  de  l'esprit  humain  ;  ainsi  cette  maladie  est  en  rap- 
port direct  de   fréquence  avec  le   développement  des  facultés 
intellectuelles.  11  n'est  point  de  déi  ouverte  dans  les  sciences, 
d'invention  dans  les  arts,  d'innovation  importante  qui  n'aient 
servi  de  causes  k  la  monomanie,  ou  qui  ne  lui  aient  prêté  son 
caractère.  11  en  cit  de  même  des  idées  dominantes,  de  ces  er- 
reurs universelles  qui  impriment  un  caractère  propre  k  chaque 
âge  du  monde.  La  monomanie  est  effectivement  la  maladie  de 
riiomiîic  moral,  elle  repose  toute  entière  sur  ses  affections  ;  sa 
connaissance  est  inséparable  de  celle  des  passions,  c'est  dans 
le  cœur  de  l'homme  qu'elle  a  son  si<:ge,  c'est  dans  les  replis  du 
cœur  humain    qu'il    faut   fouiller    pour  en   saisir  toutes    les 
Muances.  Que   de  monomanics  causées  par  l'amour  contrarié, 
par  la  crainte,  par  la  vanité,   par  l'amour  propre  et  l'ambi- 
tion blessés  !  Celle  maladie  présente  tous  les  signes  qui  carac- 
térisent les  passions  :  son   délire  est  exclusif,  fixe  et  perma- 
nent ;  telles   sont  les  idées  de  l'homme  passionné.  Comme  les 
passions ,  tantôt  la  nionoîuanie  se  manifeste  par  de  l'exallation, 
de  l'audace  et   de  l'emporlemenl  ;  tantôt  elle  est  concentrée, 
tiiste,  silencieuse,  timide  et  tranquille  j   mais  toujours  exclu- 
sive comme  elles. 

11  y  a  longtemps  qu'on  a  dit  que  la  folie  est  la  maladie  de 
la  civilisation;  on  eût  été  plus  exact  si  on  ne  l'eût  dit  que  de 
la  monomanie;  en  elht,  cette  maladie  csl  d'autant  plus  fré- 
quente, quelaciviiisation  est  plus  avancée;  elle  emprunte  son 
caractère  cl  retrouve  les  causes  qui  la  produisent  da))s  les  diffé- 
rées dejjjiés  de  la  civilisation;  elle   e^t  supcislilieuse  etéroli- 
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que  dans  les  premières  e'poques  de  la  socie'té  ,  comme  elle  l'est 
encore  dans  les  campagnes  et  dans  les  contrc'cî  où  la  civilisation 
a  fait  peu  de  progrès.  Il  n'est  pas  d'cpoque  historique  qui  n'ait 
été  remarquable  par  quelques  monomanies  qui  en  dépendent; 
telles  sont  les  grandes  commotions,  les  grandes  calastroplios 
politiques  qui  exaltent  l'imagination  en  déplaçant  tout ,  les 
hommes  et  les  choses  ,  en  excitant  de  nouvelles  prétentions  ,  et 
en  réveillant  les  passions  haineuses,  etc. 

Sous  les  derniers  empereurs  romains,  1rs  lois  qui  confis- 
quaient les  biens  des  condamnés  rendirent  le  suicide  IVéquent. 
I.a  vie  errante  et  ch.evaleresque  dy  moyen  âge  produisit  l'éro- 
tomanie.  Les  Américains,  les  Péruviens  qui  échappèreni  aux 
lérs  des  Europiens  se  donnèrent  presque  tous  la  mort.  Dans  des 
temps  postérieurs,  pendant  les  disputes  religieuses  provocjuécs 
par  les  prétentions  de  Luther,  la  njonomanie  superstitieuse 
s  étendit  dans  toute  l'Enrope,  ou  ne  parlait  plus  que  de  sor- 
ciers, de  possédés  et  de  magiciens, 

De  nos  jours  la  police  ayant  acquis  une  grande  influence  , 
les  maisons  de  tous  sont  peuplées  de  monomauiaques  qni  crai- 
gnent celte  autorité.  Le  bouleversement  des  fortunes ,  lors  de 
l'établissement  de  la  compagnie  des  Indes,  enfanta  beaucoup 
de  monomanies  en  Angleterre.  Nos  convulsions  politiques  eji 
eut  produit  beaucoup  en  France,  et  je  pourrais  donner  l'his- 
toire de  nos  révolutions  par  celle  des  mononianiaques  que  j'ai 
observés.  Ainsi,  le  délire  de  la  liberté  causa  beaucoup  de  mo- 
nomanies. A  la  mort  du  roi  et  de  son  auguste  famille,  il  en 
éclata  un  grand  nombre.  Le  procès  de  Moreau  ,  la  mort  du  duc 
d'Enghien  en  produisirent  beaucoup.  Lorsque  le  pape  vint  en 
France,  ce  grand  événement  réveilla  les  idées  religieuses  ,  il  y 
eut  alors  un  grand  nombre  de  monomanies  superstitieuses  qui 
dispaiurent  bientôt  après.  A  l'époque  où  l'Europe  se  peuplait 
de  nouveaux  rois,  il  y  eut  en  France  plusieurs  monomaniaques 
<jui  se  croyaient  empereurs  ou  rois  ,  impératrices  ou  ruines. 

La  gueire  d'Espagne,  la  conscription ,  nos  conquêtes,  nos 
revers,  eurent  aussi  leurs  monomanies.  Combien  d'individus 
frappés  de  frayeur  lors  des  deux:  invasions  qui  ont  accablé  la 
France,  sont  restes  raonom«niaques.  Eniin,  on  trouve  dans 
les  maisons  d'aliénés  plusieurs  individus  qui  se  croyent  dau- 
phins de  France,  et  destinés  au  trône. 

L'élude  approfondie  de  cette  maladie  se  lie  à  la  connais- 
sance des  mœurs,  des  habitudes  de  chaque  peuple.  Les  gym- 
nosophistes  se  tuaient  par  mépris  de  la  mort,  les  stoïciens  par 
orgueil,  les  Japonais  se  luent  par  vertu.  La  monomanie  était 
superstitieuse  chez  les  Juifs,  comme  elle  l'est  aujourd'hui  en 
Espagne,  et  dans  quelques  cantons  de  l'Europe  remarquables 
par  i'exaUation  des  idées  religieuses.  Elîe  était  erotique  en 
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Grèce,  comme  cllo  l'csl  en  Italie.  L'habitude  d'être  toujours  k 
cb(  val.  icndant  les  S-  ythes  impuissaiis,  ils  se  crurent  changes 
Cl)  femmes.  Uaiis  quelques  paj's  on  craint  le  diable  noir,  dans 
d'à  aies  le  diable  blanc.  Là,  les  nionomaniaques  se  croient  en- 
sorcelés ou  loup  garou  ;  ici,  ils  craignent  les  magiciens  et  les 
sorcieis  ;  sur  les  bords  de  la  mer,  ils  ont  peur  des  naufrages  et 
des  tempêtes. 

Enfin  l'etudc  de  la  monoraanie  ,  e'clairee  de  l'ouverture  des 
corps,  peut  un  jour  répandre  une  grande  lumière  sur  les  fonc- 
tions du  cerveau  ,  sur  l'influence  de  cet  organe,  dans  la  mani- 
festation des  facultés  intellectuelles  et  morales  ;  sous  ce  der- 
nier point  de  vue,  la  monomanie  a  les  plus  grands  rapports 
avec  l'anatomic  pathologique  et  avec  la  physiologie. 

Telles  sont  les  considérations  générales  qui  appartiennent  à 
toutes  les  mononianies ,  à  tous  les  délires  partiels,  permanens 
et  sans  fièvies;  mai?  cette  maladie  se  présente  sous  deux 
fornns  opposées.  Les  anciens  qui  avaient  donné  pour  caractère 
de  la  mélancolie  la  tristesse  et  la  crainte,  furent  forcés  déran- 
ger parmi  les  mélancolies  quelques  délires  partiels,  compli- 
qués ou  entretenus  par  des  passions  vives  et  gaies.  Lorry  ,  qui 
a  si  bien  dcicrit  la  mélancolie,  embarrassé  sans  doute  par  sa 
définition  qui  consacre  l'opinion  des  anciens,  admet  une  va- 
riété de  mélancolie  compliquée  de  manie,  laquelle  a  pour  signe 
un  délire  partiel  avec  exaltation  de  l'imagination  ,  ou  avec  une 
passion  excitante  et  gaie.  lUish ,  dans  ses  llecherches  sur  l'm- 
saniiy  ^  divise  la  mélancolie  en  mélancolie  triste,  qu'il  apelle 
trisiiiiiaiiie ,  et  en  mélancolie  gaie,  à  laquelle  il  donne  le  nom 
(Vuménonumie.  Si  ces  deux  mots  sont  contraires  aux  principes 
delà  leclniologie,  ils  n'en  consaatnt  pas  moins  les  résultats  d'une 
observation  constante. 

La  monomanie  caractérisée  par  une  passion  gaie  ou  triste, 
excitante  ou  oppressive,  produisant  un  délire  fixe  et  perma- 
nent, des  désirs  et  des  dét(.iminations  relatifs  à  l'atfeclion  mo- 
rale, se  divise  naturellement  en  monomanie  proprement  dite, 
ayant  pour  signe  caïuclerislique  un  délire  partiel  et  une  pas- 
sion excitante  ou  gaie;  et  en  monomanie  caractérisée  par  un 
délite  partiel  et  une  passion  triste  et  oppressive.  La  première 
correspond  ii  ia  mélancolie  maniaque,  à  la  fureur  maniaque  , 
h  la  mélancolie  compliquée  de  manie,  enfin  à  Vainénomanie 
(Rush). 

La  s<  conde  espèce  correspond  à  la  mélancolie  vraie,  h  la 
méhuicoiie  des  anciens  ,  à  la  trisiimanic  de  Rush.  Si  je  ne 
craignais  d'être  accusé  de  néologisme,  je  voudrais  donner  à 
cetli  sccouile  espèce  le  nom  de  (ypéninriie ,  formé  de  KvrrBU) ^ 
triiiiiiani  infero  ^  anxiiiin  reddo;  et  de/aan*,  manie.  Nous 
allons  iiaitcr  de  celle-ci  dans  cet  article,  eu  lui  conservant  W 
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nom  de  mélancolie,  en  attendant  que  l'usage  ait  consacré  celui 
de  lypcnianie. 

Hippocrale  donne  pour  caractères  de  la  mélancolie  la  tris- 
Icsseet  la  crainte  prolongée,  sans  parler  du  délire.  Arétée  appelle 
manie  la  mélancolie  dès  qu'il  y  a  fureur.  Galien  la  confond 
avec  l'hypocondrie  ,  et  même  l'épiiepsie.  Cœlius  Aurelianus 
ne  la  dislingue  point  de  l'hypocondrie,  et  rapporte  pkisieurs 
observations  de  délires  partiels  très-intéressanles.  Presque  tous 
les  auteurs  qui  ont  suivi  n'ont  fait  que  copier  ou  arranger  à 
leur  manière  les  idées  de  Galien.  Rhazès  prétend  que  la  bile 
noire  refluant  de  la  rate  dans  l'estomac  produit  la  mélancolie. 
Michaélis  de  Hcdera  et  Foreslus  veulent  qu'à  l'idée  de  tris- 
tesse et  de  crainte  s'associe  l'idée  d'un  délire  partiel  pour  for- 
mer le  caractère  de  la  mélancolie.  Scnnert  admet  une  disposi- 
tion occulte  ou  ténébreuse  des  esprits  animaux  dans  la  mélan- 
colie. Sydeuham  confond  l'hyste'rie  avec  l'hypocondrie  ,  et 
celle-ci  avec  la  mélancolie.  Ettmuller  distingue  le  délire  de 
l'affection  mélancolique,  et  le  délire,  selon  lui ,  est  secondaire 
à  l'affection  mélancolique.  Frédéric  Hoffmann  et  Boerhaavc 
regardent  la  mélancolie  comme  le  premier  degré  de  la  manie. 
Sauvages  définit  la  mélancolie  un  délire  exclusif,  sans  fureur, 
compliqué  de  maladie  chronique.  Lorry  adopte  la  définition 
et  les  théories  des  anciens;  mais  sa  division  en  trois  espèces  est 
précieuse  pour  la  pratique.  CuUen  la  distingue  très-bien  de  la 
manie  et  de  l'hypocondrie.  Dans  celle-ci  il  y  a  dyspepsie,  et 
le  délire  est  relatif  à  la  santé  des  individus.  M.  Pinel  caracté- 
rise la  mélancolie  par  un  délire  partiel  porté  sur  un  seul  ob- 
jet ou  sur  une  série  particulière  d'objets.  M.  Moreau  de  la 
Sarthe  s'en  tient  ii  la  définition  des  anciens  dans  son  article 
maladie  mentale  de  l'Encyclopédie  méthodique.  M.  Louyer- 
Yillermay,  dans  son  excellent  Traité  des  maladies  nerveuses, 
a  parfaitement  décrit  les  diftérences  qui  doivent  distinguer  à 
jamais  l'hypocondrie  de  la  mélancolie  (  Ployez  l'article  hypo- 
condrie du  même  auteur).  La  mélancolie  consiste  dans  l'intui- 
tion permanente  et  exclusive  d'un  objet  quelconque  poursuivi 
avec  ardeur,  et  presque  toujours  accompagnée  de  crainte,  de 
défiance,  etc.  Telle  est  la  définition  que  M.  Fode'ré  donne  de 
la  mélancolie  dans  le  savant  Traité  du  délire.  Ce  même  auteur 
donne  le  nom  de  manie  à  la  mélancolie  ,  lorsque  celle-ci  passe 
à  l'état  d'excitation  ou  de  fureur. 

Ce  rapide  exposé  prouve  la  fluctuation  et  l'incertitude  des 
opinions  sur  les  caractères  et  la  nature  de  cette  maladie  :  nous 
la  croyons  bien  définie,  en  disant  que  la  mélancolie  est  un  dé- 
lire partiel ,  chronique ,  sans  fièvre ,  déterminé  ou  entretenu 
par  une  passion  triste,  débilitante  ou  oppressive.  Cette  maladie 
ne  saurait  être  confondue  avec  la  manie  dont  le  délire  est  uni-. 
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versel  avec  exaltation  des  facultés  inleHccluelles,  ni  avec  la  dé- 
mence, dont  rincohérence  et  la  confusion  des  idces  sont  l'effet 
de  raffaiblisscnientj  on  ne  peut  la  confondre  avec  l'idiotie,  car 
l'idiot  ne  raisonne  point,  tandis  que  le  mélancolique,  après 
avoir  associé  certaines  idées  fausses,  les  prend  pour  des  vérités, 
d'après  lesquelles  il  raisonne  juste,  et  dont  il  lire  des  conclu- 
sions fort  raisonnables  (Locke). 

La  mélancolie  a  été  confondue  si  souvent  avec  rhvpocon- 
drie,  que  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  présenter  en  peu 
de  mots  les  diiférences  que  ces  deux  maladies  ont  entre  elles. 
La  mélancolie  est  plus  souvent  héréditaire  que  l'hypocondrie; 
les  mélancoliques  sont  nés  avec  un  tempérament  particulier 
qui  les  dispose  h  la  lypémanie.  Cette  disposition  est  fortifiée 
par  les  vices  de  l'éd  ication  et  par  des  causes  qui ,  agissant  plus 
éncrgiqnemenl  sur  l'intelligence,  peuvent  exalter  l'imagination. 
Les  causes  qui  Ja  produisent  sont  plus  ordinairement  morales, 
tandis  que  riijpocondrie  est  l'effet  de  causes  qui  troublent  les 
fonctions  dige^tives.  Dans  la  mélancolie  les  idées  sont  fixes, 
entretenues  par  une  passion  triste  avec  absence  de  dj'spepsie. 
Dans  l'hypocondrie,  au  contraire,  le  délii-e  se  porte  sur  tous 
les  objets  rehilils  à  la  santé,  et  il  y  a  dyspepsie. 

Comme  dans  les  autres  espèces  defolies,  nous  considérerons 
dans  la  lypémanie  ou  la  mélancolie  les  causes  qui  la  produi- 
sent, les  symptômes  qui  la  caractérisent,  la  marche  qui  lui  est 
propre,  ses  terminaisons  et  son  traitement. 

SjmploDies.  Le  mélancolique  a  le  corps  maigre  et  grêle, 
les  cheveux  noirs  ,  le  teint  pâle  ,  jaunâtre  ,  et  quelquefois  noi- 
râtre, tandis  que  le  nez  est  d'un  rouge  foncé.  Sa  physionomie 
est  immobile,  mais  les  muscles  de  la  face  dans  un  état  de  ten- 
sion convulsif ,  expriment  l'effroi  et  la  crainte.  Les  yeux  sont 
fixes ,  baissés  vers  ia  terre  ,  ou  tendus  au  loin;  le  regard  est  in- 
quiet, soupçonneux. 

L'unité  d'affection  et  de  pensée  rend  les  actions  du  mélan- 
colique uniformes  et  lentes.  Il  se  refuse  à  tout  mouvement  , 
passe  ses  jours  dans  la  solitude  et  l'oisiveté.  S'il  marche,  c'est 
avec  lenteur  et  avec  appréhension  ,  comme  s'il  avait  quelques 
dangers  à  éviter,  ou  bien  il  marche  avec  précipitation  ,  et  tou- 
jours dans  la  même  direction,  comme  si  l'esprit  était  profon- 
dément occupé.  11  en  est  qui  déchirent  leur.*!  mains,  l'extré- 
mité des  doi"ts  .  et  s'arrachent  les  ongles. 

Quelques  mélancoliques  repoussent  opiniâtrement  toute 
nourriture;  on  en  a  vu  passer  plusieurs  jours  sans  manger, 
quoique  ayant  faim ,  mais  retenus  par  des  craintes  chiméri- 
ques; l'un  craint  le  poison  ,  l'autre  le  déshonneur;  celui-ci 
croit  qu'il  compromet  ses  parens  ou  ses  amis,  celui-là  espère  se 
délivrer  de  la  vit  et  de  ses  tourmens.  On  en  a  vu  soutenir  1  abs- 
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tinencc  pendant  treize,  vingt  et  quarante  jours.  Souvent  ces 
malades  sont  moins  sombres  et  moins  tristes  après  les  repas. 

Le  pouls  est  ordinairement  lent,  faible,  concentre  ,  quelque- 
fois il  est  irès-dur  ,  et  l'on  sent  sous  les  doigts  une  sorte  de  fré- 
missement de  l'artère;  la  peau  est  d'une  chaleur  sèche,  et  quel- 
quefois brûlante,  la  transpiration  est  nulle  ,  tandis  que  les 
extrémités  des  membres  sont  froides  et  baignées  de  sueur. 

Les  mélancoliques  dorment  peu;  rinquiéliidc,  la  crainle, 
la  jalousie  les  tietnicnt  éveillés;  s'ils  dorment,  leur  sommeil 
est  interrompu,  agité  par  des  rêves  plus  ou  moins  sinif^tres; 
souvent  ils  sont  éveillés  en  sursaut  par  les  rêves  qui  leur  re- 
présentent les  objels  qui  ont  causé  ou  qui  onlrelienncnt  leur 
délire.  Souvent  après  une  bonne  nuit  ils  sont  ,  à  leur  réveil, 
plus  trisks  et  plus  inquiets;  plusieurs  croient  ne  pouvoir  ja- 
mais atteindre  la  fin  de  la  journée,  et  sont  très-bien  lorstjuc 
la  nuit  commence;  (piel([uesuns  voient  leurs  inquiétudes 
augmenter  h  l'approche  de  la  nuit. 

Les  sécrétions  présenleul  aussi  des  dt'sordrcs  remarquables; 
l'urine  est  abondante,  claire,  aqueuse;  quelquefois  elle  est 
rare,  épaisse  et  bourbeuse.  Il  est  des  mélancoliques  qui  retien- 
nent l'urine  pendant  plusieurs  jouis  de  suite.  L'on  connaît 
riiistoirc  de  ce  malade  qui  ne  voulait  point  uriner,  par  la 
crainte  d'inonder  la  terre,  et  qui  ne  se  décida  k  uriner  qu'a- 
près qu'on  lui  eut  persuadé  qu'il  n'y  avait  que  ce  moyen  pour 
éteindre  un  violent  incendie  qui  venait  d'éclater. 

La  mélancolie  présente  deux  degrés  bien  marqués  :  dans  le 
premier,  les  malades  sont  d'une  susceptibilité  et  d'une  mobi- 
lité extrême.  Tout  fait  sur  eux  une  imjircssion  très-vive,  la 
plus  légère  cause  produit  les  plus  grands  effets;  les  choses  les 
plus  simples,  les  plus  ordinaires  leur  paraissent  des  phéno- 
mènes nouveaux  et  singuliers,  préparés  exprès  pour  les  tour- 
menter et  pour  leur  nuire.  Le  froid  ,  le  chaud,  la  pluie,  le 
vent  les  font  frissonner  de  douleur  et  d'effroi  ;  le  bruit  les  sai- 
sit et  les  fait  frémir;  le  siknce  les  trouble  et  les  épouvante;  si 
quelque  chose  leur  déplaît ,  ils  la  repoussent  avec  obstination  ; 
si  les  alimens  ne  leur  conviennent  pas,  ils  sont  dégoûtés  jusques 
à  éprouver  des  nausées  et  à  vomir  ;  ont-ils  quelques  sujets  de 
crainte,  ils  sont  terrifiés;  ont-ils  quelques  ref!;rets ,  ils  sont  au 
désespoir;  épiouvent-ils  quelques  revers,  ils  croiect  tout  perdu. 
liCur  raison  n'est  point  encore  égarée,  mais  tout  est  forcé,  tout 
est  exagéré  dans  leur  ujanière  de  sentir,  de  penser  et  d'agir. 
Cette  excessive  susceptibilité  leur  fait  rencontrer  sans  cesse  dans 
les  objets  extérieurs  de  nouvelles  causes  de  douleurs;  quelque- 
fois la  sensibilité  concentrée  sur  un  seul  objet  semble  avoir 
abandonné  tous  les  organes.  Le  corps  est  impassible  à  toute 
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impression  étrangère  à  l'objet  de  leur  délire,  tandis  que  l'esprit 
s'exerce  avec  la  plus  grande  activité  sur  les  idées  qui  s'y  rat- 
tachent. 

De  ces  deux  états  naissent  l'ennui ,  la  tristesse  ,  la  crainte  , 
]a  défiance,  le  découragement,  en  un  mot  toutes  les  passions 
tristes  et  débilitantes  ,  lesquelles,  réagissant  sur  l'entendement 
produisent  le  délire  partiel ,  dont  rien  ne  saurait  distiaire  le 
mélancolique.  Dans  ce  second  degré,  il  n'y  a  pas  seulement 
exagération ,  mais  le  mélancolique  est  hors  des  limites  de 
la  raison  ,  il  voit  mal  les  objets  qui  lui  paraissent  enveloppés 
d  un  nuage  épais  ou  d'un  voile  noir  j  il  a  des  hallucinations 
sans  nombre ,  et  même  les  hallucinations  seules  caractérisent 
son  délire  ;  il  crée  des  chimères  plus  ou  moins  ridicules  ,  il  as- 
socie les  idées  elles  choses  les  plus  disparates  ;  il  a  des  opinions, 
des  préventions  imaginaires. 

Dans  le  délire  mélancolique  qui  est  caractérisé  par  une  pas- 
sion triste  qui  entraîne  la  lésion  partielle  de  l'enlendement ,  il 
y  a  des  sensations  fausses  ,  des  idées  exagérées  relatives  a  l'ob- 
jet de  Ja  passion  ,  tandis  que  sur  tout  autre  objet ,  on  raisonne 
et  on  agit  conformément  à  la  saine  raison.  Victimes  de  la  pas- 
sion qui  maîtrise  leur  intelligence,  les  lypémaniaques  vivent 
non-seulement  dans  le  délire,  mais  aussi  dans  le  chagrin ,  l'en- 
nui et  la  crainte.  Le  montagnard  ne  pouvant  supporter  l'ab- 
sence des  lieux  qui  l'ont  vu  naître,  ne  cesse  de  gémir  ,  dépérit 
et  meurt  s'il  ne  revoit  bientôt  le  toît  paternel.  Le  nègre  enlevé 
à  son  climat  brûlant  se  tue,  esoérant  par  là  revenir  dans  son 
paj^s  natal.  Rassasié  de  la  vie  dont  il  a  épuisé  toutes  les  sensa- 
tions, insensible  au  plaisir  comme  à  la  douleur  qui  ne  l'aver- 
tissent plus  de  son  existence  ,  ne  trouvant  partout  que  l'ennui, 
Je  suicide  quitte  la  viej  la  mort  n'étant  pour  lui  qu'un  dernier 
acte  de  la  vie  matérielle,  tout  aussi  indifférent  que  les  autres. 
L'amour-propre,  l'orgueil,  une  haine  aveugle  on  quelques 
justes  ressentimens  inspirent  à  Timon,  à  J.-J.  Rousseau,  à 
Gilbert,  le  mépris  et  la  haine  pour  leurs  semblables;  fuyant 
leur  présence,  ils  vivent  retirés,  se  consolant  l'un  par  le  spec- 
tacle des  maux  qui  affligent  l'humanité,  l'autre  en  calomniant 
les  hommes;  le  troisième,  enfin,  en  démasquant  leurs  travers 
et  leurs  injustices:  la  haine,  l'ingratitude  et  la  vengeance 
remplacent  les  doux  sentimens  de  l'amitié  et  de  la  recon- 
naissance. 

Antiochus  meurt  désespérantd'oblenir  la  femme  deSéleucus, 
son  père,  qu'il  adore;  Ovide,  le  Tasse  ,  passent  les  jours  et 
Jes  nuits  occupés  sans  cesse  de  l'objet  de  leur  amour  ,  dont  un 
ordre  barbare  les  tient  séparés.  La  crainte ,  quel  qu'en  soit 
le  sujet ,  ex.erce  l'influence  la  plus  générale  sur  les  mélanco- 
liqiics;  l'un,  superstitieux,  craint  la  colère  du  ciel ,  les  veiï- 
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"geances  célestes  ,  il  est  poursuivi  par  les  furies,  il  se  croit  au 
pouvoir  du  diable,  dévore  par  les  llammesde  l'Enfer,  et  voué 
aux  supplices  éternels  ;  l'autre  craint  l'injustice  des  gouverne- 
mens  ,  il  appréhende  de  tomber  entre  les  mains  des  agens  de  la 

Ïiolice  ,  d'être  conduit  à  l'échafaud  ;  il  s'accuse  d'avoir  commis 
es  plus  grands  crimes,  dont  il  cherclieà  se  justifier;  et ,  par  un 
contraste  propre  à  la  crainte  qui  le  domine,  il  préfère  la  nîort 
aux  angoisses  de  l'incertitude,  tandis  que  dans  d'autres  instans, 
il  supplie  d'ajourner  l'exécution  du  supplice  auquel  rien, 
selon  lui ,  ne  peut  lesoustraire.  Celui-ci  redoute  la  méchanceté 
des  hommes  ,  croit  que  des  ennemis  secrets ,  des  jaloux  ,  des 
méchans,  le  menacent  dans  sa  fortune,  dans  son  honneur,  dans 
sa  propre  vie  ;  le  moindre  bruit  ,  le  moindre  mouvement,  le 
moindre  signe,  lui  persuadent  qu'il  va  succomber  sofus  leurs 
efforts.  Si  une  éducation  plus  forte  et  plus  éclairée  met  l'homme 
h.  l'abri  des  terreurs  supeistitieuses  ou  de  l'effroi  de  ses  sem- 
blables, alors  sa  crainte  trouve  des  élémens  dans  son  instruction 
et  dans  son  savoir  ;  ces  inquiétudes  prennent  un  caractère  scien- 
tifique. Le  mélancolique  se  croit  soumis  à  l'influence  funeste  de 
l'électricité  ou  du  magnétisme  ;  il  se  persuade  qu'avec  la 
chimie  on  peut  l'empoisonner;  ou  qu'avec  quelques  inslru- 
mens  de  physique  on  peut  lui  pi-éparer  mille  maux ,  se  faire  en- 
tendre de  lui  quoique  à  de  très-grandes  distances,  ou  même 
deviner  sa  pensée.  Les  remords  qui  suivent  quelques  grands 
crimes,  jettent  les  grands  coupables  dans  la  mélancolie  et  carac- 
térisenlleur  délite.  Oreste  est  poursuivi  par  les  furies.  Pausanias, 
le  Lacédémonien  ,  ayant  tué  une  jeune  esclave  dont  on  lui  avait 
fait  présent,  est  tourmenté  jusqu'à  sa  mort  par  un  esprit  qui  le 
poursuit  en  tous  lieux  et  qui  ressemble  h  sa  victime.  Théo- 
doric,  ayant  fait  trancher  Ja  tête  à  Symmacus,  croit  voir  la 
tête  de  Symmacus  dans  celle  d'un  poisson  qu'on  lui  sert  à 
table.  Le  trop  fameux  Santerre  se  croit  à  tout  instant  surpris 
par  des  gendarmes  qui  doivent  le  conduire  au  supplice. 

Enfin  le  mélancolique  s'effraye  de  tout.  Alexandre  de 
Tralles  dit  avoir  vu  une  femme  qui  n'osait  ployer  son  pouce, 
craignant  que  le  monde  s'écroulât.  Montanus  parle  d'un  homme 
qui  s'imaginait  que  la  terre  était  couverte  d'une  croûte  de  verre, 
sous  laquelle  étaient  des  serpens  ;  il  n'osait  marcher  crainle 
de  briser  la  glace  et  d'être  dévoré  par  les  serpens.  Un  général 
n'ose  sortir  dans  la  rue ,  croyant  que  tous  les  passans  lui  adres- 
sent des  reproches  ou  des  injures. 

Le  délire  prend  le  caractère  do  l'affection  morale  qui  préoc- 
cupait le  malade  avant  l'explosion  de  la  maladie,  ou  conserve 
celui  de  la  cause  même  qui  l'a  produit,  ce  qui  a  lieu  surtout 
lorsque  cette  cause  agit  brusquement  et  avec  une  grande  éner- 
gie, Une  femme  dans  une  dispute  est  appelée  voleuse ,  aussitôt 
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elle  se  persuade  que  tout  le  monde  l'accuse  d'avoir  volé,  çt 
que  tous  les  suppôts  de  la  justice  sont  après  elle  pour  la  livrer 
aux  tiibuuaux.  Une  dame  ett  horriblement  crirayce  par  dos 
voleurs  qui  pénètrent  dans  sa  maison;  dès  lors  elle  ne  «esse  de 
crier  au  voleur!  tous  les  hommes  qu'elle  voit,  même  son 
fils,  sont  des  brigands  qui  viennent  pour  la  voler  et  l'assassi- 
ner. Uu  négociant  éprouve  quelques  pertes  légères  ;  il  se  croit 
ruiné,  réduit  à  la  plus  profonde  indigence,  el  refuse  de  man- 
ger, parce  qu'il  n'a  plus  de  quoi  payer  même  sa  nourriture; 
on  lui  présente  l'étal  de  ses  affaires,  qui  sont  très  brillantes  : 
il  l'examine,  le  discute  ,  semble  convenir  de  son  eireur;  mais 
en  définitif  il  conclut  qu'il  est  ruiné.  Deux  frères  ont  une  dis- 
cussion d'intérêt,  l'un  d'eux  se  persuade  que  l'autre  veut  le 
tuer  pour  jouir  de  son  bien.  Un  militaire  perd  son  grade  ,  de- 
vient triste  et  rêveur;  bientôt  il  se  croit  déshonoré,  et  se  per- 
suade que  ses  camarades  l'cnt  dénoncé  ;  il  est  perpétuel lemeut 
occupé  à  justifier  sa  conduite  qui  a  toujours  été  honorable.  Une 
femme  voit  son  enfant  renversé  par  un  cheval,  tons  les  raison- 
iiemens,  la  vue  même  de  cet  eufaiU  qui  se  porte  bien ,  ne  peu- 
vent la  convaincre  qu'il  est  vivant. 

En  analysant  ainsi  toutes  les  idées  qui  tourmentent  les  mé- 
lancoliques, on  les  rapporte  facilement  à  quelques  passions 
tristes  et  débilitantes  :  c'est  ce  qui  me  fait  penser  qu'on  pour- 
rait établir  une  bonne  classification  des  mélancolies,  en  pre- 
nant pour  base  les  diverses  passions  qui  modifient  et  subju- 
guent l'entendement. 

Quelquefois  les  sentimens  moraux  non  seulement  conservent 
toute  leur  énergie ,  mais  leur  exaltation  est  portée  au  plus 
haut  degré,  quoique  ces  malades  s'en  défendent,  et  quoiqu'ils 
soient  plongés  dans  la  plus  profonde  tristesse.  La  piété  filiale, 
l'amour,  l'amitié  et  la  reconnaissance  sont  excessives  et 
augmentent  les  inquiétudes,  tes  craintes  du  mélancolique. 

La  lenteur,  la  monotonie  des  mouvemens  et  des  actions  du 
mélancolique,  l'accablement  dans  lequel  il  est  plongé,  en  im- 
poseraient, si  on  jugeait  que  son  esprit  est  inaclif  comme  le 
corps.  L'attention  du  mélancolique  est  dans  une  activité  très- 
grande  ,  dirigée  sur  un  objet  particulier  avec  une  force  de  ten- 
sion presque  insurmontable;  concentré  tout  entier  sur  l'objet 
qui  l'affecte,  le  mélancolique  ne  peut  détourner  son  atlenlicn  ni 
la  porter  sur  les  autres  objets  étrangers  à  son  affection.  L'esprit , 
el  qu'on  me  passe  cette  expression,  est  dans  un  étal  tétanique  ; 
il  n'y  a  qu'une  vive  impression  ou  une  forle  commotion  phy- 
sique ou  morale  qui  puisse  le  faire  cesser.  N'ayant  la  raison  lésée 
que  sur  un  point,  il  semble  que  les  mélancoliques  employent 
toute  leur  intelligence  pour  se  fortifier  dans  leur  délire;  il  est 
impossible  d'imaginer  toute  la  force ,  toute  la  suhlilité  de  leur 
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raisonnement,  pour  jusliflor  leuis  préventions,  leurs  inquié- 
tudes, leurs  craintes  :  rarement  parvient-on  à  les  convaincre, 
jamais  on  ne  les  persuade  :  f  entends  bien  ce  que  vous  me  dues, 
me  disait  un  mélancolique,  vous  ayez  raison  ,  ruais  je  ne  puis 
vous  croire.  Quelquefois  au  contraire  l'esprit  des  mélancoliques 
est  dans  un  état  cataleptique;  ils  se  saisissent  avec  force  et  con- 
servent avec  plus  ou  moins  de  ténacité  les  idées  qu'on  leur  ins- 
pire, et  l'on  peut,  dans  ce  cas,  les  faire  changer  presqu'à  vo- 
lonté d'objet  dans  leur  délire,  pourvu  que  les  idées  nouvelles 
appartiennent  à  la  passion  dominante.  Une  dame  croit  que 
son  mari  veut  la  tuer  d'un  coup  de  fusil  ,  elie  s'échappe  de 
son  château,  elle  va  se  jeter  dans  un  puils;  on  lui  crie  que  si 
l'on  voulait  la  faire  périr,  le  poison  est  un  moyen  plus  facile, 
aussitôt  elle  a  peur  du  poison,  et  refuse  toute  espèce  de  nour- 
riture. Un  mélancolique  se  croit  déshonoié  :  apiès  avoir  inu- 
tilement cherché  à  le  rassurer,  on  lui  donne  des  consolations 
prises  dans  la  religion ,  et  bientôt  il  se  persuade  qu'il  est 
damné. 

Quelques  mélancoliques  ont  le  sentiment  de  leur  état,  et  il 
y  a  très  certainenitnt  une  mélancolie  sam  délire  :  ceux  qui 
sont  loarmenlés  de  cette  maladie  s'aperçoivent  bien  qu'ils  dé- 
raisonnent; ils  en  conviennent  souvent  avec  chagrin  et  même 
avec  désespoir  ;  iis  sont  sans  cesse  ramenés  par  la  passion  qui  les 
domine  aux  mêmes  idées,  aux  mêmes  craint.^s.  aux  mêmes  in- 
quiétudes, et  il  leur  est  impossible  de  faire  autrement;  plu- 
sieurs assurent  qu'une  puissance  insurmontable  s'est  emparée 
de  leur  raison,  et  qu'ils  n'ont  plus  la  force  de  la  diriger. 

liC caractère,  lesliabiludestlu  raélancoliquechangent, comme 
il  arrive  toujours  dans  le  délire,  parce  qu'il  rliange  les  rap- 
poits  naturels  :  celui  qui  était  prodigue  d..'vieat  av"re;  le 
guerrier  est  timide  et  même  pusillai:in<e  ;  l'iioinme  laborieux 
ne  veut  plus  travailier  ;  les  libertins  s'accusent  avec  douleur  et 
repentir,  craignant  la  vengeance  du  ciel;  c-lui  qui  é(ait  le 
moins  exigeaut  crie  à  la  traiiison;  tous  sontdeiians,  soupi;on- 
neux,  en  gaide  contre  tout  ce  qu'on  dit,  contre  tout  ce  qu'où 
fait  devant  eux;  iis  parlent  peu;  souvent  iis  gardent  lesihnce 
le  plus  obstiné,  laissent  échapper  leurs  phrases  en  prof,  rant 
des  monosyllabes  :  il  en  est  un  petit  nomt>re  qui  sont  b.;vaids. 
Les  causes  de  la  mélancolie  sonl  nombreuses  ;  ellt'ssont  com- 
munes aux  autres  espèces  de  folies  :  nous  ne  parierons  ici  que 
de  celles  qui  ont  une  influence  plus  immédiate  sur  la  fréquence 
et  le  caraclère  de  ia  mélancolie. 

Saisons  et  climats.  Les  climats  et  les  saisons  out  une  in- 
tluence  particulière  sur  la  production  de  ia  mélancolie.  Les 
pays  élevés,  dont  les  hab  tans  sonl  peu  civilisés,  ioisqu'cn 
les  quitte,  produisent  la  noslaigic,  tandis  c^ue  les  pays  plats, 
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dont  les  haViitaas  sont  très  avances  dans  la  civilisation,  lors- 
qu'on ne  les  quitte  pas,  sont  favorables  au  développement  de 
cette  maladie;  ie  voisinage  des  niaiais,  l'air  brumeux  et  hu- 
mide, en  relâchant  les  solides,  prédisposent  à  celte  maladie, 
tandis  que  les  pays  chauds  et  peu  sujets  à  la  pluie,  lorsqu'il 
règne  ceilains  venls,  y  prédisposent.  Tout  le  monde  connaît 
les  elTets  mélancoliques  du  sirocco  sur  les  italiens  ;  du  solano, 
sur  les  Espagnols  ;  du  kamsim,  sur  les  Egyptiens.  Dans  les  ré- 
gions où  l'atmosphère  cslbrûlanle  et  sèchc,la  sensibilité  est  plus 
exaltée  ,  les  passions  sont  plus  véhémentes,  les  mélancoliques 
sont  plus  nombreux,  telles  furent  la  Grèce  et  l'Egypte,  d'après 
le  témoignage  d'Arctée,  de  Boiitius,  de  Prosper  Alpin,  d'Avi- 
cenne,  confirmé  parles  voyageurs  modernes  qui  assurent  que 
les  affections  mélancoliques  sont  plus  fréquentes  dans  l'Asie 
mineure,  dans  la  Haute-Egypte ,  au  Bengale ,  sur  les  côtes 
d'Afrique. 

Hippocrate  et  tous  les  auteurs  qui  l'ont  suivi  assurent  que 
l'automne  est  la  saison  qui  produit  le  plus  grand  nombre  de 
mélancolies  ;  celte  saison  ,  suivant  la  remarque  de  Cabanis  ,  est 
d'autant  plus  fertile  en  maladies  de  cette  espèce,  que  l'été  s'est 
montré  plus  chaud  et  plus  sec.  Cette  observation  semble  con- 
fîimée  par  ce  que  nous  avons  observé  cette  automne  (  18 j8). 
Tous  les  médecins  ont  pu  voir  comme  nous ,  que  la  mé- 
lancolie a  été  plus  fréquente  pendant  les  mois  d'octobre  et  de 
novembre,  que  dans  lesannées  précédentes.  Nous  avons  reçu  à  la 
Salpctrière  ,  pendant  ces  deux  mois ,  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  de  mélancoliques,  et  particulièrement  de  suicides,  que 
nous  n'en  recevons  ordinairement.  Malgré  l'opinion  générale, 
je  serais  porté  à  penser  que  le  printemps  et  l'été  produisent  au 
moins  dans  les  climats  tempères  plus  de  mélancolies  que  les 
autres  saisons  :  peut-être  cette  différence  dépend-elle  de  la 
différence  des  climats.  Il  est  certain  que  les  relevés  fails  pendant 
quatre  ans  à  la  Salpêtrière  justifient  cette  opinion,  qui  paraî- 
tra peut-être  un  paradoxe  ,  mais  que  je  crois  digne  de  fixer 
l'attention  des  observateurs.  C'est  dans  cette  espérance  que  je 
les  hasarde  sans  autre  discussion.  Le  piintemps  au  reste  est  la 
saison  la  plus  favorable  à  la  gucrison  des  mélancoliques,  tandis 
qu'elle  s'exaspère  ordinairement  pendant  l'automne  et  l'hiver. 
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Tableau  des  mélancoliques  ^  relatif  aux  saisons. 


Relevé  de  la  Salpêtrière. 


1811.      1812.       i8i3.      1814. 


Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre.  . 
Octobre. . . . 
Novembre. . 
De'ccmbts. . . 


7 
9 
8 

14 
6 
8 

13 


3 
3 
5 
9 
'9 
1 1 
16 
10 

4 

.  8 
8 
5 


16 


5 

4 

5 

4 
4 

6 

8 

i5 

9 
5 

4 

7 


'9 
29 
21 

46 
34 
45 

44 
39 
35 

2C 
34 


,Age.  L'idiotie,  l'imbécillité  commencent  avec  la  vie;  la 
manie  n'éclate  qu'après  la  puberté  ;  la  démence  est  plus  fré- 
quente au  déclin  de  la  vie;  la  mélancolie  éclate  dans  la  jeu- 
nesse et  l'âge  viril  ;  la  mobilité  de  l'enfant  le  mettant  à  l'abri  des 
impressions  fortes,  le  préserverait  absolument  de  cette  maladie, 
si  l'enfance  était  exempte  de  toutes  passions;  mais  la  jalousie 
empoisonne  quelquefois  les  douces  jouissances  de  cet  âge,  et 
produit  une  vraie  mélancolie.  Quelques  enfans  jaloux  de  la 
tendresse  et  des  caresses  de  leur  mère  ,  deviennent  pâles,  mai- 
grissent ,  tombent  dans  la  marasme  et  meurent.  Les  enfans  sont 
aussi  exposés,  mais  plus  rarement,  à  la  nostalgie.  A  la  pu- 
berté, le  développement  de  nouveaux  organes,  excitant  des  be- 
soins et  des  sealimenj.  nouveaux ,  le  jeune  adolesoent  a  des 
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passions  nouvelles  ,  ses  jouis  se  passent  dans  les  plaisirs  et  dans 
la  joie;  exempt  de  sollicitude  pour  l'avenir,  les  passions  pri- 
mitives exercent,  sur  lui,  tout  leur  empire;  Tërotomanie  vient 
troubler  les  premières  jouissances  de  l'homme;  arrive  au  com- 
plément de  la  vie  ,  la  melaucolie  religieuse  n'est  pas  rare  alors  ; 
et  si  l'onanisme  et  les  excès  d'oludcs  ont  remplacé  les  plaisirs 
purs  et  variés  de  cet  âge,  on  doit  craindre  dès-lors  une  mé- 
lancolie souvent  incurable. 

Dans  l'âge  adulte,  l'imagination  est  moins  active,  mais  les 
autres  facultés  de  l'entendement  s'exercent  avec  plus  d'énergie; 
les  passions  factices  lemplaccnt  les  passions  amoureuses  ;  les  , 
rapports,  avec  l'objet  aimé,  se  iclàchent,  tandis  que  les  soins 
de  la  famille,  l'intérêt  personnel ,  l'amour  de  la  gloire,  se  for- 
titient  et  maîtrisent  toutes  les  facultés  de  l'homme.  Au  moindre 
choc  ,  au  moindre-revers  ,  il  devient  sombre,  triste,  soucieux, 
enfin  mélancolique.  C'est  aussi  vers  la  fin  de  cette  époque  que 
les  orages  de  la  cessation  menstruelle  ,  l'abandon  du  monde 
et  de  ses  plaisirs,  exposent  les  femmes  à  mille  maux  divers  ,  à 
la  mélancolie,  parliculièremeut  celles  qui  ont  fait  du  monde 
et  de  la  cocjuetterie  l'unique  occupation  de  leur  vie  frivole. 

Le  sentiment  de  son  impuissance  rend  le  vieillard  plus 
calme;  les  idées  et  les  désirs  ont  perdu  leur  énergie,  l'imagi- 
nation est  en  repos,  les  passions  sont  éteintes,  la  mélancolie 
pourrait -elle  avoir  accès  chez  les  individus  sans  passions? 
Aussi  celte  maladie  est  elle  très-rare  dans  la  vieillesse,  à  moins 
qu'on  appelle  mélancolie  sénile ,  cet  état  dans  lequel  le  vieil- 
lard,  après  une  vie  très-orageuse  et  dissipée  ,  méditant  sur  les 
écarts  auxquels  entraînent  les  passions,  ne  s'isole,  ne_  devienne 
triste,  inquiet,  difficile,  avare,  soupçonneux,  égoïste,  souvent 
iujusle  envers  ses  amis  et  ses  propres  enfans. 

Le  relevé  suivant,  fait  à  la  Salpêlrièrc,  prouve,  en  le  com- 
parant à  ceux  que  l'on  peut  lire  aux  articles yb//e  ,  manie  et 
démence  y  que  la  mélancolie  est  beaucoup  plus  fréquente  dans 
la  jeunesse,  c'est-à-dire  de  25  à  35  ans,  et  qu'elle  va  toujours  . 
décroissant  passé  cet  âge,  pour  ne  se  montrer  presque  plus 
au-delà  de  l'âge  de  55  ans.  Le  relevé  fait  dans  la  classe  élevée 
et  iiche  de  la  société,  donne  les  mêmes  résultats. 
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Tableau  des  âges. 
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2.5 

3o 

AGES. 

4o 

^^ 

5o 

.55 

20 
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35 

6o 

i8ii 

7 

•9 

i6 

i3 

i3 

lO 

9 

I 

G 

l8t3 

8 

2.3 

t6 

9 

i5 

9 

12 

3 

6 

i8i3 

8 

'4 

i8 

i5 

'7 

22 

I  I 

3 

9 

i8i^ 

4 

8 

12 

10 

7 

7 

6 

4 

8 

T,)TAnX. 

i-j 

64 

63 

47 

52  ' 

48 

38 

I  I 

29 

Sexe.  Les  femmes,  par  la  mollesse  de  leur  constitution,  par 
la  mobilité  de  leurs  sensations  et  de  leurs  de'sirs ,  par  le  peu 
d'application  qu'elles  apportent  à  tout,  semblent  devoir  être 
moins  sujettes  tpie  les  hommes  à  la  mélancolie.  Telle  était 
l'opinion  d'Arétée ,  de  Cœlius  Aurélianus  et  des  anciens;  mais 
l'extrême  susceptibilité,  la  vie  sédentaire  des  femmes,  leurs 
qualités  mêmes  ,  ne  sont-elles  pas  des  causes  prédisposantes  à 
cette  maladie  ?  La  femme  n'est-elle  pas  sous  l'empire  d'in- 
fluences étrangères  à  l'homme?  La  menstruation,  la  grossesse 
l'accouchement,  l'allaitement,  ne  les  exposent-ils  pas  sou- 
vent aux  affections  mentales?  Les  passions  amoureuses  qui, 
chez  elles,  sont  si  actives;  la  reHgion  qu'elles  portent  à  l'excès 
lorsque  l'amour  ne  les  occupe  pas  exclusivement;  la  jalousie 
la  crainte,  n'agissent-elles  pas  plus  énergiquement  sur  les 
femmes  que  sur  les  hommes  :  aussi  la  mélancolie  religieuse  est 
beaucoup  plus  fréquente  chez  elles,  surtout  dans  la  classe  infé- 
rieure de  la  société,  et  dans  les  contrées  livrées  à  l'ignoiance  et 
à  la  superstition.  Les  jeunes  filles,  les  veuves.,  et  quelquefois 
les  femmes,  au  temps  critique,  sont"  eu  proie  à  la  mélancolie 
erotique;  les  hommes,  dit  Zimmermatui,  sont  fous  par  orgueil  ; 
les  filles  par  amour,  les  femmes  par  jalousie.    , 

Les  tempéruinens.  Le  tempérament  mélancolique  des  an- 
ciens,  bilioso-nerveux  de  M.  Halle,  prédispose  à  la  mélan- 
colie. Les  individus  qui  ont  ce  tempérament ,  ont  la  taille 
haute,  le  corps  grêle,  les  muscles  minces  mais  fortement  des- 
sinés; la  poitrine  étroite  et  serrée  ;  la  peau  brune  ou  jaunâtre  • 
les  cheveux  sont  noirs,  les  yeux  caves,  quelquefois  pjeins  de 
feu  ;  la  piiysionoraie  est  triste  ,  inquielte  ;  le  regard  timide  ou 
fixe  ;  la  sensibilité  est  exquise,  toutes  les  passions  sont  extrêmes; 
32.  .  u 
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ces  individus  aiment  ou  haïssent  avec  emportement  et  opiniâ- 
treté; rêveurs,  taritiunes  ,  déQans,  ombrageux,  ils  concenlrent- 
leurs  affections;  la  société'  les  imporlutie;  ils  la  fuient,  ptéférant 
la  soliliidc,  dans  laquelle  leur  imagination  et  leurs  affections 
pe'ivent  s'exercer  et  s'exalter  sans  imporlunité.  Ils  sont  très- 
propres  à  la  culture  des  arls  et  des  sciences  ;  ils  ont  peu  de  mé- 
moire, iuais  leurs  idées  sont  fortes,  leurs  conceptions  vastes; 
ils  sont  capables  de  profondes  méditations;  souvent  exclusifs 
pour  les  objets  de  leurs  études;  il  semble  qu'ils  n'aient  d'in- 
telligence et  d'attraits  que  pour  un  objet  déterminé,  auquel 
ils  se  livrent  avec  la  plus  grande  ardeur;  ces  individus  sont  es- 
sentiellement prédisposés  a  la  mélancolie  :  ce  qui  a  fait  dire  à 
Aristoteque  les  hommes  de  génie  sont  ordinairement  niélanco- 
Jiques.  Orphée,  Ovide',  Le  Tasse,  Caton;  et  dans  les  temps 
modernes,  Pascal,'Chaitcrton,  J.-J.  Rousseau,  Gilbert,  Altiéri, 
Zimmcrmann  ,  confirment  l'opinion  d'A.ristote  qu'il  avait  jus- 
tiliée  par  son  propre  exemple.  Ce  tempéiamcnt  n'est  pas  tou- 
jours le  partage  du  génie  qui  s'exerce  à  bien  penser  et  h  bien 
dire;  quelquefois  il  caractérise  la  constitution  physique  d'êtres 
pervers  et  atroces  :  c'est  le  tempérament  des  grands  scélérats, 
des  grands  coupables.  Ces  génies  du  mal,  envoyés  dans  le 
monde  pour  être  l'effroi  et  les  tyrans  de  leurs  semblables,  ne 
sont  pas  toujours  exempts  des  tourmens  de  la  plus  noire  mé- 
lancolie; leur  physionomie  dure  et  repoussante  porte  l'em- 
preinle  de  leurs  passions  haineuses  et  malfaisantes;  leur  aver- 
sion pour  les  hommes  leur  fait  recliercher  la  solitude  pour  se 
soustraire  à  leur  présence  qui  les  accuse. 

Les  constitutions  ou  les  tempéramens  acquis,  dans  lesquels 
prédomine  le  système  hépatique  et  hémorroïdaire ,  sont  aussi 
prédisposés  à  la  mélancolie. 

Professions  et  manière  de  vivre.  Le  travail  du  corps  en- 
tretient les  forces  physiques  eu  même  temps  qu'il  les  répailit 
uniformément  dans  tous  les  oiganes.  C'est  le  frein  le  mieux 
éprouvé  contre  \ei  passions  qu'il  modère,  en  même  temps 
qu'il  empêche  l'imagination!  de  se  mêler  de  nos  plaisirs,  La  vie 
oisive  et  inoccupée,  le  passage  d  une  vie  très-active  h  une 
manière  de  vivre  molle  et  trop  abondante;  les  Abeilles  excessives 
en  épuisant  les  forces  ;  le  sonuneil  trop  prolongé,  en  apesan- 
tissant  le  corps  et  l'esprit,  jettent  dans  la  morosité  et  la  tor- 
peur. Les  excès  d'études  usent  l'homme,  dit  Celse  ,  plus  que  le 
travail  de  corps,  surtout  si  l'étude  n'est  point  subordonnée  a 
des  temps  de  repos  et  d'exercices;  si  elle  est  concentrée  sur  uu 
objet  pai'ticulier,  et  si  cet  objet  est  abstrait,  mystique  ou  roma- 
nesque, alois  on  vil  dans  un  danger  imminent  de  devenir  mé- 
iancoiitpie.  La  mélancolie  est  plus  à  craindre  encore  si  aux 
excès  d'ctufUs  se  joignent  des  écarts  de  régime,  une  conduite 
dissipée  et  dissolue,  ou  bien  uu  goût   trop  décidé  pour  la  vie 
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solitairo.  Zimmcrmann ,  dans  son  Traite  de  la  sollilude,  rap- 
porte plusicius  ijxcmples  de  mélancolies,  produites  par  celle 
dernière  cause.  Il  est  quelques  ))rofcssions  qui  disposent  plus 
■pariicnlièrement  h  cette  maladie,  parce  qu'elles  exaltent  Tima- 
j^inalinn  cl  les  passions,  cl  exposent  ceux  qui  s'y  livrent  ,  aux 
L'carts  de  régime  de  toute  soi  te  :  tels  sont  les  musiciens,  les 
poêles,  les  acteurs  ,  les  négocians  qui  se  livrent  à  dçs  spécula- 
tions liasardeuses. 

Les  causes  physiques  qu'on  pourrait  appeler  pathologiques 
delà  mélancolie,  agissent  presque  toutes  en  alfaiblissant  la 
constitution  de  l'individu  ,  ou  en  imprimant  aux  fluides  un  ca- 
ractère funeste.  Le  jeûne  prolongé  ,  la  faim,  ont  été  signales 
par  plusieurs  auteurs ,  particulièrement  par  Santacrux,  comme 
propres  à  produiie  la  mélancolie.  Cette  influence  est  njêmo  con- 
sacrée par  le  langage  populaire,  tandis  que  l'habitude  de 
surcharger  l'estomac  d'alimcns  de  difficile  digestion  ,  parti- 
culièrement chez  les  hommes  qui  font  peu  d'exercice  ,  dis- 
])osc  à  la  même  maladie.  Queli|ues  médecins  ont  pn-leudii 
que  l'usage  habitue!  du  lait  renJ  triste,  et  est  contraire  au 
mélancolique  ;  il  est  certnin  que  l'usage  du  lait  donne  des 
îToaux  de  tète  aux  personnes  d'un  tempérameiit  biblioso  ner- 
veux. L'abus  de  l'opium,  des  boissons  chaudes  éci.aunanles  ; 
celui  des  liqueurs  alcooliques,  causent  souvent  ia  nioiancolie, 
et  conduisent  les  m;'lancoliques  au  suicide;  peut-être  iaut-il 
attribuer  a  l'abus  des  boissons  cliaudtîs  et  de  l'alcool ,  le  grand 
nombredc  suicidesqu'on  observe  en  Angleterre;  c'est  le  senti- 
ment de  plusieurs  médecins  anglais.  L'on  conduit  souvent 
dans  notre  hospice  des  femmes  qui ,  dans  un  étal  d'ivresse  ou 
pendant  le  délire  qui  suit  l'ivresse,  ont  un  grand  penchant 
au  suicide. 

L'onanisme  ,  l'incontinence  ,  surtout  après  le  mariage,  pro- 
duisent quelquefois  la  mélancolie;  la  suppression  d'une  éva- 
cuation habituelle  a  souvent  Je  même  eifet.  Ainsi,  la  suppres- 
sion de  la  transpiration  ,  des  menstrues,  du  flux  lu-morroïdal , 
ia  constipation  opiniâtre,  rendent  mélancolique.  SancLorius  a 
observé  que  le  d  faut  de  transpiration  lend  triste  :  Voltaire 
avait  dit  que  la  constipation  iniiuait  d'urje  manière  fâcheuse 
sur  les  déterminations  des  grand-;. 

La  rétrocession  ou  la  cessation  brusque  d'une  affection  ma- 
ladive quelconque ,  peut  causer  ia  mélancolie  h  ceux  qui. sont 
prédisposais  à  cette  njaladie  :  la  gaie,  les  dartres,  un  ulcèr';, 
un  cxutoise  supprimés  sont  dans  ce  cas.  On  a  vu  la  mélancolie 
succéder  à  fhydropisie  ,  ou  la  voit  souvent  remplacer  la 
plîthisie  pulmonaire;  i'Iiyslérie,  l'hypocondiie,  i'rpilcnsie 
ia  manie  et  ia  monomanie,  sont  assez  souvent  remplac-es  itar 
la  mélancolie,  il  n'est  pas  rare  que  le  délire  général  et  i'excila- 
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tioii  qui  Gaiacteiisent  la  manie,  cessant,  les  maniaques  ne 
tombent  thaïs  une  mélancolie  prolonde,  et  même  avec  pen- 
cliant  au  suicide- ;  les  uns  sont  domines  par  un  seniitucnt  pénible 
que  leur  inspiie  le  souvenir  de  leur  délire,  sentiment  tortillé 
quelquetois  par  les  pn'juges;  les  autres  croyant  n'être  plus  pro- 
pres il  rien,  et  se  persuadant  qu'ils  sont  devenus  inutiles  et  à 
charge  à  leurs  parens  et  à  leurs  amis,  ou  qu'ils  sont  un  objet 
de  ménris  pour  leurs  concitoyens. 

Monsieur avait  été  ambassadeur  :  à  son  retour  dans  sa 

patrie,  il  n'est  point  replacé  conlbrmément  au  poste  qu'il 
vient  de  quitter,  et  surtout  h  son  ambition;  il  se  livre  à  mille 
exagérations,  à  mille  extravagances  dans  ses  propos  et  ses 
actions  ;  bientôt  il  se  persuade  qu'il  est  roi  ,  et  se  livre  a  toutes 
les  prétentions  qu'une  telle  conviction  lui  inspire;  il  exige  que 
l'on  se  prosterne  devant  lui  ;  il  fait  et  délait  sans  cesse  le  mi- 
nistère; il  prodigue  des  grâces,  des  honneurs  et  des  richesses; 
sa  démarche  est  liere  et  imposante;  il  dort  peu,  mange  beau- 
coup, a  de  la  constipalion.  Après  quelques  mois  ce  malade 
reconnaît  son  erreur,  et  semblait  guéri,  lorsqu''il  tomba  dans 
une  mélancolie  profonde,  acconq:)agnée  de  tristesse  et  de 
craintes  imaginaires  f{ui  racconq:)agnerent  jusqu'il  la  fin  de 
sa  vie,  qui  eut  heu  cinq  mois  après  :  il  succomba  à  une  apo- 
plexie foudroyante  et  sanguine.  Au  reste,  dès  le  début  de 
cette  maladie,  31 avait  présenté  quelques  légers  symp- 
tômes de  paralysie  de  la  langue,  et  avait  pris  beaucoup  d'em- 
bonpoint. Que  de  mélancolies  qui  ont  remplace  l'hypo- 
condi  ie  !  que  de  mélancolies  qui  reconnaissent  pour  causes  des 
niaîadies  chroniques,  particulièrement  des  lésions  des  viscères 
abdominaux  :  onlesappelle  alors hypocondfiaques.  J'ai  vu  un 
négociant  qui  était  tombé  dans  une  mélancolie  profonde,  avec 
refus  de  prendre  des  alimens,  et  avec  tenlali\es  de  suicide, 
assurant  qu'un  corps  étianger  s'était  arrêté  dans  sou  gosier. <l 
l'empêchait  d'avaler  :  ses  parens  avaient  la  certitude  qu'il 
ri  avait  rien  pris  qui  pût  causer  l'inflammation  de  la  gorge  ; 
l'iiispecliou  de  cette  partie  éloignait  toute  intjuiélude  ii  cet 
égard;  le  malade  demandait  toujours  (|u'on  lui  retirât  ce  corpâ 
étranger  :  après  trois  mois,  il  tomba  dans  le  marasme  et  mou- 
rut. A  l'ouverture  du  cadavre,  je  trouvai  un  ulcèie  occupant  k 
tiers  supérieur  de  l'œsophage  et  d'un  aspect  syphilitique.  Bonne 
parle  d'iui  campagnard  qui  assurait  avoir  un  crapaud  dans 
l'estomac;  qu'il  l'entendait  crier,  qu'il  le  sentait  remuer,  etc.  : 
à  sa  mort  on  trouva  un  squirre  dans  son  estomac.  J'ai  vu  jjhi- 
f^i'Uîs  f.ois  des  niélaucoliijues  hypocondriaques  qui  disaient 
■swii  piusieuis  diaîihs  dans  le  ventre,  qui  croyaient  que  leur 
\  'itie ('lait  |jjei:i  d'an:maux immondes  ,  qui  étaient  convaincus 
,.1':  l'aitie  de  rélecLrieité  et  du  magnétisme,  on  excitait,  dans 
kurs  imeblius,   dcà  douleurs  alioces.  Chez  tous  ces  individus 
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l'ouverture  des  corps  m'a  moulré  une  pc'ritonile  cnronique,  et 
quelquefois  une  telle  adhc'siondetoiis  les  viscères  abdominaux, 
entre  eux ,  qu'ils  ne  formaient  plus  qu'une  masse  au  milieu  d'e 
laquelle  il  n'c'tait  pas  aisé  de  distinguer,  et  surtout  d'isoler  les 
diffc'rens  viscères.  Un  malade  croyait  avoir  des  oiseaux  dans 
son  ventre,  et  n'osait  point  aller  à  la  garde-robe  dans  la  crainte 
que  les  oiseaux  s'cchappant,  on  ne  s'aperçût  de  son  infirmité  : 
plusieurs  l'ois  il  m'a  prié  d'entendre  le  bruit  de  ces  oiseaux  qui 
n'était  autre  chose  que  des  (latuosités  et  des  borborygme?. 

Les  passions  sont  toutes  do  vraies  folies  ,  mais  des  folies 
passagères;  elles  s'emparent  de  toutes  les  facultés  physiques 
et  intellectuelles;  elles  absorbent  la  faculté  pensante  si  énergi- 
quemcnt,  que  l'homme  n'est  plus  capable  de  penser  à  autre 
chose.  Les  passions  ont  été  distinguées  en  tristes  ou  gaies  par 
tous  les  auteurs  ;  en  passions  spasmodiques  ,  excitantes  ou  dé- 
bilitantes, par  M.  Moreau  delà  Sarthe  :  nous  les  avons  divisées 
en  primitives  et  en  sociales. 

Que  les  affections  morales,  que  les  passions  aient  leur  siège 
dans  le  cœur,  dans  le  centiephréniquc ,  dans  le  plexus  so- 
laire, dans  le  nerf  trisplanchnique ,  dans  le  cerveau,  ou  bien 
qu'elles  ne  soient  que  l'effet  d'une  réaction  de  l'archée  ou  du 
principe  vital,  toujours  est-il  vrai  que  les  passions  exercent 
une  influence  sur  les  fonctions  de  la  vie  oiganique,  et  qu'elles 
modifient  notre  entendement.  Si  les  passions  ont  une  influence 
sur  toutes  nos  fonctions  dans  l'état  de  santé,  combien  plus 
énergique  sera  cette  influence  sur  une  Tiiaîadie  dont  le  désordre 
des  passions  forme  le  principal  caractère!  Les  afièctions  mo- 
rales sont  les  causes  les  plus  fréquentes  de  la  mélancolie;  leur 
désordre  en  est  le  symptôme  le  plus  fréquent,  et,  entre  les 
mains  d'un  jnédecin  habile,  elles  peuvent  contribuer  souvent 
à  sa  guérison  :  l'amour  contrarié,  la  jalousie,  la  crainte,  Cjui 
est  la  perception  d'un  mal  futur  ou  qui  nous  menace;  la  fra^aur, 
qui  est  la  perception  d'un  mal  présent,  sont  les  passions  qui 
produisent  le  plus  grand  nombre  de  nu-lancolies ,  particuliè- 
rement dans  la  jeunesse,  chez  les  femmes,  dans  les  classes  infé- 
rieures de  la  société  et  dans  les  contrées  où  les  lumières  de  la 
civilisation  ont  fait  peu  de  progrès;  tandis  que  l'ambition, 
l'avarice,  l'amour-propre  blessé,  les  revers  de  fortune,  pro- 
duisent plus  souvent  la  mélancolie  chez  les  adultes,  chez  les 
hommes  dans  les  classes  élevées  de  la  société  ,  et  dans  les  pays 
oi'i  les  lumières  et  les  institutions  fomentent  toutes  les  ambi- 
tions et  toutes  les  passions  sociales. 

Les  ])assions  tristes  sont  plus  ordinairement  cause  de  la  mé- 
lancolie :  elles  agissent  tantôt  lentement  par  des  spasmes  ré- 
pétés, et  fatiguent  progressivement  les  organes;  l'esprit  alors 
affaibli  supporte  difficilement  la  contrariété,  et  l'honnue  de- 
vient  craiulit"  saas  sujet  :  tantôt  les  affections  morales   sont 
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vives  cl  brusques,  bouleversenl  loiit  à  coup  la  sensibilité   et 
jeltciu  aiissilol  dans  la  inéiaiicolic.  Les  labltaux  suivaiis  indi- 
quent les  dillcrcncts  que  ptcsenteiU  les  causes  de  la  mclau-< 
colio,  leîalivcincut  à  leur  irequeuce. 
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Tableau  des  causes. 

Hérédité I  l  o 

Snppifssion  (Ips  rcgles 25 

Temps  criciqiie 4" 

Siiii'S  de  couches 35 

(Jliiite  sur  la  lète ^  lo 

Masliiibaiifui.  . (i 

Lîhi'i  (inagc.  .  .  .  .' 3o 

Al)iis  du  vin ?f) 

(Jl);ig!ins  dn:iici>liques (îo 

Kcvei i  di:  l'oHime ,  inisèic 4^ 

Amour  contrarié 4  - 

Jalousie 8 

Frayeur 19 

AruoL.r-proprc  Liesse 1  i 

Colère '8 

Total. 4'^''' 
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Les  causes  de  la  mélancolie,  confime  celles  des  atUrcs  ma- 
ladies moniales,  u'exerccnl  pas  toujours  leur  aciion  immodut-r 
teinent  sur  le  cerveau  ;  c'est  diie  qu'il  j  a  un  ijraiid  nombre  ds 
mélancolies  sjnqiathiques  ;  ta.itôt  les  divers  loyers  de  la  sen- 
sibilité réagissent  sur  le  cerveau  pour  produire  le  délire  mé- 
lancolique, tantôt  la  prédominance  ou  la  lésion  d'un  appareil 
prf2;anique  exerce  la  même  influence  ;  tous  les  symptômes  pa- 
raissent dépendre  du  désordre  de  quelque  ionclion  de  la  vie 
organique. 

Les  causes  de  la  mélancolie,  comme  celles  de  toutes  les 
autres  maladies  ,  sont  prédisposantes  ou  éloignées  ,  prochaines 
ou  excilajitcs;  mais  ces  distinctions  iie  peuvent  être  rigoureu- 
sement appliquées  à  telle  cause  ou  à  telle  autre,  car  il  arrive 
souvent  que  les  causes  que  l'on  appelle  prédisposantes  sont 
cxcilantes,  et  réciproquement  (jiieltjuefois  les  causes  excitantes 
seules  semblent  avoir  sulli  pour  provoquer  la  maladie  ;  plus 
ordiiiairement  il  faut  le  concouis  des  deux  causes.  Un  pre- 
mier événement  dispose  à  la  mélancolie;  il  en  faut  uu  secoiid 
pour  (|u'el!e  écîalc. 

]\|.  *'^*,  à^é  de  23  ans,  est  à  ia  veille  de  se  marier  avec  une 
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femme  qu'il  adore:  dfs obstacles  insurmontables  rompent  tous 
ses  desseins.  11  devient  triste,  morose,  inquiet,  fuyant  le  monde, 
en  un  mot,  mélancolique.  Après  six  mois  il  n'obtient  pas  au 
service  l'avancement  qu'il  espère  :  aussitôt  il  tombe  dans  le 
plus  profond  désespoir;  il  accuse  tous  les  hommes  d'injustice; 
il  se  croit  l'objet  de  leur  haine  et  de  leurs  persécutions;  sou- 
vent, dans  la  rue,  dans  les  promenades,  en  voyages,  il  pense 
qu'on  se  moque  de  lui;  il  en  demande  satisfaction.  Une  fois 
il  s'est  battu  en  duel  avec  un  militaire  qu'il  n'avait  jamais 
cotniu,  que  le  hasard  lui  fait  rencontrer,  et  que  sa  maladie  lui 
persuade  l'avoir  insuité.  Enfin  il  fait  plusieurs  tentatives  de 
suicide, et  ne  guérit  qu'après  un  an.  Un  négociant,  âgé  de  4  > 
ans,  éprouve  une  banqueroute  qui  le  gène  momentanément 
sans  altérer  sa  fortune;  le  mèuie  jour  son  caractère  change; 
il  est  plus  gai  qu'à  l'ordinaire,  se  rit  de  ce  contretemps,  se 
félicite,  dit-il,  d'avoir  appris  à  connaître  ies  hommes;  il  forme 
des  projets  incouqjatibles  avec  sa  fortune  et  ses  affaires.  Huit 
jours  se  passent  dans  une  joie,  dans  une  satisfaction,  dans  une 
activitc;  qui  font  craindre  une  maladie  grave  dont  lui-même  a 
le  ])resseritiment.  Après  cette  épocpie  ,  des  événemens  polilitjues 
qui  lui  sont  parfaitement  étrangers ,  le  plongent  dans  un  délire 
mélancolique  dont  rien  n'a  pu  le  retirer.  Il  n'est  pas  rare  uc 
voir  la  lypénianie  éclater  sans  causes  assignables;  cependant, 
en  observant  les  malades  avec  soin,  en  s'informant  de  leur 
manière  de  vivre  et  de  leurs  habitudes,  on  découvre  la  véri- 
Hoijie  cause  du  mal ,  dont  le  principe  est  alors  plus  particuliè- 
rement dans  les  ailections  morales.  liippocrate,  Erasisirate, 
Galien  ,  et  Fcrrand  ,  dans  son  Traite'  de  l'amour,  citent  des 
exemples  mémoiables  de  leur  sagacité  pour  reconnaître  les 
causes  de  la  mélancolie.  11  arrive  aussi  ([ue  les  causes  exci- 
tantes, soit  physiques,  soit  morales,  agissent  si  brusquement, 
f{ue  le  délire  éclate  tout  à  coup,  surtout  lorsque  les  prédis- 
positions sont  plus  nombreuses  ou  plus  énergicjues.  11  serait 
superilu  de  redire  ici  que  les  causes  physiques  et  les  causes 
morales  se  combinent,  et  que  rarement  elles  agissent  isolé- 
ment les  unes  des  autres.  Cette  remarque  trouve  son  appli- 
cation dans  les  préceptes  relalil's  au  traitement  de  quelques 
méiancoiiques.  f^oj'ez  folie. 

Lia  lypémanie  est  continue,  rémittente  ou  intermittente; 
celle  qui  est  rémittente  est  beaucoup  plus  fréquente,  et  il  est 
très-peu  de  lypémaniaques  dont  le  délire  ne  s'exaspère  pas 
tous  les  deux  jours;  plusieurs  éprouvent  une  rémission  très- 
marquée  le  soir  et  après  le  dîné  ,  tandis  cjue  d'autres  sont 
très-exa?pérés  au  réveil  et  au  commencement  de  la  journée. 
Ces  derniers  attribuent  cette  exaspération  du  mal,  tantôt  à  la 
peine  qu'ils  se  font  d'avoir  à  traîner  leur  existence  encore  pen- 
dant une  journée  dont  la  longueur  les  accable;  tantôt  à  ce 
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qu'ils  craignent  que  leurs  ennemis  ne  profitent  du  jour  poor 
exécuter  leurs  desseins  funestes.  Les  panophobiques ,  au  con- 
traire, crai2;nent  l'approche  de  la  nuit  et  les  ténèbres. 

La  mélancolie  intermittente  n'offre  rien  de  particulier,  et 
que  nous  ayons  à  ajouter  h  ce  que  nous  avons  dit  des  folies 
sntermiltentes  ;  nous  ne  répéterons  pas  non  plus  ce  que  nous 
,iVons  dit  il  l'article  manie ,  relativement  à  la  manie  qui  a  des 
périodes  régulières,  et  est  remplacée  par  la  mélancolie  et  ré- 
ciproquement. 

La  mélancolie  continue  a  une  marche  ordinairement  très' 
]entc;  et  outre  le  délire  exclusif,  on  y  observe  une  multitude 
de  symptômes  dont  l'exaspération  coïncide  avec  celle  du  délire, 
ou  la  provoque.  C'est  ordinairement  au  printemps  qu'elle  se  ter- 
mine par  la  sanlc;  mais  on  ne  peut  compter  sur  une  guérison 
solide  ,  que  lorsqu'elle  a  été  précédée  par  quelque  commotion, 
de  quelque  crise  pljysique  eu  morale,  et  je  me  défie  toujours 
d'une  yuérison  lorsque  je  n'ai  pu  observer  quelque  crise  anté- 
rieure. Ces  crises  sont,  coîume  dans  la  manie,  très-nombreuses; 
lantol  elles  se  font  par  la  peau,  par  le  rétablissement   de  la 
transpiration,  par  des  sueurs  abondantes  ,  par  des  exanthèmes, 
des  furoncles;    on  en  lit  des  exemples  dans  tous  les  auteurs; 
tantôt  par  des  hémorragies  habituelles  qui  étaient  supprimées 
et  qui  se  rétablissent  :  telles  sont  les  menstrues  et  les  hémor- 
roïdes; tantôt  elles  se  jugent  par  des  évacuations  abondantes, 
iTuiqueuses,  bilieuses,  brunes,  noirâtres,  et  même  sanguino- 
lentes, qui  se  font  par  la  bouche  ou  par  les  déjections  alvines. 
Ces  évacuations  critiques  s'observent  plus  fréquemment  que  les 
autres;  elles  sont  signalées  par  tous  les  auteurs,  ce  sont  les 
crises   que  l'art   peut   susciter  et  provoquer  avec  le  plus  de 
succès.  Hippocrate  rapporte  qu'Adamcntus  guérit  par  le  \o- 
misscmcnt  d'une  grande  quantité   de  matière  noire.    Lorry, 
M.  Halléj  en  citent  des  exemples  :  le  dernier  diCns  les  Mémoires 
de  la  Société  médicale  d'émulation.  M.  Pinel  parle,  dans  son 
Traité  de    la  manie,  de  la  guérison  de  deux  mélancoliques, 
l'un  par  le  développement  d'une  parotide,  et  l'autre  par  un 
ictère.  La  mélancolie  se  juge  aussi  par  des  secousses  morales  : 
une  violente  passion,  brusquement  provoquée,  en  faisant  di- 
version aux  idées  fixes,  guérit  de  la  mélancolie.  Elle  cesse  par 
l'effet  de  la  frayeur,  de  la  crainte,  par  l'effet  d'un  stratagème 
bien  concerté  et  ménagé  relativement  au  caractère,  h  la  période 
de  la  maladie.  Le  retour  à  la  raison  a  lieu  aussi  lorsque,  par 
f-e*  soins  et  ses  discours,  un  médecin  habile  peut  inspirer  la 
coufiance  au  malade.  Ce  premier  pas  fait,  la  guérison  ne  se 
îait  pas  longtemps  attendre.  Le  mélancolique  guérit  aussi  par 
la  satisfaction  qu'éprouve  le  malade  en  obtenant  l'objet  delà 
passion  qui  a  provoi^ué  le  délire;  la  mélancolie  se  termine  en- 
core par  l'explosion  du  délire  niauiaque.  Cette  terminaisoa 
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n'est  point  rare,  et  il  faut  être  pre'venu  que  le  passage  d'uiîe 
mélancolie  tranquille  à  la  fureur  peut  être  suivi  d'ac.ciclens  l'u- 
nestes;  il  peut  donner  lieu  à  une  mort  promple,  soit  natu- 
relle, soit  provoquée. 

La  mélancolie  passe  quelquefois  à  la  manie;  c'est  même  la 
facilité  avec  laquelle  se  fait  ccUe  mélaptose  ou  celte  Uanslor- 
mation,  qui  a  déterminé  pr;S';uc  tous  les  auteurs  a  confondre 
la  mélancolie  avec  la  manie.  Elle  d. 'génère  assez  souvent  en 
démence,  dégénérescence  qui,  soit  dit  en  passant,  ôte  tout 
espoir  de  guérison.  Dans  cet  état,  qui  offre  un  caiaclère  mixle, 
l'aliéné  a  bien  des  idJcs  circonscrites  ou  borne'cs  h  un  petit 
nombre;  mais  ces  idées  ent.c  elles  sont  décousues,  sans  suite  et 
saui  ordre,  tandis  qn'utiparavant,  les  raisoniiemens,  les  désirs, 
les  déterminations  du  mélancolique  étaient  des  conséquences 
jurtes  et  immédia'es  ;les  idées  primitives  qui  caractérisaient  sa 
mélancolie  avant  qu'elle  eût  dégénéré  en  démence. 

La  mélancolie,  daus  bien  des  cas,  se  termine  par  la  mort  ; 
Lorry  et  Mead  assuient  ({u'elle  a  nue  disposition  particnhèrc  a 
se  terminer  par  la  phiiiisie  pulmonaire.  Les  Anglais  veulent 
qu'elle  se  termine  souvent  par  les  hydropisies  de  poitriue. 
Malgré  le  grand  nombre  d'ouvertures  de  corps  que  j'ai  faites, 
je  n'ai  point  obtenu  ces  derniers  résultais  ;  j'ai  vu  beaucoup 
d'affections  abdominales  mettre  fin  a  l'existeiice  des  mélanco- 
liques. Le  scorbut,  la  paralysie  cl  les  gangrènes  qui  en  sonl  la 
suite,  sont  cause  de  la  mort  d'un  grand  nombre  d'entre  eux. 
Le  dL'faut  d'exercice,  le  mauvais  régime  de  ces  malades,  le 
chagrin  qui  les  poursuit,  en  affaiblissant  leur  constitution  ,  les 
jettent  dans  le  marasme  et  la  fièvre  Jente  nerveuse.  .Te  ne  dois 
point  oublier  l'onanisme  comme  propre  à  produire  les  plus  iu- 
nestes  effets  sur  la  santé  et  la  vie  de  ces  infortunés  :  c'est  un 
des  écarts  de  régime  auquel  ils  se  livrent  plus  souvent  cl  sur 
lequel  il  est  important  de  rappeler  l'altentiou  de  ceux  qui  ont 
à  les  diriger  et  à  les  surveiller. 

L'anatomie  pathologique  n'a  rien  appris  de  positif  sur  le 
siège  de  la  mélancolie.  Ce  n'est  pas  que  les  ouvertures  de  corps 
manquent,  mais  les  observations  auxquelles  elles  appartiennent 
sonl  si  incompicttes,  qu'on  ne  peut  distinguer  ce  qui  est  propre 
à  la  mélancolie  de  ce  qui  est  relatif  ;t  l'iiypocondrie  ou  à  la 
manie,  avec  lesquelles  on  l'a  prcsijue  toujours  confondue. 
Dans  les  ouvertures  do  cadavres  des  aliénés,  et  par  consé- 
quent dans  celles  des  mélancoliques,  on  a  trop  négligé  de  tenir 
compte  des  maladies  auxquelles  succombent  ces  malades.  J'ai 
mis  une  grande  attention  à  préciser  les  maladies  auxquelles 
ils  succombent  :  voici  le  résultat  des  mes  observations  ii  cet 
égard. 
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Tableau  des  maladies  auxquelles  succombent    les 
mélancoliques. 


Fièvre  alynamique , 10 

JVlarasiuc  ,  fièvre  lente ai 

Piiihisie   l'ulirionairi; ,  pleurésies  chroniques 62 

îMaladici  du  'cœur i  G 

Plilegmasiu  chronique  de  l'abdomen. 3:». 

Scorbut 26 

Apoplexie r 6 


Total 176 


De  ce  releVL-  il  résulte  que  les  mélancoliques  succombent 
presque  toujours  à  dos  maladies  chroniques.  Le  marasme  el  la 
fièvre  lente  nerveuse  présentent  tous  les  caractères  du  tahes 
vielancolica  dccriî  par  Lorry.  Ces  malades  sont  dans  un  état  de 
tristesse  el  d'inaction  c(ue  rien  ne  peut  vaincre;  ils  mangent  peu; 
queiquelbis  ils  ont  de  !a  voracité,  et  néanmoins  ils  maigrissent, 
ils  deviennent  faibles,  assurent  n'avoir  aucune  douleur;  la 
constipation  est  d'abord  opiniâtre;  enfin  il  se  manifeste  des 
symptômes  fébriles  avec  des  paroxysmes  irréj^uliers;  (juciquefois 
ces  paroxysmes  se  montrent  le  soir;  le  pouls  e.^t  faible  et  con- 
centré ,  la  chaleur  de  la  peau  mordicatile;  quelquefois  la  peau 
se  couvre  dune  sueur  visqueuse;  plus  ordiiKiiiemerit  clic  est 
aride  et  d'un  aspect  terreux  ;  les  malades  totubent  dans  des 
faiblesses  extrètnes,  ne  quittent  plus  leur  lit;  ils  ont  de  l'apho- 
nie ,  ils  ne  mangent  point;  les  traits  de  la  peau  s'allèrent; 
enfin,  ils  s'éteignent  sans  efforts  et  sans  douleurs.  Les  mélan- 
coliques sont,  pendant  plus  ou  moins  longtemps  avant  la 
mort,  tourmentés  de  dévoiemens  séreux,  quelquefois  sangui- 
nolens,que  l'on  pourrait  croire  primilif- ;  mais  ordinaircnieiit 
ce  dévoiement  est  symptomatique  delà  [)hthisie,  du  scorbut 
ou  d'une  péritonite  clironiîjue. 

Les  anciens  attribuaient  la  mélancolie  à  des  amas  de  bile 
noire  épaisse,  a  des  humeurs  corrodaules  <{ui^  se  portant  au 
cerveau,  obscurcissaient  comme  d'un  voile  l'organe  de  la  pen- 
sée, et  imprimaient  ainsi  un  caractère  triste,  sombre,  craintif, 
au  délire  des  mélancoliques  Quelques  auteurs  ont  prétendu 
avoir  trouvé  celte  litimeur  dans  le  eervem.  Les  progrès  que 
l'anatomie  pathologique  a  faits  de  nos  jours,  permeitent  de 
rendre  raison  de  ce  phénomène  {Vojez  les  Thèses  de  MM.  Ma- 
randel,  lliobé,  et  surtout   le  Mémoire  de   M.  Kochoux  sur 
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l'apoplexie).  Il   est  très-vrai  qu'on  rencontre  dans  le  cerveau 

de  (ju(l([ues  mclincoiiques  un  liquide  roussàlie,  brunâtre  5  j'ai 
recueilli  plusieurs  i';iits  scmb  ables;  tout  le  monde  sait  au- 
jourd'liui  que  ce  fluide  n'esl  point  de  la  bile,  mais  les  restes, 
les  dfibris  a  un  épanchemenl  sanguin  dont  la  malière  a  subi 
diverses  modifications  sous  diiïei entes  couleurs,  plus  ordinai- 
rement sous  la  touleui  jaune,  ocracec.  Tantôt  cette  matière  est 
contenue  dans  un  kyste  plus  ou  moins  grand,  tantôt  elle  est 
épanchée  dans  un  réseau  làclie  ,  qui  semble  formé  entre  les 
lames  de  la  substance  cérébrale  détruite.  Ces  altérations  ne  sont 
pas  propres  à  la  mélancolie  ;  on  en  trouve  après  la  mort  d'in- 
dividus qui  n'ont  jamais  été  mélancoliques.  Elles  coïncident 
avec  la  mélancolie,  mais  elles  n'en  sont  ni  la  cause  ni  l'eltét, 

Bonct,  dans  son  S< pulchreium  ,  dit  que  les  vaisseaux  de 
l'encéphale  sont  distendus,  gorgés  de  sang;  qu'il  y  a  des  épan- 
chemens  dans  les  sinus  du  cerveau;  il  signale  surtout  les 
lésions  du  thorax  et  de  l'abdomen  chez  les  mélancoliques. 
Boerliaave  dit  que  le  cerveau  est  dur,  Iriable,  d'un  blanc 
jaunâtre;  que  les  vaisseaux  de  cet  organe  sont  couverts  de 
sang  noir  coagulé.  On  ne  peut  rien  coneluie  de  ces  faits, 
puisque  Boerliaave  confond  la  mélancolie  avec  ia  munie.  Quel- 
ques modernes  assurent  que  chez  les  mé!ancoli([ues  la  vésicule 
biliaire  contient  des  concrétions  ,  mais  cela  est  loin  d'être  cons- 
tant. Lecœura  paru  quelquefois  desséché,  vide  de  sang,  ou  bien 
SCS  ventricules  se  sont  trouvés  pleins  de  concrétions  appelées 
pofypeuses.  M.  Gall  assure  que  le  crâne  des  aliénés,  parti- 
culièrement cc^ui  des  suicides,  est  épais  et  dense.  Je  possède 
plusieurs  crânes  d'aliénés,  et  même  de  suicides,  qui  sont  très- 
minces. 

Une  des  altérations  que  j'ai  rencontrées  plus  fréquemment 
chez  les  niélancoliques,  c'est  le  déplacement  du  colon  trans- 
veise.  Cette  portion  d'intestin  change  de  direction  :  elle  devient 
oblique  ou  même  perpendiculaire;  son  extrémité  gauche  se 
portîint  vers  le  pubis,  et  même  se  cachant  derrière  lui;  quel- 
quefois cette  portion  d'intestin  se  relâche  en  totalité  et  forme 
nne  anse  dont  la  portion  moyenne  se  perd  dans  l'ijjpognslre. 
Cette  disposition  est  fréquente  :  j'en  ai  publié  plusieurs  exemples 
dans  le  Journal  général  de  médecine,  rédigé  par  RI.  Sediliot 
(i^i-S);  je  l'ai  lait  observei  îi  plusieurs  élèves  de  notre  hospice. 
Ce  déplacement  me  paraît  mériter  d'autant  plus  rallcntion 
des  observateurs,  qu'il  peut  cxpliquei*  la  douleur  épigas- 
trique,  les  tiraillemens  d'estomac  et  la  constipation,  dont  se 
plaignent  si  souvent  les  mélancoii({ucs;  il  rend  raison  des  bons 
effets  qu'on  retire,  peur  combattre  celte  maladie,  des  émé- 
tiques,  des  voyages  sur  mer,  de  i'équiïation,  et  de  tous  les 
exercices  du  corps.  Ces  moyens  redonnant  du  ton  aux  viscères 
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abdominaux  relâches,  contribuent  à  faire  reprendre  au  colon 
sa  situation  naturelle. 

Le  relevé  dos  ouvertures  de  corps  de  cent  soixante-six  mé- 
lancoliques a  présenté  les  lésions  suivantes  :  il  prouve  qu'un 
très -grand  nombre  de  mélancoliques  succombe  .à  la  phthi- 
sic  pulmonaire;  que  les  altérations  des  viscères  abdominaux 
sont  aussi  très-fréquentes,  tandis  que  les  altérations  organi- 
ques du  cerveau  sont  extrêmement  rares;  car  on  ne  saurait 
rapporter  a  la  mélancolie  les  épanchcraens  séieux  qui  ont  lieu 
si  souvent  entre  l'arachnoïde  et  la  pic-mère  ou  dans  les  sinus 
de  l'encéphale.  Nous  disons  la  môme  chose  des  concrétions 
osseuses  si  fréquentes  dans  le  conarinm  (glande  pinéale).  On 
observe  très-souvent  des  ulcérations  de  la  muqueuse  des  in- 
testins,  dont  nous  ne  parlons  point  dans  notre  relevé,  parce 
qu'elles  sont  symptomatiques  de  la  piithisie  pulmonaire  qui 
tue  près  d'un  quart  des  mélancoliques. 

Tableau   des   ahe'ralions   pathologiques   trouvées    dans  les 
cadavres  des  mélancoliques. 


Epaississemnni  fies  méninges 2 

Lésions  organiques  du  cerveau 4 

Crâne {  Points  d'ossificaiion  adhérans  à  la  faux 3 

Epanchemens  sanguins  dans  les  .^inns  ou  la  substance 

irébrale ^ 

Lésions  organiques  des  poumons 6îi 

Tliorax <  Lésions  du  cœur 11 

(Sérosiié  dans  les  cavités  de  la  poitrine 6 

'Colon  déplacé 33 

Adhérence,  suppuration  du  péritoine 5 

Ulcère  de  l'estomac   ou  du  pylore 6 

Ulcère  des  intestins  ou  du  rectum 7 

Abdomen. .  .  (  Vers  intestinaux 5 

Ténia i 

Lésions  organiques  du  foie 2 

Concrétion  biliaire 7 

Ulcère  de  l'utérus G 


(! 


Total 168 


En  comparant  les  maladies  auxquelles  sitceombent  les  ?ne- 
lanc(>li([ues,  avec  celles  qui  terminent  les  autres  aliciiatioiis 
mentales;  en  comparant  les  résultats  des  ouvertures  cadavé- 
riques des  mélancoliques  avec  ceux  des  autres  aliénés,  on  est 
frappe  des  différences  qu'on  observe  à  cet  égard,  de  la  pré- 
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dominancedes  maladies  pulmonaires  chez  les  mélancoliques, 
ainsi  (jue  do  la  fréquence  des  altérations  abdominales  ;  mais 
toujouisks  mélancoliques,  comme  les  autres  aliénés,  succom- 
bent rarement  à  des  maladies  aiguës ,  presque  toujours  à  la 
suite  des  maladies  chroniques. 

Je  ne  peux  me  défendre  de  rapporter  l'observation  suivante, 
dans  laquelle  l'altération  cérébrale  a  d'autant  plus  frappé  mon 
attention,  que  Je  n'en  ai  jamais  trouvé  de  semblable. 

M.  ***,  âgé  de  3o  ans  environ,  d'une  taille  moyenne,  ayant 
les  cheveux  blonds,  les  yeux  bleus,  un  embonpoint  médiocre, 
e'tait  doué  d'une  grande  susceptibilité.  11  donnait  les  soins  les 
plus  tendres  à  un  frère  qui  avait  tenté  plusieurs  fois  de  se 
détruire  :  celui-ci  monte  dans  un  grenier  j  notre  jeune  homme 
le  suit,  et,  comme  il  y  arrivait,  le  malade  se  précipite  en 
criant  :  imiie-moL  Notre  jeune  homme,  horriblement  affligé, 
ee  croit  coupable  du  suicide  de  son  frère,  et  s'accuse  d'avoir 
manqué  de  surveillance;  bientôt  il  se  persuade  que  sa  famille 
lui  demandera  compte  de  ce  suicide  :  cette  idée  le  jette  dans 
le  désespoir,  il  veut  se  détruire;  un  mois  après,  il  fait  plu- 
sieurs teutatives,  et  est  confié  à  mes  soins.  Je  parviens  promp- 
tement  à  le  rassurer;  quinze  jours  s'étaient  à  peine  écoulés, 
que  j'engage  l'un  de  ses  frères  à  voyager  avec  lui  :  ils  se  met- 
tent en  route;  dès  le  troisième  jour,  les  mêmes  inquiétudes  se 
réveillent,  les  mêmes  impulsions  se  manifestent,  plusieurs  ten- 
tatives de  suicide  ont  lieu;  le  malade  m'est  ramené  :  à  force 
desoins,  je  le  détermine  encore  à  vivre;  mais  cette  fois  je  ne 
précipite  point  sa  sortie.  11  reste  triste,  morose,  inquiet;  par 
moment,  ses  inquiétudes  se  réveillent,  et  il  passe,  à  dilfé- 
rens  intervalles,  plusieurs  jours  sans  manger.  Lu  constipation 
est  opiniâtre  et  presque  insurmontable.  La  vue  de  sou  frère 
augmente  sa  douleur ,  parce  que ,  dit-il,  mon  frère  ne  peut 
me  pardonner.  Il  ne  voit  ses  autres  parens  qu'avec  effroi.  Après 
huit  mois,  il  parait  mieux  :  l'espcrance  renaît  datis  son  cœur; 
il  cause  et  fait  de  l'exercice;  il  forme  des  projets  pour  l'avenir 
et  avec  son  frère.  Deux  njois  se  passent  ainsi ,  lorsque,  loul-ii- 
coup,  sans  aucun  motif  comm  ,  il  se  retusc  à  toute  sorte  d'ali- 
meas  :  il  passe  vingt-un  jours  sans  rien  prendre;  dès  le  quin- 
'/.ièrae,  il  ne  quitte  plus  le  lit;  sa  jnaigreur  est  très-grande; 
les  sécrétions  sont  suspendues.  On  entend  le  malade  répéter 
souvent  :  qiC'd  en  coule  pour  mourir  !  Tous  moyens  pour  sur- 
monter sa  résolution  sont  superflus -,  le  vingt-unième  jour,  il 
se  manifeste  un  étatadynamique;  alors  le  malade  veut  manger, 
mais  il  u  de  la  peine  îi  avaler  quelques  cuillerées  de  liquides; 
quoique  tourmenté  par  la  soif,  il  n'a  plus  assez  de  force  pour 
boire;  sa  figure  est  crispée;  tous  ses  membres  sont  dans  la 
roideur.  Le  vingt-sixième  jour,  il  tombe  dans  l'aphonie,  rire 
sardoaique,  mort  le  vingt-huitième  jour,  A  l'ouverture  du 
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corps,  je  trouvai  le  cerveau  dur,  violacé,  comme  s'il  cAt  été 
injecté  avec  de  !a  cii-e  colorée  en  violet;  les  s  mis  du  c-rveau 
étaient  d'une  séchoiesse  remarquable;  les  autres  viscères  étaient 
atrophiés,  le  colon  iransverse  presque  perpendiculaire.  Au 
reste,  deux  autres  frères  de  ce  malheureux  se  sont  tués  depuis  j 
mais  je  n'ai  pu  faire  l'ouverture  de  leurs  corps. 

Le  traitement  de  la  mélancolie,  comme  celui  des  autres 
aliénations,  ne  doit  point  se  borner  à  l'adminislralion  de  quel- 
ques médicanieasj  il  faut,  avant  d'en  faire  l'application, 
être  bien  convaincu  que  cette  maladie  est  opiniâtre,  difficile 
à  guérir;  que  la  médecine  morale,  qui  cherche  dans  le  cœur 
les  p;emicres  causes  du  mal,  qui  plaint,  qui  console,  qui  par- 
tage les  souffrances  et  qui  réveille  l'espérance,  est  souvent 
préférable  à  toute  aulre.  11  faut  s'être  bien  informé  des  causes 
éloignées  et  prochaines  de  la  maladie,  car  la  mélancolie  se 
présente  sous  tan,'  de  formes,  qu'il  faut  pour  ainsi  dire  un  trai- 
tement individuel  presque  pour  chaque  individu.  On  peut  ra- 
mener les  moyens  de  traitement  ii  trois  chefs  principaux  :  hy- 
giène,  morale,  piiar/naccutique. 

Hippocrate  et  les  anciens,  les  Arabes  et  les  mod^jines,  ont 
considéré  l'air  comme  exerçant  une  grande  influence  sur  les 
facultés  intellectuelles  et  morales  de  l'Iiomme.  Un  climat  sec 
tî  tempéré,  un  beau  ciel,  une  température  douce,  un  site 
agréable  et  varié,  conviennent  pai  failemcntaux  mélancoliques; 
aussi  les  médecins  anglais  ont-ils  soin  d  envoyer  leurs  mcilan- 
couques  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France  et  dans 
l'Italie,  les  pr.îservant  ainsi  des  funestes  effets  de  l'air  épais 
et  humide  d'Angleterre.  Les  vêtemens  doivent  être  chauds, 
.souvent  renouvelés, parliculièremint  les  chaussures,  les  mélan- 
coliques étant  surtout  exposés  au  froid  des  pii'd-.  Les  bains 
tièdes  sont  d'une  utilité  première  pour  le  rétablissement  de  la 
transpiration,  et  tous  les  mi^decins,  donuis  Galici  jusqu'à  nos 
jours,  ont  vanté  leurs  bienfaits  et  en  ont  soigneusement  recom- 
mandé l'usage. 

On  doit  proscrire  les  alimens  salés,  épicés.  irrilans,  gros- 
sierset  de  difuciie  digestion.  On  préférera  les  viandes  fiaiches, 
rôties  et  choisies  parmi  les  jeunes  animaux.  Una  diète  végé- 
tale doit  être  conseillée  îi  ces  malades;ils  doivent  s'abstenir 
des  végétaux  farineux,  préférer  les  herbes  potagères,  les  fruitâ, 
surtout  ceux  qui  contiennent  en  plus  d'abondance  le  principe 
mucoso-sucré  :  tels  sont  presque  tous  les  fruits  rouges  d'été, 
le  raisin,  les  oranges,  les  grenades,  etc.  Fernel,  Van-Swiéten, 
Lorry  citent  des  exemples  de  mélancoliques  guéris  par  l'usage 
des  huits  d'été  ;  ils  auraient  pu  ajouter  par  teini  du  raisin. 

L'exercice,  de  quelque  manière  qu'il  soit  pris,  est  sans  con- 
tredit une  des  grandes  ressources  pour  la  guérison  de  la  mé- 
lancolie j    les    voyages,    qui    agissent    sur    l'inlclligence    des 
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aliènes,  en  faisant  passer  en  quelque  sorte  au  travers  de  leur 
intelligence  une  mullitude  d'idées  sans  cesse  renouvelées,  de'- 
truisent  nécessairement  celte  fixité  d'attention  sur  un  seul  objet, 
désespérante  pour  le  malade  et  son  médecin.  Ceux  qui  ne  peu- 
vent voyager  doivent  être  exercés  et  distraits  par  ia  prome- 
nade à  pied  ou  eu  voiture  ,  ou  par  un  exercice  du  coips.  Ainsi 
la  culture  d«  la  terre,  les  soins  qu'on  donne  à  un  jaidin,  ceux 
du  ménage,  l'exercice  d'une  profession  quelconque,  doivent 
concourir  à  la  guérison  des  mélancoliques.  L'cquitation  est 
un  secours  vraiment  médical  chez  ces  malades  :  elle  sollicite, 
l'activité  des  viscères  abdominaux;  elle  favorise  la  transpira- 
tion ;  elle  repose  et  distrait  l'attention.  On  peut  oblenir  d'iieu- 
reux  résultais  eu  conseillant  aux  mélancoliques  de  conduire 
eux-mêmes  leur  voituie.  Les  Anglais  évitent  le  spleen  en  pre- 
nant la  place  de  leurs  cochers  plusieurs  heures  par  jour,  et  eu 
parcourant  ainsi  les  rues  de  Londres;  le  célèbre  Allicri  ne  ren- 
dait supportable  que  par  ce  moyen  sa  noire  wiélaucolie.  La 
chasse  peut  renqdir  les  mêmes  vues,  mais  il  faut  prendre  garde 
de  couiicr  témérairement  des  armes  à  ceux  qui  ont  cjuelques 
dispositions  au  suicide.  M.  Pinel ,  dans  son  Traité  de  l'aliér 
nation  mentale,  exprime  le  vœu  que  tout  hospice  d'aliénés 
soit  h  portée  d'une  ferme  où  l'on  puisse  faire  travailler  ces- 
malades.  Le  docteur  Laugermann  avait  presque  elTectué  ce 
vœu  dans  l'hospice  de  Bareuth,  dont  il  était  le  médecin. 

Le  docleur  Horn  a  pourvu  les  aliénés  de  l'hôpital  de  Ber- 
lin de  tous  les  moyens  d'existence  compatibles  avec  leur  sû- 
reté, et  en  relire  de  Irès-grands  avantages.  A  la  Salpêtrière  , 
un  grand  nombre  d'aliénées  s'y  occupe  à  la  couture,  au  liicot 
et  à  d'aulres  ouvrages  manuels;  (lutlques-uncs  se  livrent  h  la 
culture  du  jardin,  et  plusieurs  sont  occupées  au  service  de 
l'hospice.  Ces  occupations  actives  contribuent  au  grand  nombre 
de  guérisons  obtenues  dans  cette  maison.  11  n'est  pas  aussi 
facile  de  fournir  aux  hommes  des  iuslrumens  de  travail,  parce 
qu'ils  peuvent  en  abuser.  Les  individus  qui  n'onl  point  l'iiabi-. 
tude  de  l'occupation,  lorsque  des  obstacles  invincibles  s'op- 
posent à  ce  qu'ils  voyagent,  a  ce  qu'ils  montent  à  cheval,  à 
ce  qu'ils  aillent  en  voilure,  dniveut  s'exercer  à  des  jeux  qui 
reposent  l'esprit  et  iatiguent  le  corps  :  tels  sont  le  volant,  la 
paume,  le  ballon,  le  billard,  etc. 

Aux  exercices  du  corps  il  faut  joindre  ceux  de  l'esprit. 
L'étude  a  quelquefois  contribué  à  guérir  les  mélancolicpies j 
il  faut  avoir  soin  qu'ils  ne  s'appliquent  point  à  des  (  bjcîs  pro- 
pres à  exalter  leur  iiuaginallon  ;  il  faut  diriger  leur  applicatioa 
vers  une  étuuc  pour  laquelle  ils  aient  de  l'allrait,  ou  vers  les 
sciences  nalurellfs.  Quelquefois  aussi, ilfaut  seprêteraux  idées 
mélancoliques  de  celui  qu'on  veut  guérir.  aLCarpenticr ,  d.uis 
son  excellente  thèse  sur  la  mélancolie,  rapporte  qu'un  eccie- 
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siastique  devenu  mélancolique,  avec  penchant  au  suicide,  k 
la  suite  des  malheurs  de  la  révolution,  fut  retiré  de  cet  état 
par  l'activité  qu'il  mit  a  défendre  le  concordat  qui  accordait 
quelques  libertés  aux  ministres  de  la  religion.  Un  monsieur  se 
persuade  que  ses  ennemis  l'ont  dépouillé  de  toute  sa  fortune; 
il  devient  irisle,  morose,  refuse  de  manger,  parce  qu'il  n'a 
plus  rien  pour  acheter  sa  nourriture  ;  il  est  envoyé  Ix  Paris. 
Après  plusieurs  mois,  je  conseille  à  l'un  de  ses  parens  de  lui 
persuader  de  consulter  un  avocat;  celui-ci,  prévenu,  demande 
un  mémoire  écrit,  afin  de  mieux  connaître  la  situation  des 
affaires  du  malade.  Après  quelquesjours  d'hésitations,  celui-ci 
commence  un  long  mémoire  qui  nécessite  plusieurs  couxses  et 
même  de  petits  voyages.  Un  mois  était  à  peine  écoulé,  le  mé- 
moire n'était  point  fini ,  il  était  évident  que  le  malade  tendait 
à  sa  guérison,  laquelle  ne  se  fît  pas  attendre  longtemps. 
M.  Alibert,  dans  sa  Thérapeutique,  rapporte  un  fait  analogue. 
Les  excrétions  semblent  presque  toutes  suspendues  ,  dans 
la  mélancolie;  la  transpiiation  ne  se  fait  ]!oint;  l'urine  est 
retenue  quelquefois  pendant  un  jour,  deux  jours,  cinq  jours j 
la  constipation  est  opiniâtre;  elle  persiste  pendant  des  se- 
maines ,  pendant  des  mois. 

Forestus  parle  d'un  vieillard  qui  fut,  pendant  trois  mois  ,  sans 
évacuations  alvines.  Cette  constipation  n'est  pas  toujours  sans 
danger;  elle  occasione  quelquefois  des  inflammations  de  bas- 
ventre;  il  faut  la  surmonter  par  la  qualité  des  aliinenset  des 
baissons ,  et  par  l'usage  des  lavemens ,  des  frictions  sur  l'ab- 
domen. 

Quoique  la  continence  soit  rarement  cause  de  la  mélanco- 
lie, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  quelques  circons- 
tances, l'évacuation  du  sperme  a  guéri  cette  maladie;  peut- 
être  l'action  morale  dont  le  coït  était  accompagné  a  été  plus 
utile  que  i'évncuation  elle-même.  Il  n'est  point  aisé  d'établir 
la  mesure  d'influence  qui ,  dans  cet  acte,  appartient  au  phy- 
sique et  au  moral  :  Aélius  a  trop  vanté  les  avantages  du  coït, 
Cju'il  prescrit  comme  un  spécifique. 

En  parcourant  les  divers  matériaux  de  l'hygiène,  nous  avons 
presque  tracé  les  règles  les  plus  importantes  pour  le  traite- 
ment des  mélancoliques  :  il  nous  reste  k  parler  de  l'emploi  des 
passions  pour  le  traitentent  de  ces  malades.  Rien  n'est  plus 
dillîciie  que  de  diriger  les  passions  de  l'homme  sain,  combien 
la  difficulté  augmente  lorsqu'on  veut  diriger  les  passions 
des  aliénés.  Il  faut  une  certaine  iidrcsse  dans  l'esprit,  et  une 
grande  habitude  pour  saisir  les  nuances  infinies  que  pré.sente 
l'application  du  traitement  moral.  Tantôt  il  faut  en  imposer, 
et  vaincre  les  résolulions  les  plus  opiniâtres,  en  inspirant  aux 
malades  une  passion  plus  forte,  s'il  est  possible,  que  celle  (jui 
les  tourmente;  tantôt  il  faut  conquérir  leur  confiance,  relever 
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leur  courage  abattu  en  faisant  naître  l'espérance  dans  leur  cœur. 
Chaque  mélancolique   doTi  ètie  conduit  d'après  une  connais- 
sance parfaite  de  la  culture  et  de  l'étendue  de   son  esprit ,   de 
celle  de  son  caractère  et  de  ses  habitudes,  sans  négliger  celle 
de  la  passion  dominante  qui,  mailrisant  sa  pensée,  entrèrent 
son  délire.  Les  mélancoliques  qui  sont  sous  l'empire  de  la  su- 
perstition, doivent  éviter  les  lectures  mystiques,  car  il  est  très- 
rare  qu'on  s'écarte  impunément  de  ce  précepte;  et  c'est  ordinai- 
rement après  s'être  livré   à   des   pratiques  religieuses,  après 
avou-  assrsté  à  des  pr<;dications,  que  le  délire  mélancolique 
_prena  un  caractère  plus  funeste  pour  ceux  qui  en  sont  atteints 
et  pour  les  personnes  qui  les  entourent.  Les  guérisons  que  l'on 
lapporle  et  que  l'on  attribue  à  l'influence  ixligieuse,  ont  été 
opérées  chez  des  sujets  qui  n'étaient  point  dans  la  mélancolie 
superstitieuse;  par  exemple,  un  homme  se  désespère  pour  ne 
pas  avoir  obtenu  une  place;  il  se  croit  déshonore,  lui  et  sa  fa- 
mille; l'assistance  religieuse  pourra  le  guérir  en  faisant  diver- 
sion à  ses  idées  dominantes,  et  en  le  persuadant  de  la  vanité 
des  choses  d'ici  bas;  mais  un  démonomaniaque  ne  cède  point 
aux  conseils  d'un  ecclésiastique.  Lorsque  l'amour  est  ia  pas- 
sion dominante  du  mélancolique,  il  n'y  a  souvent  que  la  pos- 
session de  l'objet  aime  qui  puisse  guérir  :  amore  medico  sa- 
natur  anior.  Tout  le  monde  connaît  le  beau  trait  d'Era^istrate, 
qui  guérit  le  fils  de  Scleucus  en  déterminant  ce  prince  à  lui 
immoler  son  amour  pour  Stratonice.  Arétée  parle  d'un  Cro- 
loniate  qui  ne  guérit  que  par  la  possession  de  l'objet  aimé. 
Si  des  obstacles  insurmontables  s'opposent  à  l'emploi  de  ce 
moyen ,  quelques  médecins  n'ont  pas  craint  de  renvoyer  aux 
conseils  donnés  par  Ovide. 

Une  émotion  vive,  forte  et  imprévue,  a  guéri  plusieurs  mé- 
lancoliques ;  la  frayeur,  une  surprise  ont  eu  souvent  le  même 
succès  :  spasino  spasrnus  sohdlur^  dit  Lorry.  On  a  eu  recours 
à  des  moyens  plus  ou  moins  ingénieux  pour  dissiper  les  idées 
bizarres  de  ces  malades;  les  circonstances  peuvent  fournir  au, 
médecin  des  indications;  les  faits  suivans  peuvent  uiettie  sur 
ia  voie  ;  on  en  iiouvera  de  semblables  dans  tous  les  recueils 
d'observations.  Alexandre  de  Irallts  guérit  une  temrne  qui 
croyait  avoir  avale  un  serpent,  en  jeiant  nn  serpent  dans  le 
vase  en  même  temps  qu'elle  vomissait.  Zacutus  raconte  qu'un 
jeune  homme  qui  se  croyait  damné ,  fut  guéri  par  l'inlroduc- 
tion,  dans  son  appartement,  d'un  homme  déguisé  sous  la 
forme  d'uu  ange,  qui  lui  annonça  que  ses  péchés  étaient  remis. 
Anibroise  Farc  guérit  un  malade  qui  croj^ail  avoir  des  gre- 
nouilles dans  le  ventre,  en  le  purgeant  et  en  jetant  furtivement 
des  gienouilles  dans  sou  vase  de  uuit. 

L)n  démonomaniaque  refuse  toute  sorte  de  nourriture  ,  parce 
02.  lî 
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qu'il  se  croit  mort.  Forestus  parvient  à  le  faire  manger  en  lai 
présentant  un  autre  mort,  qui  assura  le  malade  que  les  geus 
de  l'autre  monde  mangeaient  très-bien. 

Alexandre  de  Tralles  rapporte  que  Philotinus  détrompa  un 
homme  qui  croyait  n'avoir  plus  de  tête ,  en  lui  faisant  porter 
au  bonnet  de  plomb,  dont  la  pesanteur  l'avertit  enfin  de  son 
erreur. 

Un  mélancolique  croit  qu'il  ne  peut  uriner  sans  faire  courir 
à  la  terre  le  risque  d'être  submergée  par  un  nouveau  déluge. 
On  vient  lui  annoncer  que  le  feu  menace  d'embraser  la  ville, 
et  que  ,  sil  ne  cousent  à  uriner ,  tout  est  perdu  ;  il  se  décide  à 
ce  q-u'on  lui  demande,  et  guérit. 

Un  jeune  homme  ne  veut  pas  manger,  parce  que  ses  amis, 
ses  parens  seront  déshonorés  sil  mange.  Un  de  ses  amis  arrive 
comme  essouffle,  et  apporte  une  déclaration  du  gouvernement 
qui  le  met  à  l'abri  de  tout  deshonneur  j  le  malade,  qui  avait 
passé  treize  jours  sans  rien  prendre,  mangea  aussitôt. 

M.  Pineî  rapporte  que,  lorsqu'il  était  médecin  à  Bicètre,  il 
fit  simukr  un  tribunal,  qui  jugea  un  mélancolique  qui  se 
croyait  coupable.  Ce  stratagème  réussit ,  mais  les  bons  effets 
furent  de  courte  durée,  par  l'imprudence  d'un  indiscret  qui 
dit  à  ce  même  homme  qu'on  l'avait  joué. 

Les  effets  de  la  musique ,  auxquels  les  anciens  ont  attribué 
tant  de  miracles,  sont  plus  utiles  dans  la  mélancolie  que  dans 
les  autres  espèces  d'aliénations  mentales.  Galien  assure  qu'Es- 
culape  guérissait  les  maladies  de  l'esprit  avec  les  chants  et 
l'harmonie.  On  lit,  dans  l'histoire  de  la  musique,  et  dans  les 
écrits  des  médecins  ,  l'exemple  de  guérisons  produites  par  ce 
moyen  :  pour  le  rendre  efficace,  il  faut  employer  un  petit 
nombre  d'instrumens  ,  il  faut  choisir  des  airs  appropriés  à  l'état 
du  malade.  lien  résulte  de  là  une  détente  générale  qui  relâche 
l'attention  du  malade,  et  le  rend  accessible  à  de  nouvelles 
impressions. 

Le  traitement  physique  ,  lorsqu'il  est  secondé  par  les  secours 
de  l'hygiène,  lorsqu'il  n'est  point  dirigé  par  l'empirisme  et  par 
des  vues  systématiques ,  contribue  à  guérir  un  grand  nombre 
de  mélancoliques;  car  si  celte  maladie  est  souvent  produite 
par  les  affections  morales,  elle  l'est  aussi  par  des  dérange- 
mens  physiques.  11  est  d'observation,  que  les  aliénations  men- 
tales ,  la  mélancolie ,  en  particulier ,  offrent  plus  de  chances  de 
guérison  loisque  le  médecin  peut  apercevoir  quelques  désor- 
dres dans  les  fonctions  de  la  vie  d'assimilation. 

Nous  supposons  que  l'on  est  assuré  de  la  nature  des  causes 
pathologiques  qui  ont  produit  la  mélancolie,  et  que  les  vues 
thérapeutiqnes  sont  dirigées  d'après  cette  connaissance  :  s'il 
y  a  suppression  de  la  menstruation ,  s'il  y  a  suppression  d'hé- 
morroides,  il  faut  en  rétablir  le  cours;  s'il  y  a  cicatrisation 
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.trop  brusque  d'un  ulcère ,  il  faut  le  rouvrir,  etc.  11  serait  su- 
perflu de  donner  des  détails  à  cet  égard,  mais  les  praticiens 
doivent  être  avertis  qu'ils  auront  souvent  affaire  à  des  me'ian- 
colies  dépendantes  de  causes  semblables. 

Il  n'est  pas  toujours  aisé  de  remonter  à'ia  connaissance  de 
causes  aussi  évidentes,  alors  la  mélancolie  a  été  traitée  comme 
une  maladie  primitive  ou  essentielle;  d'après  cette  idée,  on  l'a 
traitée  conformément  aux  théories  et  aux  systèmes  qui  ont 
prévalu  aux  différentes  époques  de  la  médecine.  Les  anciens, 
considérant  cette  maladie  comme  produite  par  la  bile,  l'atra- 
bile,  l'humeur  corrodante,  n'employaient  d'autres  remède^ 
que  les  évacuans,  surtout  les  purgatifs;  l'ellébore  était  le  re- 
mède par  excellence  contre  la  mélancolie,  son  usage  était  passé 
en  proverbe;  l'ellébore  d'Antycire  était  préféré  à  tout  autre  :  il 
était  blanc  ou  noir.  Celse  recommande  l'ellébore  blanc  dans 
la  monoiuanie  gaie,  tandis  qu'il  prescrit  l'ellébore  noir  contre 
la  lypémanie  ou  mélancolie  triste.  Quelques  modernes  ont 
voulu  rappeler  l'usage  de  l'ellébore;  mais  puisqu'on  ne  se 
propose  que  d'obtenir  de  fortes  purgations  ,  nous  ne  manquons 
pas  pour  cela  d'autres  moyens  mieux  connus,  plus  sûrs  et 
moins  dangereux,  car  les  praticiens  instruits  qui  ont  préconisé 
l'usage  de  cette  racine,  ne  lui  accordent  pas  sans  doute  une 
vertu  spécifique.  M.  Pinel  s'en  tient  aux  légers  laxatifs,  aux 
purgatifs  doux;  les  chicoracées,  les  plantes  savonneuses, 
combinées  avec  quelques  sels  neutres,  suffisent  pour  faire  cesser 
la  constipation,  soit  qu'elle  annonce  un  accès  ou  un  paroxysme, 
soit  qu'elle  accompagne  la  mélancolie  elle-même.  Dans  le 
début  des  mélancolies,  les  vomitifs,  les  éméto- cathartiques, 
sont  très-utiles.  On  se  trouve  bien  aussi  d'entretenir  une  diar- 
rhée artificielle  lorsque  les  forces  du  malade  le  permettent , 
imitant  ainsi  la  nature  dans  l'un  de  ses  moyens  de  guérison  : 
les  lavemens  plus  ou  moins  irritans  ont  aussi  leur  avantage. 
Les  évacuans  conviennent  principalement  dans  la  mélancolie 
caractérisée  par  la  nonchalance,  l'aversion  pour  le  mouvement 
et  la  lenteur  des  fonctions.  On  use  encore  particulièrement  du 
tartritc  antimonié  de  potasse,  à  petites  doses  rapprochées,  afin  de 
susciter  des  nausées,  des  coliques  aux  malades  qui  se  croient  biea 
porlans  :  les  irritations  qu'ils  éprouvent  attirent  leur  attentioa 
sur  leurétat,  et  les  déterminent  à  faire  les  remèdes  convenables. 
Chez  quelques  mélancoliques  qui  repoussent  toute  espèce  de 
médicamens  ,  et  chez  lesquels  néanmoins  le  médecin  désire 
provoquer  une  irritation  ou  des  évacuations  abdominales  ,  on 
emploie  des  substances  énergique^  quoique  sous  un  petit  vo- 
lume, et  on  les  fait  prendre  à  l'insu  du  malade,  mêlées  aux 
boissons  et  aux  alimens  :  tels  sont,  la  gomme-gutle,  le  dia- 
grede,  le  jalap  ,  l'aloès,  le  muriate  de  mercure   doux,   etc. 

12. 
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Dans  ces  derniers  temps ,  Darwin  a  appliqua  à  la  médecine 
une  machine  dite  rotatoire  ,  dont  l'effet  est  de  produire  des 
évacuations  abondantes  par  le  haut  et  par  le  bas  ;  quelques  me'- 
decins  anglais,  entre  autres  Masson  Cox  et  Haslara,  vantent 
beaucoup  les  heureux  effets  de  celte  machine,  dont,  le  pre- 
mier en  France,  j'ai  fait  faire  un  modèle.  Quelques  médecins 
ont  craint  que  l'usage  de  cette  machine  ne  fût  plus  nuisible 
qu'utile.  Elle  provoque  l'ëpistaxis ,  des  .>:iminences  d'apo- 
plexie; elle  jette  dans  la  plus  grande  faiblesse,  amène  la  syn- 
cope ,  et  expose  à  d'autres  accidcns  plus  ou  moins  fâcheux,  ce 
^ui  l'a  fait  rejeter  par  eux.  Poursuivant  l'atrabile  jusque  dans 
le  sang,  les  humoristes  firent  de  la  saignée  un  précepte  général 
contre  la  mélancolie.  Arétce,  seul  parmi  les  anciens,  la  défend 
expressément  dans  la  plupart  des  cas;  il  no  la  permet  que  chez 
les  sujets  jeunes,  au  printemps,  et  en  petite  quantité.  Culleu  dit 
que  la  saignée  estrarcmenl  utile.  M.  Pinel  l'emploie  très-rare- 
ment. Néanmoins,  on  peut  recourir  aux  évacuations  sanguines 
locales  :  tantôt  à  la  vulve,  lorsqu'on  veut  rétablir  le  flux  mens- 
truel, ouà  l'anus,  loisqu'on  veut  remplacer  les  hémorroïdes; 
tantôt  à  la  tète,  lorsqu'il  y  a  des  signes  de  congestions  céré- 
brales. Il  m'est  arrivé  quelquefois  d'appliquer  avec  succès  des 
sangsues  sur  l'un  des  côtés  de  la  tète,  lorsque  les  mélancoliques 
se  plaignaient  d'une  douleur  lîxe  dans  ce  même  côté. 

La  mélancolie  ne  se  présente  pas  toujours  escortée  de 
symptômes  qui  indiquent  la  prédominance  du  système  abdo- 
minal ou  la  turgescence  du  système  sanguin;  quelquefois  le 
système  nerveux  paraît  seul  être  cause  de  tout  le  désordre  ; 
et  Lorry  ,  le  premier,  a  bien  senti  et  admirablement  exprimé 
le  caractère  de  cette  mélancolie,  qu'il  distingue  parfaitement  de 
la  mélancolie  avec  matière.  Dans  cette  mélancolie,  vulgaire- 
ment appelée  nerveuse,  et  mélancolie  sans  matière,  par  Lorry, 
JC9  évacuans  augmentent  le  mal.  Le  médecin  doit  se  proposée 
de  calmer  la  tension  nerveuse  par  les  moyens  hygiéniques  déjà 
indiqués,  par  les  boissons  adoucissantes,  par  les  bains  tiède», 
«t  quelquefois  par  l'opium. 

L'eau  a  été  mise  en  usage  extérieurement  à  toute  sorte  dç 
lempératui  es,  et  de  toute  sorte  de  manières;  on  l'a  employée  en 
douch&s,  en  bains,  en  aff usions;  le  bain  tiède,  plus  ou  moins  pro- 
longé, quelquefois  pendant  plusieurs  heures,  est  préférable  il 
tout  autre.  Le  bain  d'immersion  dans  l'eau  froide  est  utile 
florsque  la  mélancolie  est  causée  par  l'onanisme.  Je  ne  parle 
point  du  bain  de  surprise,  quoique  vanté  par  des  médecins  cé- 
lèbres ,  quoiqu'il  ait  produit  quelques  guérisons  ;  j'en  ai  dit 
mon  sentiment  l\  Y a.vtic\e Jolie  :  les  faits  qu'on  rapporte  pour 
justifier  son  emploi,  ne  sont  point  assez  nombreux  pour  servir 
■kle  base  à  des  vues  saines  de  thér.ipentique.  Les  affusion» d'eau 
ffoide,   en   provoquant  ii   l'extérieur  une  rcactioa  nerveuse. 
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peuveat  faire  cesser  le  spasme  intcn'cur,  et  provoquer  uue  so- 
lution heureuse  de  la  maladie.  La  douche  agit  de  la  même  ma- 
nière, Outre  qu'entre  les  mains  d'un  médecin  expérimenté ,  elle 
peut  avoir  une  action  morale  sur  le  malade ,  et  le  forcer  de  re- 
noncer à  des  résolutions  funestes  et  dangereuses. 

Quelques  médecins,  et  particulièrement  M.  Leroi  d'Anvers, 
ont  conseillé  de  prendre  intérieurement  l'eau  froide  à  très- 
grandes  dosesj  ce  médecin  la  regarde  comme  un  rem.ède  presque 
infaillible  contre  le  suicide. 

Les  anciens  faisaient  un  grand  usage  des  narcotiques. 
Lazare  Rivière  vante  les  bons  effets  des  opiacés.  Odier,  dans 
3a  Bibliothèque  britannique  (1816),  dit  avoir  guéri  une  mé-. 
lancolie  par  l'opium,  porté  graduellement  jusqu'à  trente  grains, 
et  combiné  avec  égale  quantité  de  musc.  Néanmoins  il  faut 
employer  ce  médicament  avec  réserve,  lorsqu'on  veut  calmer 
l'excitation  cérébrale  et  produire  le  sommeil  j  on  doit  en  re- 
jeter l'usage  chez  les  individus  pléthoriques,  et  disposés  aux 
eonjections  sanguines. 

Quelques  enthousiastes  ont  employé  le  magnétisme  dans 
le  traitement  de  la  mélancolie  :  qu'ont-ils  obtenu  ?  Quelques 
résultats  peu  avantageux  et  même  contestés. 

Après  avoir  exposé  rapidement  les  considérations  générales 
que  présente  l'étude  de  la  lypémanie  ou  mélancolie,  nous  de- 
Xrions  indiquer  les  formes  variées  que  prend  le  délire  mélan- 
colique ;  mais  qui  pourrait  nombrer  toutes  ces  variétés  ?  IN'em» 
pruutent-t-elles  pas  leurs  caractères  à  quelques  passions  modi^ 
fiées  par  l'imagination?  et  quoique  le  fond  de  la  maladie  reste 
toujours  le  même,  les  traits  qui  caractérisent  chaque  mélanco- 
lique se  nuancent  et  se  diversifient  à  l'infini;  néanmoins  on  peut 
réduire  à  un  petit  nombre  de  variétés  les  principales  formes  de 
la  mélancolie.  Leur  énumération  doit  suffire,  puisqu'elles  sont 
dans  le  Dictionnaire,  le  sujet  d'autant  d'aiticics,  auxquels 
nous  renvoyons  :  mélancolie  superstitieuse  ou  démonomanie  , 
l'érotomanie,  la  panophobic,  la  misanthropie,  la  nostaigie, 
le  suicide  ou  le  spleen,  la  zoantrapie.  f^ojez  ces  mots,  ainsi 
que  MONOMANIE,  (esqeiroi.). 

siASBACHirs,  Disserlallo  de  melanchoUâ  ;  in-4''.  Lipsiœ,  l583. 
ESPiCU,  OiiserlaUo  de  melancliolià ;  in-4°.  Fuembergœ,  i585. 
BRiciiT  (Tîraoïby),  A  ireaLise  on  melancholy  ;  c'cst-à-diie,  Traité  sur  la 

méluncolje;  in- 12.  Londres  ,  1 586. 
BORHEMAKN,  Disserlalio  de  melanchoUâ;  10-4°.  Bas'dece,  1594. 
1.1DDEL,  Diisertallo  de  melancholid ;  in-4''.  tielmitadn  ,  iSgô. 
PAncovius,  Dissertatio  de  melancholid  ;  in-4''.  Helmstadii,  iSgÔ. 
ZESSius,  Disserlallo  de  melancholid  ;  in-4°.  Basdece  ,  1600. 
VARUS,  Disserlalio  de  melancholid  ;  10-4".  lenœ,  1606. 
—  Disserlallo  de  melancholicd desipientiâ  ;  in-4°.  lenœ,  1606. 
OLTERMAKa,  Dissertalio  de  melancholid  ;  in-4''-  Bostochii,  1607. 
siCFUii),  Dissertatio  de  melancholid}  'm-\°.  Helmstadii,  '.C07. 
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ivcuTtmvs ,  Dissertatio  de  meUincholiâ  primarlâ  ;  in-40.  Helmstadii, 

1608. 
HAUTiN,  Ergo  vielanchoUa  imaginationis  effectus ;\n-^° .  Parisiis ,  1610. 
SAXONIA  (Hercoles),  Traclatus  de  melancholid  ;  in-fol.  F'eneliis,  1610. 
TotTAl^,  Non  ergo  in  melancholid  Ônov  t/;  in-4°.  Parisiis,  i6i3. 
TANDLER,  Dissertalio  de  melancholid  ejuscjue  speciebus  ;  in-4''-  f^tem- 

lergœ,  i6i4- 
woLFF  ,  Disserlatio  de  melancholid;  in-4°.  Helmstadii,  i6t4. 
SCHALLEB,  Dissertatio  de  melancholid  ;  in-4°.  P^lembergœ,  1618. 
•WESTENBEKG,  Disserlutio  de  melancholid  ;  \n-^o .  Jiasileœ ,  1618. 
XRENDEL,  Dissertatio  de  melancholid;  in-4°-  lenœ,  1618. 
SCHOENLIN  (joannes-iheodorusj,  De  melancholid;  in-4*'.  Augustœ  Finde- 

licorum,  1620. 
PONCE  DE  SANTA  cBCz  (Alplioiisus) ,  Dignotîo  et  cura  ajffictuum  mclancho- 

licorum  ;  ia-fol.  Madriti,  161^. 
ïDRTON  (Robert),  J'he  anatomy  nf  melancholy ;  c'est-à-dire,  L'anatomie  de 

la  mélancolie  ;  in-fol.  Oxford,  1624- 
HORNic^cs,  Dissertatio  de  melancholiœ  naturâ ,  differentiis  et  curatione ; 

in-4°.  Giessce,  iGaS. 
WEisics,  Dissertatio  de  melancholid  ;  in-4''.  F^itemheigœ,  1629. 
XE  LA  MESNARUEi.iE,  Traité  de  la  mélancolie^  in-^".  La  Flèche,  i635. 
HEKiisG  (aonoriiis),  Microcosmus  melanchoUcus ;\n-ii.  Bremce,  i638. 
MANET,  Ergo  melancholiœ  et  epilepsiœ  mutuœ  vices;  in-4°.  Parisiis, 

i65o. 
aAPPiDs(jacobns),  Dissertatio  de  melancholicâ  desipientiâ ;  10-4°.  Helms~ 

ladii,  i652. 
OTHFARCS,    Dissertatio  de   melancholid;   in-4''.   Lugduni  Batauorum , 

i653. 
TARus,  Dissertatio  de  melancholid;  \n-^°.  Lugâuni  BatavoruTn,  i653. 
PROBST  (Andréas),  De  vhantasid,  ejusque  per  melancholiam  adjectione; 

in- 12.  Berolini,  1604. 
TOLLHAROT,  Disseriaùo  de  melancholid;  in-12.  Argentorati,  1654- 
coNRiNO  (  iierraannus),  Dissertatio  de  melancholid;  in-^o.  Helmstadii, 

1609. 
■BCRCHARD,  Dissertatio  de  melancholid;  in-4°.  Basileœ ,  1660. 
HooBRoECK,  Dissertatio  de   melancholid;    in-4''.    lugduni  Batavorum , 

1660. 
scnEJfCK.(joannes-Theodorus),  Dissertalio  de  melancholiœ  diagnosi;  in-4°. 

lenœ,  1662. 
SCHNEIDER,  Dissertatio  de  melanch&liâ  ;  in-4°.  yitemhergœ  ,  1666. 
•—  Dissertatio  de  melancholid  seu   delirio  tristi ;  in-4°-    yitembersœ, 

1680. 
TRiDEuici,  Dissertatio  de  melancholid;  in-4°.  lenœ,  1671. 
■WRDEL  (ceorgius-wolffgang),  Dissertatio.  Juuenis  melancholid  laborans  ; 

io-4".  lenœ,  i685. 
—  Dissertatio  de  melancholid;  \n-^° .  lenœ,  i685. 

rRAAMEi; ,  Disserlatio  de  melancholid;  in-4".  Lugduni  Batauorum,  1676. • 
OW51ANN  ,  Disserlatio  de  melancholid;  in-4^.  Lugduni  Batai^orum,  1677. 
BEx,  Disserlatio  de  melancholid  ;  iu-4°.  Ullrajecti,  1680. 
coFKUYT,  Dissertatio  de  melancholid  ;  in-4°.  Lugduni  Batavorum,  i685. 
ALBiNcs  (Bernhardus),  ZJtssertatio  de  melancholid;  in-4°.  Francofurti ad 

yiadrum,  1692. 
TiOTTELMANN,  DisscHatio  de  melancholid;  va-\°.  Trajecti  ad  Rhenum, 

1G93. 
VATER  (Abrabam),  Dissertatio  de  melancholid  ;  in-4°.  Kilemhergœ,  170a. 
liOENECKEN  ,  Dissertalio  de  melancholid;  in-4*'.  Erfordiœ,  1728. 
TKicHMETER  (  Germanus-Fridericus ) ,  Dissertatio  de  melancholid  atlonità , 
raro  Utlcratorum  njjectu;  in-}»,  ienœ ,  174  i.) 
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ALT1ËRTI  (isilchael),  Dissertatio  de  melancholiâ  verâ  elsimulatâ;  in-4°- 
Halce ,  1743. 

IKGELMANN,  Disscitatio  de  melancholiâ;  in-4°.  Argentorati,  1754. 

DE  MARCQ,  Dissertatio  de  melancholiâ  ,in-4°.  Lueduni  Balavorum,  1757, 

LORRY  (Anna-caroKis) ,  De  melancholiâ  el  morbis  melancholicis  ;  11  vol. 
in-S".  Lutetiœ  Parisiorum ,  1765. 

■VAN  'Rossxi M  ,  Dissertatio  de  melancholiâ;  \n-^° .  Louanii ,  1785. 

TRDCKENMUELLER,  Disscrtatio.  Uisloria  affeclUs  melancholici ;  in-4''.  -Er- 
langœ,  1786. 

XANDis,  Dissertatio  de  melancholiâ  ex  mente;  în-4°.  Goettingœ ,  1788. 

roRESTiER,  Dissertatio  de  melancholiâ;  in-4°.  Francofurti  ad  f^iadrum, 
1 790. 

riBDoE,  Dissertatio  de  melancholiâ  ;  in-4*-  Lugduni  Batauorum,  1792. 

HOFFRicHTER,  Disscrtalio  de  locis  in  melancholiâ  affectis;  in-4°-  Halce, 
1797. 

BEOBAcaTDNGEN  und  Erfahrungcn  ueber  die  Melancholie,  besonders 
ueber  die  religioese  Melancholie  ;  c'est-à-dire,  Observ;itions  et  expériences 
sur  la  mélancolie,  particulièrement  sur  la  mélancolie  religieuse;  par  nn  au- 
mônier de  la  Maison  de  correction  à  Torgan  ;  in-8°  Leipzig,  1799- 

BOISRAGOK ,  Dissertatio  de  melancholiâ  ;  in-S".  Edimhurgi ,  1 799. 

MEYtER  ,  Dissertatio  de  melancholiâ  ;  in-4°.  Edimburgi,  1 8o3. 

TLATNER  (  Emestns ) ,  Programma  de  melancholiâ  senili  occulta;  in-4'* 
liipsiœ ,  1806. 

mcE-RODBAUD  ,  Rcchcrches  médico-philosophiques  snr  la  mélancolie.  Paris  , 
1817. 

ANSEAUME  (  F.  H.  ),  De  la  mélancolie.  Paris,  1818. 

Wota.  Au  tome  xvi,  p.  236,  il  y  a  une  planche  qni  repre'sente  une  mé- 
lancolique. 

MELANCOLIQUE,  s.  et  adj.,  melancoUcus ^  qui  a  rap- 
port à  la  mélancolie  (^oj'ez  ce  mot).  On  emploie  aussi  ce  terme 
pour  exprimer  un  tempérament  particulier  ;  il  est  quelquefois 
synonyme  de  triste.  C'est  en  ce  sens  que  Molière  a  dit  : 

La  bière  est  un  séjour  par  trop  mélancolique. 

(f.  V,  M.) 

MELANOSE,  s.  f, ,  de  fieheti ,  noir;  nom  donné  par  M,  le 
docteur  Laennec  à  une  dégénérescence  non  analogue  de  nos 
tissus  ,  de  couleur  noire  ou  noirâtre. 

C'est  d'après  des  recherches  et  des  observations  faites  en 
commun  avec  feu  M.  le  docteur  Bayle,  que  ce  genre  de  lésion 
organique  a  été  établi  {Journal  de  médecine  de  Corvisart,  etc. , 
t.  IX,  p.  368).  M.  le  professeur  Dupuytren,  alors  chef  des  tra- 
vaux anatomiques  de  l'école  de  médecine  de  Paris ,  prétendit 
avoir  observé  cette  affection  plusieurs  années  avant  la  publica- 
tion du  travail  de  M.  Laennec,  et  en  avoir  fait  mention  chaque 
année  dans  ses  cours.  On  peut  voir  l'espèce  de  polémique  qui  eut 
lieu  à  cette  époque  entre  ces  deux  savans  au  sujet  de  leurs 
travaux  enanatomie  pathologique  (/rf.,  p.  36o  et  44 1  >  et  t.  x, 
P- 89  et  96). 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  serait  pas  impossible  de  retrouver 
dans  Morgagni ,  et  même  dans  Bonet  des  traces  de  la  méla- 
nose.  11  me  semble  plusieurs  fois  avoir  lu  dans  ces  auteurs  le 
détail  de  certains  tubercules  de  matière  noire,  qui  proba> 
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blement  n'était  que  notre  mélanose,  la  seule  altération  de 
nos  pallies,  si  ou  excepte  la  gangrène,  qui  présente  celte  cou- 
leur. 

Son  caractère  est  d'être  une  substance  noire ,  opaque  ,  ho- 
mogène, un  peu  humide,  de  consistance  analogue  à  celle  des 
glandes  lymphatiques,  susceptible  de  se  ramollir  en  une  sorte 
de  bouillie  noirâtre  assez  épaisse,  se  montrant  sous  forme  flo- 
conneuse, ou  de  couche  vernissée  ou  de  concrétions  ,  et  formée 
d'une  grande  quantité  de  carbone. 

Cette  dégénéiesceuce  varie,  pour  la  couleur,  du  jaune  obs- 
cur au  brun,  au  noirâtre  et  au  noir,  qui  est  celle  qu'elle  pré* 
sente  le  plus  ordinairement;  elle  se  décèle  aisément  par  celte 
teiiiie  dans  tous  les  organes  qui  la  recèlent,  et  s'y  aperçoit 
d'aurant  mieux,  que  le  tissu  qui  l'entoure  est  plus  blanc  et 
tràiiclie  davantage  avec  elle;  elle  ne  présente  point  d'odeur, 
ce  qui  la  dislingue  de  la  gangrène,  qui  en  a  une  toute  parti- 
culière ,  ou  ne  lui  connaît  pas  non  plus  de  saveur  propre,  ce 
qui  lui  est  commun  d'ailleurs  avec  la  plupart  des  autres  dégé- 
nérescences organiques. 

La  textuie  intime  de  la  mélanose  est  encore  peu  ou  point 
connue;  ou  ne  trouve  aucune  trace  de  parties  organisées  au 
milieu  du  tissu  qui  la  compose;  on  n'y  a  découvert  ni  vais- 
seaux ni  nerfs  :  c'est  en  quelque  sorte  une  substance  inorgani- 
que déposée  au  milieu  des  parties  qui  la  recèlent. 

Lorsque  ce  tissu  accidentel  est  sous  forme  solide,  et  qu'il 
cojumence  à  tendre  au  ramollissement,  il  laisse  suinter  par  Isi 
pression  un  liquide  roussâtre,  ténu,  mêlé  de  petits  grumeaux 
nouàtres,  flasques;  lorsque  le  ramollissement  est  complet,  ce 
qui  est  fort  rare  et  peut-être  sans  exemple,  il  y  a  formation 
d'une  bouillie  noire  de  consistance  pultacée. 

La  matière  des  mélanoses  se  distingue  sous  trois  formas  dis- 
tmctes  :  i'.  très-divisée  et  suspendue  dans  des  liquides  ;  c'est 
elle  qui  offre  la  teinte  noirâtre  que  présente  la  sérosité  de  cer- 
taines cavités,  notamment  celle  qu'offre  assez  souvent  la  séro- 
sité périionéale  ,  après  des  squirres,  des  engorgemens  de  quel- 
ques uns  des  viscères  recouverts  par  cette  membraue  :  dans  le 
squirre  du  pylore,  on  la  rejette,  vers  la  fin  de  celle  affection  , 
sous  forme  de  marc  de  café;  celle  de  la  plèvre,  après  des  af- 
leclious  chroniques  de  son  tissu  ,  etc.  ;  2°.  en  couche  très-mince 
étendue  sur  les  membranes  séreuses  :  elle  offre  alors  une  teinte 
noire  très-belle,  vernissée,  semblable  à  celle  que  fournit 
l'encre  de  la  Chine  ou  la  liqueur  de  la  seiche.  Ces  couches 
sont  plus  ou  moins  étendues;  j'en  ai  vu  un  exemple  où  tout 
le  péritoine  intestinal  en  était  recouvert.  Cette  couche  adhère 
à  ces  membranes,  qui  sont  presque  les  seules  sur  lesquelles 
ont  les  ait  observées  sous  cette  forme;  mais  elles  ne  paraissent 
uuUcnicnt,  ks  «.liércr  :  ou  ue  les  uouve  ui  épaissies  ai  eolamées. 
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çl  c'est  toujours  d'autres  altérations  organiques  qui  ont  fait 
succomber  les  sujets  où  on  observe  la  mélanose  sous  forme 
de  couches.  On  rencontre  des  couches  noires  sur  quelques  por- 
tions du  système  muqueux,  comme  sur  la  langue  dans  les 
fièvres  adynamiques  et  ataxiques,  qu'on  doit  rapporter  à  la  mé- 
lanose, du  moins  c'est  l'opinion  que  nous  nous  en  formons  ;  3". 
la  forme  globuleuse  ou  de  tumeur  est  celle  qu'affecte  le  plus 
ordinairement  la  mélanose;  on  la  rencontre  ayant  depuis  le  vo- 
lume d'un  grain  de  millet  jusqu'à  celui  d'un  œuf  et  plus. 
Comme  elle  n'est  jamais  enkystée,  sa  surface  extérieure  est 
moulée  sur,  les  parties  qui  la  contiennent,  ce  qui  fait  qu'en 
général  elle  est  moins  symétriquement  airondie  dan»  les  vis- 
cères mous,  et  plus  sphérique  dans  ceux  qui  ont  plus  de  con- 
sistance. Une  quatrième  manière  d'être  de  cette  dégénérescence 
est  sa  dissémination  dans  les  tissus}  elle  est  alors  méconnais- 
sable, à  moins  qu'elle  ne  soit  très-abondante. 

On  a  observé  les  mélanoses  sous  ces  différentes  formes  dans 
presque  tous  les  tissus,  et  il  est  probable  qu'avec  le  temps  on  les 
rencontrera  dans  ceux  où  on  ne  les  a  pas  encore  vues.  Le  poumon 
est,  de  tous  les  viscères,  celui  où  ou  les  voit  le  plus  fréquem- 
ment ;  il  n'y  a  guère  de  poumons  de  phtbisiques ,  par  exemple , 
où  on  n'en  observe  en  assez  grande  abondance  sous  torme 
de  petits  points  noirs.  C'est  un  spectacle  fort  curieux  à  voir , 
que  la  multiplicité  de  ces  petites  tumeurs  qui  farcissent  cet  or- 
gane; mais  il  faut  pour  cela  que  la  phlhisie  soit  granuleuse  ou 
miliaire;  car  lorsque  les  tubercules  sont  considérables,  il  y  en 
a  peu  ou  point.  Le  foie  est  un  organe  où  on  rencontre  souvent 
la  mélanose;  elle  y  est  en  général  d'un  gros  volume,  j'en  ai  vu 
égaler  chez  l'homme  celui  d'un  œuf.  Il  est  rare  qu'il  y  ait 
pour  une  seule  de  ces  tumeurs  ;  mais  elles  y  sont  peu  nom- 
breuses. Les  gLindcs  lym.phaliques  contiennent  assez  souvent 
de  la  mélanose;  celles  qui  avoisinent  les  bronches  y  sont  si 
sujettes,  qu'on  a  cru  que  leur  état  naturel  était  d'être  noires. 
On  a  encore  trouvé  des  traces  de  ce  tissu  morbifique  dans  la 
rate,  dans  les  tissus  séreux  et  muqueux.  Les  altérations  orga- 
niques en  renferment  quelquefois  au  milieu  d'elles,  ce  qui 
produit  des  altérations  composées. 

Cette  dégénérescence,  comme  toutes  celles  de  cette  classe, 
est  le  résultat  de  la  lésion  des  exhalans  ;  c'est  le  produit  d'une 
nutrition  vicieuse  et  contie  nature. 

Jusqu'à  ce  jour  les  phénomènes  qui  indiquent  la  présence 
de  la  mélanose  sont  inconnus.  Comme  elle  paraît  être  absolu- 
ment insensible,  les  viscères  où  elle  existe  ne  manifestent  au- 
cune douleur,  même  à  la  pression;  s'il  y  a  de  la  douleur,  on 
peut  affirmer  que  cette  lésion  organique  n'y  est  pas  seule.  lia 
mélanose  serait  entièrement  sans  inconvénient,  si  elle  ne  gênait 
paè  par  son  volume  des  viscères  essentiels.  Je  suis  peisuadé 
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que,  dans  la  rate  ou  la  matrice  (après  la  cessation  des  règles), 
par  exemple,  elle  resterait  jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé,  sans 
nuire  aucunement. 

Nous  sommes  donc  sans  aucune  donne'e  sur  les  maladies 
oïl  se  forme  la  mëlanose ,  et  c'est  toujours  sans  le  prévoir  que 
nous  la  rencontrons  dans  lu  corps  iiuniain.  Il  n'en  est  pas  de 
même  d'autres  tissus  également  non  analogues ,  comme  le 
squirreux,  le  tuberculeux,  etc.,  qu'on  apprécie  et  reconnaît 
la  plus  fréquemment  sur  les  individus  vivans. 

Nous  ne  possédons  pas  encore  d'analyse  chimique  très- 
dclaillée  delà  mélaiiose  ;  MM.  Thénard  et  Barruel  en  ont 
analysé,  à  la  prière  de  M.  Dapuytreu,  et  y  ont  rencontré  une 
grande  C£uanlite  de  carbone,  substance  que  1<  s  miîtières  ani- 
males contiennent  toutes,  mais  qui  est  probablement  plus 
abondante  ici  que  dans  aucune  autre,  ce  qu'on  peut  présumer 
à  sa  couleur.  M.  Thénard  a  ornis  de  consigner  cette  analyse 
dans  son  Traite  de  chimie. 

M.  Vauquelin  a  été  chargé  deux  fois  par  la  société  de  la 
faculté  d'analyser  la  substance  des  rnélanoses  ;  mais  jusqu'ici 
ce  savant  chimiste  n'a  rien  publié  sur  ce  sujet. 

Nous  allons ,  pour  faire  apprécier  les  circonstances  où  se 
forme  celle  lésion  organique,  citer  quelques-uns  des  cas  les 
plus  remarquables  où  elle  ait  été  observée. 

M.  Gohier  ,  professeur  à  l'école  vétérinaire  de  Lyon  ,  dans 
]c  compte  rendu  des  travaux  de  cet  établissement,  pour 
i8ii,  signale  la  mélanose  dans  les  chevaux  en  ces  termes: 
«  Les  cadavres  de  deux  chevaux  gris  recelaient  un  nombre 
prodigieux  de  tumeurs  noires,  qui  font  le  principal  caractère 
de  la  maladie  encore  peu  connue,  qui  est  particulière  aux  che- 
vaux de  celte  race.  Ces  tumeurs,  formées  de  cellules  très- mul- 
tipliées, remplies  d'un  suc  épais,  noir  comme  la  liqueur  de 
la  seiche,  et  peu  attaquable  par  les  agens  chimiques,  étaient 
répandues  daus  toutes  les  parties  du  corps j  on  en  a  trouvé 
dans  le  centre  de  plusieurs  muscles,  dans  les  parois  du  ventri- 
cule gauche  du  cœur  ,  dans  le  canal  rachidien,  dans  l'épais- 
seur de  la  plèvre,  dans  le  poumon  et  la  rate,  etc. ,  ayant  de- 
puis une  ligne  de  diamètre  juscju'à  onze  pouces.  Les  unes 
étaient  molles  et  flexibles,  d'autres  avaient  la  consistance  des 
cartilages;  elles  affectaient  toutes  sortes  de  formes;  on  en 
voyait  de  globuleuses  ,  d'ovoïdes,  de  réniformes ,  de  pyrami- 
dales; d'autres  branchues  et  ramifiées;  quelques-unes  étaient 
lisses;  d'autres  rugueuses  et  tuberculeuses;  celles  qui  occu- 
paient le  centre  des  muscles  s'y  étaient  creusé  des  cavités;  quel- 
quefois des  faisceaux  de  libres  musculaires  ou  tendineuses  les 
pénétraient  kla  profondeur'de  plusieurs  lignes,  où  ces  faisceaux 
étaient  coupés  net  contre  la  tumeur.  Une  de  ces  tumeurs  pesait 
jusqu'à  tveûtc-six  livres.  Oa  a  presque  toujours  vu  qu'elles 
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étaient  plus  nombreuses  et  plus  grosses  aux  environs  de  l'anus 
et  des  parties  de  la  génération  que  partout  ailleurs.  »  Il  est 
fâcheux  qu'un  anatomiste  humain  n'ait  point  disséqué  avec 
soin  ces  tumeurs  5  il  eut  pu  nous  donner  des  connaissances  sur 
leur  structure  intime  encore  peu  connue,  et  que  la  mélanose  de 
l'homme,  qu'on  n'observe  jamais  en  si  grandes  masses,  ne  per- 
met pas  d'examiner  avec  autant  de  facilité.  On  voit  combien 
l'anatomie  pathologique  comparée  eût  pu  être  utile  dans  cette 
circonstance. 

Le  26  mai  181 4  ,  feu  M.  le  docteur  Nysten  présenta  à  l'exa- 
men des  membres  de  la  société  de  la  faculté  une  pièce  d'ana- 
tomie  pathologique  trouvée  au  devant  de  la  colonne  verté- 
brale du  cadavre  d'un  homme  mort  à  Bicêtre  :  c'était  une 
transformation  du  tissu  des  glandes  et  des  vaisseaux  lympha- 
tiques prévertébraux  en  mélanose  fluide  et  poisseuse.  Cette 
pièce ,  que  j'ai  examinée  avec  soin ,  offrait  l'exemple  d'une 
mélanose  sous  forme  de  couches. 

L'observation  promise  par  M.  Nysten  n'a  pas  été  remise  à 
la  société  ,  non  plus  que  l'analyse  qui  devait  en  être  faite  par 
M.  Vauquelin  [Bull,  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
tom.  IV  ,  p.  III  ). 

Le  8  décembre  de  la  même  année,  M.  le  docteur  Esquirol 
présenta  à  la  même  société  un  foie  qui  contenait  un  exemple 
remarquable  de  mélanose  :  on  voyait  dans  cet  organe  des 
productions  de  cette  nature  si  bien  caractérisées,  que  la  pièce 
fut  jugée  digne  d'être  modelée  en  cire  :  elle  est  maintenant 
dans  les  cabinets  de  la  faculté.  L'analyse  devait  en  être  faite 
par  M.  Vauquelin  [Bull,  de  la  faculté',  tom.  iv  ,  p.  241  )• 

Un  des  cas  les  plus  curieux  de  mélanose  est  le  fait  que 
vient  de  rapporter  M.  le  docteur  Chomel,  dans  le  tome  3 
du  noa\ eau  Journal  de  médecine ,  page  4i.  Nous  allons  en 
donner  le  sommaire.  Un  maître  de  danse ,  âgé  de  cinquante- 
deux  ans,  entra  à  l'hôpital  de  la  Charité,  le  5  septembre  181 8, 
ayant  joui  constamment  d'une  bonne  santé  jusqu'au  mois  de 
juillet  précédent,  non  sans  avoir  parfois  fait  usage  de  mauvais 
alimens,  et  éprouvé  des  chagrins.  A  cette  époque,  il  ressentit 
une  douleur  au  niveau  des  fausses  côtes  droites  ,  qui  augmen- 
tait dans  les  divers  efforts  que  faisait  le  malade,  qui  conti- 
nuait d'ailleurs  ses  occupations.  Elle  se  dissipa  progressive- 
ment sans  remède  dans  l'espace  de  quinze  jours  environ,  et  peu 
après  le  ventre  prit  du  volume,  l'urine  devint  jaunâtre» 
épaisse,  moins  abondante;  le  teint  s'altéra,  le  malade  perdit 
ses  forces  et  maigrit.  A  son  entrée  à  l'hôpital ,  on  reconnut  ma- 
nifestement un  engorgement  considérable  du  foie,  mais  ne 
présentant  aucune  douleur,  même  à  la  pression.  Les  matières 
évacuées  par  en  haut  ou  par  en  bas  étaient  brunâtres,  la  peau 
présentait  un  jaune  terne ,  les  pieds  s'œdématièrent ,  la  respi- 
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ration  «îcvinl  courte,  le  pouls  était  faible  et  sans  freqaence^ 
mais  les  fonctions  intellectuelles  étaient  dans  toute  leur  inté- 
grité. L'œil  droit  de  ce  malade  faisait  saillie  hors  de  l'orbite, 
et  présentait  de  la  rougeur  et  une  collection  purulente  qui  oc- 
cupait irrégulièrement  le  tiers  inférieur  de  son  disque.  Ce  su- 
jet succomba  le  19  septembre.  A  l'ouverture  de  sou  cadiivre, 
qui  eut  lieu  le  21  ,  on  trouva  le  foie,  dont  le  poids  lut  estimé 
à  douze  livres,  adhérant  aux  parties  voisines,  et  présentant 
dans  son  tissu  des  grains  noirs  mêlés  de  blanc,  qui  l'avaient 
détruit  presque  en  entier.  La  matièie  noire  était  homogène, 
disséminée  en  petits  fragmens  iiréguliers,  d'une  à  deux  ligne* 
de  diamètre,  quelquefois  en  masses  globuleuses  «;  la  grosseur 
des  trulfes,  en  ayant  la  couleui-  et  la  consistance  j  quelques- 
unes  de  ces  tumeurs  étaient  sous  la  membrane  du  foie;  d'au- 
tres cachées  profondement  dans  ce  viscère.  Plusieurs  offraient 
à  leur  centre  une  consistance  un  peu  moins  prononcée  qu'à  la 
circonférence.  Les  deux  ;^oumous  montraient  vers  leur  sommet 
quelques  portions  de  melanose.  Derrière  l'œil  droit ,  était  une 
masse  de  méianose  d'un  pouce  de  diamètre  ;  elle  paraissait 
formée  aux  dépens  du  tissu  cellulaire  de  l'orbite,  et  avait  dé- 
placé le  nerf  optique  sans  en  altérer  le  tissu. 

On  observa  de  plus,  dans  le  cerveau  de  cet  individu,  une 
autre  lésion  fort  remarquable  :  la  partie  de  ce  viscère  qui  forme 
les  pieds  d'hippocampe  était  convertie  en  totalité  en  matière 
gélatineuse.  Cette  lésion  n'avait  pas  empêché  cet  homme  de 
conserver  ses  facultés  intellectuelles  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. 

On  voit,  parce  que  nous  venons  de  rapporter  de  la  méia- 
nose, que  ce  sujet  mérite  beaucoup  d'attention,  tant  sous  le 
rapport  de  la  pathologie  que  sous  celui  de  l'anatomie  patho- 
logique. Les  médecins  devront  doue^'atlacher  à  son  étude,  à 
en  observer  la  structure,  et  à  lui  trouver  des  signes  diagnostics. 

(mérat) 

MÉLANTÉRE,  s.  f.,  inelanleria  :  nom  d'une  substance 
minérale  que  l'on  trouve  dans  Dioscoride  (lib.  v,  cap.  77), 
qui  paraît  être  une  mine  de  fer  analogue  au  chalcilis.  Ou  la 
trouvait  en  Cilicic,  et  on  lui  attribuait  une  vertu  caustique 
Pline  en  a  également  parlé.  La  dénomination  de  celle  subs- 
tance lui  vient  de  sa  couleur  qui  est  noire,  du  grec,  /igAetS", 
noir.  C'est  actuellement  un  médicament  inconnu,  et  par  con- 
séquent inusité.  On  croit  que  c'est  notre  chalcilis. 

(f.  V.  M.) 

MELAS,  s.  m.  :  nom  entièrement  grec  francisé,  qui  veut 
dire  noir,  et  que  Sauvages  a  appliqué  à  une  tache  noire  et  su- 
perficielle de  la  peau,  qu'il  a  rapportée  à  son  genre  vitiligo,. 
lùîiligo  mclas.  (!■■•  v-  "•) 

MËLASME  ,  s.  m. ,   melasma  :  expression  passée  du  giec 
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en  latin,  et  dont  Galien  s'est  servi  pour  désigner  une  espèce 
d'ecchymose  qui  affecte  principalement  les  jambes  des  vieil- 
lards. Sauvages,  en  adoptant  cette  dénomination,  en  a  fait  son 
ecchjmoma nielasma.  Dans  Hippocrate  {aphor.  xvii ,  secl.  v  ) 
mélar>mos   veut  dire  une  tache  noire  qui  résulte  du  froid. 

(F.  V.  M.) 

MELENA.  ouMÉLiENA,  s.  m.,  de/iAS^etf,  noir;  maladie  noire: 
nom  que  l'on  donne  à  une  affection  morbifique  ordinairement 
chronique,  dont  le  caractère  essentiel  consiste  en  évacuations 
de  mat  ères  cailh  botées,  sanguinolentes  et  noirâtres,  qui  ont 
lieu  principalement  par  l'anus. 

Celle  maladie,  connue  dès  les  premiers  temps  de  la  méde- 
cine, et  dont  le  nom  se  retrouve  si  souvent  dans  les  ouvrages 
d'iiippocrale,  a  les  plus  grands  rapports  avec  riiématcmèse, 
dont  elle  ne  doit  être  considérée  que  comme  une  variété  remar- 
quable. Dans  les  deux  affections,  il  y  a  évacuation  sanguine 
ar  exhalatioii  de  la  membrane  muqueuse  du  canal  digestif  j 
es  causes  productrices  sont  les  mêmes,  et  le  même  traitement 
convient  également  à  Tune  et  a  l'autre  de  ces  maladies  ;  mais 
la  précision  qu'on  a  le  droit  d'exiger  dans  le  langage  n^édical 
à  l'époque  actuelle,  nous  oblige  d'établir  les  différences  qui 
les  séparent,  en  renvoyant  d'ailleurs  au  mot  hématémèse 
(toui.  XX,  p.  98),  pour  l'élude  plus  approfondie  de  la  maladie 
considérée  dans  son  ensemble. 

L'hcmatémèse  consiste  surtout  en  vomissemens  de  sang  ve- 
nant ordinairement  de  l'estomac,  mais  pouvant  avoir  aussi 
d'autres  sources:  il  peut  prov>-'nir  de-  l'œsophage,  de  l'extré- 
mité inférieure  du  pharynx,  etc.  On  sait  que  dans  bien  des  cas 
ily  a  les  plus  grandes  difficultés  pour  s'assurer  si  le  sang  vomi 
ne  vient  pas  de  la  trachée  ou  des  bronches.  Ce  n'est  guère  qu'acr 
cidentellement  qu'il  y  a  des  évacuations  sanguines  dans  l'hé- 
matéinèse ,  et  cela  dépend  de  ce  que  le  sang  n'ayant  pas  été 
vomi  de  suite,  une  partie  a  franchi  le  pylore  et  s'est  mêlée  aux 
matières  excremenlitielles. 

Dans  le  méléna,  au  contraire,  le  sang  étant  exhalé  sur- 
tout par  la  membrane  muqueuse  des  intestins  grêles  {Voyez 
EXHALATION  sANGUiivE ,  tom,  XIV,  p.  168),  Ics  évacuations  ont 
essentiellement  lieu  par-  l'anus,  et  ce  n'est  guère  qu'accidentel- 
lement aussi  qu'il  y  a  des  vomissemens  de  matière  noire  dans  le 
méléna  proprement  dit.  On  conçoit  que,  dans  quelques  occa- 
sions, le  sang  peut  remonter  dans  l'estomac,  comme  on  voit 
la  bile  et  les  excrémens  même  y  venir  par  un  mouvement  anti- 
péristaltique ,  et  donner  lieu  à  des  vomissemens. 

Le  siège  des  deux  maladies,  suivant  nous,  est  différent  : 
dans  l'hématemèse  vraie,  l'exhalation  sanguine  est  due  à  la 
membrane  interne  de  resiomac;  dans  le  méléna,  c'est  par  celle 
de  lu  muqueuse  intestinale  qu'il  est  produit.  Des  ouvertures  de 
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cadavres  que  nous  avons  eu  assez  fréquemment  occasion  âe 
faire  dans  ces  maladies,  nous  ont  mis  a  même  de  pouvoir  ob- 
server la  différence  du  siège  de  ces  deux  affections.  Nous  ne 
mettons  pas  d'ailleurs  en  doute  que  ce  ne  soit  l'exhalation  qui 
produise  le  sang  dans  ces  deux  maladies,  ce  point  de  patho- 
Jo<^ie  ayant  été  suffisamment  établi  aux  articles  exhalation  et 
hematémèse. 

On  ne  peut  nier  pourtant  que  dans  quelques  cas  il  y  ait  en 
même  temps  évacuations  alvines  et  vomissemens  d'un  sang 
noir;  il  devient  alors  très-difficile  de  décider  si  c'est  un  méléna 
ou  une  hematémèse  qu'on  observe.  Je  creis  que  dans  ce  cas,  fort 
indifférent  sous  le  rapport  du  traitement,  il  y  a  complication 
des  deux  affections,  si  les  vomissemens  et  les  évacuations  sont 
constans;  et  que  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  et  celle 
des  intestins  sont  également  le  siège  de  l'exhalation  morbifique. 
On  jugera  quelle  est  la  portion  la  plus  lésée  de  l'appareil  di- 
gestif par  la  fréquence  de  l'une  ou  de  l'autre  évacuation. 

Nous  avons  la  satisfaction  d'avoir,  le  premier,  établi  que  ces 
deux  maladies,  et  les  hémorragies  en  général,  étaient  le  résultat 
de  l'exhalation,  dans  notre  Mémoire  sur  les  exhalations  san- 
guines, publié,  il  y  a  bientôt  neuf  ans,  dans  le  tome  viii  des 
Mémoires  de  la  Société  médicale  d'émulation  de  Paris.  C'est 
Bichat  qui  nous  avait  mis  sur  la  voie  de  celte  théorie,  qu'il 
eût  sans  doute  beaucoup  mieux  développée  que  nous  s'il  eût 
vécu.  Aujourd'hui,  cette  opinion  est  généralement  admise,  et 
a  fait  rejeter  bien  loin,  pour  la  théorie  du  méléna,  les  vais- 
seaux courts  f  les  vaisseaux  hépatiques ,  etc.,  qu'on  suppo- 
sait fournir  le  sang  rendu  dans  cette  maladie. 

La  couleur  du  sang  sert  encore  à  établir  une  différence  entre 
ces  deux  affections.  Elle  est  essentiellement  noire  dans  le  mé- 
léna,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  maladie  noire ^  taudis  que 
dans  l'hématémèse  elle  n'est  pas  toujours  de  cette  teinte,  puis- 
qu'elle est  quelquefois  d'un  beau  rouge,  et  que  même,  lors- 
qu'elle la  présente,  c'est  toujours  dans  un  degré  moindre.  11  est 
aisé  de  se  rendre  compte  de  cette  différence:  dans  l'estomac, 
les  sucs  qui  s'y  rencontrent  n'allèrent  que  peu  le  sang,  et  le 
vomissement,  qui  a  lieu  d'une  manière  assez  prompte,  n'en  per- 
met pas  la  détérioration.  Dans  le  canal  intestinal,  au  contraire, 
tout  conspire  pour  modifier  et  altérer  le  sang  exhalé  morbi- 
fiqueraent;  les  résidus  de  la  digestion,  les  gaz  intestinaux,  les 
matières  excrémentilielles,  etc.,  lui  donnent  la  couleur  noire 
ou  noirâtre  qu'il  ne  peut  manquer  d'acquérir  au  milieu  de  ces 
substances  putrescibles.  La  matière  noire  est  le  résultat  du 
mélange  de  ces  différentes  substances,  car  il  ne  faut  pas  croire 
que  ce  soil  un  produit  particulier,  comme  quelques  auteurs 
semblent  le  vouloir;  ce  n'est  autre  chose  que  le  sang  altéré  et 
mêlé  aux  matières  intestinales.  La  quantité  du  sang  qu'on  rend 
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ainsi  est  quelquefois  considérable.  J'ai  vu,  dans  plusieurs  ou- 
vertures de  Sujets  qui  j  avaient  succombé,  la  plupart  des  vis- 
cères, le  cœur  même,  vides  de  sang,  et  ce  liquide  remplir  le 
canal  intestinal.  On  conçoit  combien  cette  hémorragie  doit 
être  grave  lorsque  la  déviation  sanguine  est  portée  à  ce  point. 
Dans  le  squirre  du  pylore,  on  vomit  quelquefois  une  matière 
noire  semblable  a  du  marc  de  café,  mais  c'est  une  substance 
totalement  différente  de  celle  qu'on  rend  dans  leméléna.  Il 
me  paraît  prouvé  que  c'est  de  la  véritable  mélanose  j  covamo 
je  m'en  suis  expliqué,  f^oyez  mélanose. 

La  marche ,  en  général  chronique ,  du  méléna ,  et  ordinai- 
rement aigué  de  l'hématémèse ,  distingue  encore  ces  deux 
affections;  mais  il  faut  avouer  que,  sous  ce  rapport,  la  dis- 
tinction est  faible,  car  il  y  a  des  cas  où  les  vomissemens  de 
sang  persistent  assez  de  temps  pour  prendie  le  nom  de  chro- 
niques ,  et  d'autres  où  les  évacuations  sanguines  noires  durent 
trop  peu  pour  le  mériter. 

On  peut  donc  résumer  ainsi  les  caractères  des  deux  mala- 
dies, pour  en  établir  la  différence:  me'léna  ^  évacuations  al- 
vines  ,  ordinairement  chroniques ,  de  matière  sanguine  noire, 
dues  à  l'exhalation  delà  muqueuse  intestinale;  hémaie'mèsej 
vomissemens  de  sang,  ordinairement  aigus,  dus  à  l'exhala.- 
tion  de  la  muqueuse  stomachique. 

Pour  ce  qui  concerne  les  causes  productrices  du  méléna , 
sa  marche,  ses  symptômes  et  son  traitement,  il  faut  consulter 
l'article  hémaléinèse  ^  où  M.  le  professeur  Pinel,  qui  regardip 
cette  affection  comme  une  très-légère  variété  de  celle-ci ,  ert 
a  traité  complètement;  ce  qui  nous  dispense  d'y  insister  da- 
vantage ici.  A  l'article  noire  (maladie),  on  discute  si  le  mé- 
léna des  anciens  est  le  même  que  le  nôtre.  (mérat) 

lausden,  Dissertallo  demnrbo  nigro;  in-zj".  Lugduni  Balauorum,  169^. 
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MÉLÈZE,  s.  m.,  pînus  larix^  Lin.:  arbre  de  la  famille 
des  conifères,  de  la  nionoëcie  monadelphie  de  Linné. 

Les  pins,  les  sapins,  les  mélèzes,  compris  dans  le  même 
genre  par  le  réformateur  de  la  botanique ,  en  forment  deux  ou 
trois  pour  d'autres  botanistes.  Le  mélèze,  réuni  par  les  uns  aux 
sapins,  dans  le  genre  abies,  conslilue  pour  quelques  autres 
un  genre  à  part  où  se  trouve  aussi  le  cèdre. 

Larix,  de  /«/*,  gras,  en  celtique,  élait,  suivant  Dioscoride 
(lib.  I ,  cap.  Lxxvii),  le  nom  gaulois  de  la  résine  qui  abonde 
dans  cet  arbre.  Les  noms  anglais,  larch-lrea  ^  et  allemand, 
lerchenbaum,  ont  évidemment  la  même  origine.  Quant  au  nom 
français  mélèze,  c'est  de  mcl  qu'on  le  dérive  communément, 
à  cause  de  la  ressemblance  de  couleur  de  sa  résine  avec  le  miel. 
Ne  la  devrait- il  pas  plulôl  à  la  saveur  douce  et  sucrée  de  l'es- 
pèce de  manne  qu'on  recueille  sur  ses  feuilles? 

Les  mélèzes  diffèrent  des  pins  et  des  sapins  par  leurs  coty- 
lédons simples.  Ils  se  distinguent  en  particulier  des  pins,  par 
leurs  chatons  mâles  solitaires  ,  et  par  les  écailles  de  leurs  cônes 
minces  et  non  épaissies  au  sommet.  Ils  ne  diffèrent  des  s  pins 
que  par  leurs  bourgeons  florifères  entourés  de  feuilles  verti- 
cillées  sur  un  ou  deux  rangs. 

La  tige  du  mélèze  est  droite,  élancée,  couverte  d'une 
écorce  d'un  gris  rougcàtre.  Ses  branches  étendues  et  flexibles 
s'inclinent  ordinairement  un  peu  vers  la  terre.  Ses  feuilles  so- 
litairesetéparses  sur  les  plus  jeunes  pousses,  sont  fasciculécs  sur 
les  autres.  Elles  ne  persistent  point,  pendant  l'hiver,  comme 
celles  de  la  plupart  des  autres  arbres  résineux.  Les  chatons 
mâles  sont  ovales-arrondis,  épars;  les  cônes  ovales-oblongs 
et  redressés,  sont  composés  d'écaillés  lâches,  arrondies  et  un 
peu  échancrées  à  leur  sommet.  Rien  de  plus  agréable,  au  mois 
de  mai,  que  le  mélange  des  houpes  de  feuilles  d'un  vert  gai, 
qui  couvrent  le  mélèze,  avec  les  boutons  pourprés  et  sembla- 
bles à  des  fraises  que  forment  alors  les  chatons.  Aussi  cet 
arbre  est-il  un  de  ceux  qu'on  voit  le  plus  souvent  contribuci' 
à  la  décoration  des  jardins  paysagers. 

Sur  les  montagnes  de  l'Europe,  où  on  le  voit  croître  jus- 
qu'à plus  de  huit,  cents  toises  audessus  du  niveau  de  la  mer,  le 
mélèze  y  tient  le  même  rang ,  parmi  les  arbres  ,  que  le  cèdre 
sur  le  Liban  et  le  Taurus.  Sa  cime  pyramidale  s'élève  jusqu'à 
plus  de  cent  pieds,  et  on  en  a  vu,  dans  les  Alpes,  dont  la 
lige,  vers  le  bas,  n'en  avait  pas  moins  de  trenie  de  circonfé- 
rence. Cette  poutre  de  mélèze  dont  parle  Pline  (  lib.  xvi,  c.  xl), 
qui,  dans  sa  longueur  de  cent-vingt  pieds,  en  otfrait  partout 
deux  d'équarissage,  et  qui ,  transportée  à  Rome  par  l'ordre 
de  Tibère,  fut  employée  par  Néron  dans  la  construction  d'un 
amphithéâtre,  donne  la  mesure  des  dimensions  gigantesques 
que  cet  arbre  peut  acquérir  dans  certaines  circonstances. 
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Son  bois,  rougeâtre  et  veiné,  plus  séné,  plus  dur,  plus  pe- 
sant que  celui  du  sapin  ,  est  un  de  ceux  qui  résistent  le  plus 
longtemps  à  l'action  de  l'air  et  de  l'eau.  Son  incorruptibilité 
l'a  souvent  fait  choisir ,  autrefois ,  à  des  peintres  célèbres ,  pour 
transmettre  leurs  ouvrages  à  la  postérité.  Quoique  les  anciens 
en  aient  parlé  comme  d'un  bois  presque  incombustible,  il  n'est 
pas  moins  propre  au  chauffage  qu'aux  constructions  civiles  et 
navales  de  toute  espèce.  11  convient  surtout  pour  celles  qui 
doivent  être  exposées  à  l'humidité.  On  en  fait,  en  Provence , 
des  tonneaux  excellens  pour  contenir  les  liqueurs  spiritueuses. 
Débité  en  petites  planches,  il  peut  servir  utilement ,  au  lieu  de 
tuiles,  pour  couvrir  les  maisons.  La  résine  que  le  si  leil  ea 
l'ait  sortir  remplit  bientôt  les  joints,  s'j  durcit,  et  lend  cette 
loîture  impénétrable  au  vent  et  à  la  pluie.  Le  b;:»is  du  mélèze 
est  employé,  dans  le  Tyrol,  h  une  foule  de  petits  ouvrages  de 
tour  et  de  sculpture.  Rozicr  n'hésite  pas  à  le  regarder  comme 
le  meilleur  de  tous,  soit  pour  la  menuiserie,  soit  pour  la  char- 
pente. 

L'écorce  des  jeunes  mélèzes  est  employée,  dans  les  Alpes, 
pour  le  tannage  des  cuirs.  Ou  pourrait  sans  doute,  comme  as- 
Iringente,  s'en  servir,  au  besoin,  en  médecine  ,  avec  quelque 
utilité. 

En  Sibérie,  le  liber  ou  les  couches  intérieures  de  cette  écorce, 
servent,  sous  le  rapport  alimentaire,  à  un  usage  remarquable. 
Les  chasseurs  de  martes  zibelines  ,  obligés  de  passer  l'iiiver  au 
milieu  des  déserts  ,  exposés  au  froid  le  plus  rigoureux  ,  voient 
souvent  leur  levain  geler,  et  se  trouvent  ainsi  dans  l'impossi- 
bilité de  faire  du  pain.  La  nécessité  leur  a  fait  trouver,  dans  le 
liber  du  mélèze,  un  moyen  de  remplacer  le  levain  et  d'aug- 
menter la  masse  de  leurs  alimens.  Après  avoir  fait  digérer  sur 
le  feu,  pendant  une  heure  environ,  ce  liber  qu'ils  disent  très- 
doux  et  plein  de  suc,  ils  en  mêlent  une  certaine  quantité  avec 
de  la  farine  de  seigle ,  et  enterrent  le  tout  sous  la  neige ,  où 
ils  le  laissent  une  douzaine  d'heures.  Au  bout  de  ce  temps,  ils 
découvrent  leur  pâte,  où  la  fermentation  a  commencé  à  s'éta- 
blir, et  en  font  des  pains  comme  avec  celle  où  l'on  a  fait  en- 
trer du  levain  ordinaire  (Gmel.,  Flor.Sibir.^  lib.  1,  pag.  177). 

Le  bois  du  mélèze  a  joui  autrefois  de  quelque  estime  dans 
le  traitement  des  lèpres. 

Des  divers  produits  que  le  mélèze  fournit  à  la  médecine  et 
aux  arts,  la  térébenthine  est  le  plus  important.  Elle  n'est  au- 
tre chose  que  la  résine  même  de  cet  arbre,  qui  suinte  sponta- 
nément au  travers  des  fontes  de  son  écorce,  ou  qu'on  en  retire 
plus  abondamment  par  des  entailles  ou  des  trous  l^its  à  son 
trouL.  La  résine  du  mélèze ,  qu'on  distingue  sous  le  nom  par- 
ticulier de  térébenthine  de  Venise,  ne  diffère  point ,  par  ses 
52.  i3 


qualilés,  de  la  téi-f^benthine  de  Strasbourg;  que  donne  le  sapin* 
îiîais  ce  n'est  p.-)iiit  ici,  c'c-<t  k  î'mlic]:  téiéht'iiiJr.ne  (jii'on  ;!r>rt 
clicixher  tous  les  détails  riéjirables  sir  ia  miniiere  d'ol)li-uir 
cette  substance,  sur  sa  nature,  ses  piopriétës  et  ses  nombreux 
usa-gc^, 

i,;i  ;fian;]c  de  Biiançon  (rsl un  autre  produit  du  mélèze.  C'est 
un  suc  particulier,  d'un  goût  fade  et  sanë,  qui,  vers  la  fin  de  mai, 
et  :ic:iaaut  b^sdeux.  mois  suivans,  Iranssude  pendant  la  nuit, 
su  vanl  les  uns,  de  i'ëcorcc  des  jeunes  branches;  s-uivant  d'autres, 
des  bourgeons  et  des  feuilles  sur  lesquels  il  se  coagule  en  pe- 
tits graiiis  blaacs,  visqueux  et  faciles  à  e'craser.  Ce  sont  sur- 
tout, !«»;  jeanes  mélèzes  qui  donnent  cette  manne;  souvent,  le 
malin  ,  avant  d'être  frap'pés  des  rayons  du  soleil,  on  les  ea 
voit  tout  couverts.  Elle  n'est  jamais  si  abondante  que  lorsqu'il 
y  a  beaucoup  de  rosée.  Elle  disparaît  dès  que  le  soleil  s'élève 
sur  riiorizcM,  si  on  n'a  pa3  eu  soin  de  la  ramasser.  Les  vents 
froids  s'opposent  à  sa  formation. 

Les  anciens  historiens  du  Dauphiné  parlent  de  cette  manne 
comme  d'une  dos  mervcilics  de  ce  pays.  Les  feuilles  des  mé- 
lèze* s'en  couvrent  également  dans  les  contrées  du  Nord,  sui- 
vant Pallas,  mais  elle  ne  s'y  condense  pas  de  même,  et  est 
ordinairement  emportée  par  les  pluies. 

La  manne  du  mélèze  est  légèremeut  laxative,  mais  moins 
que  celle  de  Calabie,  qu'on  recueille  sur  diverses  espèces  de 
frênes  i^J^oyez  mamnle).  Dans  les  pays  où  le  mélèze  est  com- 
mun, les  paysans  se  servent  quelquefois  de  la  manne  qu'il 
fournit.  Partout  ailleurs  elle  est  tout  à  fait  inusitée.  11  paraît 
cependant  que  du  temps  de  Lobel  [Adi/ers.^  pag.  26)  on  eu 
faisait,  en  France,  un  usage  fréquent. 

A'ilhus  {Ilisl.  des  pi.  du  Dauph. .,  vol.  m,  p.  808)  assure 
qu'il  est  trop  difficile  de  recueillir  celte  manne  en  grande 
quantité  pour  qu'elle  puisse  devenir  d'un  usage  ordinaire.  Il  ne 
pense  pas  d'ailleurs  que  la  manière  dont  elle  se  forme  et  ses 
propriétés  soient  bien  connues.  Cette  manne  est-elle  autre 
chose  qu'une  sorte  de  miellat  analogue  a  celui  qu'on  observe 
sur  beaucoup  d'autres  végétaux  ,  mais  plus  abondant? 

C'est  le  voyageur  naturaliste  Pallas  (  F'ojy. ,  vol.  i,  p.  694 , 
et  vol.  Il ,  pag.  '72)  qui  paraît  avoir  parlé  le  premier  de  la 
gomme  d'Orembourg,  qui  provient  aussi  du  mélèze.  Celte 
substance,  suiva.nt  Murray ,  serait  bien  mieux  noraméegomme 
du  mélèze  ou  gounne  des  monts  Durais,  puisque  c'est  dans  cette 
contrée  et  loin  d'Orembouig  qu'on  la  recueille. 

Elle  est  d'une  couleur  roussàtre  et  un  peu  transparente. 
Comme  la  gomme  arabique,  elle  est  entièrement  solubledans 
l'eau,  mais  moins  collante.  Sa  saveur  est  un  peu  résineuse. 
Suivant  Pailas,  c'est  ua  suc  visqueux  qui  provient  de5  parties 
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rohtrales  des  mélèzes,  et  coule  le  long  de  leur  tronc  lorsqu'il 
csl.  profondément  atteint  pai  le  fou. 

La  gomme  d'Orembourg  a  été  admise  dans  la  pharmacopée 
russe  comme  pouvant  remplacer  la  gomme  arabique  et  celle 
du  Sénégal.  Pallas  la  regarde  comme  nutritive,  propre  à  raf- 
fermir les  dénis,  et  même  antiscorbulique  {Flor.  ross.  ,  t.  i, 
§  I ,  p.  5).  C'est  sans  doute  à  cause  de  sa  qualité  légèrement 
résineuse,  qu'il  lui  attribue  celle  dernière  vertu  ,  .qui  ne  sau- 
rait, être  que  bien  faible. 

Les  montagnards  russes  mangent  cette  gomme  avec  plaisir. 
Ils  s'en  servent  comme  de  colle  pour  piepuier  leurs  arcs,  et 
pour  d'autres  usages. 

C'est  sur  les  vieux  mélèzes,  et  surtout  sur  ceux  qu'on  a 
coupés  k  une  certaine  hauteur,  que  croît  l'agaric  blanc  ^  bole- 
tus  iaricis ,  Lin.),  champignon  parasite  fréquemment  em- 
ployé autrefois  comme  purgatif,  mais  qui  l'est  aujourd'hui  fort 

peu.  (lOISELEUR-DESLONGCHAMPS  CtMARQOIs) 

MELLVCEES  ,  s.  f . ,  meluicvK.  On  désigne  sous  ce  nom 
une  famille  de  plantes  dicotylédones-diperiaulhées,  dont  U 
genre  inelia  fait  le  type. 

Le  caractère  des  méliacées  consiste  dans  un  calice  mono- 
phylleplus  ou  moins  profondément  divisé.  I^  corolle  est  com- 
posée de  quatre  ou  cinq  pétales.  Les  élamiiies,  en  nombre  égal 
ou  double  de  celui  des  pétales,  forment  ,  par  leurs  filets  sou- 
dés ,  an  tube  denté  à  son  sommet.  C'est  sur  ces  dents  ,  et  quel- 
quefois à  leur  face  interne,  que  soûl  portées  les  anthères.  L'o- 
vaire supère  est  surmonléd'un  seul  siyleordinairement  simple. 
Le  fruit  est  une  baie  ,  ou  plus  souvent  une  capsule  k  plusieurs 
loges,  dont  chacune  renferme  tantôt  une  ou  deux,  tantôt  plu- 
sieurs semences. 

Les  méliacées  sont  presque  toutes  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes  et  sans  stipules.  Elles  n'habitent  que 
les  contrées  étrangères  et  chaudes. 

Robert  Brown,  de  quelques  genres  séparés  de  cette  famille, 
en  fait  une  nouvelle,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  cédréiées. 

La  plupart  des  méliacées  sont  remarquables  par  l'élégance 
de  leur  feuillage  et  de  leurs  fleurs.  L'azedarach  (  tnelia  azeda- 
racli)^  ou  lilas  des  Indes  ^  ne  contribue  pas  peu  à  la  parure 
des  jardins  clans  le  midi  de  l'Europe,  où  il  est  naturalisé. 

Les  arts  doivent  k  cette  famille  plusieurs  bois  précieux,  tels 
que  ceux  du  cedrela  odorata  ,  et  du  swictenia  maluigoni. 
C'est  ce  dernier  qui,  sous  le  nom  d'acajou,  iransioruié  en 
meubles  élégans,  fait  aujourd'hui  la  principale  décoration  des 
appartemens  du  riche.  On  a  quelquefois  designé  aussi  le  bois 
du  cedrela  sous  le  même  nom.  Le  grain  fin  et  la  couleur  jaii- 
flâtre  st  brillante  de  celui  du  swieiânia  chloroxylon  l'ont  fait 


ujQ  MÉL 

appeler  bois  do  satin.  Le  bois  du  swlelenia  febrifuga  Cbl  aussi 

tiès-iecherchc  par  Ji  s  tabletiers. 

L'ecoice  aromatique  et  piquante  du  canella  alba  est  rn 
usage  aux.  Antilles  comme  assaisonnement.  Celles  du  cedrela 
tuna  et  du  mahogon  sont  employées  en  qualité  de  fébiitugcs 
dans  la  pairie  de  ces  arbies,  de  mcme  que  celle  du  swiclenia 
febrifuga  ^  qui,  sous  le  nom  de  soymida  ^  est  regardée  dans 
i'Inde  comme  pouvant  remplacer  le  quinquma. 

Des  incisions  faites  à  l'écorce  du  mahogon ,  découle  une 
gomme  transparente  ,  analogue  à  la  gomme  arabique. 

Des  propriétés  fort  différentes  se  remarquent  dans  celle  du 
guareu  irichiloïdes  signalée  par  Aublet  comme  émélo-calhar- 
t.quc. 

L'écorce  intérieure  du  niella  azedaracli.  ^  et  surtout  celle  des 
racines ,  passe  aux  Etats-Unis  pour  un  utile  antlielmintique. 
On  l'emploie  en  substance  et  en  décoction,  particulièrement 
contre  les  lombrics.  Les  fruits  dont,  suivant  Michaux,  la 
pulpe  est  d'usage  en  Perse  contre  la  teigne  et  autres  maladies 
cutanées  ,  sont  regardés  comme  vénéneux.  Les  Japonais  reti- 
lenl  de  l'huile  de  ces  fruits,  dont  le  noyau  sert  quelquefois  à 
faire  des  chapelets. 

On  attribue  les  mêmes  propriétés  au  melia  seinpervirens. 
Le  melia  azadirachla  donne  une  huile  qu'on  dit  antispasmo- 
dique. 

Les  plantes  de  celte  famille  présentent ,  comme  on  le  voit , 
assez  peu  d'uniformité  dans  leurs  qualités.  11  s'en  faut  beau- 
coup ,  au  reste ,  qu'elles  soient  encore  bien  connues  sous  ce 
rapport.        ^  (loiseletjr-deslongchamps  et  marquis) 

MELICERÏS,  s.  m.,  de  /i/ÊA/x«poy,  rayon  de  miel:  espèce 
de  tumeur  enkystée  du  genre  des  loupes,  dans  laquelle  on 
trouve  une  matière  qu'on  a  comparée  à  du  miel. /^(y^ez  loupe, 
t.  XIX  ,  p.  ;;6.  (  F.  V.  M.  ) 

MÈLILOT,  s.  m.  ,melilotiis ^Touin.^  Juss.,  genre  de  plan- 
tes de  la  famille  naturelle  des  légumineuses,  de  la  diadelphie 
dccandrie  de  Linné,  qui  réunissait  les  mclilols  aux  trèfles.  Ils 
en  diffèrent  surtout  par  leur  légume  plus  long  que  le  calice , 
et  par  leurs  fleurs  disposées  en  épis. 

La  ressemblance  de  ces  végétaux  avec  ceux  du  genre  voisin 
lotus  ^  le  goût  des  abeilles  pour  leurs  fleurs  ,  qui  passent  pour 
leur  procurer  un  miel  abondant  et  bon  (Plin.,  lib.  xxi,  cap.  1 2)  ; 
peut-être  l'odeur  mielleuse  qu'on  s'est  plu  à  leur  trouver,  leur 
ont  valu  le  nom  de  melilotiis. 

Le  mélilot  officinal,  rueUlolus  offcinalis ^  commun  dans  les 
moissons  et  dans  les  haies  ,  s'élève  i\  la  hauteur  de  deux  a 
trois  pieds.  Sa  tige  est  droite,  rameuse  et  un  peu  anguleuse; 
ses  l'euillcs  terneos  ont  leuis  folioles  ovales-oblongucs  ,  dentées 
à  leur  partie  supérieure;  elles  sont  munies  de  stipules  enlicies, 
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lancéolées.  Les  fleurs,  petites,  jaunes  ou  blanches  et  pendantes, 
forment  des  épis  lâches  et  alongés.  Les  légume?,  qui  leur  suc- 
cèdent, renflés,  noirâtres  et  un  peu  ridés,  renferment  une  ou 
deux  semences  jaunes. 

Le  mélilot  exhale  une  odeur  a,2;icab]c ,  qrj  devient  plus  fortâ 
par  la  dessiccation.  Celle  ciiconstance  ,  remarquée  par  les  an- 
ciens, Tavait  fait  admettre,  malgré  son  peu  d'éclat,  p-armi  les 
planles  coronaires,  c'est-à-dnc  dont  les  fleurs  servaient  à  faive 
les  guirlandes  et  les  couronnes  dont  ils  étaient  dans  Tusage  de 
se  parer  dans  les  festins  et  dans  les  fêles.  Mais  leur  uiélilot 
{[xskiACùTo^^'Diosc.iib.  m,  cap.  48),  paraît  être  plutôt  le  nieli- 
lotiis  creiica  ou  Vùalîca.  que  !c  notre.  Il  paraît  aussi  qu'ils  dé- 
signaienlencorequelquL'fois  dauliet:  plantes  sous  cenièmenom. 

Le  mélilot  est  une  de  ces  planles  rujmbreuses  dont  1rs  vertus 
réelles  répondent  peu  ii  leur  réputation  c-t  à  l'emploi  frJquent 
qu'on  en  a  fait.  Ce  qu'on  trouve  dans  quelques  auteurs  de  sou 
efllcacité  contre  les  coli([ues,  les  inflammalions  abdominales, 
les  rétentions  d'urine,  Its  douleurs  qui  précèdent  ou  suivent 
l'accoiiclvcni-ent,  la  tympanite,  la  djsenleiie  ,  la  leucorrhée,  le 
rhumatisme,  etc. ,  ne  peut  inspirer  aucune  confiance. 

Son  odeur,  sa  saveur  amarescenle  n'annoncent  qu'une  plante 
légèrement  excilantf.  Les  titres  d'émolliente  ,  d'anodine  , 
qu'on  lui  donne  souvent,  ne  paraissent  })oii!t  lui  convenir. 
Êlie  peut  mériler  un  peu  plus  celui  de  résolutive.  C'est  coRune 
telle,  et  à  l'extérieur,  dans  des  fomenlations  ,  des  cataplasmes, 
qu'il  paraît  possible  de  l'employer  avec  quelque  utilité.  EHo 
peut  entrer  aussi  dans  la  préparation  des  lavemens  carmi- 
natifs. 

L'observation  de  Haller  (  Hist.  stirp.  helv.^  n°.  36?,  ) ,  qui 
vit  les  semences  de  mélilot  mêlées  à  celles  de  lin  dans  un  ca- 
taplasme, augmenter  la  violence  d'une  angine,  semble  prou- 
ver leur  qualité  stimulante. 

Ce  n'est  guère  Cfu'en  inlusion  qu'il  conviendrait  de  pros- 
crire le  mélilot  à  l'intérieur.  L'eau  distillée,  assez  odorante, 
que  donnent  ses  fleurs,  n'est  plus  usitée  en  médecine.  Les  par- 
fumeurs la  mêlent ,  dit- on  ,  dans  quelques  eaux  de  senteur. 

L'emplâtre  de  mélilot,  dont  la  composition,  souvent  modi- 
fiée ,  remonte  plus  haut  que  Galien,  ne  doit  point  à  cette 
plante,  mais  à  ses  autres  ingrédiens,  les  propriétés  émoUiente 
et  résolutive  qu'on  lui  attribue.  11  n'est  que  bien  rarement  em- 
ployé de  nos  jours. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  qu'on  vient  de  dire  du  mé- 
lilot officinal  peut  s'appliquer  également  à  d'auircs,  tels  que 
ceux  de  Crète  et  d'Italie.  On  a  parlé  du  mélilot  bleu,  dont 
l'odeur  et  les  qualités  semblent  plus  marquées,  à  l'article  louer 
odorant. 

Le  mélilot  est  une  nourriture  recherchée  des  chevauK,  et  a 
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été  cultivé  pour  eux  en  Angleterre  (Ray).  M.  Thouin  ,  dans 
u:i  m  nioiic  sur  l'espèce  ou  variété  a  flciirs  blauclic-;,  la  pré- 
sente comme  un  des  fourrages  dont  il  serait  utile  d'introduire 
la  culture  ou  Fiance. 

E;i  ^Moldavie,  on  place  du  mclilol  parmi  les  pelleteries  pour 
en  éloi^^L■r  les  teignes.  Nos  cuisiniers  en  aromatisent  quelque- 
fois leurs  lapins  domestiques  pour  en  déguiser  l'oiigine.  Le 
rfélilol  commun  .  de  mrme  que  le  mélilot  bleu,  entre  dans  la 
préparation  du  fromage  suisse  appelé  scliabzieger. 

(loiseleur  DESLO^GcnAMPS  et  marquis) 

jMÉLiioT  BLEU,  trifoVum  cœruleum ^  L.  Voyez  lotier  odo- 
KA^T.   tom.  XXIX 1  pag.  72.  (f.  v.  m.) 

JMELISSE,  s.  f.,  rnelissa.  Lin.,  didjnamic,  gymnospermie. 
Les  mélisses  forment,  dans  la  famille  aromaliijue  des  labiées, 
un  des  iienres  les  plus  remarquables  par  l'élcgance,  le  parfum, 
l'utilité  des  plantes  qui  le  composent. 

En  calice  campanule,  comprimé  en  dessus,  et  à  deux  lèvres, 
la  supérieure  plane  et  à  trois  dents,  l'inférieure  à  deux,  une 
corolle  à  icvre  supérieure  un  peu  en  voûte  et  bifide^  et  l'infé- 
rieure à  trois  lobes,  dont  le  nuijen  échancré  en  cœur  :  tels  sont 
les  caiactères  dislinctifs  du  genre  mélisse. 

La  mélisse  officinale,  métissa  officinalis  ^  Lin.  {melissa 
cttrina  ^  Pharm  ),  croît  dans  les  lieux  incultes  des  contrées  mé- 
ridionales de  l'Europe.  On  la  trouve  même  aux  environs  de 
Paris.  Ses  tiges,  carrées  comme  celles  de  toutes  les  labiées, 
sont  lameuse'-,  dures  et  fragiles.  Ses  feuilles  sont  péliolées, 
ON  aies  ou  «ri  cœur,  dentées,  un  peu  velues.  Ses  fleurs,  ou 
graj)pes  terminales,  sont  formées  de  vcrticilles  incomplets. 
L'odeur  su;,ve  et  assez  analogue  à  celle  du  citron,  qu'exhalent 
toutes  les  paities  de  cette  plante,  lui  mérite  une  place  dans  la 
plupart  dfs  jardins.  C'est  cette  odeur  qui  lui  a  fait  donner 
quelquelois  par  les  Latins  le  nom  de  cilrago  .  et  chez  nou.ç 
cekii  de  cilronelle.  C'est  une  dos  plantes  les  plus  chères  aux 
abeilles,  uue  de  celles  qui  doniieiît  à  leur  miel  les  meilleure^ 
q'irliles:  de  la  lui  est  venu  le  nom  de  mélisse,  de  j/.sKiijS'a, , 
abeille. 

Dioscoride  l'appelle  iJ.sKiaco<^\Jhhov  et  fjLehiTraivat,;  Pline, 
aplasirum.  Ces  dénominations,  et  diverses  autres  qn'ou  lui  a 
données,  la  signalent  toutes  comme  la  plante  des  abeilles.  Le 
naturaliste  romain  recommande  de  la  faire  croître  aux  enyi- 
rons  des  ruches  et  de  les  en  frotter.  Virgile  [Géorg.,  iv^) 
l'indique  comme  un  moyen  de  rappeler  ces  insectes  quand  ils 
abandonnent  leur  demeure  : 

Hue  tu  jussos  asperge  sapores 

Trila  meliphylla  et  cen/ithe  ignobde  grariien. 

Lamclisse  perd  beaucoup  de  son  odeur  par  la  des&icGa,tioii., 


Gomme  les  autres  labiées,  elle  donne  de  l'huile  essentielle, 
mais  plus  après  qu'elle  est  dcfleurie,  qu'à  lou(e  autre  époque. 
Elle  contient  de  plus  un  principe  amer,  solubic  en  partie  dans 
l'eau,  en  partie  dans  l'alcool.  Sa  saveur  offre  un  mélange  d'un 
peu  d'àcreté  et  d'amertume. 

La  mélisse  ne  saurait  être  considérée  comme  une  plante  dé- 
nuée d'énergie  médicale;  mais  ses  vertus,  comme  celles  de  tant 
d'autres,  ont  été  l'objet  de  bien  des  exagérations. 

Les  Arabes  paraissent  avoir  les  premiers  bien  obsei'vé  l'im- 
pression fortifiante  qu'elle  porte  sur  le  système  nerveux,  et 
par  laquelle  elle  peut  contribuer  quelquefois  utilement  à  ra- 
nimer l'esprit  en  même  temps  que  le  corps. 

Son  usage  a  souvent  été  véritablement  avantageux  dans  les 
affections  mélancoliques,  hystériques,  hypocondriaques.  S'il 
en  fallait  croire  quelques  auteurs,  tels  que  Rondelet,  Grata- 
rolus,  Fernel  même,  elle  offrirait  un  moyen  précieux  d'adou- 
cir les  cliagiins ,  de  chasser  les  idées  sombres  et  fâcheuses  ,  de 
rendre  à  l'ame  une  douce  tranquillité,  d'appeler  des  songes 
agréables,  d'aiguiser  les  sens ,  l'esprit,  la  mémoire. 

-C'est  celte  opinion  trop  favorable  des  vertus  de  la  mélisse, 
qui  fait  dire  au  poète  Cowley  : 

iLe  procul  ciirœ  nimium  mihi  turha  sodalis , 

licce  venii  vali  /cela  nielissa  suo  , 
Lœta  venit ,  sertisque  volens  me  cinglt  odoris. 

Pourquoi  la  nature  n'a-t-elle  donné  à  aucun  médicament  une 
aussi  heureuse  influence  sur  les  peines  réelles  ou  chiniéri<pies 
qui  remplissent  si  souvent  notre  existence  d'un  jour!  Combien 
la  mélisse  parfumée,  si  ses  vertus  n'étaient  pas  illusoires,  seiait 
préférable  à  ces  narcotiques  dégoûtansoù  l'on  a  cru  reconnaître 
le  népenthès  d'Homère  (  Voyez  né?entiu;s)  !  Mais  ne  deman- 
dons pas  à  l'ordonnateur  de  tout  plus  qu'il  n'a  voulu  nous  ac- 
corder. N'est-ce  pas  beaucoup  que  la  mélisse  puisse  quelquefois 
soulager  dans  les  tristes  affeclions  que  nous  avons  citées?  C'est 
du  moins  tout  ce  qu'il  est  permis  d'en  espérer. 

La  mélisse  figure  dans  les  matières  médicales  avec  les  titres 
de  céphalique,  antispasmodique,  cordiale,  eraménagogue,  diu- 
rétique ,  sudorifique.  Peyrilhe,  qui  faisait  de  l'infusion  de 
cette  plante  la  boisson  ordinaire  des  malades  dans  le  traitement 
de  la  syphilis  par  l'ammoniaque,  ne  craint  pas  même  de  la 
qualifier  d'anlivénérienne.  C'est  lii  sans  doute  un  étrange  abus 
du  langage  médical. 

Doucement  aromatique,  médiocrement  amère,  fortifiant  à  la 
fois  et  sans  les  stimuler  trop  puissamment,  l'estomac  et  les 
nerfs,  la  mélisse  offre  un  moyen  utile  et  agréable,  auquel  ou 
peut  recourir  dans  tous  les  cas  où  ces  organes  sont  atteints  de 
débilité  et  de  langueur.  C'est  surtout  daiis  les  affections  spas- 
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modi-jups,  et  notamment  flans  celles  dont  le  siège  principal  es? 
dans  Fabdonion  ,  qiif  l'cxiiéiience  coulîrme  son  utilité. 

Les  vertiges,  les  palpit.iiions,  la  syncope,  sont  encore  des 
cas  où  son.  iisago  ne  peut  être  qu'avantageux.  On  ne  doit  en 
attendre  t[u'un  effet  bien  secondaire  contre  l'apoplexie,  la  pa- 
ralysie, !'asj>li3"xie,  pour  lesquelles  on  la  recommande  souvent. 
L'intiisiou  de  mélisse  dans  l'esprit-do-vin  ,  doruicepar  Piivière 
contre  la  manie  ,  ne  peut  sûrement  être  regardée  comme  la 
vraie  cau-e  de  la  guérison.  Chaude  et  administrée  dans  des 
ciiconslaiices  favorables,  son  infu.^ion  aqueuse  légèrement  ex- 
citante peut  favoriser  la  transpiration  ou  le  r(  tour  des  règles 
suppr  niées.  La  réputation  emniénagogue  de  la  mélisse  est  telle 
dans  quelques  pays  du  iNoid,  que  les  femmes  pensent  que  pour 
segu.rirde  ramcnorrhée  il  suffit  d'en  mettre  dans  leur  cliaus- 
suie  Les  c,àleaax  h  la  mélisse  dont  parle  Simon  Paulli  ne 
paraîtront  sûrement  pas  h  beaucoup  de  médecins  un  remède 
qui  m  "lile  confiance  contre  la  suppression  des  lochies. 

La  in  lisse  se  prescrit  quelquefois  en  poudre,  depuis  un  scru- 
pule jusqu'à  un  demi  gros  ;  l'infusion,  qui  se  fait  avec  une  ou 
deux  pincées  par  pinte  d'eau,  est  beaucoup  plus  usitée  :  elle  est 
très-agrécib!e,  et  ou  a  proposé  de  la  substituer  au  thé.  On  pré- 
pare avec  cette  piaule  une  eau  distillée,  un  sirop  et  même  une 
<;onseive,  un  extrait. 

L'huile  volatile  de  mélisse  se  donne  de  deux  k  huit  gouttes 
dans  quelque  potion  convenable.  On  lui  a  parfois  substitué 
celle  qui  se  retire  plus  facilement  de  la  moldavique  {clrnco~ 
cephaliiin  nioldavica)  et  de  la  monarde  [inonurda  d'idyma). 

L'alcool  de  mélisse,  vanté  sous  le  nom  d'eau  des  Carmes, 
contre  la  paralj'^sie,  les  flatuosités ,  etc.,  et  qui  peut  se  donner 
tl'un  demi-gros  jusqu'à  deux  gros,  admet,  outre  cette  plante, 
divers  aromates  plus  actifs.  On  la  fait  aussi,  dit-on,  entrer 
quelquefois  dans  la  prr'paralion  de  l'eau  de  Cologne,  d'un 
♦  mploi  si  commun  aujourd'hui. 

Enfin  l'on  trouve  encore  dans  les  officines  une  eau  de  mé- 
lisse antihystérique;  mais  la  mélisse  ne  tient  qu'une  place  très- 
.'econdaire  dans  celle  eau ,  où  elle  se  trouve  associée  au  cas- 
toreum  et  à  la  myrrhe. 

La  mélisse  calament,  melissa  cnlamintha,  L.,  sous  le  nom 
de  calament  de  montagne,  était  aussi  jadis  assez  souvent  em- 
ployée en  médecine.  Elle  croît  dans  les  lieux  secs  et  montueux 
«11  France ,  et  dans  toute  l'Europe  méridionale.  Ses  pédon- 
«;ules  axillaires,  dichotomes,  tout  au  plus  aussi  longs  que  ses 
feuilles,  la  distinguent  des  autres  mélisses. 

Elle  exhale  ,  quand  ou  la  froisse,  une  odeur  qui  a  de  l'ana- 
logie avec  celle  des  menthes  et  qui  semble  de  même  indiquer 
la  présence  du  camphre,  qui  existe  au  reste  plus  ou  moin» 
sensiblement  dans  les  labiées  en  général- 
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Les  anciens  clonnaienl  lo  iiojji  de  calamcnt  à  diverses  labiées 
des  genres  mélisse  et  nepeta,  qui  paraissent  avoir  éle  d'un  em- 
ploi fréquent  dans  leur  médecine.  Notre  niélisse  calument 
paraît  être  le  yj.KA^ivh  rp/Tw  de  Dioscoride  (  lib.  m,  cap.  43). 

Les  uns  allnbuent  au  calament  de  montagne  les  mêmes  pro- 
priétés qu'à  la  mélisse  officinale;  c'est  surtout  aux  menthes, 
et  probablement  à  cause  de  son  oderr,  que  d'autres  le  com- 
parent. Toutes  les  labiées  douées  d  un  arôme  suave  se  rap- 
prochent tellement  par  leurs  qualiti-s,  que  les  uns  et  les  autres 
ont  également  raison.  On  emploie  rarement  aujourd'hui  le  ca- 
lament, non  pas  à  cause  de  sou  inetiicacité,  mais  par  l'habi- 
tude de  se  servir  d'autres  piaules,  doul  il  ne  diffère  pas  assez 
pour  ({u'on  juge  à  propos  d*;  le   leur  subslituer. 

Eu  Angleterre,  c'esl  une  autre  espèce  de  mélisse,  melissa 
nepeta.  Lin.,  d  stincle  de  la  préci.dcnlc  par  ses  pédoncule-,  plus 
longs  que  les  feuilles,  qu'on  trouve  dans  les  oificines  sous  lo 
même  nom  de  calament  de  montagne.  Son  odeur  plus  forte 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  la  menthe  poiiliot,  ce  qui 
lui  a  valu,  de  a  part  de  quelques  auteurs,  le  nom  de  cala- 
minlha  pulegii  o/iorc.  Elle  paraît  aus-.i  plus  slimulanle,  plus 
acre,  puisque  llaller  a  observé  {Sdrp.  JieW.^  n°.  24o)  4"^^  ^^^ 
contact  jvio  ongé  sur  la  peau  y  produisait  des  vésicules. 

li'igiiDjauct  des  herboristes  a  souvent  fait  confondre  avec  le^ 
calamc.is  le  clinopoduni  vulgnre  ^  autre  labiée  h  peine  aro- 
matique, ei  qu'on  doit  regarder  comme  presque  tout  à  fait 
inerte. 

Les  autres  mélisses,  telles  que  la  mélisse  à  grandes  fleur-:, 
melissa  grandi/lora  j  la  mélisse  de  Crète,  métissa  cretica , 
sont  peu  diiférenles  par  leurs  propriétés  de  celles  dont  no'is 
avons  iait  mention  ,  et  pourraient  sans  doute  les  remplacer  au 
besoin  ;  mais  elles  ne  sont  point  en  usage. 

Plusieurs  auties  labiées  rarement  employées  en  médecinr> 
sont  encore  quelquefois  désignées  vulgairetnent  sous  le  nom 
de  mélisse,  quoique  étrangères  à  ce  genre. 

La  mélisse  bâtarde  ou  mélisse  des  bois ,  melittis  melissn- 
phj-lluj7i ,  Lin.,  est  une  très-belle  plante  qui  se  distingue  par 
ses  [■%  \ndes  fleurs  blanches  tachées  de  pourpre,  dont  le  calice 
est  plus  large  que  le  tube  de  la  corolle.  La  lèvre  supérieure  de 
celle-ci  est  droite  et  entière,  l'inférieure  est  à  trois  lobes  iné- 
gaux. Son  odeur  est  moins  agréable  que  celle  des  véritables 
mélisses.  Elle  passe  pour  diu;étique,  expectorante,  et  surtout 
pour  omménagogue.  Elle  est  aussi  du  grand  nombre  de  plantes 
;ujxquelles  on  a  si  gratuitement  attribué  la  vertu  de  dissoudre 
les  calculs. 

C'est  le  dracocephaJum  moldavica  ,  L.,  qu'on  appelle  m^'- 
lisse  de  Moldavie,  mélisse  turque,  ou  de  Constantinople.  Son 
odeur,  très- agréable,  est  presque  semblable  à  celle  de  la  me- 
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lisse  officinale ,  dont  il  peut  tenir  lieu  ,  suivant  Hoffmann; 
Trois  livres  do  cette  plante  dessecîiee  fournissent,  d'après  les 
essais  de  Heyer ,  jusqu'à  trois  gros  d'iutile  volatile. 

Linné  (Mal  med.,  p.  i53, )  regarde  le  dracocephalum  ca- 
nariense  ou  niélisse  des  Canaries,  dont  l'odeur  est  aussi  exaltée 
et  aussi  agréable  que  celle  du  marnm,  comme  l'une  des  labiées 
dont  on  pourrait  tirer  le  plus  de  parti,  en  qualité  d'excitante. 

Le  nom  de  mélisse  sauvage,  quelquefois  donné  à  l'agri- 
paume,  leoniirus  cardiaca,  lui  convient  bien  peu.  Ses  feuilles, 
d'une  couleur  livide,  er.halent  une  odeur  fétide,  et  sont  d'une 
amerlnmc  prononcée.  On  l'a  prescrite  contre  la  cardialgie,  les 
convulsions  et  même  les  vers  des  enfans;  mais  rîen  ne  prouve 
suffisamment  son  efiicacité  dans  ces  divers  cas.  Tournefort  la 
conseille  contre  l'hypocondrie,  Boerhaave  la  regarde  comme 
sudorifique.  Oublié  depuis  longtemps  des  médecins,  l'agri- 
paunie,  quoi  qu'en  pense  Peyrilhe,  paraît  mériter  assez  peu 
qu'ils  s'en  ressouviennent. 

La  mélisse  des  Moluques  est  le  molucella  lan'is  ,  Lin.,  et 
la  mélisse  épineuse,  le  molucella  spinosa ,  Lin.  Rien,  quant 
à  leurs  propriétés  ,  ne  distingue  ces  labiées  de  la  plupart  des 
plantes  de  la  même  famille. 

scHULzrus  (  joh.  iien.  ),  Disseriatio  de  mclissâ.  Halœ ,  1789. 

(loiselebk-deslokciiamps  et  marqcis) 

MELLIÏATES  ou  MÉfJATES;  nom  des  sels.qui  ré- 
sultent de  la  combinaison  de  i'acide  mellilique  avec  les  alca- 
lis, les  terres  et  les  acides  métalliques.  J^ojez  mellitique 
(acide).  (uelens) 

MELLITIQUE  (acide);  RIaprolh,  qui  fit  en  1799  la  dé- 
couverte de  cet  acide  dans  le  lionigslein  de  Werner  (  mel- 
lite  ou  pierre  de  miel  des  autres  u\inéraîogistes  ;  subs- 
tance cristalline  fort  rare,  reconnue  pour  être  un  véritable 
mellate  alumineux), l'avait  d'abord  nomu>é  acide honî^siique. 
Son  existence  n'a  encore  été  constatée  que  dans  ce  sel ,  d'où  on 
l'extrait  par  des  ébullitions  répétées,  et  en  précipitant  par 
l'alcool  le  peu  d'alumine  que  l'eau  bouillante  n'a  pu  séparer. 
Ses  propriétés  ont  été  peu  étudiées.  On  sait  pourtant  qu'u  ap- 
partient par  sa  composition  à  la  classe  des  acides  végétaux  ; 
que  ses  cristaux,  d'une  acidité  douce  et  légèrement  amère,  sont 
peu  solubles  dans  l'eau  j  que  la  chaleur  le  décompose  sans  le 
volatiliser  ;  qu'enfin  il  précipite  la  chaux  de  sa  dissolution  sul- 
furique  et  l'alumine  de  toutes  les  dissolutions  qu'elle  forme. 
De  ces  deux  derniers  caractères  ,  le  premier  semble  le  rappro- 
cher de  l'acide  oxalique  ;  mnis  le  dernier,  ainsi  que  plusieur.* 
autres  sur  lesquels  il  serait  superflu  d'insister,  l'eu  éloigne 
évideninsent. 

Les  usages  de  l'acide  moHitiquc  sont  jusqu'ici  absoluœcut 
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nuls,  et  si  nous  lui  avons  consacre  quelques  lignes ,  c'est  pour 
ne  point  laisser  de  lacune  dans  riiistoire  des  acides  vègciaux. 

(OE  LEHS) 

MELOE,  7neIoe,  Linn.  (  Sjst.  nat. ,  lom.  i  ,  p.  2  1 5  ),  genre 
d'insecte  coleoptère  que  l'on  cioil  cire  le  bupreste  des  anciens. 
Ce  nom  générique  parait  dérivé  du  ^icc  [ishc/s ,  noir.  Ses  ca- 
ractères zoologiques  sont  les  snivans  :  tèlc  large,  aplatie  an- 
térieurement ,  presque  perpendiculaire  ;  antennes  monili- 
formes,  composées  de  onze  arlicics  insérés  audessous  des  yeux  ; 
coixelet  plus  étroit  que  les  éljtres ,  presque  carré;  élytrcs 
molles,  ovales,  en  recouvrement  à  la  suture  ,  près  de  la  base, 
ordinairement  moins  longues  que  l'abdomen  ;  ailes  nulles  :  ab- 
domen mou  ,  composé  d'anneaux  très-dislincls  ;  pattes  assez 
longues  ;  jambes  un  peu  arquées  ,  tarses  des  pattes  antérieures 
et  intermédiaires,  de  cinq  aiticles;  ceux  des  postérieures  do 
quatre. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  coiniaissances,  ce  genre  renlérmc 
six  espèces  :  toutes  habitent  l'Europe,  et  quelques-unes  les 
autres  parties  du  globe.  C'est  vers  le  mois  d'août  que  les  petites 
larves  des  méloës  sorteiU  des  œufs  qui  les  renfermaient ,  et  que 
la  femelle  avait  déposés  en  terre.  Elles  pass<^nt  en  cet  étaî  le 
l-este  de  l'été,  une  partie  de  l'automne,  se  nourrissant  de  feuil- 
les; l'hiver,  elles  restent  engourdies,  et  au  premier  printenqis 
elles  ont  acquis  ce  qui  leur  mancjuait  pour  être  insecles  par- 
faits; on  les  trouve  alors  dans  les  champs  cultivés:  leur  cou- 
leur varie,  en  généial  ,  du  violet  foncé  au  noir;  les  mélocs 
marchent  lourdement,  la  femelle  surtout,  après  la  féconda- 
tion. Lorsque  l'on  louche  lesméloés,  ils  font  sortir  de  l'arti- 
culation de  chaque  genou  une  liqueur  jaune,  visqueuse  et  fé- 
tide ;  tous  ont  la  propriété  vésicante  des  canlharides  dans  le 
genre  desquelles  Linné  les  avait  confondus;  mais  leur  énergie 
beaucoup  moindre  les  a  fait  abandonner  des  médecins.  Deux 
espèces  jouissaient  jadis  d'un  grand  crédit,  lesme/oé  maialis, 
et  meloê  proscarabœus.  Non-seulement  ils  servirent  aux 
mêmes  usages  que  les  canlharides,  mais  encore  préconisés  contre 
la  rage,  ils  furent  très-souvent  adminstrés  dans  cette  maladie. 
On  peut  lire  à  ce  sujet  les  deux  dissertations  allemandes  dont 
le  texte  est  cité  à  la  fin  de  cet  article.  En  Espagne ,  en  Barbarie 
et  dans  plusieurs  parties  méridionales  de  TEurope,  le  melôë 
lœvigaïus  de  Fabricius  est  encore  employé  comme  vésicaot. 

Nous  n'entreprendrons  point  d'examiner  jusqu'à  quel  point 
est  fondée  l'opinion  des  naturalistes,  qui  pensent  que  l'insecle 
désigné  par  les  anciens  sous  le  nom  de  bupreste,  est  un  méloé. 
On  peut  lire  ce  qu'a  écrit  à  ce  sujet  M,  Lalreille  dans  les  An- 
nales du  Muséum,  en  juin  1812. 

Des  détails  médicaux  sur  les  effets  de  l'application  des  mé- 
locs,  inlérieiirenaent  et  extérieurement  dans  les  cas  où  ils  sout 
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juges  convenables,  sur  leurs  préparations  diverses  ,  etc.,  etc.; 
seraient  une  répétition  de  ce  qui  a  ctc  dit  à  l'article  cantharide^ 
auquel  nous  engageons  à  recourir. 

ScnmrV'.T.  [jKrib-chnsl\an], . ^L'r fdung und Desc'neibung des  Marenwnrm- 

/Kpfjrs  ah  eine.1  zui'srlassLgen  iluelfsmitlcls  wider  den  loUen  Hundebiss  ; 

c'est-?i-di:3,  ligure  et  dtsciipjion  du  Uiéloe  mayalis,  remède  cerlain  coiiire 

la  ragej  in^"-  Dicgensbtng ,  '778. 
BONRAo  uï-.HSE  (  johann-chiisiiann),  Versucli  einer  vnlhtœndigen  ALhan- 

dlung  von  aem  ihT^wunne  und  dessen  yînuendung  in  der  Wuth  und 

JVas-,erschen;  c'ost-a-àiic,  Essai  d'uu  ménioite  complet  da  méloë  mayalis  , 

et  son  emploi  dans  ia  rage.    • 
^I^^^ïus,    De  nicloe   iesicalf>rio.  Respondll   Cnnitlus  jéiigus.  Linnœus. 

Upsal.  AmœnituLes  academ. ,  v  ,  6,  p.    i33-i47.  (  m.  h.  ) 

MELON  ,  s.  m. ,  ciicumis  melo  ,  Linn.  ;  plante  de  la  famille 
naturelle  des  cucurbitacëes,  de  la  nionoe'cie  syngënésie  de 
Linné'. 

Soigneusement  cultive  dans  tons  les  jardins,  délices  de  tou- 
tes les  tables ,  le  melon  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  à  propos 
d'en  donner  une  longue  description.  Ses  feuilles,  à  peu  près  ar- 
rondies, et  n'offrant  que  des  angles  très-obt.is;  ses  côtes  rele- 
vées ,  au  nombre  de  dix  environ  ,  qu'on  remarque  sur  son  fruit, 
sont  les  caractères  qui  distinguent  essentiellement  le  melon  des 
autres  plantes  du  genre  concombre,  auquel  il  appartient.  11  est 
originaire  de  l'Asie,  où  l'on  assure  qu'il  croit  spontanément 
dans  le  pays  des  Calmoucks. 

Le  melon  doit  son  nom  à  la  forme  de  son  fruit  plus  ou  moins 
semblablesà  celle  de  la  pomme  ,  [àvkov  en  grec. 

Théophrastc  et  Dioscoride  (  lib.  11 ,  cap.  i63  )  le  désignent 
sous  le  nom  de  cikvç.  J.  Bauhin  pense  que  Pline  l'a  confondu 
avec  les  concombres,  et  que  ce  qu'il  dit  du  goût  de  l'empereur 
Tibère  pour  ces  derniers  doit  plutôt  s'entendre  du  melon. 

Comme  tous  ceux  qui  sont  anciennement  cultivés,  ce  fruit 
offre  un  grand  nombre  de  variétés  distinguées  eutre  elles  par 
leur  grosseur,  par  leur  forme  ronde  ou  plus  ou  moins  alongée , 
par  la  couleur  et  la  broderie  de  leur  écorce ,  tantôt  lisse ,  tantôt 
réticulée,  tantôt  verruqueuse  ou  tuberculée;  par  leur  chair 
jaune,  rouge,  blanche  ou  verte,  et  qui  ne  diffère  pas  moins 
par  la  saveur. 

La  variété  tuberculeuse  et  vcrdâtre  qu'on  connaît  sous  le 
nom  de  cantalou,  est  en  même  temps  une  des  meilleures  et 
nne  de  celles  dont  le  fruit  mûrit  le  plus  promptement;  plus 
tardive,  mais  aussi  très-estimée,  une  autre  variété  qu'on  cul- 
tive surtout  à  Honfleur,  où  le  melon  réussit  en  pleme  terre  , 
donne  souvent  des  fruits  de  vingt  à  trente  livres.  On  en  a  vu 
qui  en  pesaient  jusqu'à  trente-six. 

Aucun  des  fruits  qui  se  cultivent  en  Europe  ne  contribue 
plus  a  l'agrément  des  repas  d'été  que  le  melon.  Il  charme  l'œil 
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jiar  la  riche  couleur  de  sa  cliair,  comme  l'odorat  par  son  par- 
luiTi,  et  le  goût  par  son  suc  vineux  et  sucré  qui  répand  dans 
les  sens  une  douce  fraîcheur.  Salubre  et  bienfaisant  si  l'on  n'eu 
use  qu'avec  modération,  il  devient  souvent  nuisible  par  l'excès 
auquel  il  semble  inviter  en  fondant  pour  ainsi  dire  dans  la 
bouche.  11  convient  aux  hommes  bilieux,  à  ceux  dont  l'esto- 
mac est  robuste.  Les  individus  délicats,  tous  ceux  qui  ne  di- 
gèrent qu'avec  peine,  les  convalescens  surtout,  doivent  s'en 
abstenir.  Mangé  sans  modération,  le  melon  cause  assez  souvent 
des  indigestions,  des  coliques,  des  diarrhées  et  même  la  dy- 
senterie. Un  médecin  regardait  les  accidens  causés  par  ce  fruit 
comme  si  fréquens  et  si  graves,  qu'ayant  fait  construire  une 
maison  superbe  des  richesses  qu'il  avait  acquises  par  l'exexxice 
de  sa  profession  ,  il  ne  craignit  pas  de  faire  écrire  en  lcy.resd'or 
le  distique  suivant  audessus  de  la  porte  : 

Les  concombres  et  le  melon 
M'ont  fait  bâtir  cette  maison. 

Simon  Paulli,  de  qui  nous  empruntons  cette  anecdote, 
ajoute,  d'après  Louis  Nomiius  {De  recibarid),  que  quatre 
empereui's  sont  morts  pour  s'être  livrés  avec  trop  peu  de  dis- 
crétion à  leur  goiJl  pour  ce  fruit.  Quelques  gourmets  voulant 
ajouter  encore  à  la  qualité  rafraîchissante  du  melon  ,  se  plaisent 
à  le  manger  glacé.  Gilibert  assure  en  avoir  vu  plusieurs  ,  vic- 
times de  ce  raffinement  de  sensualité ,  périr  d'une  iutlammation 
des  intestins. 

On  rend  le  melon  d'une  digestion  plus  facile  par  l'addition 
du  sel,  du  sucre  on  de  quelque  aromate,  tel  que  le  poivre  ou 
la  canelle.  Les  Orientaux  le  mangent,  dit-on,  quelquefois 
avec  l'opium;  mais  le  plus  singulier  condiment  qu'on  ait  ima- 
giné de  joindre  au  melon  est  certainement  le  tab.;c  (Dehaén, 
fiai.  med.  cont.^  vol.  ii ,  p.  44  )• 

En  Italie,  et  dans  d'autres  pays,  les  ménagères  recueillent 
les  melons  avant  la  maturité  pour  les  conserver  dans  le  vinaigre 
a  la  manière  des  cornichons.  lia  pulpe  de  melon  sert,  avec  le 
sucre,  la  canelle,  le  girofle,  à  faire  d'excellentes  compotes; 
on  en  prépare  aussi  des  bonbons;  son  écorce  même,  confite  au 
sucre ,  est  agréable. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  melon  occupe  dans  la  matière 
médicale  une  place  aussi  distinguée  que  parmi  les  alimens  Sa 
pulpe  et  ses  semences  sont  cependant  quelquefois  employées. 

Cette  pulpe,  remplie  d'un  mucilage  aqueux  très-abondant  , 
offre  à  peine  quelques  traces  du  principe  résineux,  auquel  di- 
verses auties  cucurbi lacées,  telles  que  les  coloquintes,  doivent 
leurs  propriétés  drastiques.  Elle  tempère,  rafraîchit  et  relâche 
un  peu. 

Ou  peut  la  considérer  comme  un  des  aliraens  les  plus  con- 
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veuables quanti  on  veut  diminuer  l'excitalion, rabaisser  le  typ<! 
des  forces  de  lu  vie.  De  la  pulpe  de  melon,  broye'e  avec  l'eau 
ou  un  autre  liquide  convenable,  et  passée  ensuite  au  travers 
d'un  tamis  ou  d  un  linge,  on  préparait  autrefois  une  sorte  d'c- 
iniiision  que  J.  BauUin  ( H'St.  plant. ,  vol.  u ,  p.  l'p  ) ,  désigna 
sous  le  nom  de  lait  de  niel  <n,  et  qu'il  regarde  comme  une  des 
lueillt'ures  boissons  qu'on  puisse  prescrire  dans  les  lièvres  in- 
fjaniînatoires.  Ce  remède  tombé  en  désuétude  n'en  paraît  pas 
moins  très-convenable  dans  la  plupart  des  maladies  de  ce 
qcrtrc. 

La  propriété  de  diminuer  la  transpir.i  tion  accordée  au  melon 
par  divers  auteurs  ne  lui  est  pas  plus  particulière  qu'aux  autres 
fruits  rafraicbissans.  Il  ne  mérite  pas  plus  le  titre  de  diuré- 
tique, quoiqu'il  ait  pu  quelquefois,  en  tempérant  la  disposi- 
tion inflanuîiatoire  des  organes  sécréteurs  de  l'urine,  en  facili- 
ter l'écoulement. 

Si  on  l'a  vu  parfois  soulager  l'ardeur  insupportable  de  la 
fièvre  hectique,  comment  croire  qu'il  ait  januiis,  tomme  l'a 
prétendu  Borelli,  guéri  de  véritables  p'Iuhisies  ? 

L'usage  plusieurs  fois  répété  de  suppositoires  faits  avec  un 
morceau  de  melon  ou  de  concombre,  est  un  moyen  qu'on  peut, 
suivant  Lange,  employer  utilement,  pour  arrêter  le  flux  he- 
morroïdal  excessif. 

La  pulpe  de  melon  froide  peut  s'appliquer  avec  quelque 
utilité  sur  les  brûlures,  les  contusions  récentes  qu'on  veut  pré- 
server de  l'inflammation;  cuite  et  chaude,  elle  a  servi  à  faire 
des  cataplasmes  éuiolliens,  maturalifs.  Ou  la  faisait  entrer  jadis 
dans  certaines  préparations  cosmétiques. 

Les  semences  de  melon,  avec  celles  de  concombre,  de 
courge,  de  citrouille,  forment  ce  qu'on  appelle  les  quatre  se- 
mences froides  majeures.  Ces  diverses  semences  sont  tout  à  fait 
analogues  par  leurs  c[ualités.  Elles  contiennent  un  mucilage 
uni  à  une  huile  douce  L'émuision  qu'on  peut  en  préparer  était 
fréquemment  usitée  autrefois  dans  les  fièvres  inflammatoires , 
dans  les  diverses  espèces  de  phlegmasies.  On  les  regardait 
comme  un  des  moyens  propres  à  cahner  le  délire  qui  accom- 
pagne souvent  les  maladies  aiguës,  effet  auquel,  sans  doute  , 
elles  peuvent  contribuer  eu  tempérant  l'ardeur  de  la  fièvre  j 
mais  aujourd'hui  elles  ne  sont  plus  qu'assez  rarement  usitées. 
Elles  passent  pour  utiles  contre  l'hémoptysie  et  les  affections 
inflammaioires  de  la  poitrine,  et  surtout  des  organes  uriiuiires. 

On  prescrit  les  semences  de  melon,  comme  les  autres  se- 
mences Iroides,  à  la  dose  de  deux  à  quatre  onces,  en  émul- 
sion,  dans  uu-e  à  deux  livres  d'eau  ;  elles  font  avec  les  gommes, 
l'amidon  et  la  réglisse,  les  species  dialrugacaniliœjrigida'  de 
la  Pharmacopée  de  Wurtemberg. 

(LQISKLEUil-DF.SLOKCCHAMPS   et  MARQUlS) 
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MÉLONGÈNE  ou  aubergine,  s.  f. ,  solarium  melongena^ 
Lin.,  pentandiie  monogynic,  famille  uaUirelle  des  soiunées. 

Cette  plante,  réunie  au  genre  morelle  par  le  réformateur 
de  la  botanique,  constituait,  pour  Tournefort,  un  genre  à  part 
que  quelques  modernes  jugent  à  propos  de  rétablir.  Les  mé- 
longènes  de  ces  derniers  difièrent  des  autres  morelles  par  leur 
fruit  à  une  seule  loge,  tandis  qu'il  est  biloculaire  ou  multi- 
loculairc  dans  le  reste. 

La  tige  herbacée,  mais  ferme,  de  la  mélongèue  s'élève  à 
deux  pieds  environ.  Ses  feuilles,  portées  par  de  longs  pé- 
tioles, sont  grandes,  ovales,  sinuées,  cotonneuses.  Ses  fleurs  , 
qui  se  développent  en  juin  et  juillet ,  naissent  à  l'opposite 
des  feuilles  et  sont  blanches,  ou  de  couleur  vineuse  5  leur 
calice  est  hérisse.  Le  fruit  olfie  à  peu  près  la  grosseur  et  la 
forme  d'un  œuf  de  cygne;  il  est  ordinairement  blanc  d'un  côté 
et  pourpré  de  l'autre.  Dans  une  variété,  il  est  tout  à  fait 
blanc,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  vulgaire  de  plante  aux  œufs. 
11  est  jaune  ou  rougeàtre,  plus  ou  moins  long,  droit  ou  re- 
courbé dans  d'autres  variétés.  La  mélongène  est  annuelle. 
Elle  croît  sponiancment  dans  les  pays  chauds  ,  en  Asie  ,  ea 
Afrique,  en  Amérique.  On  la  cultive  dans  la  plupart  des  jar- 
dins des  contrées  méridionales  de  l'Europe. 

Melongena  ne  paraît  être  qu'une  altération  de  bydendjân, 
ou  bàdindjàn  ,  no;n  de  cette  plante  parmi  les  Arabes  (Fors- 
kahl ,  p.  63  ;  d'Herbelot ,  Bibl.  or.,  p.  166),  et  d'où  semblent 
dériver  également  celui  de  inalum  insanum  ,  qu'elle  a  porté 
parmi  les  vieux  botanistes,  et  ceux  de  melanzana  et  de  ha- 
rangena,  qu'elle  porte  encore,  le  premier  en  Italie,  le  second 
en  Espagne.  La  forn^e  de  ses  fruits  comparés  à  la  pomme 
{(/.ilhov).,  et  la  propi'iété  démentante  qu'on  lui  a  quelquefois  at- 
tribuée, comme  à  diverses  autres  plantes  de  la  même  famille, 
ont  pu  sans  doute  influer  aussi  sur  les  dénominations  de  ma- 
lum  insanum,  melanzana ,  melongena. 

La  mélongène  parait  être  le  (tt^xj^voç  de  Théophraste  {Hist, 
vu,  7),  qui  se  mangeait  crii.  Ce  sont  les  Arabes  qui  firent  sur- 
tout connaître  ce  fruit  à  l'Europe.  Il  est  mentionné  sous  le 
nom  de  wegilana  dans  l'ouvrage  intitulé  Physica,  de  la  pieuse 
et  savante  iiildegarde,  abbcsse  de  Biughen,  qui  vivait  au  dou- 
zième siècle. 

Dans  les  pays  d'où  elle  est  originaire,  comme  dans  ceux  où 
elle  est  cultivée,  le  fruit  de  la  mélongène  est  d'un  grand  usage 
comme  aliment.  On  le  mange  tantôt  cuit  avec  des  viandes, 
tantôt  grillé  et  préparé  a  l'Iiuile;  on  le  fait  frire  j  on  le  mêle 
aux  salades.  Cueilli  avant  la  maturité,  pelé,  coupé,  on  lui 
fait  jeter  un  bouillon,  puis  on  le  fait  sécher  à  l'ombre,  afin  de 
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]c  conserver  pour  l'hiver.   On  en  conserve  aussi  quel^iefois 
dans  une  sauinure. 

De  quoique  manière  que  ces  fruits  soient  accommodés,  ils 
i'ormeiit  une  nourriture  assez  agréable  et  nullement  nuisible, 
quoi  qu'en  aient  dit  quelques  auteurs,  qui  pensent  que  la  mé- 
iongèncparlageles  mauvaises  qualités  des  autres  morelles.  Mais 
outre  que  les  expériences  de  M.  Dunal  ont  prouvé  récemment 
tjue  ces  plantes  sont  en  général  beaucoup  moins  malsaines 
(ju'on  ne  le  croyait  vulgairement,  la  très-grande  consomma - 
iiou  de  mélongènes  qui  se  fait  dans  le  Languedoc,  dans  la 
Provence  et  dans  la  plupart  des  pays  chauds,  est  la  nreuvc 
ci:rlaine  de  l'innocuité  de  ce  finit.  Il  ne  paraît  incommoder, 
ainsi  <|ue  presque  tous  les  autres,  que  par  les  excès  qu'on  en 
|;out  faire. 

La  niélongène  qui  passe,  en  quelques  cantons  de  l'Italie, 
])our  aplirodisiaque,  est  au  contraire  di-signoe  comme  rafraî- 
cUissanie  par  divers  auteurs.  C'est  comnje  telle  qu'on  a  quel- 
quefois appliqué  sa  pulpe  sur  des  plileguicns,  sur  des  brûlures. 
Ci.-lle  application,  suivant  Gilibert,  calme  promptement  la 
douleur  causée  par  les  hémorroïdes. 

Les  feuilles  ont  une  odeur  légèrement  narcotique.  On  en  a 
lait  des  cataplasmes  éniolliens,  caïmans. 

L'aubergine  n'a  jamais  été  que  rarement  employée  par  les 
médecins.  Elle  ne  l'est  plus  du  tout  aujourd'hui, 

(loiselel'r-desloxchamps  et  marquis) 

MEMBRANE,  s.  f.,  membrana,  tissu  organique ,  aplati, 
mince,  tantôt  disposé  en  longs  canaux,  tantôt  étendu  large- 
ment sur  les  viscères ,  et  placé  non-seulemeut  à  l'intérieur  du 
corps ,  mais  encore  à  l'extérieur. 

Longtemps  les  anatomistes  ont  élé  privés  d'idées  exactes 
sur  les  membranes;  ils  ne  les  regardaient  pas  comme  formant 
un  système  par  leur  ensemble;  ils  ne  distinguaient  point  leurs 
variétés;  ils  les  confondaient  avec  d'autres  tissus;  chacune  de 
celles  qu'ils  connaissaient  était  décrite  isolément,  mais  seule- 
ineut  sous  le  rapport  anatomique.  Un  médecin  k  jamais  cé- 
lèbre, un  écrivain  dont  la  gloire  est  impérissable,  M-  Pinel , 
^  ix  porté  le  premier  l'ordre  dans  ce  chaos  :  il  remarqua  de 
grands  rapports  entre  les  différentes  maladies  des  membranes,  ■ 
et  leurs  dilférences  d'organisation  ;  les  phlegmasies  séreuses 
iormaienl  une  classe  dans  la  nosographie ,  avec  les  phlegmasies 
jiiuqueuscs  et  celles  du  tissu  cutané  ;  à  cette  structure  des  mem- 
branes, correspond  toujours  tel  caractère  de  l'inflammation. 
La  pleurésie  ,  la  péritonite,  la  frénésie  ont  des  phénomènes 
{généraux  communs,  qui  démonti'ent  1  identité  d'oigauisation 
«lu  tissu  qui  est  leur  siège;  le  coryza,  le  catarrhe  pulmonaire 
U  ieucoiihéc,  la  diarrhée,  ont  des  traits  généraux  et  cal•ac^ 
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teristiques  d'aùnlogie,  qui  prouvent  Tanalogie  d'organisation 
des  ditferenles  membranes  muqueuses  du  corps  iiunuiin.  Celte 
idée  mère  de  M.  Pincl  fut  saisie  par  Bichat;  il  ïsi  développa, 
et  lui  dut  l'un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  qui  ;(.e'.;t 
paru  en  aiiatomie  pliysiologique  depuis  Haiier.  San  Traité 
des  membranes  tut  accueilli  avec  le  plus  grand  enthousiasme, 
et  merilail  de  l'être:  exactitude  dans  les  descriptions,  multi- 
tude de  détails  nouveaux,  importance  des  considérations  gé- 
nérales et  des  applications  de  Tanatomie  à  la  enédecine  pra- 
tique, tout  assura  le  succès  de  cette  excellente  monographie. 
Depuis  la  perle  de  Bichat,  l'anatomie  générale  a  fait  peu  de 
progrès  ;  quelques  découvertes  sur  les  nerfs  et  l'organisaliou 
du  tissu  cutané,  un  pelit  nombre  d'idées  neuves  sur  les  vais- 
seaux sanguins  et  les  os:  voilà,  en  grande  partie,  tout  ce  que 
les  travaux  de  nos  anatomistes  modernes  ont  ajouté  au  cliel- 
d'œuvre  de  l'illustre  élève  de  Desauit.  Il  décrivit  les  mem- 
branes avec  un  soin  extrême,  et  il  est  impossible  encore  de 
traiter  autrement  ce  sujet  qu'en  reproduisant  ce  qji'il  en  a 
dit.  Présenter  en  peu  de  pages  l'état  actuel  de  la  science  sur 
les  membranes,  tissus  qu'une  même  dénomination  léuriit,  mais 
que  des  (onctions  et  une  organisation  dilt^-renles  distinguent; 
joindre  à  l'histoire  de  leur  structure  et  de  leurs  propriété^ 
vitales,  un  aperçu  sur  les  belles  idées  des  médecins  de  la 
nouvelle  école,  relativement  à  la  grande  influence  que  deux 
ordres  de  membranes  exercent  sur  l'économie  animale  et  dans 
l'état  de  santé  et  dans  l'état  pjthoiofîique;  indiquer  enfin  les 
différentes  altérations  organiques  dont  ces  tissus  sont  le  siéqe 
dans  tant  de  circonstances  diverses:  tel  est  Je  plan  do  cet  article. 

Mais  si  Bichat  a  traité  l'histoire  des  membranes  en  général 
avec  une  perfection  désespérarjte ,  il  a,  laissé  quelque  chose 
à  glaner  sur  les  membianes  en  particulier,  et  il  faut  beau- 
coup attendre  du  travail  que  nous  promet  sur  ce  sujet  ua 
exc'jllent  anatomiste,  M.  Kibes.  M.  Kibes  s'est  aperçu  que  la 
conjouclive  ne  se  continuait  point  sur  la  cornée,  et  qu'un  en- 
duit niiiqueux  la  remplaçait;  que  la  membrane  interne  de  la 
bouche  n'était  poiat  la  niome  à  la  fuce  interne  des  lèvres,  à 
la  voûte  palatine  et  à  la  lace  supérieure  delà  langue;  M.  Chaus- 
pier  a  tait  remarquer  une  ligne  de  démarcation,  et  une  diffé- 
rence réelle  entre  la  membrane  interne  de  l'estomac  et  l'œ- 
sophage du  cheval;  enfin,  ce  savant  professeur,  aidé  par 
Mvl.  Kibes  et  Breschet ,  a  cherché  vainement  la  tunique  utd» 
rine  interne. 

La  classification  des  membranes  a  fourni  beaucoup  d'idées 
nouvelles  aux  médecins;  un  viscère  est  forme  par  Ja  réunion 
de  plusieurs  de  ces  tissus  :  on  considérait  jadis  son  inflam- 
mation comme  une  maladie  toujours  la  même,  mais  depuis  la 
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distinclion  des  membranes  en  genres,  les  genres  de  plilegmasie» 
ont  été  multiplies.  LFn  intestin  est  forme  principalement  d'une 
tunique  periloneale,  d'une  tunique  musculaire  et  d'une  tu- 
nique interne  ou  muqueuse;  les  nosologistes  ont  pensé  que 
l'un  de  ces  tissus  pouvait  être  enflammé  isolément  j  que  l'in- 
flammation de  chacun  d'eux  avait  des  caractères  particuliers, 
et  que,  dans  une  phlegmasie  du  conduit  intestinal  plus  ou 
moins  étendue,  il  pouvait  y  avoir  tantôt  seulement  une  péri- 
tonite, tantôt  seulement  une  inflammation  de  la  membrane 
muqueuse.  Quelques  observations  d'anatomie  pathologique  ont 
paru  confirmer  cette  doctrine.  Elle  a  même  été  utile  aux  chi- 
rurgiens :  ils  lui  doivent  des  connaissances  exactes  sur  l'inflam- 
mation du  testicule  et  de  ses  membranes.  Dans  l'ophthalmie,  le 
siège  de  l'engorgement  inflammatoire  peut  être,  suivant  M.  De- 
mours  [Traité  des  maladies  des  yeux,  t,om.  i)  :  i°.  la  con- 
jonctive, 2*^.  le  tissu  cellulaire  subjacent,  dans  lequel  M.  De- 
mours  a  découvert,  par  des  dissections  répétées  et  attentives, 
beaucoup  plus  de  vaisseaux  sanguins  que  dans  la  conjonctive 
elle-même,  3*^.  le  tissu  fibreux  de  la  sclérotique,  4°-  le  tissu 
libro-carlilagineux  de  la  cornée,  5**.  la  membrane  séreuse  de 
]'humcur  aqueuse,  et,  lorsque  la  phlegmasie  est  très-intense, 
d'autres  membranes  plus  intérieures,  la  choroïde,  la  rétine, 
l'iris.  Cette  différence  entre  les  membranes  rendit  raison  à 
M.  Demours  de  la  variété  infinie  d'effets  qu'il  observait  jour- 
nellement. 

Que  les  phlegmasies  d'un  tel  ordre  de  membranes  présentent 
des  traits  d'analogie  frappans;  que  les  inflammations  du  tissu 
séreux  n'aient  jamais  la  physionomie  des  phlegmasies  mu- 
queuses; que,  sous  ce  rapport,  la  classification  des  membrane» 
ait  rendu  un  service  immense  à  la  médecine  d'observation,  c'est 
ce  qui  est  incontestable  :  mais  il  me  semble  qu'on  a  été  bien 
moins  heureux  lorsqu'on  a  fait  autant  de  phlegmasies  diffé- 
rentes d'un  organe  ,  qu'il  entre  de  tissus  dans  sa  composition. 
En  conscience,  peut-on  supposer  une  inflammation  intense 
d'une  membrane,  sans  aucune  influence  sur  une  autre  mem- 
brane qui  lui  est  unie  de  la  manière  la  plus  intime?  A-t-on 
jamais  caractérisé  autre  part  que  dans  les  livres  la  phlegmasie 
de  la  dure-mère,  celle  de  la  pie-mère,  celle  de  l'arachnoïde 
intérieure,  extérieure  et  rachidienne?  Faire  de  l'inflammation 
de  ces  parties  autant  de  maladies  différentes,  et  admettre  en- 
core des  variétés  pour  chacune  de  ces  phlegmasies,  n'est-ce  pas 
multiplier  les  êlres  sans  nécessité?  Faut-il  absolument  sup- 
poser une  métrite  proprement  dite,  une  péritonite  utérine  et 
un  catarrhe  utérin  ?  Wa-t-on  pas  multiplié  les  variétés  de  la 
péritonite  jusqu'au  ridicule?  C'est  dans  d'autres  aiticles  que 
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ces  points  de  doctrine  seront  ëclaircis.  Voyez  frénésie,  pé- 

RinVEUMONIE,  MÉTfilTE,  rÉRITONITE, 

On  a  adrais  sept  ou  huit  variétés  d'angine,  toujours  d'après 
le  siège  delà  plilegraasii  j  les  espèces d'ophthalmie ont  ttc  mul- 
tipliées jusqu'il  l'intini  ;  il  faut  enfin  reconnaître  ces  abus  et 
surtout  oser  les  signaler.  Malgré  la  différence  d'organisation 
qui  existe  entre  la  plèvre  et  le  poumon,  la  réalité  de  l'exis- 
tence de  la  pleurésie  et  de  la  péripneumonie,  comme  m.-.ladies 
indépendantes  l'une  de  l'autre  ,  a  été  révoquée  en  doute  avec 
quelque  vraisemblance.  Cette  multiplication  des  espèces  est 
beaucoup  moins  indifférente  qu'on  pourrait  le  croire  :  elle 
charge  la  mémoire  d'un  grand  nombre  de  détails  oiseux;  elle 
fait  croire  à  des  êtres  imaginaires;  elle  retarde  les  progrès  de 
la  médecine. 

M.  Chaussier  admet  six  genres  de  membranes  :  les  lami- 
neuses ,  les  séreuses  ou  villeuses  simples,  les  folliculeuses  ou 
villeuses  compliquées,  les  musculeuses  ou  charnues,  les  al- 
bugineuses,  et  les  couenneuses  ou  albumineuses. 

bichat  divise  les  membranes  en  simples  et  en  composées  ;  les 
premières ,  dit-il ,  ont  une  existence  isolée  qui  ne  se  lie  que 
par  des  rapports  indirects  d'organisation  avec  les  parties  voi- 
sines ;  une  membrane  composée  résulte  de  l'union  de  deux  ou 
trois  des  précédentes  ;  les  membranes  muqueuses  ,  séreuses  et 
fibreuses  forment  la  première  division. 

l.Metnbranes  muqueuses  ,Jblliculeuses  ^  ou  vill  uses  com- 
pliquées ,  Chauss.  De  petites  glandes  qui  entrent  dans  l'organi- 
sation sécrètent  un  fluide  qui  baigne  sans  cesse  leur  surface 
non  adhérente;  elles  tapissent  les  conduits,  1  s  cavités,  les 
organes  creux,  qui  s'ouvrent>à  l'extérieur  par  un  orifice;  elles 
sont  une  sorte  de  peau  interne,  et  elles  ont,  avec  le  tissu  cu- 
tané, des  rapports  frappans  d'organisation  ,  de  fonctions  et  de 
propriétés  vitales:  leu' tissu  propre  est  composé,  i~' .  duchorion, 
qui  en  est  la  partie  principale;  i'^.  de  papilles;  3°.  d'un  épi - 
derme. 

Organisation.  Le  chorion  muqueux ,  auquel  les  membranes 
muqueuses  doivent  leur  forme,  leur  épaisseur  ,  et  même  leur 
nature,  est  mollasse  et  spongieux;  son  épaisseur  varie  dans 
chaque  organe,  il  n'est  jamais  plus  mine?  que  dans  les  sinus 
de  la  face  et  l'intérieur  de  l'oreille,  plus  épais  qvie  sur  les  gen-- 
cives  et  la  voûte  palatine.  Bichata  prouve  que  le  tissu  muqueux 
de  Tintérieurde  l'oreille  n'était  point  un  périoste,  c'est-à-dire 
une  membrane  fibreuse,  très- mol  lasse  aux  fosses  nasales,  dan» 
l'estomac  et  les  intestins  ;  le  chorion  muqueux  est  dense,  sérié 
à,  ses  points  divers  d'origine,  comme  à  la  bouche,  sur  le  gland, 
à  l'orifice  des  fosses  nasales.  Exposé  à  l'action  de  l'air  sec,  il  se 
dessèche ,  s'amincit ,  conserve  une  certaine  résistance ,  deyieut 
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transparent  dans  les  organes  ,  où  sa  rougeur  est  peu  apparente, 
cl  prend  une  teinte  plus  ou  moins  foncée,  ou  noirâtre,  là  où  il  est 
très-rouge  ou  enflamme,  et  dans  tous  les  cas,  perd  sa  viscosilé 
et  ses  replis,  qui  ne  sont  plus  marqués  que  par  une  ligne  rou- 
^eâtre,  sans  saillie  apparente.  Kxposé  à  l'air  humide,  il  se 
putréfie  rapidement,  et  en  dégageant  une  odeur  infecte;  il  est 
un  d(  s  tissus  que  Tcictionde  l'eau  altère  avec  le  plus  de  promp- 
titude: celte  eau  ,  bouillante,  eu  sépaïc  une  écume  vcrdàtre, 
qui  s  élève  sur  he  liquide,  et  souvent  )nènic  retombe  au  fond 
du  vase  par  son  propre  poids  ;  un  peu  avant  l'ébullition,  le  tissu 
muqueux  se  crispe,  se  ride,  se  racornit ,  et  il  offre  le  même  phé- 
nomène lorsqu'on  le  soumet  à  l'action  des  acides  concentrés. 
Si  rébullition  a  été  conliniice  longtemps,  le  tissu  muqueux 
deA'ien'..  peu  à  peu  d'un  gris  extrêmement  foncé  ,  de  blanc  qu'il 
était  devenu  d'abord,  sa  consistance  diminue.  Les  acides  le  ré- 
duisent beaucoup  plus  promplement  eu  pulpe  que  la  plupart 
des  autres  tissus;  Bichat  présumait,  d'après  sa  mollesse,  qu'il 
était  très-altérable  par  les  sucs  digestifs.  Toutes  les  surfaces 
jïiuqueuscs,  mais  surtout  celle  de  l'estomac  et  des  intestins  , 
jouissent  de  la  propriété  de  cailler  le  lait;  dans  quelques  ma- 
ladies les  surfaces  nmqueuscs  auguienlent  beaucoup  d'épaisseur. 
Eicbat  a  vu  cette  épaisseur  être  de  plusieurs  lignes  dans  un 
sinus  maxillaire,  tic  près  d'un  demi-pouce  dans  la  vessie.  Le 
choricu  muqueux  se  gangrène  moins  facilement  que  la  peau , 
mais  il  est  une  angine  dans  laquelle  il  est  frappé  de  mort ,  tan- 
dis <pic  les  organes  voisins  viv^cnt  encore. 

Les  papilles  muqueuses  sont  incontestables;  là  où  les  mem- 
branes muqueuses  se  plongent  dans  les  cavités,  on  les  voit  très- 
bien,  mais  cxislent-elles  dans  les  portions  profondes  de  ces 
membranes?  Oui ,  sans  doute,  puisque  ces  portions  profondes 
jouissent  d'une  sensibilité  aussi  vive  que  celles  qui  sont  super- 
iicielles,  Quoique  avec  des  variélés.  Bichat  pense  que  lesvillo- 
sitcs  dont  on  les  voit  partout  hérissées,  ne  sont  autre  chose 
que  les  papilles  ;  cette  opinion  ,  que  l'inspection  anatomique 
•ne  peut  dénninlrer,  est  fondée  sur  l'observation  des  propriétés 
vitales.  Les  papilles,  très-longues,  assez  distinctes,  assez  iso- 
lées sur  la  larîgue,  fort  apparentes  sur  les  intestins  grêles,  l'es- 
t,oi.K:x  et  la  vésicule  du  fiel,  le  sont  moins  sur  l'œsophage,  les 
gros  intestins,  la  vessie,  tous  les  conduits  excréteurs,  et  peuvent 
à  peine  être  distinguées  dans  les  sinus  frontaux,  sphéiioïdaux, 
maxillaires ,  etc.  Chaque  papille  est  simple  et  paraît  être  pyra- 
midale ;  dans  les  fosses  nasales,  l'estomac  et  les  intestins  ,  les 
papilles  sont  si  rapprochées,  et  eu  même  temps  si  minces,  que 
lu  membrane  présente,  au  prensier  coup  d'œil,  un  aspect  uni- 
forme, et  comme  lisse, quoiqu'elle  soit  hérissée  de  cesprolon- 
geioens.    Aucune  expcrieîice   rigoureuse   ne  prouve  qu'elles 


soient  susceptibles  d'e'rection  j  ces  remarques  anatomiqucs  (  c 
quelques  autres  de  cet  article ,  sont  cmpiutitées  presque  moi: 
pour  mot  de  Bichat. 

Un  épiderrae  très-mince  forme  une  couclie  superficielle  au 
corps  papiilaire  et  au  choriou.  Très-distinct  à  toutes  les  ori- 
gines du  système  muqueux  ,  toujours  plus  fin  que  celui  de  la 
peau,  il  s'amincit  en  devenant  profond.  Lorsqu'il  est  enlevé, 
U  se  reproduit  facilement,  et  a  pour  fonction  priocipale  de 
protéger  les  papilles;  il  est  dépourvu  de  toute  espèce  de  sensi- 
hilité  animale  el  organique,  et  enfin  parfaitement  analogue  a 
répiderrae  cutané  (  Fojez  kfiderme  ).  L'existence  de  l'épi- 
derme  des  surfaces  muqueuses  profondes  paraissait  très- in- 
certaine à  Bichat,  et  aujourd'hui  on  n'en  sait  pas  davantage 
sur  ce  point. 

.  Beaucoup  de  vaisseaux  sanguins,  des  exhalans,dcs  ab&or- 
bans,  des  nerfs,  entrent  dans  l'organisation  du  sj'slème  mu- 
queux. Les  membranes  muqueuses  doivent  leur  rougeur  ans 
premiers;  cette  rougeur  est  presque  nulle  dans  les  sinus  de  la. 
face  et  dans  l'oreille  interne;  elle  se  prononce  un  peu  plus  dans 
la  vessie,  dans  les  gros  intestins,  dans  les  excréteurs  ,  etc.  ;  elle 
devient  très-marquée  à  l'estomac,  aux  intestins  grêles,  au  va- 
gin, dans  la  piluitaire  et  dans  la  palatine.  Privés  d'un  côté  de 
point  d'appui,  les  vaisseaux  sanguins  capillaires  des  mem- 
branes muqueuses  sont  fort  exposés  aux  ruptures  :  Bichat  a 
observé  qu'il  fallait  soigneusement  distinguer  les  hémorragies 
qui  en  sont  la  suite,  de  celles  qui  sont  fournies  par  les  cxiialans, 
«t  qui  ne  supposent  aucune  vu pture  vasculaiie.  Les  membranes 
muqueuses  exposées  longtempsà  l'air,  perdent  la  rougeur  qui 
les  caractérise  et  prennent  l'aspect  de  la  peau.  Leur  système 
vasculaire  peut-il  admettre  plus  ou  moins  de  sang  suivant  di- 
verses circonstances  >  C'est  l'opinion  commune.  Il  paraît  , 
d'après  plusieurs  expériences  de  Bichat ,  que  si,  pendant  la 
vacuité  de  l'eslomac,  il  y  a  un  reflux  de  sang  vers  i'épiploon 
et  la  rate,    ce  reflux  tstmoiiidre  qu'on  le  dit  communément 
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selon  lui,  la  couleur  rouge  du  système  muqueux  est  analogue 
;à  celle  du  système  musculaire  ;  elle  tient  à  la  portion  colo- 
rante du  sang,  combiné  avec  le  tissu  muqueux,  surtout  dans 
Ja  profondeur  des  organes.  Cette  couleur  rouge  des  surfaces 
muqueuses,  acquiert  une  intensité  remarquable  dans  les  iu- 
flanwnations, 

I/analogie  porte  à  croire  qu'il  se  fait  une  exhalation  sur  les 
membranes  muqueuses,  comme  sur  la  peau:  mais  il  est,  eu 
général ,  très-difficilede  distinguer  avec  précision  ce  qui  appar- 
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tient  dans  ces  organes  au  sj-^slème  exhalant ,  de  ce  qiii  est  fourni 
par  le  système  des  glandes  muqueuses.  Les  vaisseaux  sanguins, 
ranipani  presque  à  nu  sur  les  ruembiancs  muqueuses,  et  étant 
toujours  l'origine  des  exlialans  ,  il  est  évident  que  ceux-ci, 
pour  arriver  à  leurs  surfaces  ,  n'ont  à  parcourir  qu'un  trajet 
exlrcmenient  court  j  ce  qui  explique  pourquoi  les  hémorragies 
sans  rupture  sont  si  fiéquenlcs  sur  le  système  muqueux. 
L'absorption  des  membranes  muqueuses  est  évidente,  mais 
elle  ne  se  fait  pas  d'une  manière  continue,  constante,  comme 
celle  des  membranes  séreuses  ,  où  les  systèmes  exhalant  et 
absorbant  sont  dans  une  alternation  régulière  et  continuelle 
d'action.  Le  chyle,  les  boissens  ,  la  portion  aqueuse  des  fluides 
srcrétés  SL'jouinant  dans  un  réservoir  en  sortant  de  leurs  glan- 
des, sont,  seuls,  absorbés  d'une  manière  continue. 

Bichat  a  remarqué  qu'à  toutes  les  origines  du  sj^stème  mu- 
queux, oîi  la  sensibilité  animale  est  très-prononcée,  les  filets 
nerveux  qui  s'y  distribuent  viennent  des  nerfs  cérébraux,  tandis 
que  le  giand  sympathique  fournit  la  plus  grande  partie  des 
nerfs,  des  intestins,  des  excréteurs,  etc. 

Dans  toute  l'étendue  des  membranes  muqu-euses  se  trouvent 
des  glandes  qui  sont  situées  ou  dans  l'épaisseur  du  chorion,  ou 
audessous  de  lui  ,  et  qui  convient ,  qui  lubrifient  sans  cesse 
leur  surface  libn"  par  iles  trous  imperceptibles  d'une  humeur 
miiciiagineuse,  dont  le  principal  usage  ,  suivant  l'ingénieuse 
lemarque  de  Bicliat,  est  de  suppléer  jusqu'à  un  certain  point 
à  l'extrême  ténuité,  à  l'absence  même  de  leur  épidémie.  Ces 
glandes,  peu  apparentes  dans  la  vessie,  l'utérus,  la  vésicule 
(du  fiel ,  le  sont  beaucoup  aux  bronches,  au  palais  ,  à  l'œso- 
phage et  aux  intestins;  elles  sont,  en  général ,  arrondies,  pa- 
raissent dépourvues  de  membranes;  sont  mollasses,  vascu- 
lairos,  probablement  pénétrées  par  des  filets  nerveux  ;  les  plus 
volumineuses  sont  les  buccales  et  celles  du  voile  du  palais. 

Les  fluides  sécrétés  par  les  glandes  des  membranes  muqueu- 
ses n'ont  pas  partout  la  même  composition;  toujours  ils  sont 
■peu  abondans  ,  fades,  insipides,  peu  solubles  dans  l'eau  ;  tou- 
jours ils  se  dessèchent,  s'épaississent  par  l'évaporation;  toujours 
ils  ont  pour  fonction  de  modérer  l'impression  des  corps.élran- 
gcrs  sur  les  membranes  muqueuses.  Loisqu'un  irritant  quel- 
conque stimule  l'une  de  ces  membranes  ,  des  mucosités 
abondantes  sont  sécrétées.  L'excitation  de  l'extrémité  des  con- 
duits muqueux  produit  constamment  cet  effet,  mais,  après 
avoir  déterminé  une  irritation  qui  crispe  d'abord,  pendant 
quelque  temps,  les  couloirs  glanduleux,  et  arrête  la  sécré- 
tion ,  qu'elle  provoque  ensuite  en  quantité  (  Bichat  ).  Bichaf , 
au  lieu  d'agir  dans  une  hémiplégie  sur  l'organe  cutané,  a  em- 
ployé deux  lois  les  moyens  suivans.  11  a  introduit  uae  sonde 
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dans  rurèfre ,  une  dans  chaque  fosse  nasale,  et  en  même  lemps 
le  chirurgien  irritait  la  luette  par  intervalles  ;  les  malades  ont 
paru  beaucoup  plus  excités  que  par  l'action  des  vésicatoires. 
^e  vaudrait-il  pas  mieux  souvent,  dans  une  ophthalmie  ,  de- 
mande ce  célèbre  physiologiste,  produire  un  catarrhe  aititi- 
ciel  dans  la  narine  du  côté  malade,  que  de  placer  un  vésicatoire 
ou  un  séton  à  la  nuque  ? 

Le  mucus  des  narines  est  composé ,  suivant  M.  Thénard , 
sur  looo  parties,  de<)33,9  d'eau,  53,3  de  matière  muqueuse, 
5,6  de  muriate  de  potasse  et  de  soude,  3  de  tartate  de  soude 
uni  à  une  substance  animale,  de  0,9  de  soude,  de  3,5  de  phos- 
phate de  soude  ,  d'albumine  et  d'une  matière  animale  ,  insolu- 
ble dans  l'alcool,  mais  soluble  dans  l'eau.  Le  mucus  de  la 
vésicule  du  fiel  est  plus  transparent  que  celui  des  narines  ; 
mais  il  a  toujours  une  teinte  jaunâtre,  provenant  de  la  bile; 
desséché,  il  se  ramollit  de  nouveau  dans  l'eau ,  mais  en  perdant 
une  partie  de  ses  propriétés  muqueuses  ;  très-soluble  dans  les 
acalis,  il  en  est  séparé  par  les  acides  ;  l'alcool  le  précipite  en 
une  masse  grenue,  jaunâtre,  qui  ne  peut  pas  reprendre  les  pro- 
priétés du  mucus.  Le  mucus  de  l'urine  est  rare  ;  il  se  précipite 
de  l'urine  par  une  infusion  de  noix  de  galle ,  sous  forme  de 
flocons  blancs. 

Les  acides  agissent  d'une  manière  différente  sur  les  différens 
mucus,  et  il  n'y  a  rien  de  bien  remarquable  dans  leur  action. 
En  général,  les  mucus,  sécrétés  en  fort  petite  quantité,  peu- 
vent être  difficilement  recueillis:  il  n'en  est  pas  ainsi  lorsque 
les  membranes  muqueuses  sont  le  siège  d'une  irritation  vive; 
mais,  très-vraisemblablement  alors,  leur  composition  n'est 
pas  la  même  que  dans  l'état  de  santé. 

Peut-être  faut-il  regarder  le  suc  gastrique  comme  un  liquide 
formé  par  la  réunion  de  plusieurs  mucus  :  on  ne  le  regarde 
plus  comme  un  fluide  sécrété  par  un  organe  particulier;  il  est 
impossible  de  l'analyser,  car,  dès  sa  formation,  il  est  mêlé  à 
la  salive  et  à  d'autres  fluides  qui  se  trouvent  dans  l'estomac. 
L'un  de  ces  fluides  est  le  mucus  de  ce  viscère  :  ce  serait  le  suc 
gastrique  proprement  dit;  mais  ce  nom  a  été  donné  au  fluide 
qui  résulte  de  la  réunion  de  ce  mucus ,  de  la  salive ,  et  des 
lîuides  biliaire  et  pancréatique,  et  du  mucus  nasal  et  œsopha- 
gien. Les  produits  des  membranes  muqueuses  entrent  essentiel- 
lement dans  sa  composition  ;  Spallanzania  fait  beaucoup  d'ex- 
périences sur  sa  force  dissolvante  dans  les  corneilles  et  autres 
animaux.  D'autres  ont  cherché  à  constater  son  acidité,  ou  sa 
propriété  antiseptique;  M.  Montègre  a  prouvé  qu'il  n'y  a 
point  de  suc  gastrique,  et  que  le  fluide  décoré  de  ce  nom  n'est 
que  de  la  salive  pure  ou  à  demi  digérée.  L'examen  de  la  salive 
pounaitêtr^  pUcé  dans  cet  iuùele^  mais  il  U  sera  plus  conve- 
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nabicmenl  ailleurs  :  la  salive  est  secre'tëe  pai  on  appareil  spé- 
cial ,  con^.posc  de  glandes  volumineuses  et  de  conduits  parti- 
culiers, et  le  rôle  qu'elle  joue  dans  la  digestion  est  extréme- 
ïïipnt  remarquable,  /^o^ez  salive  ,  salivaire. 

Propne'tr's.  Le  tissu  des  membranes  muqueuses  est  exten- 
sible et  contractile  ,  mais  cependant  à  un  moindre  degré 
qu'on  pourrait  le  présumer,  et  il  se  rompt  facilement  lorsque 
]a  dilatation  à  laquelle  il  est  soumis  acquiert  une  certaine 
force.  Toutes  les  membranes  muqueuses  ne  possèdent  pas  au 
mêtne  degré  l'extensibilité  et  la  contractililc  de  tissu;  les  con- 
duits qu'elles  forment ,  lorsque,  par  une  cause  quelconque, 
ils  ont  cessé  de  servir  aux  usages  auxquels  ils  sont  destinés,  se 
resserrent,  mais  ne  s'oblitèrent  janiais  complètement  ;  leur 
cavité  ne  disparaît  pas  même  lorsqu'ils  sont  enflammés.  Bicbat 
a  vu,  et  j'ai  vu  comme  lui,  le  cœcum  et  le  rectum  audessous 
d'un  anus  contre  nature,  réduits  au  volume  d'une  très  grosse 
pluiiie.  Les  membiaiics  muqueuses  possèdent  une  sensibilité 
animale  ex([uise,  sensibilit  •  qui ,  sur  les  organes  des  sens  ,  le 
vagin  ,  le  glaijd  ,  l'orifice  de  l'urètre,  est  fort  supérieure  a  celle 
dont  jouit  l'organe  cutané  qui  en  général  est,  ainsi  que  cette 
dernière,  considérablement  affaibli  par  l'iiabitude  ,  l'accumu- 
lation des  aniices;  et  qui,  spécialement  très-vive  aux  organes, 
des  membranes  muqueuses,  oij  ce  système  doïinc  la  sensation 
des  coips  avec  lesquels  il  est  en  contact,  est  modifiée  dans 
les  Oiganes  priifonds  ,  où  ,  par  l'uniformité  de  sensation  ,  les 
membranes  muqueuses  cessent  de  donner  la  sensation  de  ces 
corps,  il  moins  qu'ils  ne  soient  d'une  nature  différente  que 
ceux  qui  les  touclient  habituellement. 

Loisiiu'une  membrane  muqueuse  est  enflammée,  la  douleu? 
est  en  gcocral  obtuse,  gravative  ,  quelquefois  déchirante,  et 
s'accroît  par  de  légères  causes;  dans  la  gastrite,  elle  est  ex Irc- 
niernent  vive,  aiguë,  lancinante,  quelquefois  pongitive  à  l'épi- 
gastre  ;  elle  augmente  par  le  contact  avec  l'estomac  des  subs- 
tances les  plus  douces.  Dans  l'entérite,  ou  plutôt  dans  la  gas- 
tro-eatorite,  elle  présente  le  même  caractère  ;  elle  est  extrême- 
ment vive,  continue;  elle  est  accompagnée  d'une  chaleur  brû- 
lante. Prr^que  toujours  elle  est  obtuse,  sourde,  gravative 
lorsque  l'inflammation  d'une  membrane  nmqueuse  doit  ctie 
suivie  d'une  expulsion  abondante  de  mucus,  comme  on  le  voit 
dans  le  catarrhe  pulmonaire ,  le  catarrhe  chronique  de  la  vessie, 
la  blennorrhagic. 

,  Aucun  tissu  organique  ne  jouit  d'une  irritabilité  plus  vive 
que  les  membranes  muqueuses,  cl  cette  irritabilité  est  mise 
en  action  dans  un  nombre  de  circonstances  très-considérable, 
soit  par  la  nature  de  leurs  fonctions,  soit  par  le  nombre  et  la 
Yarictc  des  excitans  qui  agissent  sur  elles.  Que  de  phcnomèuCiS 
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divers  sont  produits  par  l'augmentation  de  l'action  organique 
de^s  glandes  et  des  conduits  muqueux!  Que  de  fluides  divers 
sont  le  résultat  de  i'irrilalion  fixée  sur  les  membranes  de  cet 
ordi'C  !  Aucun  tissu  n'exerce  dans  l'élat  pathologique  une  in- 
fluence aussi  grande  sur  l'économie  animale  ;  les  maladies 
causées  par  une  irritation  fixée  sur  les  membranes  muqueuses 
sont  les  plus  nombreuses  et  les  plus  graves  parmi  celles  qui 
affligent  l'espèce  humaine.  Des  fonctions  irès-importanles  pa- 
raissent leur  èlre  confiées;  des  physiologistes  soupçonnent  (jue 
la  muqueuse  pulmonaire,  qui  est  en  contact  avec  l'oxigèue 
atmosphérique  par  une  surface  si  étendue,  exerce  une  actioa 
très-grande,  quoique  inconnue  encore,  sur  ce  fluide.  La  mem- 
brane muqueuse  digestive  ne  jouit  pas  de  fonctions  moins  im~ 
f)ortantes  ;  elle  est  partout  en  contact  avec  les  matériaux  ou 
es  produits  de  la  digestion,  et  elle  n'est  peut-être  pas  identi- 
que dans  tous  les  points  de  son  étendue;  la  variété  de  ces  fonc- 
tions comporte  peut  être  quelque  différence  dans  son  organi-» 
sation.  Chaque  membrane  muqueuse  a  une  sensibilité  spéciale 
excitée  par  un  fluide  spécial;  celle  de  l'appareil  urinairc  est  en 
rapport  avec  la  nature  de  l'urine  :  si  cette  membrane  muqueuse 
est  en  contact  avec  un  autre  fluide,  ou  si  un  stimulus  quelcon- 
que a  modifié  sa  sensibilité,  une  vive  douleur  lorsqu'elle  est 
en  contact  avec  un  fluide  étranger  dans  le  premier  cas ,  ou  avec 
l'urine  elle-même  dans  le  second ,  signale  aussitôt  l'irritatioa 
qu'elle  éprouve. 

Les  sympathies  des  membranes  muqueuses  et  celles  d^s  au- 
tres membranes  ne  seront  pas  examinées  dans  cet  article.  Voyez 

SYMPATHIE. 

Les  membranes  muqueuses  peuvent  être  rapportées  h  deux 
grandes  divisions,  comme  l'a  fait  Bichat:  la  suiface  gastro- 
pulmonaire, qui,  née  à  l'orifice  de  la  bouche,  du  nez  et  de 
l'oeil,  tapisse  les  deux  premières  cavités  et  leurs  conduits  ex- 
créteurs; le  pharynx,  dans  un  point  duquel  elle  fournit  un 
prolongement  qui  revêt  et  la  trompe  d't^ustache,  et  l'oreille 
interne,  les  voies  aériennes,  l'œsophage,  l'estomac,  et  les  in- 
testins, ainsi  que  les  conduits  qui  s'ouvrent  dans  ces  derniers, 
et  la  surface  génito  urinaire ,  moins  étendue  que  la  précé- 
dente, et  qui  ,  comme  sa  dénomination  l'indique,  revèl  l'in- 
térieur des  organes  qui  composent  les  appareils  urinaires  et  de 
la  génération.  Chez  la  femme,  et  seulement  chez  elle  et  dans 
un  seul  point,  il  y  a  une  communication  entre  les  surfaces 
muqueuse  et  séreuse;  c'est  à  l'extrémité  des  ti-ompes.  Dans  leur 
trajet,  les  membranes  muqueuses  prés(;ntent  utiesurfuce  adhé- 
rente, unie  presque  partout  à  des  muscles,  par  1^  tissu  dense 
et  serré  que  beaucoup  d'anatomistes  appelaient  tunique  ner- 
vcuse^et  que  Eich^it  a  nommé  tissu  sousmuqueux  ;  et  uncTsui-» 
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face  libre,  partout  en  contact,  dit  Bichat,  avec  des  corps  he'- 
térogènes  à  celui  de  l'animal ,  et  où  l'on  voit  trois  espèces  de 
plis,  les  uus  constaus,inherens  à  la  structure  de  tous  les  feuil- 
lets de  ces  membranes  {orifice  pjloritjue,  valvule  de  Bauhin); 
les  autres ,  moins  apparens  dans  l'état  de  plénitude  de  la  sur- 
face muqueuse,  que  dans  son  état  de  vacuité,  et  qui  ne  sont 
pas  formés,  comme  les  précédens,  et  par  la  membrane,  et  par 
îe  tissu  sousmuqueux  épaissi  et  devenu  plus  dense ,  mais  qui 
dépendent  de  ce  que  la  surface  muqueuse  est  beaucoup  plus 
étendue  que  celles  sur  lesquelles  elle  est  appliquée;  enfin, 
d'autres  encore ,  qui,  suivant  Bichat ,  sont  pour  ainsi  dire  ac- 
cidentels, et  qui  ne  s'observent  que  pendant  la  contraction  de 
l'organe  tapissé  parla  membrane  muqueuse  qui  en  est  le  siège  : 
te's  sont  ceux  de  l'intérieur  de  l'estomac,  des  gros  intes- 
tins, etc. 

Extrêmement  fin,  délicat  dans  le  fœtus,  au  moment  où 
l'enfant  a  vu  le  jour,  le  tissu  muqueux ,  irrité,  éprouve  un 
changement  brusque  qui  augmente  considérablement  son 
énergie.  Son  irritabilité  est  fort  prononcée  dans  la  jeunesse 
et  chez  les  adultes,  surtout  dans  l'homme  celle  de  la  surface 
gastro-pulmonaire,  et  dans  la  femme  celle  de  la  surface  génito- 
uiinaire.  Cette  irritabilité  est  beaucoup  affaiblie  dans  la  vieil- 
lesse; elle  diminue  continuellement,  et  s'éteint  enfin.  Le  dé- 
croissement  des  propriétés  vitales  et  des  fonctions  des  mem- 
branes muqueuses  pai-  les  progrès  de  l'âge  est  fort  sensible , 
et  cependant  dans  la  vieillesse  les  catarrhes  sont  communs, 
Biais  toujours  avec  le  caractère  chronique. 

Des  membranes  muqueuses  dans  V état  pathologique.  C'est 
à  l'irritation  des  membranes  muqueuses,  surtout  gastriques , 
qu'il  faut  attribuer  vraisemblablement  plusieurs  phlegmasies 
cutanées  qui  ont  été  regardées,  jusqu'à  ce  jour,  comme  des 
maladies  essentielles.  L'éruption  miliaire  paraît  être  toujours 
symptomatique  :  on  voit  constamment,  dans  les  observations 
particulières  et  les  relations  d'épidémies  de  fièvre  miliaire, 
tous  les  symptômes  de  l'irritation  des  membranes  muqueuses 
précéder  l'éruption  des  petits  boutons,  et  coïncider  avec  eux. 
Ainsi ,  il  y  a  ardeur ,  sécheresse  de  la  bouche ,  aphtes  sur  la  mu- 
queuse buccale,  rougeur  du  pourtour  de  la  langue,  chaleur 
sèche  de  la  peau  ;  et  lorsque  les  malades  ont  succombé,  le  mé- 
decin a  trouvé  constamment,  à  l'ouverture  du  cadavre,  une 
irritation  interne  parfaitement  caractérisée,  une  inflammation 
violente  d'une  membrane  muqueuse,  que  l'on  regardait  comme 
un  épiphénomène  de  l'éruption  miliaire,  et  qui  est  bien  évi- 
demment la  cause  de  cet  exanthème  aigu.  Voyez  miliaire. 

Il  n'est  pas  moins  incontestable  que  dans  la  rougeole  les 
liembraucs  muqueusce  som  affectées  primitivement ,  et  que  de 
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leur  tissu  l'irritation  se  re'flc'cbit  sur  le  tissu  cutané.  Que  l'on 
remarque  combien  les  indices  de  l'irrilalion  des  membranes 
muqueuses  sont  aparens  et  nombreux  !  Dès  l'invasion  ,  la  langue 
est  blancbe,  humide,  rouge  à  son  pourtour;  souvent  il  y  a  des 
nausées  et  des  vomissemensj  souvent,  dès  le  début ,  il  y  a  gon- 
flement des  paupières,  larmoiement,  prurit,  rougeur  de  la 
conjonctive,  sensibilité  de  l'œil  à  la  lumière  j  quelquefois 
prurit  aux  narines,  augmentation  de  la  sécrétion  muqueuse 
nasale,  coryza,  irritation  vive  de  la  muqueuse  buccale  et  in- 
testinale; tantôt  l'irritation  réfléchie  sur  la  peau  est  légère , 
tantôt  elle  est  très-forte,  et  la  rougeole  n'est  qu'un  appendice 
de  l'irritation  interne  (  Voyez  rougeole  ).  Ces  opinions  sont 
une  conséquence  de  la  doctrine  de  l'irritation  que  M.  Brous- 
sais  a  développée. 

Ce  praticien  a  tenté  une  grande  révolution  en  médecine , 
lorsqu'il  a  donné  l'histoire  de  la  gastrite  et  de  l'entérite,  ma- 
ladies bien  communes,  et  cependant  mal  décrites  avant  lui. 
C'est  à  l'irritation,  à  l'inflammation  des  membranes,  qu'il 
laut  rapporter,  suivant  lui,  la  plupart  des  fièvres  essentielles. 
D'après  ses  idées ,  la  fièvre  ataxique  n'est  qu'une  phlegmasie 
des  méninges  ;  les  fièvres  bilieuses  et  muqueuses ,  des  êtres  ab- 
solument chimériques,  et  ne  sont  autre  chose  que  des  nuances 
de  l'inflammation  des  membranes  muqueuses  gastriques.  De 
môme,  la  fièvre  adynamique  n'est  autre  chose  qu'un  groupe 
de  symptômes  qui  appartient  spécialement  à  l'inflammation 
de  la  membrane  muqueuse  digestive  :  ce  tissu  enflammé  a  attiré 
à  lui  les  forces  des  autres  tissus,  surtout  celles  des  muscles; 
de  là  l'adynamie.  Le  caractère  si  remarquable,  si  important 
en  pratique  de  cette  adynamie,  était  inconnu  avant  M.  J3rous.- 
sais ,  ou  du  moins  fort  mal  exposé.  L'une  des  principales  idées 
de  ce  médecin  est  que  le  siège  de  la  faiblesse  pouvait  être,  et 
était  souvent  autre  part  que  dans  les  organes  qui  en  paraissent 
frappés.  Si  ceux  qui  ont  donné  des  histoires  de  fièvres  adyna- 
miques  avaient  médité  sur  les  phénomènes  présentés  par  les 
ouvertures  des  cadavres,  peut-être  auraient-ils  su  plus  tôt, dit 
M.  Broussais ,  que  ces  fièvres  étaient  des  gastro-entérites.  Com- 
bien ces  phénomènes  lui  paraissent  frappans  !  Ce  sont,  à  l'ex- 
térieur du  corps  ,  des  vergetures,  des  pétéchies,  des  taches  de 
couleur  et  de  formes  différentes;  ce  sont,  à  l'intérieur,  et  spé- 
cialement sur  la  muqueuse  digestive,  des  taches  brunâtres , 
livides,  de  véritables  pétéchies,  une  érosion  de  plusieurs  points 
de  cette  membrane,  qui  est  quelquefois  gangrenée  en  divers  en- 
droits. En  général,  toutes  les  muqueuses  sont  plus  ou  moins 
rouges,  molles,  se  décollent  et  se  déchirent  avec  facilité;  oh 
aperçoit  souvent,  dans  les  bronches,  des  traces  évidentes  d'in- 
flamnaalion;  les  canaux  bronchiques  sont  remplis  (Je  mucosi- 
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tes.  Tout  autre  foyer  d'irritation  peut  produire  ronscnible  de 
symptômes  désignes  par  le  nom  de  fièvre  adynamique. 

Avant  Fauteur  de  l'histoire  des  phlegmasios  chroniques  ^ 
on  connaissait  peu  l'inflammation  de  la  membrane  muqueuse 
digestive,  excepté  celle  qui  est  produite  par  l'introduction , 
dans  les  voies  de  la  digestion,  de  certaines  substances  vcné- 
iieuses  éminemment  actives.  M.  Broussais  a  donné  enfin  une 
description  exacte  et  complette  de  l'une  des  plcgmasics  les  plus 
communes ,  et  je  vais  présenter  succinctement  ses  principales 
idées  sur  cette  maladie. 

3uivant  M.  Broussais,  les  signes  de  la  phlogose  gastrique 
sont  :  i".  pendant  la  vie,  certaines  lésions  des  fouctir)us  pou- 
vant être  rapportées  à  un  surcroît  de  sensibilité  de  la  mem- 
brane muqueuse;  i".  après  la  mort,  rougeur  et  ulcération  de 
cette  même  membrane.  L'atmosplière,  les  alimens  sont  les  ex- 
citans  principaux  de  la  membrane  muqueuse  des  voies  diges- 
tives  ;  mais  il  en  est  d'autres  qui  peuvent  être  le  résultat  d'une 
maladie  antérieure  à  la  phlegniasie.  M.  Broussais  a  fait  d'ex- 
cellentes remarques  sur  les  qualités  de  l'air  qui  nous  rendent 
le  plus  impressionnables,  la  chaleur  et  l'électricité.  Le  calori- 
que est  un  excitant  très-actif;  il  augmente  à  un  haut  degré  l'ir- 
ritabilité de  toutes  les  papilles  nerveuses;  il  accélère  la  circu- 
lation, et  stimule  le  cerveau;  mais  si  l'excitation  croît  toujours, 
après  d'énormes  déperditions  ,  Ténergievilalc  décroît els'epuise. 
La  chaleur  augmente  beaucoup  l'irritabilité  des  nombreuses 
papilles  qui  s'épanouissent  dans  lu  muqueuse  digestive,  si  celle 
muqueuse  est  soumise  à  une  stimulation  continuelle  ;  tandis 
que  sa  susceptibilité  n'a  pas  diminué.  Ses  capillaires,  dit 
51.  Broussais,  deviennent  le  siège  d'une  modification  inflam- 
matoire ou  d'une  aptitude  a  l'explosion  de  ce  phénomène  lors 
même  que  les  forces  vont  s'épuisynt,  et  celle  aptitude  pourra 
être  d'autant  plus  considérable  que  l'individu  sera  moins  fort. 
Ainsi  les  auteurs  ont  eu  tort  de  se  figurer  que  la  débilité  ré- 
gnait dans  les  pays  chauds.  L'électricité  ai;it  comme  le  calo- 
rique, elle  augmente  la  susceptibilité  générale,  celle  des  ca- 
pillaires sanguins  et  celle  des  papilles  nerveuses.  Les  substances 
stimulantes  qui  sont  avalées  agissent  direclemenl  sur  la  mem- 
brane muqueuse  de  l'estomac;  le  mépris  du  soin  de  propor- 
tionner la  quantité  des  alimens  au  degré  de  susceptibilité  de 
celle  menîbrane,  est  «ne  cause  très-conunune  de  gastrite  parmi 
les  sujets  forts ,  cojumc  chez  les  faibles  ,  certains  préleuctus  sto- 
machiques sont  des  excitans  immédiats  des  voies  gasuiqucs: 
leur  itclion  longtemps  conl innée  dispose  h  l'infiamniiition.  Ces 
diverses  cansos  peuvent  produire  avec  aulant  d'etfiracilé,  inais 
produisent  m.olns  souvent  l'entérite  que  la  gastrile,  surtout 
•telle  qui  consiste  dans  i'ingesliou  de  subsUtnces  yJinicniaîves 
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«è  mauvaise  qualitc  ;  mais  la  clialéur  hamide  dispose  davan- 
tage à  la  pnlogose  dts  intestins  qu'à  celle  de  l'estomac.  L'addi- 
lion  d'une  cause  excitante  aux  causes  prédisposantes  qui  ont  ét« 
indiquées,  détermine  l'invasion  de  la  plilcgraa'sie.  C'est  îjl'in- 
flam;nation  de  la  membrane  muqueuse  des  intestins  que 
M.  Broussais  donne  le  nom  d'entérite;  il  a  donné  une  descrip- 
tion parfaite  de  rinfiammalion,  soit  aig.ié,  soit  chronique,  de 
la  muqueuse  digestive;  il  a  mesuré  sa  durée  d'après  un  calcul 
ingénieux  sur  des  considérations  relatives  à  la  susceptibilité 
du  sujet,  à  l'intensité  des  causes,  au  nombre  de  fois  que  les 
causes  moi  bifîques  ontagi,  et  auxdiflérens  degrés  auxquels  leurs 
stimulations  répétées  ont  porte  l'action  morbifique.  Lorsque 
ce  mécanisme  des  phlogoses  de  la  membrane  mucjueuse  diges- 
tive est  méconnu ,  son  irritation  chronique  fait  des  progrès, 
et  l'épuisement  général  est  le  résultat  du  défaut  de  nutrition, 
et  d'un  développement  inutile  de  réaction  ,  qui  est  lui-même 
le  produit  de  la  douleur,  h  moins  que  l'habitude  ne  protège 
le  malade  (H sioire  des  phleginasies  chroniques). 

Je  le  rt-pèlc,  M.  Broussais,  en  donnant  pour  la  première 
fois  une  description  complelte  de  la  phlogose  de  la  memhrane 
irui([ueuse  de  l'estomac  et  des  intestins  ,  peut  opérer  une  véri- 
table rcvolutiou  en  médecine;  il  fait  connaître  aux  médecins 
la  cause  d'un  grand  nombic  de  phénomènes  morbifiques  dont 
ils  ne  pouvaient  expliquer  la  nature  ;  il  les  a  délivrés  de  plu- 
sieurs erreurs  extrêmement  dangereuses  dans  la  pratique,  en 
fixant  sur  des  bases  invariables,  l'emploi  de  la  méthode  débi- 
litante et  des  toniques.  Il  suit  les  nuances  des  phlcgmasies  mu- 
queuses du  canal  digestif ,  depuis  la  plus  modérée  des  irrita- 
tions gastriques  ,  celle  que  provoque  un  repas  ordinaire,  jus- 
qu'à l'inflammation  la  plus  violente  du  tube  digestif;  il  montre 
aux  yeux  leurs  terminaisons,  et  les  altérations  organiques 
qu'elles  peuvent  causer;  enfin,  il  fait  une  histoire  fidèle  da 
mécanisme,  de  la  marche  et  des  effets  de  l'irritation. 

Le  traitement  qu'il  propose  est  fort  simple.  Il  consiste  : 
1*.  à  donner  à  la  phlogose  le  temps  de  se  calmer  avant  d'in- 
troduire des  alimeus  dans  l'estomac;  i°.  à  favoriser  sa  termi- 
naison heureuse  par  des  médicamens  appropriés.  Le  régime, 
les  saignées  locales,  les  inucilagineux  sans  extrait  ou  arôme, 
certains  acides  végétaux,  tels  que  le  citrique  et  le  tartareux  pur, 
fort  étendus  dans  une  eau  modérément  sucrée;  des  fomenta- 
tions froides,  ou  tièdes  au  plus,  renouvelées  fréquemment, 
sont  les  principaux  moyens  curatifs,  et  l'on  modifiera  leur 
application  suivant  les  différens  périodes  de  la  maladie.  Des 
phlegmasies  fort  aiguës  cèdent  promptement  et  avec  rapidité 
à  la  méthode  adoucissante,  tandis  qu'elles  causent  dos  ravages 
affreux  lorsqu'elles  sont  combattues  par  les  toniques ,^  qui  ne 
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peuvent  être  usités  que  comme  adjuvans  dans  la  convales- 

«ence. 

Bicliat  a  pressenti  l'importance  que  les  progrès  de  la  méde- 
cine d'observairon  donneraient  aux  membranes  muqueuses , 
dans  CCS  lignes  remarquables  de  l'Anatomie  géne'rale  :  En  gé- 
néral, dit-il,  je  crois  qu'il  est  pou  de  systèmes  qui  méritent 
plus  que  celui  qui  nous  occupe  de  fixer  l'attention  du  méde- 
cin ,  à  cause  des  innombrables  altérations  dont  il  est  suscep- 
tible, altérations  qui  supposent  presque  toujours  celles  des 
propriétés  vitales  dominantes  dans  ce  système.  M.  Broussais  , 
qui  a  été  assez  heureux  pour  venir  après  Bichat,  a  fécondé  ces 
germes  précieux. 

Les  phlegmasies  des  membranes  muqueuses  ont  entre  elles 
des  traits  d'analogie  extrêmement  rema;  quables  ;  l'idée  de  les 
grouper  en  un  même  ordre  est  un  trait  de  génie  de  M.  le  pro- 
fesseur Pinel.  Aucun  des  tissus  de  l'économie  animale  n'est 
plus  souvent  enflammé  que  celui  de  ces  membranes  ;  mais  elles 
ne  sont  pas  également  accessibles  aux  causes  irritantes.  Ainsi 
la  membrane  muqueuse  du  poumon,  et  celle  qui  revêt  l'inté- 
rieur de  l'estomac  et  des  intestins,  sont  bien  plus  souvent  en- 
flammées que  les  muqueuses  de  l'oreille,  du  larynx  ou  de 
l'urètre.  11  paraît  qu'elles  peuvent  être,  plus  souvent  que  les 
membranes  séreuses,  affectées  d'inflammations  qui  ne  s'éten- 
dent pas  aux  tissus  contigus;  en  effet ,  elles  sont  bien  plus  ac- 
cessibles aux  dive-i'S  stimulus  ;  c'est  sur  elle  que  ces  stimulus 
agissent  directement.  Les  principes  délétères  contenus  dans 
l'air  sont  portés  ,  à  chaque  inspiration,  sur  la  membrane  mu- 
queuse pulmonaire,  de  même  les  différentes  substances  qui 
sont  ingérées  sont  en  contact  immédiat  avec  la  muqueuse  di- 
gestive.  Aussi,  faut-il  rapportera  la  gastro-entérite,  plusieurs 
maladies  regardées,  par  les  nosologistes,  comme  des  variété» 
de  l'inflammation  du  péritoine. 

Rarement  une  membrane  nmqucuse  est  enflammée  en  tota- 
lité j  mais  assez  souvent  l'inflaannation  occupe  une  grande 
partie  de  son  étendue,  surtout  lorsque  la  muqueuse  digestive 
est  le  siège  de  la  phlegmasie. 

Tous  les  âges,  tous  les  ti.mpéramens,  les  deux  sexes,  toutes 
les  constitutions  et  idiosyncrasies ,  peuvent  présrnter  des  phleg- 
masies muqueuses  ;  on  voit  beaucoup  de  ces  inflammations  de- 
venir chroniques  chez  les  individus  lymphatiques.  Jadis,  on 
subordonnait  l'existence  de  ces  maladi'.s  à  celle  d'une  pituite 
abondante,  ou  d'une  lymphe  viciée.  Les  enfans,  particulière- 
ment les  garçons,  et  ceux  qui  ont  la  fibre  molle  et  lâche,  sont, 
depuis  l'âge  de  deux  à  sept  ans,  particulièrement  sujets  au 
croup;  ou  voit  un  plus  grand  nombre  d'angine^  chez  les 
adultes  qu'aux  autres  époques  de  la  vie  3  la  ^astro-enléritc  est 
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commune  dans  tous  les  âges  ;  le  catarrhe  chronique  de  la  vessie 
attaque  plus  souvent  les  vieillards  que  les  jeunes  gens.  Ceux- 
ci,  en  exposant  beaucoup  plus  leurs  organes  génitaux  à  des 
causes  stimulantes,  sont  plus  souvent  affectés  de  blennonha- 
gie  que  les  vieillards  ;  mais  on  voit  quelquefois,  dans  la  vieil- 
lesse, des  écoulemens  abondans ,  par  l'urètre,  d'une  mucosité 
puriforme,  absolument  indépendans  de  tout  coït.  Les  femmes 
ont  une  phlegmasie  muqueuse  qui  leur  est  particulière,  et  qui 
est  fort  commune,  c'est  le  catarrhe  utérin;  elles  paraissent  plu& 
exposées  que  l'homme  au  catarrhe  pulmonaire,  sans  doute 
parce  que  la  disposition  de  leurs  vêtemens  les  rend  plus  acces- 
sibles aux  causes  irritantes  qui  portent  sur  les  voies  aériennes. 
On  voit  beaucoup  de  phlegmasies  muqueuses  dans  les  climats 
oii  règne  habituellement  une  température  humide;  la  gastro- 
entérite  est  commune  dans  les  temps  et  les  climats  chauds  et 
secs,  et  les  nombreuses  variétés  de  l'inflammation  delà  mem^ 
brane  muqueuse  des  organes  de  la  respiration  sont  fréquentes 
dans  les  temps  et  les  climats  humides  et  froids.  Les  vicissi- 
tudes atmosphériques,  les  changemens  brusques  du  chaud  au 
froid,  surtout  du  sec  à  l'humide,  sont  des  causes  fort  com- 
munes du  catarrhe  pulmonaire;  la  respiration  habituelle  de 
vapeurs  irritantes,  ou  d'un  air  trop  stimulant,  par  une  cause 
quelconque,  lixe,  sur  la  muqueuse  pulmonaire,  une  irritation 
lente  ,  qui  précède  la  désorganisation  du  tissu  pulmonaire.  Les 
phlegmasies  des  membranes  muqueuses  sont  provoquées  par 
un  grand  nombre  de  causes  occasionelles  qui  ne  doivent  point 
être  indiquées  ici  :  ces  causes  varient  suivant  chaque  espèce  de 
membrane  muqueuse,  et- sont  celles  de  l'inflammation  en  gé^ 
néral. 

On  a  compare'  les  membranes  muqueuses ,  surtout  gastri- 
ques, à  la  peau,  on  les  a  appelées  des  tégumens  internes;  ce 
parallèle  est  exact  sous  plusieurs  rapports  essentiels  :  il  y  a 
entre  ces  deux  tissus  une  analogie  remarquable  d'organisation 
et  de  fonction.  Lorsqu'une  membrane  muqueuse  est  mise  acci- 
dentellement à  découvert,  elle  ne  s'enflamme  pas,  elle  s'épais- 
sit, elle  perd  sa  rougeur  ;  elle  se  transforme ,  pour  ainsi  dire  , 
en  tissu  cutané;  lorsque  l'utérus  est  renversé  au  ponit  que  sa 
face  interne  est  devenue  externe ,  il  n'est  pas  beaucoup  plus  vi- 
vement affecté  que  la  peau  par  le  contact  des  corps  étrangers. 
Une  sonde  introduite  souvent  ou  laissée  à  demeure  dans  l'ui  être 
ne  produit  plus  par  son  contact  de  sensation  douloureuse. 

Une  partie  des  fluides  muqueux  est  rejetée  au  dehors;  une 
autre  partie,  beaucoup  moins  considérable  que  la  première, 
est  absorbée  ou  se  mêle  a  d'autres  fluides ,  et  rentre  dans  la 
circulation  ;  le  plus  grand  nombre  des  fluides  muqueux  sont 
icjctés  Cil  totalité  »u  dehors,  Biçhat  étoit  Wuié  d'établir  eu 
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principe  gt-néral  que  la  circulation  ne  recevait  aucun  deà 
fluides  sépares  par  sécrétion.  Ces  fluides  muqueux,  dans  le 
cours  des  plilegmasies ,  présentent  des  variétés  fort  remarqua- 
bles ;  le  premier  elfet  de  l'irritaliou  est  généralement  d'arrêter 
la  sécrétion  des  mucosités;  bientôt  ces  mucosités  sont  rendues 
en  petite  quantité;  elles  sont,  dans  cette  piemière  période,  peu 
ou  point  colorées,  limpides,  filantes,  visqueuses,  puis  elles 
deviennent  opaques;  elles  sont  rendues  en. très-grande  abon- 
dance, et  leur  couleur  est  un  blanc  Jaunâtre  ,  verdàtre,  ana- 
loiçue  à  celui  de  la  matière  purulente.  Lorsque  l'inllammation 
est  sur  son  déclin,  la  sécrétion  des  fluides  muqueux  devient 
beaucoup  moins  abondante,  et  les  caractères  physiques  de  ces 
fluides  se  rapprochent  chaque  jour  de  ceux  qui  leur  sont  na- 
turels. Tels  sont  les  phénomènes  que  l'on  remarque  dans  le 
coryza,  le  catarrhe  pulmonaire  ,  la  leucorrhée,  la  bleiinor- 
rhagie.  Ils  reçoivent  diverses  modifications  des  diverses  nuances 
de  l'irritation  fixée  sur  la  muqueuse  ;  le  mucus  abondant  rendu 
dans  la  blennorrhagie,  est  tantôt  liquide,  peu  coloré,  légère- 
ment jaunâtre,  tantôt  fort  opaque  et  verdàtre,  ou  d'un  jaune 
très-foncé.  Les  crachats  expulsés  par  les  malades  qui  é|jiOu- 
vent  un  catarrhe  pulmonaire  intense,  sont  tantôt  blanchâtres 
et  visqueux ,  tantôt  grisàUes  ou  jaunâtres,  fort  épais;  ceux  ci 
n'exhalent  aucune  odeur,  ceux-là  sont  très-fctides.  On  ne  re- 
marque pas  de  Variétés  moins  nombreuses  dans  les  caractères 
physiques  des  fluides  rendus  par  les  femmes  qui  sont  atteintes 
de  leucorrhée. 

Tantôt  idiopalhiques,  tantôt  symptomatiques  ,  quelquefois 
sympathiques ,  les  plilegmasies  muqueuses  peuvent  être  le  pro- 
duit d'une  métastase  ;  on  a  vu  le  catarrhe  chronique  de  la  vessie 
être  causé,  chez  les  vieillards,  par  la  répercussion  brusque 
d'une  dartre.  Quelques  plilegmasies  muqueuses  sont  conta- 
gieuses :  ainsi  le  fluide  purulent,  sécrété  dans  la  blennorrhagie, 
cause  par  son  absorption,  chez  un  individu  sain,  une  inflam- 
mation de  la  même  nature.  Toutes  les  btennorrhagies  n'ont  pas 
un  caractère  syphilitique;  des  médecins  en  ont  vu  chez  des 
hommes  fort  avancés  en  âge,  que  leur  état,  leurs  vertus  et 
leur  parole  ne  permettaient  pas  d'accuser  d'une  cohabitation 
impuie.  Certaines  blennoirhagics  n'ont  eu  d'autre  cause  que 
le  coït  exercé  avec  une  femme  atteinte  d'une  leucorrhée  an- 
cienne, ou,  selon  quelques  auteurs,  soumise,  au  moment  de 
l'acte  vénérien,  à  l'écoulement  périodique;  il  faut  vraisem- 
blablement, dans  ces  deux  cas,  que  le  fluide  di'  la  leucorrhée 
et  de  la  menstruation  ait  des  qualités  irri(antes  qui  lui  man- 
quent datis  l'état  ordinaire.  Ces  blennorrhagies  non  s  phiiiti- 
ques  sont-elles  contagieuses?  Je  le  présume  ,  mais  je  ne  l'at- 
firme  pas. 
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Ordinairement  sporadiques ,  les  phlegraasfes  muqueuses ,  ou 
plutôt  quelques  phlcgmasies  muqueuses  ,  comme  une  variété 
d'angine,  la  dysenterie,  peuvent  être  épide'miques.  La  leucor- 
rhée est  endémique  dans  les  grandes  villes  ;  le  catarrhe  pulmo- 
naire présente  ce  caractère  dans  quelques  contrées  froides  et 
humides. 

Les  phénomènes  de  l'inflammation  sont  remarquables  :  j'ai 
déjà  indiqué  ceux  qui  concernent  la  sécrétion  des  fluides  mu- 
queux  ,  et  le  caractère  de  la  douleur  ;  la  chaleur  est  en  général 
très- vive  ,  brûlante;  la  rougeur  moins  vive^  moins  intense  que 
dans  les  phiegmasies  séreuses.  Si  l'irritation  est  très-forte  ,  ou  ' 
voit  survenir  un  grand  nombre  de  symptômes  généraux,  qui, 
réunis  eu  groupe,  ont  été  considérés,  jusqu'à  M.  Broussais, 
comme  des  maladies  essentielles  ,  que  l'on  a  appelées  ,  suivant; 
le  caractère  de  ces  symptômes ,  lièvres  bilieuses  ,  muqueuses  et 
adynamiques.  D'après  cet  auteur,  ces  affections  sont  syrapto- 
maliques  et  dépendantes  de  rinfiammalion  de  la  muqueuse, 
qui  en  est  la  cause  essentielle. 

Il  faut  compter  parmi  les  phénomènes  généraux  ou  sympa- 
thiques des  inflammations  mu.|ueuses  plusieurs  éruptions  cuta- 
nées ,  qui  ont  été  considérées  longtemps  comme  des  maladies 
d'un  ordre  particulier.  Cliaquc  phlegnmsie  a  des  symptômes 
qui  lui  sont  propres  ,  qui  la  distinguent  des  autres  maladies  de 
la  même  famille;  le  croup  n'est  pas  l'angine  or.:inaire.  Indé- 
pendamment de  la  différence  de  l'organe  enflanmié,  il  y  a  des 
variétés  dans  les  symptômes  des  phiegmasies  des  membranes 
muqueuses,  pulmonaire  et  digeslive  ;  mais  malgré  ces  diffé- 
rences ,  toules  ont  la  même  physionomie ,  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi.  Leur  inflammation  peut  produire  les  fausses  mem- 
branes; on  a  trouvé  ces  productions  organiques  sur  les  yeux, 
dans  le  nez,  l'oreille,  le  pharynx,  le  larynx,  la  trachée-ar- 
tère, les  bronches,  les  inieslins  ,  l'utérus,  f'^uyez  membranes 
(  fausses). 

En  général ,  les  phiegmasies  muqueuses  ont  quelque  teu- 
dance  à  devenir  chroniques,  quoique  leur  marche  soit  souvent; 
aigué;  les  catairhes  sont  des  maladies  fort  opiniâtres,  et  qui  ré- 
cidivent fréquemment.  Il  ne  peut  être  question,  dans  ces  con- 
sidérations générales,  ni  de  leurs  complications,  ni  de  leurs 
terminaisons,  ni  du  traitement  qu'elles  réclament;  chacun  de 
6CS  points  de  doctrine  a  été  examiné  avec  toute  l'étendue  con- 
venable dans  ceux  des '.articles  de^  ce  Dictionairc  consacrés  à 
l'histoire  des  inflammations  des  membranes  muqueuses  en  par- 
ticulier. On  trouvera  de  très-bonnes  réflexions  sur  l'inflam- 
mation du  tissu  muqueux  à  l'article  injlammalion  (  t.  xxiv  , 
pag.  567  ). 

IL  Membranes  séreuses  ou  vUleuses  simples  (  Ch.  ).  Esses,* 
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tiellemenl  fortnces  par  des  capillaires  séreux,  dit  M.  CIiauGsier, 
elles  sont  composées  d'uu  seul  feuillet,    sont  transparentes, 
plus  ou  moins  minces;  l'une  de  leurs  surfaces  adhère  à  d'au- 
tres tissus,  l'autre  est  lisse,  d'un  blanc  reluisant,  villeasc ,  et 
humectée  d'un  fluide  séreux.  11  entre  dans  la  composition  du 
tissu  séreux  des  vaisseaux  sanguins,  du   tissu  lamineux,  des 
nerfs,  mais  spécialement  des  capillaires  séreux.  Les  membranes 
séreuses  exposées  k  l'air  ne  jaunissent  point,  et  ne  deviennent 
pas  opat[ues  en  se  desséchant;  elles  résistent  beaucoup  plus 
que  les  membranes  muqueuses  à  la  macération  et  à  la  putré- 
faction; l'ébuUition  les  racornit  sans  les  jaunir.  H  y  a  beau- 
coup d'analogie,  et  une  différence  inconnue,  dans  la  nature 
intime  entre  les  séreux  et  laraineux.  Les  vaisseaux  lymphati- 
ques composent  essentiellement,  comme  je  l'ai  dit,  le  tissu  des 
iiîembranes  séreuses,  on  voit  leurs  orifices  en  quantiîé  innom- 
brable sur  la  surface  libre  de  ces  membranes;  mais  il  est  diffi- 
cile de  distinguer  ceux  des  vaisseaux  absorbans  de  ceux  qui 
appartiennent  aux  exlialans.  D'après  cette  structure  ,  dit  Bicbat, 
il  fa-Jt  regarder  les  membranes  séreuses,  toujours  disposées  eu 
forme  de  sacs  sans  ouverture  ,  comme  de  grands  réservoirs  in- 
termédiaires aux  systèmes  exhalant  et  absorbant,  où  la  lymphe, 
en  sortant  de  l'un,  séjourne  quelque  temps  avant  d'entrer  dans 
l'autre,  où  elle  subit  sans  doute  différentes  préparations  que 
nous  ne  connaîtrons  jamais,  parce  qu'il   faudrait  l'aualj^ser 
comparativemeut  dan^  ces  deux  ordres  de  vaisseaux  ;  ce  qui 
est  presque  impossible  ,  au  moins  pour  le  premier,  et  où  enfin 
elle  sert  à  divers  usages,  relatifs  aux  organes  autour  desquels 
elle  foime  une  atmosphère  humide.  Peu  de  vaisseaux  sanguins 
entrent  dans  l'organisation  du  tissu  séreux  ;  cette  organisation 
n'est  pas  entièrement  la  même  dans  les  différentes  membranes 
qui  appartiennent  à  ce  système,  comme  il  est  facile  de  s'en 
convaincre  en  comparant  la  plèvre  à  l'arachnoïde,  le  péri- 
toine à  la  tunique  vaginale,  et  il  y  a  même  une  différence  ma- 
nifeste d'organisation  entre  les  diverses  portions  d'une  même 
membrane  s/reuse. 

Propriétés  vitales.  L'extensibilité  et  la  contractililé  de  tissu 
des  membranes  séreuses  est  manifeste  et  fort  grande,  quoique 
moindre  qu'on  pourrait  le  présumer  en  ayant  égard  à  l'extrême 
dilatation  qu'elles  subissent  dans  la  grossesse  ,  l'iîydropisie  as- 
cite,  etc.;  elles  ne  reviennent  pas  complètement  sur  elles- 
liièmes  lorsqu'elles  ont  été  beaucoup  et  longtemps  d.stendues, 
elles  sont  privées  de  sensibilité  animale;  mais  leur  irritabilité 
est  très-vive,  et  elle  est  mise  en  jeu  dans  des  circonstances  ex- 
Irêmemout  variées. 

L'arachnoïde,  la  plèvic,  le  péritoine  sont  d'immenses  sacs 
sans  ouverture  qui  se  déploient  en  dehors  de  leurs  organes 
respecliis ,  qui  se  replient  autour  des   vaisseaux  san^uiu*  de 
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cos  organes  ,  en  leur  formant  une  véritable  gaine,  et  auxquels 
il  faut  consideier,  suivant  la  remarque  de  Bichat,  deux  par- 
ties distinctes,  quoique  continues,  et  embrassant,  l'une  la 
surface  interne  de  la  cavité  où  elles  se  rencontrent,  l'autre  les 
organes  de  cette  cavitc  :  ainsi  ,  il  y  a  une  plèvre  costale  ,  et 
l'autre  pulmonaire,  une  arachnoïde  crânienne  et  une  cérébrale 
une  portion  du  péritoine  reployée  sur  les  organes  gastriques 
et  l'autre  sur  les  parois  abdominales,  une  portion  libre  du  pé- 
ricarde, et  une  adlicrente  au  cœur.  Ces  membranes,  dans  leur 
trajet,  sont  partagées  en  divisions,  presque  toujours  indépen- 
dantes les  unes  des  autres.  Leur  surface,  libic  ou  interne,  est 
lisse,  d'un  blanc  éclatant,  reluisant,  mais  moins  que  celui  des 
aponévroses  ,  villeuse  ,  couverte  d'une  multitude  d'orifices 
lymphatiques,  humectée  continui-llement  d'un  fluide  séreux  j 
€llc  isole  les  organes  voisins  et  facilite  leurs  mouvemens.  La 
surface  adhérente  ou  externe  de  ces  mernbranes  est  unie  aux 
parties  adjacentes  par  du  tissu  lamineux  ,  et,  sauf  quelques 
exceptioos,  d'une  manière  assez  làcîic. 

Une  véritable  rosJe  d'un  fluide  limpide  baigne  la  surface 
libre  des  membranes  séreuses;  ce  fluide  versé  sans  cesse  par 
les  exhalans,  est  repris  continuellement  par  les  absorbans.  Oq 
ignore  si  sa  quantité  varie  suivant  les  divers  états  dts  organes 
qu'enveloppent  les  meinbraiies  séreuses.  Ce  liquide,  dans  l'état 
de  santé,  dit  M.  Thénard  ,  est  en  trop  petite  quantité  pour 
qu'on  puisse  s'en  procurer  assez  pour  en  faire  l'analyse  ;  il  n'en 
est  pas  de  même  dans  l'iiydropisie,  il  ne  diffère  du  sérum  du 
sang  qu'en  ce  qu'il  est  moins  albumineax  ;  celui  qui  cxiolc  dans 
les  ventricules  du  cerveau  l'est  ordinairement  très-peu  ;  telle 
est  encore  exactement  la  nature  de  l'humeur  de  la  brûlure  et 
de  celle  des  vésicatoires. 

Extrêmement  minces  chez  le  fœtus,  humectées  d'un  fluide 
plus  visqueux,  plus  onctueux  qu'il  ne  le  sera  par  la  suite  les 
membranes  séreuses  ont  un  accroissement  proportionné  à  celui 
des  organes  qu'elles  recouvrent.  Lorsque  l'enfant  a  vu  le  jour 
elles  deviennent  le  siège  d'une  exhalation  plus  active,  s'épais- 
sissent par  les  progrès  de  1  âge,  dit  Bichat,  en  pcrdaiit  un  peu 
de  leur  résistance  et  de  leur  souplesse  ,  deviennent  d'un  blanc 
terne,  s'ossiliîiiit  dans  l'âge  avancé,  et  contractent  souvent  des 
adhérences  avec  les  parties  voisines. 

Bichat  décrit  se;  arémcnt  les  membranes  synoviales  et  les 
membranes  séreuses,  et  cependant,  comme  lui-même  le  re- 
marque, il  y  a  la  plus  grande  analogie  entre  elles  sous  les  rap- 
ports :  1°.  de  la  texture  dans  les  unes  comme  dans  les  autres 
composée  essentiellement  de  capillaires  séreux,  sans  fibre  ma- 
nifeste, diaphane,  d'un  blanc  luisant;  2°.  de  la  forme  :  les 
membranes  synoviales  comme  les  «lembranes  séreuses  sont  des 
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sacs  sans  oaverUuc,  tles  poches  qui  se  déploient  sur  les  snr- 
faces  ailiculaires,  les  paquets  graisseux,  les  ligainens  auxquels 
elles  forment  une  gaine,  et  qui ,  par  cette  disposiliou  ,  sont 
hors  (le  la  cavité  articulaire,  quoique  saillans  dans  son  inte'- 
rieur*,  3°.  des  fonctions:  si  les  membranes  se'reuses  exhalent  un 
fluide  qui  lubrélîe  leur  suri'acc  libre  ,  et  facilite  les  moiivemeus 
des  organes  voisins,  les  synoviales  exhalent  un  fluide  essen- 
tiel letnent  albumineux  comme  le  premier,  et  qui ,  comme  lui , 
a  pour  fondions  de  diminuer  le  frottement,  de  rendre  les  mou- 
vemens  plus  faciles ,  et  de  s'opposer  à  la  formation  des  adhé- 
*^  renc^i.  Ces  rapports  sont  si  e'videnset  si  concluans ,  que,  mai- 
gré  quelque  différence  légère  d'organisation  entre  le  tissu  des 
membranes  séreuses  et  synoviales,  et  de  composition  entre  le 
fluide  qu'elles  exhalent,  je  pense  que  Bichat  n'eut  point  dû 
les  décrire  séparément,  en  faire  deux  tissus  distincts,  mais 
réunir  les  synoviales  aux  membranes  séreuses.  Voyez  sïnovie, 

SYNOVIALE. 

L'arachnoïde  cérébrale,  crânienne  et  rachidienne ,  la  mem- 
brane de  l'humeur  aqueuse,  la  plèvre,  le  péricarde,  le  péri- 
toine et  l'cpiploon ,  la  membrane  séreuse  du  testicule ,  les  mem- 
branes synoviales,  appartiennent  au  même  genre  de  membranes. 
Avant  Bicbat,  ce  genre  de  membranes  était  peu  coniui.  Vierre 
Demours  donna ,  le  premier,  une  description  exacte  de  la 
membrane  séreuse  de  l'œil,  nommée  par  lui  capsule  de  l'hu- 
meur aqueuse,  et  qui  revêt  la  face  concave  de  l'œil,  nommée 
par  lui  capsule  de  l'humeur  aqueuse,  et  qui  revêt  la  face  con- 
cave de  la  cornée.  Les  anatomistes  avaient  quelques  notions 
justes  sur  la  séreuse  des  testicules  et  sur  la  plèvre.  Bichat,  le 
premier,  donna  une  histoire  complette  de  l'arachnoïde;  il  ne 
se  borna  pas  h  des  considérations  généra],es  sur  le  péritoine;  il 
prit  cette  membrane  dans  un  point  de  son  étendue,  et  la  suivit 
dans  tout  son  trajet  sur  les  organes  et  viscères  abdominaux.  On 
n'a  rien  encore  ajouté  sur  ce  qu'il  a  dit  des  membranes  séreuses 
en  généra!  et  eu  particuliei". 

Des  membranes  séreuses  dans î'e'iat  pathologique.  L'arach- 
noïde, la  plèvre,  le  péricarde,  le  péritoine,  la  tunique  vagi- 
nale ,  la  nseuibrane  de  l'humeur  aqueuse  de  l'œil ,  et  peut-être 
encore  les  synoviales,  sont  des  membranes  séreuses,  déployées 
tantôt  sur  un  seul  organe,  tantôt  sur  plusieurs,  et  qui  sont 
souvent  enflammées,  mais  moins  souvent  cependant  que  les 
ïiiembranes  muqueuses;  toatcs  ne  sont  point  également  acces- 
sibles aux  causes  irritantes;  on  voit  dix  ou  douze  pleurésies 
sur  une  seule  frénésie.  Après  la  plèvre  ,  le  péritoine  paraît  être 
la  séreuse  la  plus  susceptible  d'inflammation  ,  puis  vient  le  pé- 
ricarde, puis  l'arachnoïde;  les  phlegmasies  spontanées  delà 
lunique  vaginale  sont  extrêmement  rares. 
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Ces  membranes  peuveni-ellcs  être  cnflamme'cs  sans  que  l'ir- 
rilaliou  se  soit  propagée  aux  parties  qui  leur  sont  immédiate- 
ment conliguës?  Ce  point  de  doctrine  est  admis  par  la  plupart 
des  nosologistes  modernes,  et  pourrait  être  cependant  soumis 
à  la  discussion.  Beaucoup  de  médecins  célèbres  ont  décrit  sous 
un  même  nom  les  inflammations  aiguës  de  la  poitrine  ;  et  la 
plupart  des  auteurs  qui  ont  cru  a  une  péripneumonie  indépen- 
dante de  la  pleurésie  parlent  cependant,  dans  leurs  observa- 
tions d'inflammation  du  poumon,  de  phénomènes  qui  ne  peu- 
vent appartenir  qu'à  la  plilegmasie  de  cette  plèvre,  qu'ils  as- 
surent avoir  été  intacte.  Comme  toutes  les  membranes  séreuses, 
la  plèvre  est  peu  exposée  à  l'action  des  causes  irritantes,  tan- 
dis que  le  poumon  et  sa  membrane  muqueuse  le  sont  beau- 
coup et  immédiatement.  Pour  admettre  une  pleurésie  sans  au- 
cune inflammation  du  tissu  avec  lequel  la  plèvre  est  en  contact 
intime,  il  faudrait  qu'on  eût  un  nombre  plus  grand  d'observa- 
tions dans  lesquelles  les  symptjmcsde  la  pblegmasie,  pendant 
la  vie  du  malade,  et  l'état  des  parties  après  la  moit,  prou- 
vassent par  leur  accord  que  la  plèvre  peut  être  enflammée  et 
le  poumon  intact ,  cl  vice  versa  :  j'essaierai  ailleurs,  avec  plus 
d'étendue,  de  traiter  celle  question  importante.  Voyez  péri- 

PJNEUMONIE. 

M.  Gasteliier  a  presque  nié  l'existence  de  la  péritonite  ,  et ,  il 
faut  l'avouer,  ses  raisons  sont  spécieuses;  il  a  voulu  diimon- 
trer  que  cette  inflammation  est  infiniment  moins  commune  que 
le  disent  les  auteurs ,  et  prouve  combien  cette  expression  si 
souvent  employée,  fièvre  et  péritonite  puerpérale, est  un  teime 
générique  vague  et  insignifiant.  La  péritonite  vraie,  comme  la 
pleurésie,  est  extrêmement  rare ,  et  il  est  probable  qu'un  a  sou- 
vent décrit  sous  son  nom  des  gastro-entérites  ,  et  chez  les  fem- 
jues  nouvellement  accouchées  des  métriles. 

Plusieurs  nrtsologistes  décrivent  séparément  comme  autant 
de  maladies  essentielles  la  méningée  ou  inflammation  de  la 
dure-mèro,  l'arachnodésie ,  dontilsfont  deux  ou  trois  variétés 
d'après  le  siège,  riiiflammation  de  la  pie-mère,  et  celle  du 
cerveau;  cependant,  quand  on  examine  sans  prévention  les 
signes  attribués  par  les  auteurs  îi  chacune  de  ces  phlcgmasies 
cérébrales ,  on  voit  qu'il  n'en  est  point  de  caractéristiques. 
Non-seulement  il  est  iitipossihle  de  distinguer  entre  elles  l'in- 
flammation des  trois  enveloppes  de  l'encéphale  ,  mais  encore 
on  ne  peut,  d'après  aucun  signe  positif,  assurer  qu'il  y  a  cé- 
phalite  ou  inflammation  des  méninges.  11  est  aisé,  dans  une 
monographie ,  de  rassenrbler  des  observations ,  et  de  faire  des 
espèces  et  des  variétés  ;  au  lit  du  malade  ,  toutes  ces  distinc- 
tions subtiles  s'évanouissent ,  et  le  médecin  qui  ne  raisoivie  pas 
d'après  des  livres,  mais  qui  se  sert  de  son  jugement,  ce  qui 
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est  assez  rare ,  est  fort  ctonné  de  ne  trouver  que  de  rinccrti- 
tude,  qu'une  grande  obscurité  dans  l'obscrvalion  de  maladies 
si  complétenienl  décrites  par  les  auteurs.  La  même  maladie  que 
cet  écrivain  décrit  sous  le  nom  de  mcningce,  cet  autre  en  l'ait 
l'histoire  sous  celui  d'araclmodcsie  ;  le  mot  frénésie  est  un  terme 
génétique  que  des  auteurs  emploieul  pour  dcsigiier  sans  dis- 
tinction les  phlegmasies  cérébrales,  et  dans  ce  sens  il  mérite 
d'être  conservé,  quoiqu'on  eût  pu  luire  choix  d'une  expressioa 
plus  juàte. 

La  douleur  dans  les  phlegmasies  séreuses  est  ordinairement 
très-,vive ,  lancinante,  plus  ou  moins  étendue;  tantôt  elle  est 
fixe  dans  le  même  lieu,  tantôt  elle  change  de  place,  mais  ce 
changement  ne  païaît  èlie  que  son  exten^ion.  Son  caractère  pa- 
raît varier  pour  ciiaq'ie  séreuse  j  elle  augmente  dans  chacune 
d'elles  par  de  très-légèies  causes,  le  cliangement  de  position, 
une  pression ,  même  très-faible,  sur  la  partie  enflammée.  De 
Haën  et  Sarcome  disent  avoir  vu  des  pleurésies  sans  douleur. 
Un  phénomène  bien  remarquable  des  phlegmasies  séreuses  est 
la  formation  des  fau'iscs  mcmbianes,  ou  le  changement  des 
granulations  blanchâtres,  de  la  matière  purulente  en  un  tissu 
organique;  et  les  adhéxeucesqui  ,com4iiC  les  fausses  membranes, 
sont  fort  communes  à  la  surface  libre  des  séreuses  (  Vojez 
ADHÉRENCES  ,  MEMBRANES  fausses  ).  M.  Ciiiveilhier  a  vu  de 
fausses  membranes  dans  les  articulations  d'un  individu  qui 
succomba  sous  un  rhumatisme  inflammatoire  général. 

"Ijorsqu'jne  membrane  séreuse,  mise  accidentellement  à  dé- 
couvert, est  exposée  au  contact  de  l'air,  elle  s'enllamme  tou- 
jours, et  celte  inflammation  est  fort  dangereuse  :  voilà  pour- 
quoi les  plaies  qui  pénètrent  dans  les  cavités  spianchuiques 
sont  si  souvent  mortelles;  voilà  pourquoi  une  plaie  légère  qui 
a  ouvert  \\\ip.  articulation  cause  des  accidens  si  terribles. 

Les  pliKgmasies  des  membranes  séreuses  sont  beaucoup 
moins  communes  que  les  moqueuses;  il  y  a  vraisemblablement 
dans  ces  maladies  une  inflainmatiou  plus  ou  moins  intense 
des  tissus  coiiligus,  et  vraisemblablement  encore  ces  tissus  con- 
ligus  iionl ,    dans    la  plupart  des  cas ,  le  foyer  de  l'irritation. 

f'^OyCZ  Fr.KNÉSIE,   PÉEiCAHDlTE,  1>Ér1TONITE,  PLEURESIE. 

IIL  Mcmkrunesjîôreuses ,  alhiigineuses  (  Cliaus.).  Elles  sont 
essentiellement  formées  par  cette  flbiT  que  M.  Chaussier  ap- 
pelle a'.bugi'iée,  et  qu'il  définit  ainsi  :  fibre  linéaire,  blanche, 
compacte,  ferme,  reuittente,  élastique.,  peu  extensible;  qui 
s'atitadiit  dil'ficilemcnt  dans  l'eau  froide,  s'amollit,  se  foiid 
dans  l'eau  bouillante  ;  qui  est  formée  de  fascicules,  de  fibrilles 
sembUbies  ,  et  paraît  essentiellement  composée  de  gélatine 
unie  h  une  certaine  quantité  d'albumine. 

Il  n'y  a  p»B  une  grandf  diffiicnce  d'organisation  entre  les 
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différentes  membranes  fibreuses,  elles  sont  élastiques,  résis- 
tantes, plus  ou  moins  épaisses;  leur  couleur  esi  jvià-fcncé,  les 
aponévroses  sonl  très-blanches  et  resplendissantes.  Plusieurs 
menibianes  fibreuses  sont  foim-^es  de  Tadossement  de  deux 
feuillelt.  distincts  se;ilemeijt  dans  quelques  poinls;  dans  certains 
organes  de  celte  nature,  la  fibre  a'biii^inec  est  dispos'.'e  paral- 
lèlement, dans  d'autres  eutrecroisée»  en  tous  sens.  Tantôt  cette 
fibre  foiinc  une  toile  large  ,  résistante,  épaisse,  étendue  autour 
d'un  organe  dont  ses  prolongemens  isolent  les  différentes  por- 
tions, Itlie  la  dure-mère  ou  méningée;  tantôt  elle  constitue 
une  sorte  de  cylindre  ou  de  canal  qui  se  continue,  par  ses  deux 
extrémités,  audcssus  des  extrémités  articulaires  des  deux  os 
(  les  capsules  des  articulations)  ;  tantôt  cette  même  fibre  forme 
des  poches  qui  renfeimtnt  des  muscles  eu  des  brides,  des  pa- 
rois qui  ferment  des  cavités  :  nulle  membrane  fibreuse  ne  mé- 
rite davantage  que  le  périoste  de  fixer  l'cttenaon  du  physiolo- 
giste; elle  sera  étudiée  à  part.  lîeaucoup  de  vaisseaux  sanguins 
percent  le  tissu  fibreux  et  se  ramifient  dans  son  intérieur;  il 
doit  recevoir  nécessairement  dos  vaisseaux  exhalans  et  absor- 
bans  et  des  nerfs,  mais  le  scalpel  de  l'anatomiste  ne  peut  les 
découvrir  et  suivre  leur  trajet.  11  paraît  certain,  a  ditBichat, 
qu'il  y  a  un  rapport  d'organisation  remarquable,  quoique  peu 
connu  ,  entre  la  circulation  des  membranes  fibreuses  et  celle  de 
l'organe  qu'elles  recouvrent.  Toujours  elles  sont  continues  aux 
parties  voisines  par  leurs  deux  surfaces. 

Les  aponévroses  ,  si  multipliées  dans  l'économie  animale, 
autour  des  muscles  qu'elles  enveloppent ,  ou  auxquels  elles 
fournissent  des  points  d'insertion  ;  les  capsules  articulaires,  les 
gaines  fibreuses  des  coulisses  des  tendons ,  la  dore-mère,  la 
membrane  propre  de  plusieurs  organes  du  rein,  du  testicule; 
la  sclérotique,  le  périoste  duquel  semblent  naître  toutes  les 
membranes  fibreuses,  puisque  toutes  communiquent  avec  lui  , 
ou  se  confondent  avec  son  tissu,  composent  le  genre  des  mcm- 
kbranes  fibreuses ,  qui  a  pour  caractère  l'identité  de  nature  de  la 
fibre  aibuginée,  dont  la  disposition  est  du  reste  fort  variable. 
Plusieurs  prolongemens ,  ou  tissus  fibro-lamincux  ,  que  l'on 
trouve  dans  l'intérieur  de  l'abdomen,  doivent  être  rapportés  a 
ce  genre. 

Depuis  Bichat,  si  l'on  n'a  rien  ajouté  à  l'état  de  la  science 
sur  les  membranes  fibreuses  en  général ,  on  a  du  moins  singuliè- 
rement perfeclion.ié  leur  histoire  particulière  ;  on  les  a  dissé- 
quées avec  un  soin  extrême  ;  on  en  a  découvert  plusieurs,  dont 
la  connaissance  est  fort  utile  au  chirurgien  opérateur.  Gimber- 
nat,  Gooper,  M.  Jules  Cloquet  nous  ont  donné  d'excellentes^ 
descriptions  des  différctis /a^cta  et  prolongemens  fibreux,  oii 
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libto-lamiticux ,  qui  foiment  ou  culourcnt  les  cauaux  cruraux 

elsuspubiens.  Vojez  mlp.ocLle. 

Piopriélés.  Quoique  peu  extensibles  et  contractiles ,  les 
membranes  fibreuses  le  sont  cependant  d'une  manière  évidente; 
elles  sont  privées  de  la  sensibilité  animale.  Leur  iriitabiiitc  , 
niée  par  quelques  physiologistes ,  a  été  démontrée  par  d'autres. 
Ce  point  de  doctrine  important  a  été  examiné  ailleurs.  Voyez 

IRRITABILITÉ. 

îl  est  des  membranes  fibreuses  dont  les  fonctions  ne  sont 
]ioint  connues,  ou  du  moins  ne  le  sont  pas  parfaitement,  tel , 
le  ^îérioste,  la  plus  remarquable  de  toutes  (  Vojez  périoste  )  ; 
d'autres  ont  évidemment  pour  fonction  principtile  de  concourir 
ft  maintenir  en  lapport  des  surfaces  articulaires,  de  favoriser 
la  circulation  du  sang  en  protégeant  des  vaisseaux  importans  , 
de  fermer  des  cavités,  de  soutenir,  de  défendie  eu  quelque 
sorte  certains  organes  contre  l'impression  que  pourrait  pro- 
duire sur  eux  l'action  des  organes  voisins,  de  contenir  des 
muscles  puissans,  en  réfléchissant,  dit  Bicbat,  le  mouvement 
sur  le  membre  dont  elles  déterminent ,  d'ailleurs,  la  forme  ex- 
térieure, etc.  Elles  ne  forment  pas  de  replis;  elles  n'ont  pas 
l'étendue  des  membranes  muqueuses  ou  séreuses,  mais  elles 
sont  bien  plus  multipliées.  On  les  trouve  partout  dans  les  ca- 
vités et  dans  les  membres,  autour  des  os  et  au  voisinage  des 
jnuscles.  La  fibre  albuginée  ne  forme  pas  toujours  une  toile 
continue  également  résistante  dans  tous  ses  points  ;  on  voit , 
en  divers  points  de  la  surface  de  quelques  membranes  fibreuses 
des  interstices,  des  éraillemens  remplis  de  tissas  lamincux  et 
adipeux.  Les  aponévroses  abdominales  sont  fort  remarquables 
par  leur  organisation,  leur  multiplicité,  leurs  fonctions;  c'est 
à  elles  que  la  paroi  antérieure  de  rabdomeu  doit  sa  résis- 
tance. 

Lorsqu'une  membrane  fibreuse  est  percée  pour  le  passage 
d'un  très-gros  vaisseau  sanguin,  son  ouverture  est  rarement 
arrondie,  et  ordinairement  quadrilatère,  avec  plus  ou  moins, 
de  régularité,  et  formée  de  fibres  disposées  sur  différens  plans. 
Certaines  membranes  fibreuses  sont  tendues  par  des  muscles 
particuliers:  lelle  l'aponévrose  fémorale. 

Des  membranes  Jibreuses  dans  V état  pathologique.  La  pa- 
thologie des  membranes  fibreuses  est  moins  connue  que  celle 
des  autres  genres  de  membranes;  on  n'a  guère  que  des  proba- 
bilités sur  le  siège  de  la  goutle  et  du  rluuuatisme  que  l'on  place 
dans  le  système  fibreux..  Ces  maladies  s'observent  surtout  dans 
la  force  de  l'âge;  elles  attaquent  plutôt  l'homme  que  la 
femme,  sévissent  contre  tous  les  lempéramens ,  et  succèdent 
ordinairement  à  un  refroidissement  subit,  à  l'habitation  des 
lieux  humides  et  froids;  elles  peuvent  être  produites  suivant 
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les  auteurs  ,  par  une  alimenlalion  trop  abondante,  par  l'abus 
des  alcooliques,  du  coït,  par  des  évacuations  excessives,  par 
la  suppression  des  évacuations  habiluelles,  par  des  métastases  5 
elles  paraissent  être  souvent  héréditaires. 

L'invasion  des  pblegmasics  du  système  fibreux  est  souvent 
bruscpie,  subite  j  mais  elle  est  quelquefois  précédée  de  symp- 
tômes précurseurs  en  général  peu  intenses,  comme  d'un  mal- 
aise général,  d'une  sensation  plus  ou  moins  extraordinaire  de 
chaud  ou  de  froid,  de  douleur  ou  de  chatouillement.  Leurs 
symptômes  propres  sont  les  suivans  :  une  douleur  ordinaire- 
ment très-vive,  variable  cependant,  qui  augmente  par  le  tou- 
cher ,  qui  est  extrêmement  mobile,  qui,  tantôt  siège  dans  la 
partie  charnue  des  muscles,  tantôt  s'établit  sur  leurs  tendons  , 
leurs  aponévroses;  d'autres  t'ois  se  place  sur  les  ligamens  articu- 
laires, les  membranes  synoviales;  un  sentiment  de  froid  plus 
ou  moins  vif;  ordinairement  un  peu  de  tuméfaction;  quelque- 
fois un  peu  de  rougeur  ;  lorsque  ces  symptômes  sont  très-in- 
tenses, un  mouvement  fébrile  se  déclare. 

Les  phlegmasies  des  membranes  fibreuses  ont  rarement  une 
marche  régulière;  leur  retour  est  souvent  périodique;  la  dou- 
leur parcourt  souvent  successivement  toutes  les  parties  du 
même  système  d'organes,  s'établit  à  la  fois  sur  toutes  les  articu- 
lations, ou  ,  ce  qui  est  plus  ordinaire,  se  transporte  de  l'une  à 
l'autre;  leur  durée  est  aiguë  ou  chronique.  Elles  se  terminent 
ordinairement  par  une  résolution  plus  ou  moins  compîette  ; 
elles  laissent  quelquefois  après  elles  une  tumeur  plus  ou  moins 
considérable  ,  souvent  le  principe  des  tumeurs  blanches,  quel- 
quefois une  paralysie  incurable. 

On  a  trouvé  à  la  suite  de  ces  phlegmasies  des  concrétions 
tophacées ,  ou  une  exsudation  comme  gélatineuse  autour  des 
arlicuîaUons  malades,  quelquefois  du  pus  dans  les  articula- 
tions ;  ces  maladies  ont  une  tendance  extrême  à  la  récidive, 
elles  deviennent  souvent  habituelles  ,  elles  guérissent  dilfîcile- 
ment.  Voyez  goutte,  rhumatisme. 

L'irritabilité  du  système  fibreux,  muette  sous  l'action  de  lu 
plupart  des  excitans  ,  est  muetle  dans  quelques  maladies  ;  peu 
de  maladies  sont  plus  douloureuses  que  les  tumeurs  blanches 
rhumatismales  et  l'entorse. 

Bichat  admet  trois  espèces  de  membranes  composées,  les 
séro-fibreuses ,  les  séro-muqucuses  et  les  fibro-muqueuses;  il 
est  des  membranes  qui  ne  peuvent  être  classées  dans  les  genres 
précédens  :  ce  sont  les  tuniques  moyenne  et  interne  des  vais- 
seaux sanguins,  la  membrane  médullaire,  la  pie-mère,  la  ré- 
tine, la  choroïde,  etc. 

M.  le  professeur  Chaussier  admet  plusieurs  genres  de  mem- 
branes que  Bichat  n'a  pas  admis  ou  distingués  :  les  lamineiises. 
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uniquement  foriïiees  par  des  fibres  laminaires,  sont  blanchâ- 
tjies,plus  ou  moins  denses,  et  leurs  surfaces  sont  garnies  de 
fi!aincus  qui  s'altachcnt  aux  parties  adjaccntu...  Telles  sont  la 
tunique  des  muscles,  celle  membrane  des  viscères  que  l'on 
nomme  communément  nerveuse.  Les  niitscuieiises  ou  char- 
nues,  essentiellement  formées  par  des  faii^ceaux  de  fibres  mus- 
culaires, unis  par  des  filamens  laminaires  ;  elles  sont  plus  ou 
moins  rouges,  éminemment  contractiles:  telle  est  la  mr-mbrane 
musculaire  de  l'estomac,  des  intestins,  de  la  vessie.  Lcscouen- 
neuses  ou  albumineuses  ;  formées  par  l'exjrétion  des  sucs  al- 
bumiueux  ou  gélatineux  qui  se  concrètent,  elle=  sont  molles  , 
susceptibles  de  se  régénérer.  Quelques-unes  ne  présentent  au- 
cune texture  fibreuse  ou  vasculaire,  comme  l'épidcrme  ,  etc. 
D'autres  sont  percées  de  ramuscules  vasculaires,  comme  l'épicho- 
lion,  quelques  adhérences  et  cicatrices  anciennes  (  Chaussier). 
Chaque  muscle  est  entouré  d'une  gaine  ,  d'une  sorte  de  po- 
che lamineusc  plus  ou  moins  dense  et  résistante  ,  contii^ué  d'une 
part  ii  la  fibre  musculaire,  de  l'autre  à  des  tissus  lamineux  ou 
à  des  aponévroses  ;  de  celte  poche  commune  partent  un  grand 
nombre  de  prolongemens  qui  forment  une  enveloppe  parlicu- 
lière  à  chaque  taisceau  de  fibres  musculaires ,  et  desquels  par- 
tent d'autres  prolongemens  qui  forment  une  petite  gaine  au- 
tour de  chaque  fibrile.  Cette  orgaaisaliou  n'est  pas  la  même 
dans  tous  les  muscles.  On  ne  peut  appeler  véritablement  du 
nom  de  membrane  que  l'enveloppe  générale  du  muscle.  Voyez 

MUSCLE. 

Les  fibres  musculaires  de  l'œsophage,  "de  l'estomac  ,  des  in- 
testins, de  la  vessie,  forment  de  véritables  membranes,  en  gé- 
néral très-minces,  conligués  d'une  part  à  une  membrane  mu- 
queuse, de  l'aulre,  dans  quelques  viscères,  à  une  menibrane  sé- 
reuse. Cependant  leur  description  me  paraît  devoir  être  ren- 
voyée au  mot  muscle,  article  qui  compiendra  l'histoire  com- 
plette  de  tout  ce  qui  appartient  à  ce  système  d'organos.  F'ojsz 

MUSCLE. 

Je  renvoie  à  des  articles  particuliers  la  description  de  la  pic- 
mère,  de  la  membrane  médullaire,  de  la  rétine,  du  périoste  , 
de  la  membrane  des  cicatrices  ,  des  membranes  albumi- 
neuses ,  etc.  - 

Plusieurs  articles  de  ce  Diclionaire  contiennent  des  détails 
étendus  sur  !a  pathologie  et  l'analomic  des  membranes.  J'ai  eu 
soin  d'y  renvoyer  les  lecteurs ,  pour  éviter  les  répétitions  ,  afin 
de  pouvoir  réduire  h  un  nombre  de  pages  médiocre  un  article 
qui,  sans  cette  considération,  eût  réclamé  la  plus  grande  par- 
tie de  ce  volume.  (j.  b.  monfalcoîv}. 

MEMBRANE  ACCIDENTELLE,  memhrana  accidentalis ;  mem- 
brane dont  l'existence  ,  due  à  des  dispositions,  à  des  circons- 
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tances  cxlraoïdiijahes  ,  morbides,  le  plus  souvent  inappie- 
ciables  ou  inconnues  ,  n'esi  pas  constante,  et  paraît  une  excep- 
tion a  l'ordre  naturel  de  l'économie  animale. 

Parmi  les  lois  de  notre  organisation,  dont  la  découverte 
est  eu  médecine  d'une  grande  importance,  l'on  doit  surtout 
compter  ce  que  nous  avons  appris  dans  ces  dernières  année» 
sur  le  développement  accidentel  decerlains  tissus,  et  particu- 
lièrement sur  celui  des  membranes.  Si  ces  dernières  produc- 
tions, les  productions  membraneuses  qui  ne  doivent  point 
exister  suivant  les  lois  ordinaires  i!e  la  nature,  ouïes  mem- 
branes accidentelles,  nous  montrent  quelques  tristes  vérités  , 
elles  nous  apprennent  aussi  qu'il  y  a  très  souvent  des  remèdes 
certains  h  opposer  aux  maladies  r{u'e!les  constituent ,  et  que 
d'autres  fois  elles  sont  dos  circonstances  heureuses,  qui  protè- 
gent notre  santé  contre  les  causes  qui  tendent  à  la  détruire. 
Cela  est  d'autant  plus  remarjuable ,  que  presque  toutes  les 
autres  productions  accidentelles  sont,  connue  les  corps  fibreux, 
les  tubercules,  le  cancer,  etc.,  accompagnes  de  dangers  plus 
ou  moins  grands,  et  souvent  suivis  de  la  mort.  Cette  diffè- 
re uce  sera  facile  à  déduire  des  détails  dans  lesquels  j'ea- 
trerai. 

La  division  que  j'adopte  dans  cet  article,  est  basée  sur  les 
caractères  anatomiques  des  membranes  accidentelles,  que  je 
vais  décrire  en  suivant  l'ordre  alphabétique. 

Membranes  cartilagineuses  et  demi  -  cmtilagineuses.  Les 
membranes  cartilagineuses  sont  toujours  des  espèces  d'incrus- 
tations qui  s'offrent  sous  la  forme  de  plaques  situées  immédia- 
tement audessous  des  membranes  séreuses  naturelles  ,  ordinai- 
rement entre  celles-ci  et  quelques  viscères  ,  tandis  que  les  mem- 
branes demi-cartilagineuses  concourent  ii  la  fortnalion  de  cer- 
tains kystes.  Voyez  caetilagu  ACC^DE^'TEL  et  kyste,  où  elles 
sont   décrites. 

Membranes  des  cicatrices,  Voyez  cicatrice  pour  celle  qui 
se  forme  à  la  suite  du  développement  de  bourgeons  charnus  , 
et  MEMBRANE (  fausse  ) ,  pour  la  cicatrice  profonde  des  plaies 
réunies  par  ce  qu'on  appelle  première  intention. 

Membranes  composées.  Ce  sont  celles  dans  la  composition 
desquelles  il  y  a  plusieurs  tissus.  Certains  kystes  paraissent 
seuls  les  offrir.   Voyez  kyste  cARriLAciPiEUx  et  osseux. 

Membranes  dermoidcs  accidentelles.  A.  Parmi  ces  mem- 
bi-anes,  les  unes  offrent  la  plus  giaude  analogie  avec  la  peau  ; 
texture  ,  organisation  ,  usages  ,  tout  paraît  semblable.  Mais 
dans  ce  cas  ,  le  derme  accidentel  est  formé  par  une  membrane 
muqueuse,  qu'une  circonstance  pathologique  expose  conti- 
nuellement et  pendant  très-longtemps  ,  au  contact  de  l'air  et 
des  corps  étrangers.  C'est  ainsi  que  ,  dcus  le  renversement  du 
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vagin  hors  de  la  vulve,  la  surface  muqueuse  de  ce  conduit 

fterd  quelquefois  de  sa  sensibilité  ,  de  sa  rougeur  ,  de  sa  niol- 
cssc,  ccsssc  de  séparer  des  mucosités,  devient  plus  blanclie, 
insensible  au  contact  de  l'air  ,  à  celui  des  vcteraens,  et  se  re- 
couvre ,  assure-t-on,  d'un  épidémie  (  J.  Crnveilhier,  Essai 
sur  Fanal,  jmth.  ,  tom.  ii. ,  p,  i^g)-  Le  fond  des  sillons  qui 
s'aperçoivent  sur  la  surface  vaginale  passée  à  l'état  comme 
cutané,  est  moins  blanc  que  les  points  les  plus  extérieurs,  et, 
au  lieu  de  séparer  un  fluide  muqueui,  fournit  parfois  une  hu- 
meur comme  caséeusc,  à  odeur  forte,  et  qui  se  rapproche  de 
l'htrmeur  des  follicules  des  grandes  lèvres  et  de  la  couronne 
du  gland.  N 

M.  le  professeur  Dupnytren  a  vu  des  tumeurs  développées 
sur  le  clitoris  ,  qui  présentaient  l'aspect  de  la  peau  à  leur  sur- 
lace ,  et  cehii  d'un  tissu  muqueux  dans  le  fond  de  plusieurs 
sillons  (  Cours  oral  d'anat.  path.  ). 

On  sait  que  les  juifs,  les  mahomélans  et  tous  ceux  qui  sont 
circoncis  ,  ont  la  surface  du  gland  d'une  sensibilité  moins 
exquise  que  les  autres  hommes.  Mais  je  crois  pouvoir  affirmée 
que  la  surface  muqueuse  ne  prend  véritablement  l'apparence 
du  derme,  que  dans  les  points  du  prépuce  mis  à  découvert  de- 
puis longtemps. 

IV'ayant  jamais  eu  occasion  de  m'assurer  de  la  transforma- 
tion d'un  tissu  muqueux  en  tissu  cutané  parfait  ,  je  renvoie  à 
l'auteur  que  j'ai  cift. 

B.  Les  autres  membranes  dites  dermoïdes  accidentelles  ne 
me  semblent  guère  mériter  ce  nom  ,  car  elles  ne  peuvent  être 
comparées  à  la  peau  que  sous  quelques  rapports.  Pour  l'ordi- 
naire ,  elles  n'en  ont  ni  la  trame  ni  plusieurs  autres  caractères. 
L'histoire  en  est  tracée  aux  articles  cicatrice  et  kyste.  V^ojez 
ces  mois. 

Membranes  e'pidermoLdes  accidentelles.  L'épidermc,  celte 
membrane  qui  ne  paraît  point  participer  h.  la  vie,  qui  recouvre 
toute  la  peau,  et  prévient  ainsi  les  effets  fâcheux  qui  résuile- 
laientdu  contact  immédiat  des  corps  extérieurs  sur  les  papilles 
nerveuses,  se  reforme  aussi  facilement  qu'il  est  enlevé.  L'ac- 
tion d'un  épispastique,  celle  d'une  chaleur  concentrée,  d'un 
frottement  trop  rude,  de  beaucoup  de  phlegmasies  de  la  peau, 
de  beaucoup  de  maladies  éruptives,  etc.,  qui  détruisent  son 
adhérence,  sont  toujours  suivies  de  sa  reproduction. 

Dans  les  cas  où  l'on  peut  observer  celle-ci ,  on  voit  qu'elle 
se  fait  de  la  manière  suivante  :  des  goullelettes  extrêmement 
petites  et  très-rapprochées  ,  se  forment  h  la  surface  du  derme 
qui  vient  d'être  dénudé  ,  se  répandent  en  quelque  sorte  en 
lames  en  se  réunissant,  puis  se  dessèchent  et  adhèrent. 

Mais  ce  nouvel  épidcrme  n'est  pas  aussi  épais  que  l'ctait 
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celui  qu'il  remplace,  ni  qu'il  le  sera.  Ce  n'est  que  plus  tard 
qu'il  le  devient  assez  pour  émousser  suffisamment  les  sensations 
tactiles  ,  et  les  mettre  en  liarmonic  avec  nos  besoins.  Dès-lors 
seulement  la  peau  perd  la  couleur  rosée  qu'elle  conserve  du- 
rant quelque  temps  chez  ceux  qui  ont  eu  un  vesicatoire  ,  une 
variole,  etc. 

Tout  porte  il  croire  que  la  reproduction  de  l'e'piderme  se  fait 
de  la  même  manière  ,  ou  i.i  très-peu  près ,  audessous  des  c'caillcs 
de  l'ancien  cpiderme  dans  les  desquamations  qui  terminent 
certaines  maladies  e'ruptives,  audessous  de  l'espèce  de  fausse 
membrane  des  vesicatoires,  et  dans  la  mue  qu'on  observe  à 
certaines  e'poques  chez  beaucoup  d'animaux  où  il  tombe  tout 
entt'er  à  la  fois.  La  plus  grande  différence  doit  être  dans  le 
détachement  de  celui  c|u'il  remplace  (  Voyez  desquamation  , 
mue).  La  condition  ne'cessaire  au  renouvellement  de  l'épi- 
derme  dans  les  points  où  il  n'existe  plus,  est  l'absence  d'une 
irritation  trop  vive  du  derme.  C'est  sur  cette  observation  et 
sur  la  crainte  d'arracher  un  épidémie  qui  se  forme  actuelle- 
ment, qu'est  fondé  le  mode  de  pansement  d'un  vesicatoire 
qu'on  veut  sécher. 

Les  cicatrices  n'ayant  pas  d'épiderme,  au  moins  comme  sur 
le  reste  de  la  surface  cutanée,  cette  membrane  ae  peut  s'y  re- 
nouveler. 11  y  a  néanmoins  une  exception  qui  mérite  d'être 
notée  ici  :  c'est  que,  s'il  n'y  a  que  la  superficie  du  derme  qui 
ait  été  détruite,  l'espèce  de  cicatrice  qui  naît  alors,  est  re- 
couverte d'un  épidémie  susceptible  de  se  reproduire  lorsqu'il 
a  été  enlevé.  Le  nombre  de  fois  c[ue  cette  membrane  peut  se 
renouveler,  est  indéfini,   /^q/ez  epiderme. 

Membranes  fibreuses  accidentelles.  Voyez  fibreux  acci- 
de>'tel(  tissu  ). 

Membrane  des  fistules.  Voyez  plus  loin  ,  membranes  mu- 
queuses ACCIDENTELLES. 

Membrane  médullaire  accidentelle.  Quelque  temps  après 
ia  production  d'une  fracture ,  le  canal  médullaire  de  chaque 
fragment  s'oblitère  à  son  orifice  et  au  voisinage  de  la  fracture. 
Cette  oblitération  marche  progressivement  de  celie-ci  vers  les 
extrémités  articulaires  ,  et  resserre  la  moelle  dans  la  portion  de 
cavité  qui  reste.  Lorsque,  ensuite,  la  cavité  s'est  complètement 
reformée  dans  toute  la  longueur  de  l'os,  et  à  mesure  qu'elle 
se  développe,  on  observe  une  moelle  en  masse  nouvelle  qui  a 
une  membrane  ou  une  apparence  de  membrane  en  tout  sem- 
blable à  ce  C[u'elle  était  avant  la  fracture.  Des  vaisseaux  aussi 
nombreux  et  aussi  considérables  que  ceux  qui  existaient  avant 
l'accident ,  et  distribués  m  leur  instar  ,  s'y  remarquent.  Le 
temps  nécessaire  pour  l'entier  rétablissement  de  la  membrane 
médullaire  ,  et,  par  conséquent,  de  la  mocUc  et  de  la  ca- 
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vite  qui  les  renferme,  varie  beaucoup,  ainsi  que  M.  Brcs- 
chet  et  moi  venons  de  nous  en  assurer  dans  des  expe'rionces  sur 
le  cal.  Ce  rélnblissemeiit  complet  a  quelquefois  lieu  avant  le 
cinquième  mois  sur  les  chiens,  et,  d'autres  fois  ,  il  ne  l'est  pas 
encore  à  sept  mois  et  demi .  Je  suppose  que  les  fragmens  se 
sont  consolides  étant  exactement  alfronles  par  les  suifaces  de 
la  fracture.  Chez  l'iiomme  ,  il  ne  paraît  pas  que  ce  soit  jamais 
avant  le  huilicaie  ou  même  le  neuvième  mois.  Vojez  ossifi- 

CATIOn  DU    CAL. 

Membranes  muqueuses  accidentelles.  C'est  dans  certains 
kjsles,  dans  f?crlains  dépôts  purulens,  au  milieu  des  surfaces 
muqueuses  naturelles  elles-mêmes  ,  mais  surtout  dans  les  tra- 
jets fisluleux.  qu'on  observe  les  membranes  muqueuses  acciden- 
telles. 

A.  Dans  les  fistules.  Lorsqu'une  voie  accidentelle  est  ou- 
verte au  dehors  ou  dans  quelqu'une  des  cavités  muqueuses  , 
à  un  liquide,  et  que  ce  liquide  habituellemeut  charriô  par  la  voie 
insolite,  l'entretient, celle-ciprend  les  caractères  des  conduits  mu- 
queux  naturels.  Aux  bourgeons  charnus,  produits  d'abord  par 
1  inllammation  ,  succèdent  une  surface  .un  tissu  muqucux  ,  puis 
une  véritable  membrane  de  ce  genre,  qui  peut  persister  ensuite 
indépendamment  de  la  cause  qui  l'a  amenée. 

On  dirait  que  l'économie  est  assujétie  aux  mêmes  lois  dan<s 
l'état  ])alhologique ,  qui  nous  occupe  actuellement  ,  que  dans 
l'état  de  santé,  puisqu'en  effet  il  suffit  d'une  excrétion  cons- 
tante pour  donner  à  son  conduit  les  caractères  des  tuyaux 
excréteurs.  Mais  proavons  ce  que  j'avance. 

La  surface  interne  des  fistules  ,  outre  les  fluides  qu'elle  sé- 
pare,  est  en  contact  avec  des  matières  qui  lui  sont  étrangères. 
Ces  matières  sont  ici  de  la  lymphe,  là  de  la  salive,  en  cet  en- 
droit de  l'urine,  en  cet  autre  des  cxcrémens ,  etc.;  ou  bien, 
et  c'est  ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent ,  c'est  du  pus  qui  provient 
d'un  îo\cx{Voj'ez  fistvle  ).  Elle  est  continuellement  humide 
et  comme  veloutée  au  toucher,  excepté  où  il  y  a  des  callosités. 
La  couleur  de  cette  surface  n'est  pas  la  même  pour  tous  les 
trajets  fisluleux  ;  rosée,  plus  ou  moins  vermeille  lorsqu'ell* 
présente  l'apparence  d'un  état  inflammatoire  et  qu'elle  est  ré- 
cente, on  la  voit,  au  contraire,  finir  par  prendre  une  couleur 
plus  pâle  lorsque  la  fistule  a  livré  passa^';e,  pendant  quelque 
temps,  à  un  liquide  ou  substance  qui  n'est  pas  du  pus  ni  des 
matières  stercorales.  Entre  autres  faits  que  je  pourrais  rappor- 
ter, qu'il  me  suffise  de  citer  un  homme  qui ,  par  suite  de  l'o- 
pération de  la  taille,  avait  une  fistule  urinaire  directement 
étendue  du  fond  de  la  vessie  au  périnée.  La  plaie,  rouge  d'a- 
bord, a  pâli  peu  a  peu,  et,  trois  mois  et  demi  après  l'opération  , 
la  surface  iuteiue  de  la  fistule,  au  moins  la  portion  de  son 
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trajet  que  l'on  pouvait  apercevoir  à  l'aide  d'une  certaine  po- 
silion  que  prenait  le  malade,  était  dcja  blanchâtre ,  et  offrait 
presque  l'apparence  intérieure  des  uretères. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  suffit ,  ce  me  semble ,  pour  c'ta- 
blirquele  trajet  des  fîslules  offre  très-souvent  quand  elles  sont 
anciennes,  sinon  une  memi)rane,  au  moins  une  surface  comme 
muqueuse.  Dans  les  premiers  temps,  ou  lorsque  l'inflamma- 
tion, l'irritation  continuent,  il  y  a  une  surface  muqueuse  et 
non  une  membrane  distincte  ;  car  alors  son  tissu  se  confond 
avec  les  parties  sous-jacentes  sous  l'apparence  d'une  swl^stance 
comme  lardace'e,  plus  ou  moins  rougf^àtrc,  ordinairement 
traversée  par  un  grand  nombre  de  vaisseaux  rouges  et  dé- 
liés. 

Plus  tard,  lorsque  les  fistules  sont  ancifinnes,  non  accom- 
pagnées d'inflammation  et  de  calioéités  ,  elles  ont  véritable- 
ment une  membrane  qui  offre  la  plus  grande  analogie  avec  les 
muqueuses  naturelles,  et  qui  est  bien  distincte,  comme  ces 
dernières,  des  parties  qu'elle  traverse,  par  un  tissu  cellulaire 
conune  librillaire,  dans  lequel  je  n'ai  jamais  aperçu  sensible- 
ment de  graisse. 

Dans  un  cas  de  fistule  salivaire  ancienne,  j'ai  trouvé  que  la 
meinbiane  pouvait  être  isolée  avec  beaucoup  de  facilité  des 
parties  voisines,  auxquelles  l'unissait  assez  lâchement  un  tisset 
semblable  à  celui  dont  je  viens  de  parler. 

M.  le  professeur  Dupuytren  m'a  dit  avoir  vu  plusieurs  fois 
la  membrane  du  trajet  fi'Uuleux  des  dépôts  par  congestion 
être  partout  bien  distincte  des  parties  environnantes;  il  a  pu 
quelquefois  renverser  en  dedans  la  membrane  de  ces  cotiduits, 
et  en  la  poussant  k  la  manière  d'un  doigt  de  gant ,  la  détacher 
et  la  séparer  dts  parties  qui  l'embrassaient,  avec  presque  au- 
tant de  facilité  que  l'on  enlève  la  peau  d.;  certains  animaux. 

La  membrane  que  je  décris  peut  devenir  très-mince  dans  les 
conduits  lîstuleux  qui  ne  livrent  passage  ni  à  du  pus  ni  à  des 
matières  irritantes. 

Elle  est  le  siège  d'une  exhalation  mnrquce.  La  matière  de 
cette  exhalation  est  du  pus  dans  les  fistules  récentes  ,  dont  la 
membrane  n'est  pas  encore  bien  formée;  mais  plus  taid  c'est 
souvent  uu  fluide  semblable,  au  premier  exameu ,  en  quelque 
sorte  ,  à  ce  que  l'on  appelle  des  glaires.  Quel  chiruigii-n  n'a  vu 
les  mucosités  qui  s'échappent  quelquefois  d'une  fistule  à  la 
marge  de  l'anus,  être  augmentées,  diirJnuécs  ou  changées 
d'apparence  ou  de  nature  par  rintroduction  de  certaines  sub- 
stances? Je  pourrais  multiplier  les  exemples  de  variations  daus 
la  perspiration  des  conduits  tistuleux,  et  ils  porteraient  égale- 
ment à  croire  qu'il  serait  très- aise  d'y  déterminer  des  espèces 
de  catarrhe. 
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Il  me  semble  que  l'on  peut  conclure  de  tous  les  faits  que  je 
viens  de  rapporter  : 

1°.  Que  les  bourgeons  charnus  qui  résultent  du  développe- 
ment inûammatoire  de  la  trame  cellulo-vasculaire  aux  surla- 
ces des  solutions  de  continuité  (lesquels  sont  partout  identiques 
dans  leur  origine),  forment,  avec  le  temps,  dans  les  trajets 
fistuleux ,  une  surface  analogue  à  celle  des  membranes  mu- 
queuses naturelles,  et  peuvent  même  se  transformer  en  une 
véritable  membrane  muqueuse  bien  distincte  des  tissus  sous- 
jacens. 

'  oP.  Que  cette  membrane  mucjueuse  accidentelle  se  rappro- 
clie  particulièrement,  dans  beaucoup  de  cas,  de  la  membrane 
intérieure  des  conduits  excréteurs. 

Ces  conclusions  pourraient  encore  être  rendues  plus  péremp- 
toires ,  par  l'examen  de  l'énorme  différence  qui  se  remarque 
entre  Ja  membrane  d'une  fistule  et  celle  d'une  autre,  et  par  la 
considération  de  !a  difficulté  d'obtenir  l'oblitération  des  fistules 
anciennes,  lorsque  la  seule  cause  qui  paraît  les  entretenir  a  été 
enlevée. 

Ajoutons  à  ces  raisons  l'usage  de  donner  passage  aux  flui- 
des qui  se  forment  au  fond  ou  dans  le  trajet  des  fistules  ,  et 
que,  conformément  à  la  loi  générale  ,  qui  veut  que  l'habitude 
d'un  contact  émousse  les  impressions  qui  en  résultenî,  l'on 
peut  considérer  jusqu'à  un  certain  point  la  membrane  des 
conduits  fistuleux,  comme  une  limite  que  la  nature  a  placée 
sur  le  chemin  des  fluides  ou  matières  irritantes ,  pour  pré- 
server l'organisation  des  atteintes  fâcheuses  qu'elle  pourrait  en 
ressentir. 

Croira-t-on  que  la  membrane  des  conduits  fistuleux  puisse, 
dans  certaines  circonstances,  être  transformée  en  membrane 
séreuse?  Lorsqu'une  fistule  qui  est  occasionée  par  la  présence 
d'une  balle  ou  d'un  petit  plomb  se  tarit  et  se  cicatrise,  le 
corps  étranger,  restant  toujours  au  milieu  des  parties,  l'es- 
pèce de  kyste  qui  l'enveloppe  prend  les  caractères  des  mem- 
branes séreuses.  Je  me  suis  assuré  que  le  corps  étranger , 
souvent  embrassé  assez  étroitement,  se  trouve  alors  au  milieu 
d'une  matière  ordinairement  peu  abondante  ,  et  qui  a  quelque 
apparence  de  celle  des  stéatômes.  J'ai  cru  reconnaître  l'appa- 
rence d'une  membrane  séreuse  dans  la  membrane  (originaire- 
ment muqueuse)  d'un  kyste  forme  par  l'oblitération  d'un  con- 
duit excréteur  de  la  glande  sublinguale. 

L'analoeie  de  la  membrane  des  fistules  anciennes  avec  les 
membranes  muqueuses  avait  été  simplement  énoncée,  d'abord 
par  J.  Hunter  (  Traité  sur  le  san^  et  Vinjlamin.) ,  puis  par 
M.  Dupuytren  dans  ses  cours,  ensuite  par  G.  L.  Bayîe  [Re- 
cherches sur  la  phthisie  pulmonaire  ,  obs,  4^  )  ?  et  enfia  par 
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M.  Laennec  (tom.  Viii,  p.  206  de  ce  Dlctionaire).  Bayle 
avait  fait  son  observation  sur  deux  conduits  fislulcux  élablis- 
sant ,  à  travers  le  poumon,  une  communication  entre  un  cm- 
pyème  et  les  bronches.  Depuis,  des  faits  analogues  ont  cté 
consignes  dans  les  auteurs  et  les  recueils  périodiques,  et  il  a 
l't;-  publié  sur  la  membrane  des  fistules,  d'abord  par  moi,  des 
recliercbcs  anatomiques  [Journ.  de  méd. ,  chir. ,  etc.,  par 
M.  Roux,  t.  IX,  p.  368  et  suiv.) ,  et  ensuite  par  M.  Breschet 
des  considérations  patlioloj^iques  du  plus  grand  intérêt  [Journ. 
uni\'.  des  sciences  me'dicales  ,  1817  ). 

B.  Au  milieu  des  surfaces  mucfueuses  naturelles  ou  dans 
les  conduits  muqueux  eux-mêmes.  A  la  suite  des  ulcérations 
de  la  bouche,  de  la  gorge,  etc. ,  et  de  certaines  opérations  chi- 
rurgicales qui  ont  délruit  une  trop  grande  étendue  de  mem- 
brane muqueuse  pour  que  celle-ci  puisse  revenir  par  le  rap- 
proclicmenl  vers  le  centre  sur  toute  la  surface  qui  en  a  été 
débrouillée,  les  bourgeons  se  convertissent  à  la  longue  en  une 
membrane  uiuqucuse  qui  se  continue  et  se  confond  avec  la 
muqueuse  primitive.  On  trouve  deux  exemples  de  cette  trans- 
formation dans  l'Essai  sur  l'analomie  paliiologiquc  de  M.  J. 
Cruveilhier  (  t.  Il,  p.  lyo  et  suiv,).  Le  paragraphe  précédent 
éclaire  ce  phénomène. 

C.  Dans  certains  dépôts  purulens.  L'intérieur  des  dépôts 
par  congestion  et  des  trajets  qui  y  charrienl  le  pus,  a  utie  mem- 
brane muqueuse  accidentelle  bien  évidente,  même  avant  que 
le  pu5  se  soit  fait  jour  ou  qu'on  le  lui  ait  donné.  Cette 
membrane  est  ordinairement  fort  mince  avant  l'ouverture  du 
dép(k  ;  après  elle  rentre  dans  la  classe  de  celle  des  fistules  dont 
il  vient  d'être  parlé. 

D.  Dans  certains  kjsies.  Voyez  kyste. 

Membranes  osseuses.  Ces  sortes  de  membranes,  toujours 
accidentelles,  se  présentent  sous  la  forme  de  plaques,  dont  les 
unes  plus  étendues,  moins  fragiles,  paraissent  ordinairement 
développées  aux  dépens  de  l'épaisseur  d'une  membrane  séreuse 
des  cavités,  et  quelquefois  en  même  temps  aux  dépens  d'une 
membrane  fibreuse.  Dans  ce  cas,  qui  est  rare,  la  membrane 
accidentelle  doit  être  considérée  coiume  une  incrustation.  Le 
passage  aux  états,  comme  fibreux,  fibro-cartilagineux  et  carti- 
lagineux, précède  Tossificatiou.  /^CJ/'d^  CARTILAGE  et  OSSIFICA- 
TION ACCIDENTELS. 

D'autres  fois  les  membranes  osseuses  forment  des  plaques 
plus  petites  ,  fragiles,  jaunàties,  et  qui  semblent  être  des  con- 
crétions inorganiques  pi  utot  qu'une  véritable  substance  osseuse  : 
telles  sont  la  plupart  peut-être  des  ossifications  des  artères,  et 
les  parois  de  certains  kysles  renfermant  d'autres  tissus  acci- 
dentels, et  principalement  les  liiîus  tuberculeux  et  cérébri- 
32.  16 
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forme.  L'analomie  pathologique  u'a  encore  rien  offert  de  satis- 

faisantsiir  ce  poini.  /-'bj^dc  EwctPHALoÏDE,  kyste,  ossifigatiow 

ACCIDENTELLE,   TLCESCELE. 

Périoste  accidentel.  Voyez  ossification  accidentelle. 
Membranes  séreuses  accidentelles.  Celles-ci  sont  très- 
communes.  Eutièremeut  analogues  aux.  membianes  séreuses 
naturelles,  ou  doit  les  regarder  comme  un  développement  ex- 
tiaordinaire  de  ces  membranes  dans  l'économie  j  elles  ont  la 
inênic  apparence,  fournissent  leur  fluide  suivant  les  mèrnts 
lois,  paraissent  avoir  les  mêmes  propriétés,  et  être  sujettes  aux 
jnèmes  maladies  et  par  les  mêmes  causes.  Plusieurs  kystes  ce- 
pendant, qui  appartiennent  aux  membranes  qui  nous  occu- 
pent ,  sont  susceptibles  de  transformation  et  renferment  des 
matières  que  n'oiïrent  point  les  membranes  séreuses  primi- 
tives. 

Les  membranes  séreuses  accidentelles  se  divisent  en  deux, 
classes  :  les  premières  succèdent  à  des  fausses  membranes  , 
dont  elles  sont  le  dernier  degré  d'organisation  dans  les  cavités 
séreuses  j  les  autres  sont  des  kystes.  Voyez  membrane  (  fausse) 
et  KYSTE,  où  se  trouvent  tous  les  détails  qui  y  sont  relatifs. 

Il  y  a  peut-être  une  troisième  classe  de  membranes  séreuses 
accidentelles.  Dans  la  supposition  que  cela  soit,  elles  sont 
rares  :  voici  des  faits  qui  peuvent  y  faire  croire. 

Vingt  joui'S  après  avoir  ouvert  la  cavité  d'une  plèvre  à  un 
chien,  il  n'y  avait  aucune  adhérence  de  la  portion  costale  à 
la  portion  pulmonaire  ;  mais  on  voyait  sur  la  première  la 
tiace  intérieure  de  l'ouverture  à  une  ellipse  à  circonférence 
bianchâire.  L'aire  de  cette  ellipse,  répondant  à  l'intervalle  des 
lèvres  de  la  plaie,  fut  facilement  détachée  avec  la  membrane 
séreuse ,  avec  laquelle  elle  se  continuait ,  et  dont  elle  avait  tous 
les  caractères  sensibles  :  seulement  elle  était  plus  mince  dans 
son  centre. 

Sachant  que  les  chirurgiens  regardent,  comme  démontré 
par  l'obseivalion  ,  qu'à  Ja  suite  d'une  plaie  pénétrante  de  l'ab- 
domen ,  les  deux  côtés  de  la  division  du  péritoine  ne  se  réu- 
nissent point,  le  fait  cpic  je  viens  de  rapporter  me  fit  saisir 
avec  empressement  l'occasion  d'ouvrir  un  chien  à  l'abdomen 
duuuel  on  avait  lait  une  plaie  pénétrante,  doi;t  on  avait  rap- 
proché seulement  les  bords  de  la  peau  au  moyen  de  quelques 
points  de  suture.  Les  viscères  firent  aussitôt  hernie  sous  elle  à  tra- 
vers l'ouverture  des  muscles.  Huit  semaines  après  la  blessure, 
il  y  avait  sous  la  peau  un  sac  herniaire,  mince,  se  contondant 
extérieurement  avec  le  tissu  cellulaire,  lisse,  lubrilié  intérieure- 
ment ,  et  dont  la  cavité  communiquait  avec  celle  du  péritoine, 
quoique  nous  devions  regarder  comme  certain  que  ce  sac 
n'en  était  pas  proloBgé.  Des  adhérences  ceiluleuscs  unissaient 
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en  plusieurs  points  ce  sac  à  l'anse  de  l'intestin  qu'il  contenait, 
surtout  vers  la  cicatrice  de  la  peau,  où  elles  étaient  plus  cour- 
tes et  Irès-Jarges.  L'epiploou  adhérait"  intimement  à  l'ouver- 
ture par  où  s'était  échappé  l'intestin.  A-t-il  pu  former  le  sac 
tout  entier?  Sa  disposition  et  celle  du  sac  ne  pernictlaient  pas 
de  le  croire.  Ou  bien,  le  sac  herniaire  s'est  il  lorme  en  partie 
aux.  dépens  du  tissu  cellulaire  et  d'une  sorte  de  fausse  mem- 
brane? Je  rapporte  avec  beaucoup  d'exactitude  le  fuit,  et  j'^n 
abandonne  l'explication  à  qui  voudra. 
Membranes  synoviales  accidentelles. 
>  A.  Articulaires.  Beaucoup  de  chirurgiens,  et  des  chirurgiens 
dont  la  pratique  est  immense  et  le  sentiment  du  plus  grand 
poids,  n'oiît  jamais  trouve  une  articulation  accidentelle  qui 
put  être  comparée  à  une  articulation  diarthrodiale;  l'un  d'eux 
a  même  nié  la  possibilité  d'une  semblable  articulation,  ou 
le  développement  accidentel  d'une  capsule  sjaoviale  articu- 
laire. 

Comme  c'est  inutilement  qu'on  chercherait  quelque  chose 
au  mot  fausse  articulation  ,  sur  ce  point  intéressant  et  cou- 
tioversé  d'anatomie  pathologique,  je  vais  rapporter  ici  des 
faits. 

M.  le  professeur  Chaussier  a,  sur  des  chiens  ,  et  par  une  opé- 
ration convenable,  fait  sortir  la  tèie  du  fémur  de  sa  cavité 
coxale;  puis  ayant  scié  l'os  audc^sous  du  trochanter  ,  il  a  rap- 
proché l«s  chairs  et  abandonné  les  animaux  aux  soins  de  la 
nature.  En  examinant  les  parties  à  des  époques  plus  ou  moins 
éloignées,  il  a  reconnu  que  les  muscles  avaient  rapproché 
l'extrémité  du  fémur  sur  un  des  points  de  l'ischium  ;  que  l'ex- 
trémité osseuse  amputée  était  arrondie ,  encroûtée  d'une  subs- 
tance cartilaginiforme ;  que  le  point  de  l'ischium  sur  lequel 
elle  appuyait  avait  pris  aussi  V apparence  cartilagineuse.,  et  pré- 
sentait quelquefois  une  fossette  articulaire  plus  ou  moins  pro- 
fonde ;  que  le  tissu  cellulaire  formaitautour  de  cette  articula- 
tion nouvelle  une  sorte  de  câ/?^w/e membraneuse  dans  laquelle 
était  contenu  un  fluide  séreux  plus  ou  moins  abondant. 
{Bulletin  des  sciences  .,  par  lu  Société  philomatique ,  Paris, 
au  vui,rv°.  37,  p.97). 

M.  J.  Cruveilhicr  rapporte  l'observation  d'un  homme  qu'il 
disséqua,  qui  avait  une  fausse  articulation  au  bras.  «  Une  cap- 
sule fibreuse,  tics-résislante,  unissait  les  deux  surfaces  articu- 
laires, planes,  polies,  couvertes  d'une  couche  mince  de  ^car- 
tilage, lubrifiées  par  un  liquide  onctueux  (  Essai  sur  Vc  nat, 
path..,  1. 1 ,  p.  374).  M 

Bichat  a  observé,  sur  deux  sujets  qui  avaient  une  fausse 
articulation  à  la  suite  d'une  luxation  :  Un  véritable  kysie 
lisse  à  sa  surface  iaterae,  humide  de  sérosité,  formé  aux  dd* 

16. 
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pens  du  tissu  cellulaire,  et  offrant,  à  un  peu  plus  dV'paisseur 
près,  l'aspect  véritable  des  membranes  s^aioviales  :  c'est, 
ajoute  t  il ,  une  synoviale  accidentelle  [Analomie  gén. ,  t.  iv , 
p.  56i  ,  et  t.  iU;p.  191  ). 

A  ccsdciiiiers  fails  vus  sur  l'homme,  j'ajouterai  que  j'ai  dis- 
séqué avec  beaucoup  desoinsur  Iccadavred'une  vieille  femme, 
une  arlicuiation  accideiilelle  du  fémur  avec  l'os  des  îles,  suite 
d'une  luxation.  Les  surfaces  de  la  nouvelle  articulation,  en- 
croûtées d'une  substance  cartilagineuse  ou  au  moins  cartiiagi- 
niforme,  étaient  lubrifiées  par  un  fluide  visqueux,  épais,  fi- 
larit ,  onctueux  au  toucher  et  presque  aussi  abondant  que  la 
synovie  qu'on  trouve  ordinairement  dans  l'articulation  coxo- 
fémorale,  L'intérieur  de  la  capsule  articulaire  accidentelle 
était  lisse,  glissant.  Une  lame  mince  ressemblant  en  tout  à  une 
membrane  synoviale,  pouvait  être  séparée  à  l'endroit  où  elle 
quittait  les  os  pour  se  réfléchir  sur  un  tissu  de  consistance 
comme  ligamenteuse.  Il  n'y  avait  aucune  communication  de  la 
nouvelle  urticulalion  avec  la  cavilé  cotyloïde. 

Dans  des  expériences  que  M.  Breschet  et  moi  avons  faites 
sur  des  chiens  à  qui  nous  fracturions  les  membres,  plusieurs 
arlicuiations  accidentelles  ayant  une  cavité,  ont  été  produites. 
IXous  avons  vu  l'intérieur  de  cette  cavité  perdre  ii  la  longue 
la  couleur  rosée  qu'il  avait  d'abord,  et  devenir  lisse  et  poli 
lorsque  la  fracture  avait  déjà  plusieurs  mois  j  alors  on  trou- 
vait toujours  ni}  liquide  épais,  filant,  visqueux  et  d'autant 
plus  abondant,  que  la  pseudarthrose  était  plus  ancienne  ;  en 
même  iemps  que  les  surfaces  articulaires  devenaient  d'un 
blanc  opale,  offraient  le  lisse  et  le  glissant  des  suriàces  syno- 
viales, et  étaient  évidemment  encroûtées  d'un  cartilage  sem- 
blable aux  cartilages  diarthrodiauxen  certains  points  ,  tt  d'une 
sorte  de  fîbro-carlilage  en  d'autres.  Quatre-vingt-cinq  jours 
peuvent  suifirc  pour  amener  cet  état  chez  les  chiens. 

On  peut  lire  dans  ce  Dictionaire  (t.  xv,  p.  208  jusqu'à  21 5) 
des  détails  très-curieux  sur  les  articulations  accidentelles  et 
qui  cq,nfirmeut  ceux  que  je  viens  de  donner  dans  cet  article. 
P'oj^cz  ciicoïc  la  Dissertation  inaugurale  de  M.  J.-B.  Laroche 
f  Mojens  de  guérir  les  fausses  articulations  qui  résultent  de 
La  non-re'iinion  de  (jue'</ues  fractures). 

B.  Membranes  sj-no\'iales  accidentelles  des  tendons.  Les 
mouvemens,  les  glissfmeiis  répétés,  paraissent  être  la  comlilion 
nécessaire  au  développement  de  ces  sortes  de  membranes.  On 
sait  qu'il  y  a  plusieurs  capsules  synoviales  dont  l'existence  est 
vaiiable  chez  l'homme  :  telle  est,  par  exemple,  celle  du  mus- 
cle sacio-féiuoial.  Eu  général  ces  capsules  sont  très-peu  lu-" 
briûilci  IJ'cj-ez  S.  ïh.  Sœmmerring,  De  hursis  /nucosis). 
Enue  les  tendons  et  l'os  du  tarse  de  beaucoup  d'oiseaux ,  il 
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n'y  a  souvent  aucune  trace  de  membrane  synoviale  quand  ces 
animaux  sont  Irès-jeum s,  tandis  qu'on  en  aperçoit  de  Irès- 
evidentes  quand  ils  ont  un  certain  âge.  La  conclusion  à  tirer, 
c'est  que  les  contractions  plus  fréquemment  répétées  d'un 
muscle  peuvent  déterminer  à  la  longue  la  formation  d'une 
capsule  synoviale  particulière  dans  le  lieu  du  plus  grand  frot- 
tement du  tendon.  (l.-b.  vitLERMÉ) 

MEMBRANE  CADUQUE;  membrane  qui  se  forme  dans  la  ma- 
trice dès  les  premiers  temps  de  la  grossesse,  et  cpii  préexiste 
à  la  descente  de  l'enfant,  d'après  Hunter.  Voyez  membrane 

DU  FOETUS.  (F-  V.  IW.) 

membrane  (  fausse)  ,  pseudo-memhrana ,  memhranafalsa, 
La  matière  de  l'exhalation  des  membranes  séreuses  et  muqueu- 
ses, altérée  par  l'inflammation,  concrète  et  étendue,  comme 
une  membrane  sur  la  surface  de  la  véritable  membrane  qui  l'a 
fournie,  est  ce  que  l'on  appelle  une  fausse  membrane. 

CHAPITRE  premier.  Faiisses  membranes  qui  se  forment  Sur 
les  membranes  séreuses.  Je  prends  pour  type  des  fausses 
membranes  celles  qui  se  forment  sur  les  membranes  séreuses  : 
beaucoup  plus  fréquentes  ,  elles  peuvent  être  mieux  observées. 
Dans  l'examen  des  autres,  je  ne  ferai  qu'indiquer  les  différences 
qui  les  en  distinguent. 

§.  I.  Conditions  nécessaires  à  la  formation  des  fausses 
membranes,  La  plèvre,  que  je  prends  pour  exemple  ,  s'cn- 
flamme-t-elle ,  sa  sérosité  diminue  de  quantité,  n'est  plus  ex- 
halée ou  est  entièrement  absorbée.  Ce  n'est  que  dans  les  se- 
condes périodes  de  l'inflammation,  que  la  perspiration  se  réta- 
blit, et  que  la  membrane  se  dégorge  j  mais  si  l'inflammation 
est  violente,  au  lieu  de  sérosité  ,  la  plèvre  exhale  du  pus,  qui , 
en  se  concrétant,  forme  tiès-souvent  une  fausse  membrane. 

L'ouverture  des  cadavres  des  personnes  qui  meurent  à  la 
suite  d'un  épuisement  plus  ou  moins  considérable  ,  et  avec  une 
plaie  suppurante  très-étendue,  fait  voir  fréquemment  un  li- 
quide puriforme  dans  les  plèvres,  mais  point  de  fausse  mem- 
brane. A  l'ouvertur'te  des  femmes  mortes  de  lièvre  puerpérale, 
c'est-à-dire  de  péritonite,  on  trouve  dans  la  cavité  du  péri- 
toine un  liquide  qui  lient  en  suspension  une  quantité  souvent 
très -considérable  de  flocons  blancs  ;  en  outre,  on  voit  des 
fausses  membranes  dont  l'épaisseur  et  l'étendue  sont,  en  géne'- 
ral ,  en  raison  directe  de  la  violence  de  la  maladie  et  du  tempS' 
qui  s'est  écoulé  entre  son  invasion  et  la  mort.  Une  balle  ou 
une  épée  qui  traverse  la  poitrine,  quand  elle  n'entraîne  point 
la  mort  dans  les  premières  heures,  détermine  constamment  de 
grandes  adhérences  au  moyen  d'une  fausse  membrane.  Si  l'on 
lait  naître  sur  un  animal  l'indammation  d'une  membrane 
séreuse  par  une  injection,  on   détermine   ainsi  à  volonté  la 


246  MEM 

formation  d'une   fausse   mcrnbrane.    Il    arrive   frcquemmenC 
que  l'on  rencontre  celle-ci  encore  récente  sur  les  cadavres  cl© 

fersonnes  mortes  par  suite  d'inflammation  clnoniquc,  mais 
observation  de  la  maladie  a  sou\  ent  fait  voir  nn  retour  mo- 
rnentané  de  l'inflammation  au  caractère  aigu;  et,  dans  tous 
les  cas,  l'examen  un  peu  attentif  permet,  de  reconnaître  les 
traces  d'une  violente  inflammation  actuelle  dans  les  points 
qui  re'pondent  à  la  fausse  membrane. 

Les  faits  portent  donc  à  croire  que  c'est  particulièrement 
dans  les  inflammations  aiguës  des  membranes  séreuses  que 
leurs  fausses  membranes  se  forment. 

§.  n.  Description  des  fausses  memhraves.  Pour  mieux 
parcourir  les  changemens  ou  altérations  que  subissent  les 
fausses  membranes,  j'y  considérerai  cfuatrc  états  ou  périodes, 
que  je  désigne  sous  les  noms  de  période  de  formation^  de 
période  d'accroissement  ^  ôe  période  d''organisation  et  de  pé- 
riode de  mutation  en  tissu  cellulaire. 

A.  Première  période  ou  période  de  formation.  Si  l'on  fait 
■naître  l'inflammation  d'une  plèvre  sur  un  cliien  ,  cl  qu'après 
vingt-quatre  heures  on  ouvre  l'animal ,  on  voit  le  tissu  de  Ja 
plèvre  injecté  par  un  très-grand  nombre  de  vaisseaux  qui 
Contiennent  du  sang;  et  dans  les  endroits  oîi  ils  sont  plus  nom- 
breux, c'est-à-dire  où  l'inflammation  est  la  plus  forte,  on 
aperçoit  des  petits  points  séparés  ou  continus,  des  espèces  de 
villosités  pulpeuses,  d'un  blanc  ordinairement  mat,  très- 
courtes,  et  formant  d'abord  comme  une  espèce  de  gaze  lé- 
gère que  le  moindre  frottement  enlève.  Plus  ou  moins  rap- 
prochées, ces  sortes  de  villosités  sont  disposées  en  réseau,  en 
très-petits  grumeaux  continus  ou  séparés  ;  ou  se  joignant ,  elles 
sont  étendues  en  plaques  très-minces,  sous  la  forme  qui  lésa 
fait  appe!ery6(f«5e5  membranes.  Presque  constamment  on  les 
rencontre  sur  la  même  surface  séreuse  sous  toutes  ces  appa- 
rences. 

A  l'instant  de  la  formation  des  fausses  membranes,  la  séro- 
s!'!.é  ne  paraît  altérée  que  dans  sa  quantité;  plus  tard,  on  y 
trouve  des  flocons  blanchâtres ,  qui  troublent  sa  transpa- 
rence. 

B.  Deuxième  période  ou  période  d'accroissement.  Elle 
commence  dès  que  l'exsudation  a  l'apparence  membraui' 
forme. 

Les  villosités  réunies  ,  confondues,  et  formant  comme  des 
plaques  plus  ou  moins  étendues  ,  l'encontrent  très-souvent  une 
semblable  exsudation  sur  le  point  correspondant,  et  contiac- 
lenl  avec  elle  ,  s'il  y  a  absence  de  mouvcmen!.,  une  adbéience 
qui  devient  plus  intime  il  mesure  que  la  fausse  membrane  ac- 
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quîcrt  plus  <3e  densité.  Ainsi  réunies,  confondues,  les  deux 
fausses  membranes  n'eu  loimonL  plus  c;a'une. 

Il  est  difficile  d'ouvrir  le  cadavre  d'une  personne  morte  de 
péritonite,  au  sixième,  quinzième  ou  vingtième  jour ,  sans 
trouver  un  grand  nombre  de  fragmcns  de  fausses  membranes 
nageant  libres  dans  la  sérosité,  et  sans  en  voir  d'autres  ryui  ne 
soient  poinL  flollans  ou  suspendus  par  une  partie  de  leur  cir- 
conférence. La  séiosité  étant  écoulée,  ces  derniers  restent  ap- 
pliqués a  l'intestin  5  en  plongeant  celui-ci  dans  l'eau,  on  les 
en  éloigne,  ce  qui  donne  quelquel'ois  à  l'intestin  une  appa- 
rence comme  liérissonnée. 

Quand  une  portion  de  fausse  membrane  est  enlevée  entière- 
ment, ou  seulement  suspendue,  l'endroit  qu'elle  occupait  sur 
la.  séreuse  se  couvre  parfois  d'une  nouvelle  exsudation  qui  est 

fulpeuse,  et  qu'on  reconnaît  être  plus  récente  que  celle  qui 
environne. 

Lorsque  la  violence  de  l'inflammation  diminue  prompte- 
ment,  si  le  malade  meurt,  on  peut  trouver  en  quelques  points, 
audessous  de  la  couche  menibraniforme,  un  liquide  séi'eux 
qui  soulève  et  détache  la  matière  essentiellement  albumiueuse 
de  l'exsudation. 

C'est  particulièrement  dans  l'abdomen  qu'on  voit ,  nageant 
dans  la  sérosité,  des  fragraens  de  fausse  membrane,  lesquels 
sont  blancs,  mous  et  tremblollans,  La  cause  en  paraît  être 
dans  les  mouvtmens  de  frottement  It^ger  ou  de  glissement  des 
circonvolutions  intestinales  sur  les  parois  de  la  cavité,  ou  des 
ciiconvolutions  sur  elles-mêmes.  Souvent  aussi ,  un  lambeau 
suspendu  de  la  concrétion  menibraniforme  va  adhérer  par  ime 
autie  extrémité  à  l'intestin  voisin. 

On  conçoit  facilement  pourquoi,  à  l'époque  déjà  avancée 
de  la  seconde  période,  la  sérosité  de  la  cavité  séreuse  est  or- 
dinairement plus  trouble,  et  quelquefois  comme  lactescente 
ou  puriforme. 

C'est  il  la  fin  de  cette  deuxième  période  que  les  fausses 
membranes  ont  le  plus  d'épaisseur;  quelquefois  elles  n'ont  pas 
celle  d'une  pièce  de  vingt  sons,  et  souvent  elles  sont  beau- 
coup plus  épaisses  qu'un  écu  de  cinq  francs.  J'ai  vu  une  fausse 
niembrane  qui  couvrait  entièrement  une  plèvre  pulmonaire, 
sans  contracter  des  adhérences  avec  le  point  rorrespondant  de 
la  plèvre  costale ,  et  vice  versa  .^  avoir  jusqu'à  un  doigt  d'é- 
paisseur. Stoll  {Med.  pmcl.,  trad.  eu  français,  par  Ma- 
lien,  t.  II,  pag.  34),  dit  que  l'espèce  de  sac  que  forme  souvent 
Ja  fausse  membrane  autour  du  poumon,  lorscfu'elle  adhère 
également  à  la  plèvre  costale,  a  quelquefois  un  jiouce  d'épais- 
seur, et  même  davantage.  C'est,  en  général ,  dans  la  partie  la 
plus  déclive  des  fausses  membranes  que  leur  épaisseur  est  plus 
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notable.  On  dirait  que  les  fragmens  rlclaches  s'y  sor.t  préci- 
pites pour  les  accroître  par  suporposilion  ;  et,  en  effet,  il  n'est 
point  rare  d'y  trouver  des  couclies  très-peu  étendues,  adhé- 
rentes entre  elles  ,  distinctes  seulement  à  l'œil ,  et  quelquefois 
par  la  consisl;ince.  Celle  que  baigne  la  sérosité  est  ordinaire- 
ment pUis  molle.  M.  le  professeur  Halle  m'a  dit  avoir  vu  dans 
le  cadavre  d'uuf"  vieille  fille,  une  telle  quantité  de  grumeaux 
caséiformes  au  fond  du  bassin,  qu'ils  y  formaient,  entre  la  ma- 
trice et  le  rectum  ,  une  masse  de  la  «grosseur  du  poing;  il  n'y 
avait  rien  de  pareil  dans  le  reste  de  la  cavité  du  péritoine. 
C'est  lorsque  ces  grumeaux  se  forment  que  la  sérosité  com- 
mence à  perdre  la  couleur  laiteuse  pour  se  rapprocher  lente- 
ment de  la  transparence. 

A  cette  époque,  il  n'y  a  plus  de  villosités  ,  la  fausse  mem- 
brane d'un  tissu  homogène,  ordinairement  blanche,  souvent 
plus  ou  moins  jaunâtre,  d'une  certaine  consistance,  adhère 
chaque  jour  davantage  à  la  séreuse,  dont  elle  ne  cesse  point 
d'èlre  facilement  distincte  ni  séparable.  Alors  commence  la 
troisième  période,  pendant  laquelle  on  ne  voit  que  très-rare- 
ment, à  la  face  libre  des  fausses  membranes,  ces  lambeaux  ou 
prolongemens  qui  s'observent  souvent  pendant  la  deuxième 
période,  et  n'existent  jamais  pendant  la  quatrième. 

C.  Troisième  période  ou  période  d'organisation.  Cette  pé- 
riode commence  dès  que  les  fausses  membranes  offrent  des 
vaisseaux.  Leur  consistance  augmente;  elles  acquièrent  sou- 
vent l'apparence  de  ce  que  l'in  appelle  substance  lardace'e  ; 
d'autres  fois,  elles  ressemblent ,  pour  la  couleur,  rélasl:cité 
et  la  ténacité,  à  la  couenne  inflammatoire  du  sang.  J'ai  vu 
plusieurs  fausses  membranes  tellement  ressemblarites  à  cette 
couenne,  que,  détachées,  il  aurait  été  difficile  de  les  en  dis- 
tinguer. A  cette  époque,  il  n'est  point  rare  de  voir  de  fatisses 
membranes  formées  de  plusieurs  couches  qui  sont  intimement 
adhérentes  entre  elles. 

Il  est  ordinaire,  quand  on  enlève  une  fausse  membrane  par- 
venue à  la  troisième  période,  de  trouver  audessous  la  mem- 
brane séreuse ,  à  laquelle  elle  adhérait  assez  fortement,  qui 
paraît  saine,  mais  légèrement  tomenteuse.  On  aperçoit  dans 
beaucoup  d'endroits  des  gouttelettes  de  sang  formées  par  la 
rupture  des  vaisseaux  de  communication.  Plus  lard,  lorsque 
la  fausse  membrane  a  diminué  d'épaisseur,  l'adhérence  de- 
vient intime  :  il  serait  impossible  de  la  détruire  sans  que  la  sé- 
reuse fût  offensée. 

Dans  celte  période  de  fausses  membranes,  il  n'est  point  rare 
de  voir  à  la  poitrine,  lorsqu'elles  adhèrent  î\  la  plèvre  costale 
et  à  la  plèvre  pulmonaire,  dans  toute  leur  étendue  ou  dans 
une  grande  portion,  qu'elles  se  divisent,   seulement  à  l'oeil  , 
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en  deux  lames,  dont  l'une  appartient  aupomîion,  et  rautie  à 
la  plèvre  costale.  L'adhe'rence  de  ces  deux  lames  eiilie  eilcs 
est  fréquemment,  dans  plusieurs  points,  moindre  que  leur 
adhérence  à  la  plèvre;  alors  elles  sont  séparées  dans  ces  points 
par  un  peu  de  sérosité  contenue,  embariassée,  pour  ainsi  dire, 
dans  des  entraves  qui  échappent  à  l'œil,  et  ne  la  laissent  écouler 
que  lentement.  C'est  comme  un  tissu  cellulaire  extrêmement 
fin  et  infiltré.  De  la  sérosité  est  souvent  en  même  temps  réunie 
au  centre,  libre  de  toute  entrave,  et  en  quantité  assez  consi- 
dérable dans  un  ou  plusieurs  foyers. 

A  quelle    époque    commence  cette   troisième  période  des 
fausses  membranes,  ou  leur  organisation  visible?  Ma  propre  ob- 
servation ne  m'a  point  fait  voir,  chez  l'homme,  les  vaisseaux  dans 
les  fausses  membranes  avant  le  vingt-unième  jour  de  l'invasion 
de  la  maladie  dans  latjuelle  elles  s'étaient  formées.  Cependant, 
j'ai  une  foistrouvédcsadhérencespresquecelluleusesdanslaca- 
vi  té  du  péritoine  d'un  j  eunc  chien,  di  x-scpt  j  ours  après  avoir  pro- 
duitune  irritation  locale.  Sloll  {Med.  pract.  ,tri\d.  en  fiançais, 
par  Mahon,  nouvelle  édition  ,  t.  11 ,  p.  21g  ,  228  ,  4-^4 1  4^7  ) 
rapporte  des  observations  qui  portent  à  croire  que  les  fausses 
membranes    peuvent   s'organiser  beaucoup  plus  tôt,  comme 
douze  jours  après  l'invasion  de  la  maladie,   et  même  neuf  et 
huit.  Il  est,  je  pense,  le  premier  qui  ait  annoncé  que  les  fausses 
membranes   présentent  souvent  des  vaisseaux  sanguins  très- 
e'videns ,  et  se  prolongeant  de  la  séreuse.  J.  Hunter  les  a  vus 
très-fréquemment    {Trcatise  on  the  blood ^    ihe  inflamma- 
tion, etc.  ),  et  Bai  (lie  a  été  plus  loin  :  il  a  injecté  ces  vaisseaux 
(^Anat.pathoL);  il  a  vu  la  mutation  des  liausses  niembranes 
en  tissu  cellulaire,  et  formant  les  adhérences  Cju'on  rencontre 
si  fréquemment  dans  les  plèvres,  et  il  pense  que  cette  conver- 
sion a  toujours  lieu  quand  les  inflammations  aiguës  se  guéris- 
sent.  M.  le  professeur  Dupuytrcn  a  injecté  les  vaisseaux  des 
fausses  membranes,  même  avec  une  injection  commune,  dans 
la  quatrième  période,  et  a  annoncé  eu  France,  dans  ses  cours, 
les  mêmes  choses  que  M.  Baillic  en  Angleterre. 

Les  vaisseaux  rouges  commencent  à  se  manifester  à  i'œil 
nu,  dans  la  fausse  membrane,  par  des  lignes  presque  droites 
Cjui  la  rayent  obliquement.  Ils  se  ramifient  plus  tard,  et  sous 
des  angles  de  moins  en  moins  aigus. 

Si  la  fausse  membrane,  formée  de  deux  ftuillets  adhérens  et 
réunissant  'la  plèvre  pulmonaire  à  la  plèvre  costale,  est 
coupée  en  travers  avec  les  plèvres,  on  voit  parfois  que  les 
vaisseaux  rouges  rayent  séparément  chacun  de  ces  feuillets  ,  et 
leur  donnent  en  quelque  sorle*l'apparence  de  deux  bandes 
rosées,  séparées  par  une  ligne  plus  blanche,  que  traversent 
très-peu  de  vaisseaux  plus  déliés  ,   et  qui  indique  l'adhérence 
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des  deux  lames  entre  elles.  Dans  ce  cas,  il  est  encore  pos- 
sible ,  quelquefois ,  de  séparer  ces  James  en  tirant  les  deux  por- 
tiftus  de  Ja  plèvre  en  sens  contraire.  Stoll  (ouvr.  cité,  tom.  ii , 
pag.  271  )  rapporte  l'observation  rare  de  ces  deux  lames,  qui 
formaient  une  fausse  membrane  au  commencement  de  la  qua- 
trième période,  pouvant  se  séparer  aisément  l'une  de  l'autre, 
toute  leur  substance  étant  ferme  et  solide. 

Souvent,  quand  il  y  a  déjà  quclf^ues  jours  que  l'organisa- 
tion delà  fausse  membrane  a  coinmencé,  ses  vaisseaux  sont  in- 
nond^rables et  très-rouges.  C'est  là  l'époque,  et  particulièrement 
encore  plus  tard,  que  Ton  confond  quelquefois  la  fausse  mem- 
brane avec  la  séreuse.  Je  crois  que  c'est  ce  qui  est  arrivé  pres- 
que toutes  les  fois  qu'on  a  cité  des  membranes  séreuses  larda- 
cées,  carnifijes  et  extraordinairement  épaissies. 

Si  l'on  plonge  drns  les  vai>seaux  qui  charrient  le  sang 
rouge  dans  l'épaisseur  des  fausses  membranes,  la  pointe  ren- 
due capillaire  d'un  tube  de  verre  où  il  y  a  du  mercure,  on 
injecte  les  fausses  membranes  dans  leur  troisième  période.  A 
cette  époque,  je  n'ai  pu  y  f;ure  pénétrer  la  matière  ordinaire 
des  injections  ;  ia  cire  s'a/rélail  à  la  séreuse,  dont  elle  sillon- 
nait, en  manière  de  nervure  de  feuille,  la  face  exhalante.  Ce 
n'est  qu'à  la  quatrième  période  ,  quand  des  vaisseaux  de  tom- 
ïnunicalion  ont  acquis  beaucoup  de  développement ,  que  la 
matière  ordinaire  d'une  injection  peut  entrer  dans  les  fausses 
membranes. 

Le  développement  des  vaisseaux  dans  la  concrétion  niem- 
bianiforme  de  la  matière  des  pcrspirations  des  membranes  sé- 
reuses enflammées,  est  un  phénomène  qui  paraît  bien  cxtra- 
ordinaiie.  Comment  une  concrétion  albumineuse  ,  une  subs- 
tance accidenleliement  formée  par  la  maladie,  véritable  corps 
étranger  qui  l'entretient,  peut-elle  cire  envahie  par  les  vais- 
seaux de  la  partie  sur  laquelle  elle  est  appliquée,  devenir 
à  la  lin  un  même  corps,  un  même  organe  avec  clic?  Quelles 
prodigieuses  ressources  de  la  nature  !  Ici,  c'est  un  corps  qui 
cnlraincrait  nécessairement  la  mort ,  s'il  ne  s'organisait  pas  ;  là, 
c'est  aussi  du  pus;  c'est  une  substance  devenue  également 
étrangère ,  mais  qui  est  absorbée  ,  ou  qui  ,  déposée  dans  des 
parties  qui  peuvent  permettre  son  passage  vers  l'ext'rieur,  y 
est  portée.  Ailleurs,  c'est  un  corps  étranger  introduit  du  de- 
liors,  tel  qu'une  balle  dont  le  poids  ne  permet  pas  à  l'action 
des  parties  au  milieu  desquelles  il  est  situé  de  le  surmonler  pour 
Je  porter  à  l'extérieur,  cjui  reçoit  de  ces  parties  une  enveloppe 
celluleuse  particulière,  un  kyste,  qui  les  isole  de  ce  corps  et 
arrête  ainsi  l'action,  fâcheuse  (p'il  pourrait  avoir  sur  elles. 

Comment  s'organisent  les  fausses  membranes?.  Sont-elles  le 
véhicule  dans  lequel  se  prolongent  les  extrémités  vasculaires 
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qui  vont  aboutir  a  la  face  pcrspiratoire  des  membranes  sé- 
reuses, ou  y  a-t-il  une  vérilable  gçnéi'ation  de  vaisseaux? 
Quel  que  soit  ce  qui  se  passe  lors  de  leur  organisation, 
le  fait,  pour  paraître  mal  expliqué,  n'est  pas  moins  cer- 
tain ,  et  c'est  lui  seul  que  je  voulais  établir. 

11  est  probable  qu'après  le  blanc  d'œuf,  qu'on  regarde 
comme  l'albumine  la  moins  impure,  ce  sont  les  fausses  mem- 
branes qui  l'offrent  dans  de  plus  grandes  proportions.  Ainsi 
que  l'a  dit  Bichat  {^Anat.  générale ,  sjsième  séreux,  p.  2i5), 
on  dirait  que  la  chaleur  de  l'inflammation,  qui  coagule  cette 
albumine  dans  les  fausses  mcnJiianes,  produit,  pendant  la  vie, 
le  même  pliénomène  que  le  calorique  un  peu  concentré  déter- 
mine sur  le  bîanc-d'auf,  l'eau  des  bydropiques  ,  etc.  Cepen- 
dant on  ne  peut  attribuer  cet  effet  à  une  augmentation  réelle  de 
chaleur, puisque  le  thermomètre, plongé  dans  une  partie  vio- 
lemment enflammée,  ne  s'élève  que  très-pou  audessus  du  point 
de  la  clialeur  observée  dans  l'état  de  santé.  C'est  donc  à  tort 
qu'on  voudrait  comparer  la  concrétion  de  l'albumine  desfausses 
membranes  h  une  cuisson  oïdinaire  :  c'est  un  effet  vital  qu'il 
est  beaucoup  plus  aisé  d'observer  que  de  s'en  rendre  compte. 

Il  se  présente  ici  une  question  :  Comment  des  flocons  albu- 
mineux  peuvent-ils  adhérer  à  une  membrane  séreuse?  Est-co 
que  la  coagulation  commence  jusque  dans  les  extrémités  des 
tubes  capillaires  de  manière  à  y  avoir  en  quelque  sorte  ses  ra- 
cines? Si  nous  examinons  attentivement  le  mode  d'union  de 
la  fausse  membrane  qu'uneirritation  vive  d'un  épispastique  pro-. 
duit  sur  le  derme,  nous  voyons  les  papilles  de  la  peau  èlro 
frès-développées  et  tuméfiées  de  manière  i\  s'engrener  en  quel- 
que sorte  dans  la  substance  de  la  fausse  membrane;  mais  les 
membranes  séreuses  n'«nt  point  de'papilles,  et  l'inflammation 
n'y  fait  pas  développer  des  espèces  de  bourgeons.  Néanmoins, 
dans  les  deux  premières  périodes,  les  fausses  membranes  qui 
recouvrent  les  séreuses  sont  adhérentes,  quoiqu'à  nn  degré 
moindre  5  et,  si  l'on  cherche  ii  les  détacher  dans  le  foyer  d'une 
loupe,  on  voit  que  les  points  d'union  sont  très-nomOreux ,  et 
paraissent  se  faire  par  des  espèces  de  lîlamens  extrêmement 
courts,  très-fins,  et  qui  se  multiplient  et  deviennent  d'autant 
plus  résistans ,  que  la  fausse  membrane  est  plus  ancienne. 

On  voit,  dans  beaucoup  d'auteurs  qwi  ont  fait  mention  de 
fausses  membranes  trouvées  dans  les  cavités  ,  qu'ils  les  quali- 
fiant très-souvent  de  fibreuses.  J'ai  clierché  iî  y  reconn.TÎlre  les 
fibres,  et  je  me  suis  convaincu  que  l'apparence  en  est  illusoire. 

D.  Quatrième  période ,  ou  période  de  conversion  en  tissu 
celhdoire  ou  en  membrane  séreuse.  L'organisation  étant  une 
fois  développée  dans  les  fausses  membranes,  elles  perdent 
peu  à  peu  l'apparence  que  j'ai  décrite,  s'amincissent,  se  rap- 
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piochent  chaque  jour  du  tissu  cellufaire,  et  ne  tardent  pas 
beaucoup  à  offrir  des  lamelles  diaplianes,  exlrèmemenl  minces, 
molles,  poreuses.  Si  la  fausse  membrane  adîière  sculeuient 
par  un  côte,  c'est-a-dire ,  si  elle  adhère  à  une  seule  paroi  de 
la  membrane  séreuse,  celle-ci  s'épaissit  et  ne  s'en  distingue 
plus,  la  fausse  membrane  ayant  aussi  le  coié  qui  regarde  la 
cavité',  lisse  et  lubrifiée  par  la  sérosité.  Enfin,  de  fréquentes 
ouvertures  de  cadavres  permettent  qu'on  suive  facilement  la 
mutation  des  fausses  membranes  en  tissu  cellulaire,  ou  plutôt 
en  membrane  parfaitement  semblable  a  celle  qu'elles  recou- 
vrent. 

Avant  que  cette  métamorphose  soit  complette,  les  traces 
de  l'inflammation  disparaissent;  les  vaisseaux  d'un  certain 
diamètre  deviennent  plus  nombreux,  et  les  plus  gros  passent 
très-souvent  directement  d'une  paroi  de  ia  membrane  séreuse 
à  l'autre,  dans  des  espèces  de  colonnes  qui  les  réunissent. 
jVon-seulement  il  y  a  identité  d'apparence  avec  les  véritables 
membranes  séreuses,  mais  il  y  a  aussi  identité  d'usages  ,  et 
même  de  maladies.  Je  vrJs  tâcher  de  le  prouver,   i 

§.  m.  Usages  ,  officiions  et  maladies  des  fausses  mem- 
hranes.  Avant  <juc  les  fausses  membranes,  que  je  suppose 
adhérentes  à  une  seule  paroi  de  la  cavité  d'une  séreuse,  soient 
considérablement  amincies,  et  lors  même  fju'il  n'y  a  que  peu 
de  temps  que  les  vaisseaux  s'y  sont  développés ,  leur  surface 
libre  devient  le  siège  d'une  exhalation  qui  remplace  celle  de 
la  portion  de  séreuse  qui  est  empêchée  par  l'adhérence.  C'est 
indépendamment  de  ce  que  font  voir  quelquefois  sur  l'homme 
les  altérations  morbides  des  fausses  membranes  déjà  anciennes, 
ce  que  m'ont  prouvé  deux  observations  faites  sur  un  même 
chien.  Le  quarante-huitième  jour  après  avoir  produit  l'in- 
flammation d'une  portion  du  péritoine  qui  couvre  les  intes- 
tins,  en  l'irritant  mécaniquement,  l'abdomen  étant  ouvert, 
l'adhérence  de  queîqurs-nnes  des  circonvohitions  intestinales 
permit  de  trouver  sur  le-champ  la  fausse  membrane,  qui, 
essuyée  avec  un  linge,  redevint  tout  de  suite  lubrifiée.  Elle 

I  it  déchirée  en  un  endroit  avec  une  pince  à  dissection  ,  et 
ru  un  autre,  irritée  par  une  goutte  d'acide  sulfurique  que  je 
fis  tomber  dessus  ,  puis  les  intestins  furent  replacés  et  mainte- 
luis  dans  l'abdomen  par  plusieurs  points  de  suture.  Trente -cinq 
heures  plus  tard,  l'animal  étant  près  d'expirer,  je  fus  étonné, 
en  retirant  de  nouveau  l'intestin,  de  la  quantité  de  vaisseaux 
rouges  qui  s'étaient  développés  par  le  fait  des  deux  irritations. 

II  arriva  .à  la  fausse  membrane  ce  qui  arriverait  au  péritoine 
s'il  était  le  sujet  d'une  même  expérience. 

StoU  (ouvr.  cité,  t.  i,  p.  433)  rapporte  l'observation  d'une 
fausse  membrane  déjà  ancienne,  très-difficile   à  déchirer,  et 
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«  dans  laquelle  on  distinguait  très- clairement,  à  l'œil  nu,  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins,  qui,  se  subdivisant  en 
d'autres  plus  petits,  se  répandaient  dans  toute  sa  substance, 
et  était  recouverte  par  une  autre,  formée  récemment,  fatiie  à 
déchirer,  dépourvue  de  vaisseaux  et  d'une  couleur  jauuc.  « 
Dans  un  autre  endroit,  il  dit  avoir  fait  voir  plusieurs  fois 
semblable  disposition  à  ses  élèves  j  et  ailleurs  encore  (t.  ii, 
p.  34)  :  «  que  les  fausses  membranes,  appliquées  les  unes  sur 
les  autres,  n'avaient  pas  la  même  ténacuc.  Celles  placées  plus 
intérieurement  en  avaient  davantage,  et  celles  qui  proveiiaient 
de  la  dernière  maladie  étaient  encore  gélatineuses.  On  pouvait, 
par  le  nonibie  des  couches,  calculer  celui  des  pleurésies  <|ui 
avaient  précédé,  i)  Avant  que  je  rapporte  une  observation  ana- 
logue, je  dois  faire  remarquer  qu'il  n'est  point  tiès-rare  de 
voir  de  fausses  membranes  parvenues  à  la  quatrième  période 
offrir  des  espèces  d'engorgemens  et  d'eudurcissemens  puiticls, 
tantôt  blancs,  tantôt  rouges,  par  une  véritable  phlogose.  Ces 
doux,  états  peuvent  quelquefois  se  voir  à  côté  l'un  de  l'autre, 
ou  même  entremêlés. 

Un  trompette,  âgé  de  16  ans,  fut  blesse,  lorsqu'on  pour- 
suivait les  ilusses  entre  Friedland  et  Tilsitt,  d'un  coup  de 
pointe  de  sabre,  imniédiateinent  audessous  du  milieu  du  bord 
libre  des  côtes  du  côté  droit.  Transporté  à  l'hôpital,  après 
pour  me  servir  de  ses  expressions,  cinq  mois  de  maladie  et 
de  jaunisse,  il  fut  dirigé  en  France  sur  le  grand  dépôt  de  son 
régiment  :  il  eut  beaucoup  de  peine  à  s'y  lendre,  parce  que 
les  moindres  cahots  de  la  voilure  lui  faisaient  éprouver  de  vives 
douleurs  dans  la  région  du  foie,  ce  qui  le  força  à  i'aire  presque 
tout  son  chemin  à  pied  et  h  petites  journées.  En  iHoB,  il  rejoi- 
gnit son  régiment  en  Espagne,  où,  presque  toutes  les  fois  (lu'il 
fallait  aller  au  trot,  il  se  plaignait  de  semblables  douleurs 
dans  la  même  région,  sortait  du  rang,  et  prenait  une  allure  plus 
supportable  pour  lui.  En  t8î  '.,  époque  ii  laquelle  il  suppiDxtait 
un  peu  mieux  les  allures  précipitées  et  dures  du  cheval,  un 
biscaïen  frappa  sa  giberne.  L'hjpocondrc  «'roit,  fortenjent 
froissé,  devint  très-proraptement  le  siège  d'une  douleur  sourde, 
pongiiive,  qui  s'exaspérait  par  tous  les  mouvemens  un  peu 
grands  de  la  respiration.  Le  malade  ne  pouvait  être  couché 
sur  les  côtés  :  il  restait  appuyé  sur  le  dos,  le  tronc  légèrement 
fléchi  et  maintenu  dans  cette  position  par  des  oreillers;  ii 
avait  de  la  lièvre.  Des  saignées,  un  régime  antiphlogostique 
très-sévère,  furent  d'abord  employés;  et  après  une  certaine 
série  d'accidens ,  il  conserva  la  respiration  laborieuse,  dou- 
loureuse daus  les  grands  mouvemens,  et  une  toux  sèche  qui 
se  renouvelait  particulièrement  le  snir  et  la  nuit.  Il  s'était 
déjà  écoulé  près  de  trois  mois,  lorsqu'il  tomba,  du  piemier 
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ctaiiçc,  sur  îc  côté  droit.  Des  accidens  inflammatoires  se  renou*- 
vêlèrent,  et  il  succomba  le  huitième  jour.  C'était  a  Cordoue, 
où  je  l'avais  vu  deux  jours  avant  sa  mort,  et  je  l'ouvris. 

Les  poumons,  et  particulièrement  le  droit,  avaient  leur  lobe 
inférieur  et  leur  partie  postérieure  comme  carniiîés.  La  partie 
inférieure  de  la  plèvre  droite  avait  une  fausse  membrane  qui 
réunissait  le  diaphragme  au  poumon,  était  déjà  ancienne,  et 
dans  laquelle  on  découvrait  facilement  des  vaisseaux  sanguins; 
le  loie,  qui  m'a  paru  seulement  moins  volumineux  (ju'il  ne 
le  devait,  adhérait  par  sa  face  convexe  sur  les  côtés  du  repli 
péritonéal  qu'on  appelle  ligament  suspenseur ,  par  un  appa- 
reil de  sept  a  huit  colonnes,  de  grosseur  et  de  longueur  va- 
riées, a  la  face  inférieure  du  diaphragme  et  à  la  paroi  anté- 
rieure de  l'abdomen,  et  était  recouveit  dans  une  grande  étendue 
par  une  fausse  membrane  épaisse  de  trois  ou  quatre  lignes, 
dans  laquelle  on  découvrait  des -vaisseaux  rouges,  et  doublée 
ell.j-mème  là  où  elle  n'adhérait  que  par  une  seule  face,  par 
une  autre  fausse  membrane  presque  pulpeuse,  se  comminuant 
sous  une  légère  pression  des  doigts,  et  baignée  (ainsi  que  toute 
la  cavité  du  péritoine,  qui  était  phlogosé  et  injeclé  de  vais- 
seaux rjouges  dans  une  très-grande  étendue)  par  une  grande 
quantité  de  sérosité  rougeâtx'e,  tenant  en  suspension  des  flo- 
cons blancs  albumiHeux.  Toutes  ces  parties,  et  celles  qui  leur 
sont  voisines,  étaient  recouvertes  j3ar  la  même  fausse  mem- 
brane récente  ;  ce  qui  ne  permettait  de  reconnaître  le  tissu 
cellulaire  du  centre  des  colonnes,  que  lorsqu'on  les  coupait 
en  travers.  Quelques-unes  offraient  aussi,  audessous  de  cette 
nouvelle  fausse  membrane  pulpeuse ,  la  fausse  membrane 
ancienne  et  organisée. 

Il  n'est  point  rare  de  voir  les  fausses  membranes  infiltrées 
lorsqu'elles  sont  à  moitié  réduites  en  tissu  cellulaire  :  cela 
b'observe  quand  il  y  a  hydropisie  particulière  de  la  séreuse 
et  anasaïque. 

^.  IV.  Accidens  qiioccasione  lu  présence  des  fausses 
membranes  sur  les  membranes  séreuses.  LTne  des  causes  qui 
prolongent  fréquemment  les  accidens  qui  accompagnent  les  in- 
îlammations  des  membranes  séreuses,  est  la  formation  des 
fausses  membranes  :  matière  solide ,  elles  ne  peuvent  être  ré- 
sorbées comme  la  sérosité.  La  phlogosé  que  l'on  rencontre 
constamment  audessous  d'elles  ,  tant  que  leur  conversion  n'est 
point  avancée,  prouve  bien  qu'elles  se  comportent  plus  ou 
moins,  par  rapport  aux  membranes  séreuses  qu'elles  dou- 
blent, comme  corps  étrangers. 

On  conçoit  que,  si  la  cause  qui  détermine  la  foi'mation  des 
fausses  membranes  est  locale  et  se  borne  à  un  point  de  lu 
Stîicuse,  comme  il  arrive  si  fréquemment  dans  iti  tumeurs 
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nerniaires,  les  symptômes  ne  sont  ni  aussi  généraux  ni  aussi  i^^(>    ' 

^laves;  que  le  danger  est  constamment  en  raison  de  la  vio-     '     ^    cjI'^ 
lence  de  rinllammation,  de  son  siëge,  et  peut-être  suitout  de    (^\J^ 
sou  étendue. 

Lorsqu'une  fois   la  fausse  membrane  existe,  que  peuvent     i*"^ 
contre  elle  tous  les  moyens  pharmaceutiques?  Le  pouvoir  du         «f^ 
médecin,  qui  souvent  s'est  opposé  à  sa  formation  dans  les  pre-         \^^^ 
miers  instans  de  la  maladie,  se  brise  contre  cet  écueil.  Les       •J^PÎ-^ 
fausses  membrane?;  contribuent,  je  suis  porté  à  le  croire,  au  j. 

peu  de  succès  de  l'opération  de  l'erapyème.  Si  cette  opération       fkf^ 
est  pratiquée  de  très-bonne  heure,  la  fausse   membrane  qui       ^vl/^ 
tapisse  la  plèvre,  encore  récente,  se  détache ,  après  quelques       V^ 
jours,  par  lambeaux,  qui  sont  émis  avec  le  pus;  mais  p!us       A<^^ 
tard  ,  trop  adhérente  à  la  séreuse  pour  s'en  détacher ,  pas  assez  a^ 

ancienne  pour  être  complètement  organisée  et  devenir  le  siège  ^t^C) 

d'une  inflammation  franche,  clic  ajoute  encore  aux  causes  si    B4  .fij^ 
puissantes  qui  empêchent  la  réussite  de  l'opération  :  son  con- 
tact imnijédiat  augmente  l'irritation,  et  elle  s'oppose,  par  soa 
e'paisseur  et  sa  dureté,  à  ce  que  le  poumon  se  dilate  ,  et  à  ce 
que  les  parois  de  la  cavité  reviennent  assei  pour  que  celle-  't^* 

ci  s'efface.  Quelques  observations  recueillies  à  l'Hôtel  Dieu  de  ^K^^f^ 
Paris ,  et  dont  le  résultat  m'a  été  communiqué  par  M.  Du- 
puytren,  ont  appris  que  des  anciennes  collections  dans  les 
plèvres,  et  qui  s'étaient  fait  jour  elles-mêmes,  ont  été  guéries. 
N'est-il  pas  très-probable  que  des  guérisons  aussi  extraordi- 
naires ont  été  dues  en  partie  à  la  complette  organisation  de  la 
fausse  membrane,  qui,  au  lieu  de  s'exfolier  et  de  se  décom- 
poser, s'est  enflammée  franchement,  et  a  ainsi  fourni,  à  l'imi- 
tation de  ce  qui  serait  arrivé  à  une  séreuse  à  nu,  dans  la  classe 
desquelles  elle  rentre  alors,  le  moyen  d'une  adhésion  sans  la- 
quelle la  mort  aurait  été  inévitable?  Voyez  emvyème. 

CHAPITRE  SECOND.  Adliérences  celluleuses  ou  séreuses  :  for- 
mées k  la  longue  par  la  fausse  membrane  dont  elles  sont  le 
dernier  degré  d'organisation,  et  unissant  des  points  dilfércns 
de  membrane  séreuse,  quelle  que  soit  la  figure  sous  laquelle 
ou  les  trouve,  on  peut  les  considérer  comme  des  portions  ac- 
cidentelles de  ces  membranes. 

Le  tissu  cellulaire  qui  les  forme,  très-mou,  très-spongieux 
dans  son  intérieur,  ne  contient  jamais  de  graisse.  Cette  parti- 
cularité, (jui  les  rapproche  encore  des  membranes  séreuses, 
mérite  d'être  observée.  L'extérieur  de  ces  adhérences,  lépon- 
dant  à  la  cavité  de  la  membrane  séreuse ,  est  constamment 
lisse,  poli  et  lubrifié  comme  elle;  leurs  extrémités,  commu- 
nément plus  épaisses  que  leur  centre,  sont  continues  avec  la 
séreuse ,  qui  paraît  leur  donner  naissance.  Quand  on  les  exa- 
mine avec  soin,  on  trouve  que  leuri  fibrilles  et  lamelles  se 
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rapprochent,  se  serrent  à  leur  extirieur  pour  former  une  espèce 

<lti  tube  h  parois  uès-minces,  beaucoup  plus  que  la  plèvre  ou 

le  péritoine,  et  dans  la  cavité  ou  centre  duquel  on  aperçoit 

■^souvent  des  cellulosités.    Ces  adhérences   sont  d'autant  plus 

*  \^     courtes,  qu'il  y  a   moins  de  temps  que  la  fausse  membrane 

s'est  chan'^ée  en  tissu  celluiaire;  elles  traversent  la  cavité  sé- 

•  •       reuse  en  forme  de  colonnes  ,  qui  acquièrent  quelquefois  jus- 

qu'à trois  pouces  de  longueur  :  alors  elles  sont  minces  et 
ii}'  comme  filiformes  dans  le  milieu.  En  général,  elles  ont  des 
,^         angles  et  une  figure  que  prendrait  une  pâte  tirée  entre   deux 

•  •  ».      dpigts.  Leur  nombre  et  leur  grosseur,  en  raison  inverse  de  la 

longueur,  sont  communément  d'autant  plus  considérables, 
que  les  adhérences  sont  plus  récentes;  ainsi  une  bride  unique 
qui  coupe  la  cavité  d'une  plèvre  est  ordinairement  très-mince 

•  ';  ^^       et  très-alongée. 

"     ,  Ces  adhérences  sont,  dans  le  principe,  accompagnées  d'une 

^,  •■*  espèce   de  douleur,  de  tirailleraens  que  ressentent  ceux  qui 

ont  eu  quelques  blessures  aux  cavités,  ou  des  inflammations 

séreuses  dépendantes   d'autres  causes.  Après  un   long  laps  de 

temps,  ces  douleurs  diminuent,  cessent  même  entièrement, 

•*  m^  ..  ainsi  que  le  prouvent  chaque  jour  les  ouvertures  de  sujets  que 

'^*,    nous  avons  connus,  sans  que  leur  santé  fût  altérée  en  quelque 

manière.  Si  une  cavité  séreuse  est  complètement  oblitérée  par 

une  fausse  membrane,  cette  cavité  ne  paraît  pas  se  reformer 

ordinairement,  et  l'adhérence  alors  véritablement  cellulaire 

qui  succède,  extrêmement  courte,  confond  les  deux,  portions 

de  la  séreuse,  comme  on  le  voit  à  la  vaginale,  après  la  cure 

radicale  de  l'hydrocèle.  « 

Les  adhérences  par  des  colonnes  celluleuses  ne  se  rencontrent 
que  rarement  avant  seize  ou  dix-sept  ans,  et  sont  extrêmement 
communes  chez  les  adultes  et  les  vieillards.  J'ai  disséqué  ce- 
pendant un  centenaire  qui  avait  eu  plusieurs  maladies  de  poi- 
trine, mais  cinquante  ans  au  moins  avant  sa  mort,  et  qui, 
par  suite  de  ces  affections,  avait  pendant  longtemps  éprouvé 
des  tiraillemens  lors  des  grands  mouvemens  de  la  respiration: 
je  n'ai  pas  trouvé  une  seule  adhérence  de  la  plèvre. 

Il  esta  remarquer  que,  lorsque  les  adhérences  sont  déjà 
anciennes  ou  très -légères,  presque  constamment  on  ne  peut- 
plus  y  apercevoir  de  vaisseaux. 

Ceque  je  viens  de  rapporter,  et  en  outre  des  ouvertures 
d'hommes  sur  lesquels  je  n'avais  point  trouvé  d'adhérences 
entre  les  intestins,  bien  qu'autrefois  ils  eussent  eu  des  hernies 
rentrées  par  l'opération;  et  des  recherches  que  M.  Ribes  m'a 
dit  avoir  faites  sur  les  cadavres  de  militaires  invalides  qui 
avaient  eu  ,  longtemps  avant  leur  mort,  des  plaies  pénétrantes 
à  l'abdomen  ,  sans  qu'il  trouvât  ia  moindre  trace  d'adliérence, 
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m'avaient  fait  conclure  que  les  bridos  ou  adliërences  cellu- 
leuses  des  cavités  splaiicliniques  se  détruisenl  à  la  Ionique  et  se 
rompent  a  leur  centie,  quoique  je  ne  connusse  point  d'obsei- 
vaiion  qui  altestàt  qu'on  eût  surpris  leurs  extrémités  floliantes 
dans  les  cavités.   MM.  Duméril   etGuerscnt,   qui  soulinrcut 
avec  l'aison  que  mon  opinion,  que  je  ne  présentais  alors  que 
comme  très-piobabîe,  ainsi  que  je  le  fais  encore  aujourd'hui  , 
n'était  pas  suliisamment  prouvée,  publièrent  en  même  temps , 
comme  l'ail  qui  milite  puissamment  en  sa  faveur,  le  suivant, 
dont  l'observation  a  été   recueillie  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris, 
par  M.  Dupuytren.  «  Un  anus  contre  nature  à  travers  lequel 
les   matières   fécales  ne  passèrent  que  pendant  douze  jours , 
survint  à  l'aine  d'une  femme   qui  avait  une  hernie  crurale. 
Celle  femme  étant  morte   se[)t  mois  après,  l'ouverture  de  sou 
cadavre  fit  voir  que  l'anse  intestinale  qui  avait  été  le  siège  de 
l'ouverture  accidentelle  ,  et  que   l'on   croyait  trouver  adhé- 
rente à  la  cicatrice  ,  en  était  disiante  de  quatre  à  cinq  pouces. 
Une  colonne  celluleuse  semblable  aux  adliércnces  isolées  des 
cavités  splancliuiques ,  large   h  ses  deux  extrémités ,  étroite, 
presque  tilif  )rme  à  son  centre,  était  étendue  de  la  cicatrice  à 
l'anse  de  l'intestin,  avec  la  cavité  duquel   elle    ne  communi- 
quait point  {Bulletin  des  sciences,  par  la  socicié  philoma- 
tlque ,  ann,  i8i5,p.  1 13  et  suiv.  ).  « 

Je  ne  pourrais  m'étendre  davantage  sur  les  adhérences  cel- 
laleuscs,  sans  sortir  de  mon  sujet.  J'ajouterai  seulement  que 
c'est  constamment  aux  fausses  membianes  qu'il  faut  attribuer 
l'origine  des  filamens  ou  colonnes  qui  traversent  les  cavités 
séreuses ,  et  r^ue  l'on  a  cru  exister  dans  l'organisation  primi- 
tive. Voyez  adhiIrejn-ce. 

CHAPiTKE  TR4)isiÈME.  Fréquence  des  fausses  membranes 
et  des  adhérences  dans  les  diverses  membranes  séreuses. 

§.  1.  Dans  l'arachnoïde.  De  toutes  les  membranes  séreuses, 
l'arachnoïde  est  celle  où  l'on  trouve  le  moins  souvent  des 
fausses  membiaues  et  des  adlj.rences  anciennes.  J'ai  rencontré 
des  espèces  de  concr-lions  albuminenses  entre  elle  et  la  pie- 
mère,  aux  endroits  où  elle  pas^e  d  une  circonvolution  k 
l'autre.  Mor::^agni  rappoite  un  grand  nombre  d'exemples  dans 
lesquels  la  conciéljon  occuj)aut  un  même  siège  était  ordinaire- 
meute  .mme  géiatineuse  (  De  ssdib.  et  cnusis  morb. ,  epist.  ir, 
art.  17  j  ep.  iv  ,  art.  9  et  1  3  j  cp.  vi,  art.  2,12;  ep.  vu,  art.  2  - 
ep,  X,  art.  'y  ).  Voyez  aracunoïdite. 

^.  II.  Dans  le  péricarde.  L'autopsie  cadavo'rique  fait  voir 
quelquelois  la  membrane  séreuse  qui  revêt  le  cœur  injectée 
de  vaisseaux  et  euduilv  d'une  espèce  de  pulpe  qui  est  le  prin- 
cipe d'une  fausse  membiaue.  Des  adhérences  ou  brides  ctllu- 
leusos  plus  ou  moins  lâches  ou  serrées ,  soat  encore  moins  rares  ; 
3  a...  n 
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elles  se  font  souvent  par  des  fiUimens  ou  colonnes  muUîplei  , 
tantôt  trè«-couiîs,  el  ayant  quelquelois  jusqu'à  plus  de  huit 
-Tigiies  de  longueur. 

D'autres  lois,  c'est  par  une  concrétion  mcmbraniforme 
épaisse  ,  qui  se  reuconlre  plus  parliculièrcmenl  sur  la  portion 
qui  tapisse  le  cœur,qu'  l'on  voit  le  péricarde  adhérer.  On  a 
trouvé  ces  adhérences  si  étendues  et  si  intimes,  que  la  cavité  de 
cette  raciiibraue  était  entièrement  oblitérée.  Que  doit-on  pen- 
ser de  plusieurs  observations  qui  semblent  attester  que  quel- 
quefois le  péricarde  n'existe  point  ?  11  est  très  probable  que 
toujours  c'est  une  semblable  adhérence  un  peu  ancienne  qui 
on  a  imposé.  Voyez  péricapd'.te. 

§.  m.  Dans  les  plèvres.  Dans  aucune  cavité  séreuse,  les 
fausses  membranes,  et  surtout  les  adhérences  celluleuses,  ne  se 
rencontrent  aussi  liéquemincnt  que  dasis  les  plèvres,  où  le 
lieu  qu'elles  occupent  le  plu>>  souvent  est  la  partie  supérieure  : 
on  en  trouve  sur  la  moitié  des  cadavres  des  adultes. 

Les  poumons  se  dilatant  dans  tous  les  sens  lors  de  l'inspira- 
tion, les  adhérences  serrées  et  étendues  à  tout  un  poumon 
doivent  toujours  gêner  le  glissement  de  la  plèvre  pulmonaire 
sur  la  plèvre  costale;  constamment  lojsqu'une  fausse  mem- 
brane enveloppe  tout  le  poumon  ,  elle  a  entre  les  lobes  de  cet 
organe  des  prolongcmens  qui  les  font  adhérer  l'un  à  l'autre. 
Ces  prolongernens  sont  d'ordinaire  moins  épais  que  le  reste  de 
la  concrétion  pseudo-membraneuse. 

j'ajouterai  a  cela  et  à  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  (  chap.  i,  §.  2  ) 
que  ce  qu'on  a  quelquefois  appelé  kjttc  dans  les  cavités  des 
plèvres ,  él^iil  pour  l'ordinaire  une  fausse  membrane  qui  les 
doublait,  et  que  c'est  de  quarante  à  soixante  ans  que  les  adhé- 
rences ceiiuieuscs  des  plèvres  sont  les  plus  fréquentes.  Voyez 

PLECEL.SIE. 

§.  IV.  Dans  le  péritoine.  Indépendamment  des  péritonites, 
cause  fréquente  des  fausses  meuibraiics  dans  le  ventre,  il  se 
joint  ici  une  cause  toute  particulière,  locale,  qui  détermine 
très-souvent  la  formation  de  fausses  membranes  et  de  brides 
dans  une  tumeur  herniaire.  Le  rapprochement  des  parties  qui  y 
sont  renfermées,  et  leur  manque  de  mobilité  les  unes  par  rap- 
port aux  autres,  favorisent  singulièiemeut  les  adhérences.  Ou 
voit  aussi  fréquemment,  quoique  moins  souvent,  quelques 
autres  viscères  liés  par  une  exsudation  albumineuse,  niembra- 
niforme,  el  d'autres  fois  tous  les  viscères  accolés  ensemble 
par  ce  moyen,  et  fornrant  lui  globe  ou  une  masse  dans  la- 
quelle les  circomolulions  intestinales  ne  peuvent  plus  glisser 
les  unes  sur  les  autres. 

Il  est  ordinaire  de  voir  la  face  convexe  du  foie  adhérer  au 
diaphra::me  par  des  liens  comme  ceiluleux,  accidentels  et 
lrc*-îorls.  Or.  sait  que  les  foyers  puruieus  qui  se  ibrmcnt  dans 
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Vépj-isseur  de  ce  viscère  s'accompagnent  très-souvent  rie  l'ad- 
hérence par  une  fausse  membrane  à  ceux  qui  lui  sont  conii- 
gus,  circonstance  heureuse  à  laquelle  plus  d'un  malade  a  dû. 
ia  conservalion  de  la  vie,  et  môme  une  parfaite  gucrison.  Que 
pourrait  la  chirurgie  sans  de  sembiabies  adhérences,  dans  les 
cas  où  elle  donne  jour  à  des  abcès  profondément  situc's  dans 
les  cavités?  Sau^  elles  tous  les  malades  qui  ont  des  plaies  :u 
canal  inleslinal,  seraient  voue's  à  une  mort  prompte  et  irré- 
médiable. Les  adhérences  des  viscères  abdominaux  n'ont  pas 
conslamnicnt  des  suites  aussi  heureuses  :  ce  sont  elles,  aussi 
bien  que  le  volume  de  la  tumeur,  qui  rendent  irréductibles  un 
certain  nombre  de  irernies ,  et  font  que  l'opération  en  est  sin- 
gulièrement difficile:  elles  peuvent  alors  occasioner  la  mort. 

Lorsqu'on  ouvre  des  cadavres  de  personnes  mortes  à  la 
suite  d'hydrothorax ,  on  rencontre  très-souvent  le  foie  adhé- 
jeut  au  diaphragme  ,  et  il  n'est  point  rare  de  distinguer  une 
fausse  raembiane  entre  des  brides  celluieuses.  Si  de  seniblabk^s 
adhérences  se  rencontrent  avec  l'ascite ,  le  péritoine  épaissi 
offre  assez  communément  au  milieu  d'un  enduit  aibumineux 
des  tubercules  ou  des  espèces  degranulationsque  l'on  vouquel- 
quefois  sur  toutes  les  membranes  séreuses  des  cavités  splan- 
chniques  :  ils  paraissent  être  le  produit  de  leur  inflammatidu 
chronique,  et  sortent  de  mon  sujet. 

Les  adhérences  du  foie  à  l'estomac,  mais  particulièrement 
au  duodénum,  à  l'arc  du  colon,  ne  sont  pas  très-raresj  c'est 
par  elles  que  des  abcès  du  foie  se  sont  plusieurs  lois  ouverts 
dans  le  conduit  alimentaire. 

11  n'est  point  rare  de  voir  la  rate  qui  adhère  aux  parties 
voisines.  Lors  de  blessures  au  ventre,  l'épiploon  peut  con- 
tracter des  adhérences  avec  le  tube  alimentaire  ;  et  très-souvent 
en  en  contractant  avec  les  lèvrts  internes  des  plaies  pénétran- 
tes, il  forme  une  espèce  d'obturateur  qui  s'oppose  à  la  forma- 
lion  ou  3  la  récidive  des  hernies. 

On  lit  dans  ce  Dictionairc,  article  adhérence ,  «  qu'l  n'est 
point  raie  de  rencontrer,  che?.  les  femmes,  des  ovaires  adhéretis 
au  péritoine,  soit  après  i  inflammation  de  cetîe  membrane, 
soit  a  la  suite  d'une  fièvre  puerpérale,  ou  même  de  l'irritation 
communiquée  aux  ovaires  par  un  coït  trop  fréquent  ou  par  la 
inastinbation  :  voilà  pouiquoi  l'on  remarque  le  plus  souvent 
ces  adhérences  chez  les  filles  publiques.  » 

Toutes  ces  adhérences  ,  ou  presque  toutes ,  ont  d'abord  lieu 
par  l'interposition  d'une  fausse  membrane  ;  et  ce  n'est  que 
longtemps  après  que  finflammatioa  n'existe  plus,  qu'on  voit 
des  brides  celluieuses. 

C'est  particulièrement  lorsque  la  fausse  membrane  est  encore 
récente,  que  Ja  bile  qui  transsude  après  la  mort ,  en  colore,  les 

17. 
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portions  qui  se  trouvcnl  au  voisinage  de  la  vésicule   qai  là 

conlient.  Voyez  pi':ritomte. 

f,.  V.  Dniis  la  tunique  vaginale.  Les  adhérences  dans  la  tu- 
nique vaginale  par  de  lausses  membranes  et  des  brides  cel- 
luleusos,  en  lescjnelies  elles  dëgciièrent,  sont  rares,  à  moins 
que  Tart  ne  les  ait  i'ail  naîUe.  liichat  {Anat.  gén.)  a  vu  une 
fois  sur  cette  niembiano  une  adhérence  lâche  et  facile  h  dé- 
truire par  le  moindre  etïort.  Je  me  souviens  d'avoir  rencontré 
une  fausse  membrane  peu  e'tenduc  et  presque  changée  en 
tissu  celbilaire,  le  testicule  paraissant  dans  sou  état  ordi- 
naire. M.  }j:'.iUie  assure  positivement  que  l'on  trouve  souvent 
la  tunique  vaginale  adhérente  an  leslicnlo.  C'est  l'entière  ad- 
hér<;ncc  de  celte  membrane  à  elle-même,  ou  l'oblitération 
çomplette  de  sa  cavité,  que  l'on  chcrclie  à  procurer  dans  la 
cure  radicale  de  l'iiydrocèie.  [,a  llucluatiou  que  l'on  sent  fré- 
quemment pendant  i'inflainmation  qui  succède  à  l'injection  de 
vin  chaud  ,  tient  h  une  exsudation  purulente,  de  laquelle  il  ne 
reste  plus  bientôt  qu'une  lausse  membrane  mince,  qui  sert  do 
iftoycn  d'union  ,  et  dont  l'époqne  du  connnencement  de  l'or- 
ganisation est  celle  de  laguérison  parlaite. 

Pour  résumer,  la  plèvre  est,  de  toutes  les  membranes  sé- 
reuses, celle  où  les  fausses  membranes,  et  par  suile  les  au- 
tres adhérences  se  voient  le  plus  fréquemment;  après  les 
plèvres,  c'est  dans  le  péritoine  ([n'elles  sont  plus  communes j 
vient  ensuite  le  péricarde,  que  l'on  peut  considérer  reîatise- 
mcnl  à  son  étendue,  connue  les  offrant  plus  souvent;  enlin 
elles  sont  rares  dans  la  tunique  vaginale  et  dans  l'araclaioïde. 

cuAf'ïTRE  ouATRiÈME.  Fuusscs  mcnihianes  qui  se  forment 
sur  les  membranes  njuqiieuses.  liUes  sont  beaucoup  moins 
communes  sur  le  tissu  mnqueux  que  sur  le  tissu  sçreux,  et  ne 
s'y  organisent  que  rarement. 

^.  I.    Sur  Iti  membrane  muqueuse  respiratoire. 

A.  Membrane  aoupaU:.  Je  ne  répéterai  point  ce  qui  se  lit 
il  l'article  croup  de  ce  Dictionaire  \P'ojez  îome  vu,  et  parti- 
Ciulièrcment  les  pages  4^8  et  siiiv.). 

J'ajonteiai  seulement  que  c'est  très-probablement  :i  la  pré' 
sence  et  à  l'organisation  d'une  portion  de  fausse  membrane 
qroupalc,  dont  l'existence  se  prolonge  beaucoup  au-delà  de  la 
maladie  qui  lui  a  doimé  naissance,  qu'il  faut  attribuer  les  chan- 
î'emens  qui  se  conservent  dans  la  voix  de  certains  individus 
qui  ont  été  autrefois  affectés  du  croup. 

B.  Le  croup  (  A'oves  ce  mot)  n'est  pas  la  seule  maladie  qui 
produise  des  fausses  membranes  dans  les  voies  aériennes. 
M.  ^'ysîen  a  publié  en  iSt5  uric  observation  d'empoisonne- 
liienl  par  de  l'anunoniaquc  inspiré  pendant  un  accès  d'epi- 
lèpsiv,  dont  l'effet  priucipaJ  a  élni  uue  vive  inflasnmutiou  de 
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la  muqueuse  laryngée  et  trachéale,  et  \ù  fonnation  J'un<j 
fausse  membrane  dans  le  larynx  et  les  bronches  (  Bulletin  do 
la  faculté  de  wédecine  de  Paris,  n°.  v).  Celle  observation 
eijseif^ne  combien  l'on  doit,  lorsqu'on  veut,  dans  un  but  tlic- 
rapeulique,  exciter  la  membrane  muqueuse  des  voies  respira- 
toires, par  l'ammoniaque,  se  servir  de  ce  moyen  avec  circons- 
peclion. 

§.  Ji.  Sur  la  grande  surface  muqueuse  digestive.  Les  fausses 
membranes  du  tube  alimeiilaire  appartenant  à  des  membranes 
d'un  même  ordre,  n'otti eut  point  de  différences  essenlieiles 
dans  leur  formation,  leur  chule  et  leur  structure.  Rendus  par 
fragmeus  par  les  vomissemens  et  les  selles,  ces  fragment  sont 
ordinairement  mous,  pulpeux  et  lrè;-pctits,  sans  apparence 
membraniforme.  Les  réactifs  qui  concrèlcnt  l'aibamine  les 
rendent  plus  durs. 

Quelquefois  ces  iarabeaux  sont  con;,idérableset  représentent, 
étant  développés  dans  l'eau  ,  dos  tubes  inégalement  déchirés  a 
leurs  extrémités,  circonstance  qui  en  a  imposé  en  les  faisant, 
prendre  pour  des  perlions  de  la  membrane  inicrne  de  l'œso- 
phage, de  l'estomac  et  de  l'iiitesliih  J'ai  eu  occaMon  de  voir 
beaucoup  de  fiaginens  de  fausîcs  membranes  aiusi  rendus 
par  les  selles  dans  la  coli(jue  dite  de  M^idrid.  Us  étaient  ordir 
nairemeut  de  consislance  gélatineuse,  très-petits  et  enveloppés 
de  beaucoup  de  mucus.  J'ai  vu  rendre  un  de  ces  fragmcns 
moulé  dans  l'intestin,  qui  formait  un  tube  de  trois  ponces  de 
longueur. 

Ou  trouve  dans  les  auteurs,  mais  surtout  dans  les  recueils 
périodiques,  un  nombre  cyjnsidérabie  d'observations  qui  attes- 
tent que  des  fausses  membranes,  que  l'on  y  appelle  en  général 
membranes  intérieures  de  teslonwc,  del'intestin,  etc.  (  f'^ojez- 
en  un  exemple,  tom.  xxihde  ce  Dict. ,  p.  4^-5  )  ,  se  sont  déta- 
cIk'cs  des  surfaces  muqueuses,  Morgagni  est  un  des  premiers 
qui  aient  pensé  que  ces  prétendues  membranes  internes  ne  sont 
autre  chose  que  des  ia-iisscs  membranes  ;  il  le  dit  au  moins  de 
celles  qu'on  remarque  souvent  dans  les  excrétions  des  dysenté- 
riques (  De  sed,  et  caus.  morb.  ,  Lpist.  xxxi  ). 

Lne  des  causes  les  plus  fréquentes  des  concrétions  mem- 
hraniformes  dans  le  tube  digeslif ,  est  l'empoisonnement  par 
des  substances  vénéneuses  énergi{[ucs.  L'exemple  le  pluséton- 
nynt  d'une  semblable  fausse  membrane  est  peut-être  le  suivant, 
que  j'emprunte  à  M.  J.-A.-B,  Tarira  (  De  V empoisonnement 
■par  l'acide  nitrique,  in-8°.,  p.  169  et  suiv.  )  :  Le  vingtième 
jour  d'un  empoisonnement  avec  environ  une  cuillerée  d'acide 
nitrique  ,  une  fennnc,  après  avoir  fait  beaucoup  d'efforts  ,  ren- 
dit par  l'anus  un  long  paquet  membraneux  d'une  seule  pièce, 
replié  et  reuié  sur  Jui-inème,  qui  rcprvsî=î0tait  la  forêie  de 
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l'œsophage  ei  f!e  l'estomac  avec  toutes  leurs  dimensions.  La 
membrane  avait  une  ou  deux  lignés  d'épaisseur,  et  une  cou- 
leur brune  très -marquée  ;  les  portions  correspondantes  aux 
grand  et  petit  culs- de-sac  de  l'estomac  étaient  amincies  et  per- 
cées de  plusieurs  trous.  Dès  le  moment  de  l'excrétion  de  cette 
fausse  membrane  ,  la  sensibilité  du  canal  digestif  devint  exces- 
sive, et  la  mort  survint  au  bout  de  quel'jues  jours. 

La  fausse^'membrane  produite  par  l'ingestion  de  certains 
poisons  a  un  aspect  qui  peut  souvent  faire  reconnaître  leur 
rature.  C'est  ainsi  que  l'acide  nitrique  lui  donne,  comme  aux 
escarres,  une  couleur  jaune,  et  l'acide  sulfurique  une  couleur 
noirâtre  Voyez  poison. 

On  observe  très-souvent  une  fausse  membrane  dans  l'anse 
d'une  invagination  intestinale,  et  dans  les  portions  d'intestin 
étranglées  iors  d'une  hernie. 

La  croûte  blanchâtre  qui  recouvre  communément  les 
aphthes,  est  une  fausse  membrane.  M.  Jurine,  de  Genève, 
remarque  qu'elle  se  forme,  acquiert  de  la  cons'stance,  et  à  la 
lia  se  détache  et  tombe  par  un  mémo  enchaînement  d'effets,  et 
la  même  série  de  phénomènes  que  la  membriine  croupale 
[Rapport  sur  le  concours  relatif  au  croup. ,  i^ .  édit. ,  p.  4^  )• 
On  rapporte,  tom.  xviii,  p.  483  de  ce  Dictionnaire,  l'exemple 
rare  d'une  fausse  membrane  formée  sur  la  langue  dans  un  cas 
de  glossite. 

Les  surfaces  des  polypes,  des  fongus,  et  des  autres  dégénéres- 
cences du  tissu  muqueux  des  voies  alimentaires  et  des  fosses  na- 
sales, ont  souvent  été  trouvées  rccouveites,  lors  deleur  inflam- 
malion  ,  par  des  concrétions  pseudo-membraneuses. 

La  couleur  des  fausses  membranes  qui  se  foraient  sur  les  sur- 
faces mu(]ueuses  naturelles,  est  leplussouvenld'un  gris  jaunâ- 
tre, et  leur  cpiiisseur  de  trois  à  quatre  millimèlres.  Toutes  les  fois 
que  ces  lawsses  membranes  se  sont  détachées  d'une  membrane 
muqueuse  que  l'œil  pouvait  découvrir,  la  membrane  était 
(Vnn  rouge  plus  ou  moins  vermeil,  et  le  siège  d'une  douleur 
que  le  passage  des  alimens  ,  quand  c'était  au  pharynx  ou  à 
Fcesophage,  rendait  momenlanémenl  plus  vive. 

Ainsi  les  fausses  membranes  qui  tapissent  les  surfaces  mu- 
queuses ressemblent  ii  celles  des  metiibranes  séreuses:  non-seu- 
lement l'apparence  et  la  composition  chimique  sont  presque 
les  mêmes  ,  mais  encore  les  conditions  nécessaiios  à  leur  for- 
mation, et  l'état  des  surfaces  qu'elles  doublent  sont  semblables. 
L'analogie  fait  présumer  que,  dans  beaucoup  de  cas  ,  l'organi- 
sation s'y  développerait  également ,  comme  on  le  soutieut  pour 
la  membrane  croupale ,  le  contact  avec  la  nmqueusc  étant 
immédiat ,  si  la  diftérencede  conformation  et  d'usage,dcs  deux 
ordres  de  membranes  ue  s'y  opposait. 
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Les  villosltés  ,  les  papilles  de  la  surface  mafjucnsc  qui 
fournit  la  fausse  mcmbiaae,  sont  rouges  el  toujours  beaucoup 
plus  alongées  ,  plus  développées  que  dans  l'état  naturel. 
«  Cela  se  démontre  très- bien  ,  dit  M.  Chaussier,  en  plongeant, 
en  agitant  dans  l'eau  la  partie  affectée  :  on  voit  alors  les  viJlo- 
sités  prolongées  flotter  à  la  surface,  former  des  espèces  de 
franges  très-fines,  et  dans  lesquelles  on  distingue  très-bien  le 
caractère  vasculaire.  Si  l'irritation  inflammatoire  cesse  ,  bientôt 
les  parties  ne  tardent  pas  à  reprendre  leur  disposition  première; 
la  couche  membraniforme  qui  s'était  formée  à  leur  surface  se 
détaclie,  et  est  rcjetce  en  totalité  ou  par  lambeaux,  suivant 
l'action  et  la  structure  de  l'organe:  au  contraire,  si  l'irritation 
persiste,  ces  franges  vasculaires  ,  d'abord  si  fines,  continuent  à 
se  développer  ,  forment  à  la  surface  de  la  partie  des  excrois- 
sances, des  fongosités  plus  ou  moins  considérables.   » 

§.  III.  Sur  les  nieinbranes  muqueuses  des  fosses  nasales  et 
dus  )  eux.  Les  fausses  membranes  peuvent  se  fermer  dans  tous 
les  points  des  membranes  muqueuses.  On  a  vu  un  cbinjisle  qui, 
se  trouvant  tout  h  coup  exposé  à  une  niasse  considérable  de 
vapeurs  d'acide  muriatique  oxigéné ,  éprouva  d'abord  une 
toux  très- vive,  une  excrétion  abondante  de  larmes,  de  sérosiîé 
limpide  et  visqueuse  qui  s'écoulait  par  le  nez,  ou  provenait 
dupharynx  et  de  la  trachée. Quelques  heures  après  l'accident, 
ces  excrétions  s'arrêtèrent,  mais  la  voix  devint  enrouée;  la  vue 
s'obscurcit  et  l'odorat  se  perdit  enlièremenl.  Il  s'était  formé  à 
la  surface  des  yeux  une  couche  opaque,  blanchâtre,  membra- 
niforme, qui  ii'.terccplait  le  passage  do  la  lumière  j  et  il  y  avait 
de  semblables  concrétions  dans  les  cavilcs  du  nez,  du  piiarynx, 
et  sans  doute  dans  le  lar^'ox  et  la  trachée.  Quelques  jours  de 
repos,  et  l'usage  des  adoucissans  mucilagineux  firent  cesser 
tous  les  accidens.  Les  yeux  se  dépouillèrent  d'abord  de  la 
couche  qui  s'était  formée  à  leur  surface;  l'expectoration  fit 
rendre  quelques  lambeaux  membraniformes  ,  et  toutes  les  fonc- 
tions furent  promptemenl  rétablies  (  Tvad.  de  la  Pyrétol.  de 
Selle,  note  ). 

§.  IV.  Sur  la  membrane  muqueuse  génito-urinaire.  On  s'est 
très-peu  occupé  des  concrétions  membraniformes  qui  se  déve- 
loppent sur  cette  surface  muqueuse;  cependant  les  occasions 
de  les  constater,  chez  la  femme  au  moins,  ne  paraissent  pas 
très-rares.  Celle  d'un  ordre  tout  particulier  qui  se  forme  pen- 
dant la  grossesse  a  été  désignée  sous  les  noms  de  membrane  cadu- 
que, d'épichorion,  ployez  ces  mois,  et  matrice,  membrane  du 

FOETUS,  MENSTRUATION,  PLACENTA,   STÉRILITÉ. 

CHAPITRE  CINQUIÈME.  Fuusse  membrane  de  la  peau  et  des 
surfaces  ulce'rées.  Un  vésicatoire  doîit  l'action  a  été  trop  irri- 
tante pour  ne  faire  que  soulever  l'épidcrme,  détermine,  au- 
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dessous  de  la  scroslté,  la  formation  d'une  espèce  de  fausse 
meuibiane  ordiuaiicîiieut  simple,  demi-tiansparente  ,  que  j'ai 
quelquefois  vue  formée  de  deux  feuillets  accolles  lout  comme 
s'il  y  avilit  eu  deux  mouvemens  de  fluxion  distincts,  et  pour 
3a  description  de  laquelle  j'emprunte  encore  ce  qd'en  a  dit 
M.  le  professeur  Chaussier  dans  la  note  précitée.  «  Ce  n'est 
qu'avec  difficulté  que  l'on  peut ,  dans  les  premiers  temps,  en- 
lever cette  couche  couenneuse  ;  elle  est  alors  intimement  appli- 
quée, et  en  quoique  sorte  engiene'e  à  la  surface  de  la  peau, 
paice  qu'en  même  temps  que  la  sécrétion  couenneuse  se  (orme, 
les  papilles  delà  peau  s'élèvent,  se  tuméfient,  et  laissent  ainsi 
une  infinité  de  petits  interstices  dans  lesquels  se  concrète  la 
matière  couenneuse j  et  si,  malgré  cette  connexion  intime,  on 
s'obstine  à  enlever  cette  couche  mcmbraniforme,  on  voit  alors 
que  la  surface  delà  peau  est  grenéf  ,  d'un  rotige  très-vif,  et 
qu'tlle  se  recouvre  bieni  ôt  d'une  nouvelle  couche  Ij'mphatique. 
Au  contraire,  si  on  attend  la  cessation  de  l'irritation,  la  tumé- 
facliou  des  papilles  diminue  peu  à  peu;  elles  reviennent  à  leur 
état  natuiei ,  elles  ne  fournissent  plus  qu'un  fluide  séreux  ou 
purilorme;  et  la  couche  couenneuse  qui  les  embrassait  de  tous 
côiés,  soulevée  par  cette  nouvelle  sécrétion,  se  détache  facile- 
ment, ou  tombe  spontanément.  «  En  outre  ,  on  observe  quel- 
quefois, lorsqu  on  enlève  la  fausse  membrane  dermoïdale,  des 
filamens  extrêmement  déliés,  qui  peuvent  avoir  jusqu'il  deuï 
Jignes  de  longueur,  et  sont  comme  autant  de  radicules  qui  sor- 
tent du  deune,  ou  du  nioius  en  paraissent  sortir  tout  comme  si 
la  concrétion  avait  commencé  dans  les  exhalans. 

Suivant  la  remarque  de  M.  P.-F.  Nepplc  (  Dissert,  dar 
phjsiol.  paih.  sur  les  fausses  ruembr.  et  les  adhérences. 
Paris,  1812),  un  vésicaloire  ne  détermine  point  la  formation 
d'une  fausse  membrane  pendant  une  fièvre  adynaaiique,  tandis 
que  cette  fausse  membrane  est  son  effet  ordinaire  dans  des  cir- 
constances tout  à  fait  opposées.  C'est  dans  ces  dernières  que 
j'ai  quelquefois  observé  que  toute  la  quantité  de  sérosité  qui 
soulève  l'épiderme  est  prise  en  une  espèce  de  gelée  molle  et 
trerriijlantc. 

J'ajouterai  que  l'application  pendant  quelque  temps  d'un 
corps  irritant,  placé  iî  nu  sur  la  peau  dépouillée  de  son  épi- 
derme  ou  sur  la  surface  d'un  ulcère,  y  détermine  souvent  et 
également,  par  une  irritation  prolongée  ou  vive,  la  formation 
d'une  fausse  membrane  analogue,  qui,  premier  résultat  de 
l'irritation  portée  sur  les  bourgeons  et  papilles,  en  s'inlerposar.l 
entre  eux  et  les  corps  irritans,  est  la  principale  cause  qui 
diminue  l'effet  fâcheux  de  ceux-ci. 

La  fausse  membrane  de  la  peau  ne  s'organise  jamais. 

CHAPITRE  SIXIÈME,  Foussôs  mcmbraiies  des  capsidos  s/no- 
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v/afei.  Ces  Gausses  membranes  sont  rares.  Cependant  M.  Da- 
puytren  en  avait  déjà  rencontré  en  iSifr,  sept  à  huit  fois, 
particulièrement  dans  l'articulation  du  genou.  Ce  professeur 
avait  constamment  observé,  avant  la  mort,  une  série  d'acci- 
dcns  extrêmement  graves  qu'il  attribue  surtout  à  l'engorge- 
ment et  à  l'inflammation  des  tissus  recouvrant  immédiatement 
les  capsules  (  Cours  oral  d'anat.  path.  ).  M.  Cruveilbicr  a  vu, 
chez  un  individu  qui  succomba  à  un  rhumatisme  inflamma- 
toire, les  synoviales  de  toutes  les  articulations,  excepté  celles 
de  la  mâchoire,  du  rachis  et  du  bassin,  remplies  de  pus;  plu- 
sieurs présentaient  des  fausses  membranes  {Essai  sur  Variât, 
path. ,  t.  I ,  p.  i5o;  Vallerand  de  la  Fosse,  Dissert,  inaugur. 
sur  le  rhumatisme.  Paris,  i8i5  ).  Enfiu,  on  a  vu  ,  selon  M.  L. 
Moffait  (Pissert.  inaug.  :  Recherches  sur  la  phlegmasie  des 
nie/nb.  sj-nov.  des  art.  Paris,  1810),  les  membranes  synoviales 
offrir,  en  raison  de  l'intensité  et  de  la  durée  de  leur  inflamma- 
tion,  lanlôl  une  fausse  membrane  ,  et  d'autres  fois  une  sorte  de 
tissu  cellulaire  mollasse,  infiltre,  une  véritable  adhérence 
eelluleuse. 

CHAPITRE  SEPTIÈME.  Faussc  membrane  des  abcès.  Les  dé- 
pôts par  congestion  ont  une  sorte  de  kyste  mcmbraniforme, 
formé,  soit  par  les  flocons  albumineux  qui  nageaient  au  mi- 
lieu du  pus  et  se  sont  déposés  à  la  circonférence  de  la  collec- 
tion, soit  aussi  en  même  temps  par  une  matière  albumineuse 
concrète  qu'aura  pu  produire  une  inflammation  dctermince 
par  la  présence  du  pus,  comme  corps  étranger,  quoique  celte 
inflammation  soit  lente. 

Ai'oici  l'observation  d'un  dépôt  par  congestion  ,  qui  offre 
seule  presque  tous  les  détails  qui  ont  rapport  aux  fausses  mem- 
branes servant  de  kyste  à  ces  dépôts  : 

Pendant  l'été  de  181 1  ,  un  soldat  entra  à  l'hôpital  de  Cor- 
doue ,  pour  cause  d'une  tumeur  qu'il  portait  aux  côtés  externe 
et  anlérieur  do  la  partie  moyenne  de  Ja  cuisse  droite.  11  y  avait 
neuf  mois  que  celte  tumeur  avait  commencé.  Très  peu  sail- 
lante pour  sa  base  ,  qui  était  à  peu  près  circulaire,  et  avait  cinq 
pouces  de  diamèlre,  elle  était  fluctuante  et  à  peine  circons- 
crite. Quand  on  la  comprimait  par  une  espèce  de  percussion, 
une  main  étant  appliquée  sur  le  trajet  du  muscle  iliu-préti- 
bial,  on  croyait  sentir  de  la  fluclualion  selon  ce  trajet,  mais 
elle  était  extrêmement  équivoque.  La  tumeur  ne  dimiiuuu't 
point  de  volume  par  la  compression.  La  cuisse  offrait  un  lé- 
ger empâtement  audessus  et  dans  le  traj<  t  de  l'artère  fémo- 
rale; la  jan>be  et  le  pied  étaient  dans  leur  état  ordinaire.  Très- 
imprudemment,  on  ouvrit  largement  la  tumeur,  qui  s'affaissa 
aussitôt  par  la  sorlie  d'une  sérosité  inodore  qu'on  aurait  prise 
pour  du  petit -lait.  Les  accidens  ne  se  déclarèrent  que  le  q^yi- 
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trième  ou  le  cinquième  jour,  par  de  la  fièvre ,  la  fcliditc  (îu 
pus  et  le  développement  de  gaz.  Enfin,  le  malade  alla  de  mal 
en  pis,  maigrit  considérablement  et  très-proraplement  ;  la 
langue  devint  fuligineuse  et  il  mourut  dans  i'adjnamie  la  plus 
coraplette,  le  seizième  ou  dix-septième  jour  de  l'ouverture 
du  foyer.  Quelques  jours  après  celte  ouverture,  des  flo- 
cons ou  fragmens,  les  uns  inembranitormes,  les  autres  non, 
se  détachèrent.  Celle  espèce  d'exfolialion  piécédait  immédia- 
tement le  développement  de  bourgeons  charnus,  qu'on  voyait 
distinctement  à  travers  Touverluie.  Les  trois  derniers  jours 
avant  la  moit,  elle  était  plus  abondanie,  mais  foimée  de  frag- 
mens gusàtres ,  noirâtres  ,  poui  la  plupart  de  consistance  pul- 
peuse et  répandant  une  odeur  très-pulridc. 

A  l'autopsie  du  cadavre  ,  on  trouva  un  kyste  qui  avait  toute 
l'apparence  d'une  fausse  uieiubrane  des  séreuses  paivenue  au 
commencement  de  la  quatrième  période.  Sa  cavité  ,  répondant 
à  la  collection,  offrait,  dans  plusieurs  points,  une  iniiuilé  de 
prolongemens  ou  lambeaux  en  général  très-petits:  les  uns  de 
nature  albumineuse,  grisâtres,  plus  denses,  et  le  devenant 
encore  davantage  par  le  contact  de  l'acide  sulfurique;  les 
autres,  noirâtres,  pulpeux  et  fétides.  Tout  le  re^^te  de  la  sur- 
face concave,  particulieiemeut  le  fond,  présentait  des  bour- 
geons charnus  comme  affaissés,  et  ayant  perdu  leur  couleur 
vermeille  pour  en  prendre  une  livide  et  grisâtre.  Le  kyste 
adhérait  d'une  manière  intime  a  un  tissu  comme  lardacé,  dont 
l'épaisseur  variait  depuis  deux  lignes  jusqu'à  quatre  ou  cinq, 
et  qui ,  se  prolongeant  entre  les  faisceaux  musculaires,  perdait 
bientôt  cette  apparence  pour  prendre  celle  du  tissu  cellulaiie. 
Le  kyste  avait  jusqu'à  trois  ou  quatre  lignes  d'épaisseur,  sui- 
vant les  lieux  où  on  le  considérait  ;  il  était  injecté  par  une  quan- 
tité prodigieuse  de  petits  vaisseaux  rouges  en  lesquels  sem- 
blait presque  se  réduire  tout  son  tissu  audessous  des  bour- 
geons charnus  dans  lesquels  les  vaisseaux  n'étaient  plus 
distincts,  et  dont  la  lividité  avait  à  peu  près  une  demi-ligne 
d'épaisseur.  Eu  plaçant  une  portion  de  la  membrane  du  kyste 
entre  l'œil  et  la  lumière,  on  voyait  au  milieu  de  la  légère 
transparence  ,  comme  des  houpes  de  vaisseaux  qui  s'épa- 
nouissaient et  ne  se  distinguaient  plus  les  uns  des  autres  vers 
les  bourgeons. 

Une  semblable  fausse  membrane,  mais  beaucoup  moins 
e'paisse  et  à  vaisseaux  moins  gros,  tajïissait  le  conduit  ou  ca- 
nal qu'avait  suivi  le  pus.  Ce  conduit  montait  au  milieu  d'un 
tissu  cellulaire  engorgé  et  comme  lardacé  dans  son  voisinage 
immédiat,  jusqu'au  côté  droit  du  corps  de  la  deuxième  vei"- 
tèbre  lombaire  qui  était  à  peine  cariée  dans  une  étendue  de 
vois  à  quatre  lignes.  Audcssus  de  l'arcade  crurale,  la  fausse 
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membrane  n*avait  plus  de  lambeaux  albumîneux  suspendus  ; 
elle  avait  l'apparence   d'une    menibrane    muqueuse.    J^  oyez 

MEMBRANE  ACCIDENTELLE. 

Celte  observation ,  en  prouvant  l'identité  des  fausses  mem- 
branes qui  enveloppent  les  collections  des  dépôts  par  conges- 
tion avec  celles  des  membranes  séreuses,  confirme  davantage 
ce  que  j'ai  dit  de  l'organisation  qu'acquièrent  les  fausses  mem- 
branes, et  des  affections  dont  elles  deviennent  susceptibles. 

J'ai  quelquefois  rencontré  des  fausses  membranes  dans  leur 
deuxième  période,  formées  en  grande  partie  d'une  matière 
pulpeuse  et  grumelée,  enveloppant  d'auties  collections  de 
pus  que  celle  des  abcès  par  congestion.  Je  ne  doute  point 
qu'avec  le  temps  ces  fausses  membranes  ne  fassent  devenues 
organisées,  le  foyer  qu'elles  renfermaient  restant  stalionnairc 
et  satis  qu'on  lui  donne  jour. 

CHAPITRE  HUITIÈME.  Fciusscs  membranes  des  kystes.  J'ai 
quelquefois  vu  des  fausses  membranes  doublant  les  kystes  et 
en  même  temps  des  lainbeaux  qui  s'en  détachaient.  Celle  der- 
nière circonstance  se  rencontre  communément  dans  les  kystes 
liydatiques,  soit  qu'elle  tieinie  en  partie  aux  enveloppes  ou 
membranes  de  ces  animaux  vésiculaircs  appelés  hydaiides  , 
soit  qu'une  autre  disposition  en  soit  la  cause,  ou  même  que  le 
hasard  se  soit  plu  à  me  la  montrer  dans  les  kystes  hydatiques 
que  j'ai  vus.  J'ai  rencontré  une  fausse  membrane  très-épaisse 
et  consistante,  tapissant  tout  vvn  kyste  qui  occupait  le  rein. 
C'est  dans  les  k^^stes  du  foie  que  l'on  voit  le  plus  souvent  les 
fausses  membranes.  Des  traces  non  équivoques  d'inflammation 
dans  la  portion  des  kystes  qui  les  ont  fournies,  prouvent  évi- 
demment, jointes  à  l'apparence  de  la  fausse  membrane,  que 
celle-ci  est  de  même  nature  que  touies  celles  qui  se  forment 
dans  les  cavités  des  séreuses.  Voyez  kyste. 

CHAPITRE  NEUVIÈME  ct  DERNIER.  Faiisse  ntembrane  de  la  ci- 
catrice des  plaies  ,  dont  la  réunion  s'ohlient  par  ce  quon  ap- 
pelle première  intention.  Dans  toute  pl.<ic  récente  que  l'on 
réunit  par  première  intention  ,  à  l'écoulement  du  sanq  ,  dont 
une  partie  reste  entre  les  lèvres,  se  joint  une  exhalation 
comme  séreuse  qui  se  tarit  presque  aussitôt.  Il  en  résulte  une 
sorte  de  fausse  membrane  glutineusc  qui  ne  tarde  point  ii  se 
solidifier,  et  à  s'identifieravec  les  bords  de  la  plaie  qu'elle 
confond  entre  eux,  et  desquels  il  sera  à  la  fin  impossible 
de  l'en  distiiiguer.  Si ,  dans  les  premiers  temps  de  ce  travail  , 
on  écarte  les  lèvres  de  la  nlaie,  des  filamcns  très-faciles  à 
rompre  par  un  plus  Ejrand  écartément  sont  produits. 

John  Hunter  (ouvr.  cité)  affirmait  que  l'espèce  de  fausse 
membrane  qui  nous  occupe  maintenant,  s'organise  par  des 
Vttisscaax  qui  s'y  du'veioppcnt  j  «  parce  qu'elle  est'formée  par 
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Ja  partie  plastir/uff  du  sang,  comme  la  sùb&lance  de  toutes  lei 
adhcrencos.  »  M.  Delpech  dit  que  la  maticie  de  l'exsudiilion 
*}oi  s'épanche  entie  les  lèvres  de  la  plaie  est  purement  albu- 
mi'neuse  (Précis  élémentaire  des  mal.  réputées  chir.,  i^'^éd., 
to.li.  1 ,  pag.  i49)-  ^1*  J*  L-  Krachet ,  qui  a  lait  des  expériences 
sur  la  fausse  membrane  qui  est  le  principe  de  la  cicalrice  des 
parties  molles  réunies  immédiatement  après  leur  division ,  a 
trouvé,  par  l'analyse  chimique,  qu'elle  donne  tous  les  pro- 
duits de  la  matière  albumineuse  concrette  unie  à  un  peu  de 
g.élatine  [Journ.  de  méd. ,  chir.^  etc.,  octobre  i8ib,  pag.  106 
et  suiv.). 

Ainsi  nous  devons  regarder  comme  prouvé  que  ,  dans  toute 
cicalrice  par  réunion  immédiate,  il  y  a  d'abord  lornialioii 
d'une  couche  albumineuse  interposée.  C'est  cette  couche  qui 
explique  comment  on  peut,  en  très-peu  de  jours,  obtenir  la 
réunion  de  plaies  énormes,  telles  que  celle  d'une  amputation. 
Le  m''canisme  des  chaugeniens  qui  amènent  son  organisation 
el  rétablissent  la  continuité  vasculaire  entre  les  lèvres  de  la 
plaie,  s'est  jusqu'à  présent  dérobé  aux.  recherches  desplus  zélés 
investigateurs. 

Je  ne  suis  entré  dans  ces  détails  que  parce  qu'au  mot  cica- 
trice de  ce  Dictionaire,  il  n'est  parlé  que  de  celle  qui  a  lieu 
par  drs  bourgeons  charnus.  F^oyez  plaii;,  E.ÉuiNIo^. 

Conclusions.  1.  Les  fausses  membranes  doivent  constam- 
ment leur  origine  à  une  inflammation  des  surfaces  sur  les- 
quelles elles  se  forment,  excepté  peut-cire  celles  qui  envelop- 
pent, dans  quelques  cas,  les  collections  purulentes. 

IL  D'abord  nuuiere  étrangère,  les  fausses  membranes  s'or- 
ganisent ensuite,  ou  ont  une  tendance  à  s'organiser  par  des 
vaisseaux  qui  leur  viennent  des  parties  auxquelles  elles  sout 
superposées,  et  qui  les  envahissent. 

IIL  La  circulation  s'y  faisant  une  fois,  elles  sont  îe  siège 
d'une  nutrition  par  laquelle  elles  manifestent  une  suite  non 
inteiTompue  d'altérations  qui  les  rapprochent  de  l'organisa- 
tion et  de  la  nature  particulière  des  surfaces  avec  lesquelles 
elles  sont  contiiuies ,  et  dont  elles  remplissent  exactement  les 
fonctions.  Ainsi  parvenues  a  cet  état  sur  les  membranes  sé- 
reuses ,  elles  ne  s'en  distinguent  plus  par  leur  organisation  in- 
time,  et  elles  exhalent  une  même  sérosité;  les  portions  d« 
membrane  croupaîc,  qu'on  dit  s'organiser^  séparent  ic  mucus 
du  larynx ,  etc. 

IV.  Devenues  parfaitement  semblables  aux  organes  sur  ItS' 
quels  elles  se  sont' formées,  portions  de  ces  mêmes  organes,  il 
y  a  identité  parfaite;  elles  sont  susceptibles  des  mêmes  alfec- 
lions  par  les  mènics  causes.  Des  lors  il  n'y  a  plus  de  faussa 
ûttembranc. 
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V.  Elles  peuvent  être  produites  sur  toutes  îeè  surfaces  pcrs- 
piiables  naliuellrs,  et  le  sont  presque  ueccssairenicnt  sur  Ja 
plupart  des  surf;\ces  libres  accidentelles.  On  en  a  même  vu 
sur  i'amnios  (  Voyez-ç,\\  un  exemple,  tom.  xxu  de  ce  Dictio- 
naiie  ,  pag,  SiS) ,  et  il  est  commua  de  trouver  les  artères  et  les 
veines  oblitérées  par  nue  substance  comme  couenueuse,  ana- 
logue à  celle  qui  les  forme  k  certaines    époques.  F'ojcz  ar- 
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MEMBRAiNUS  (  du  foctus  ).  Dès  Ic  premier  moment  de  la  con- 
ception ,  le  fœtus  est  enveloppé  de  membranes  (jui  forment  une 
pocîie  ovoïde  dans  laquelle  il  est  renfermé.  On  dislingue  une 
ijspècc  de  vessie  membraneuse ,  remplie  d'un  fluide  limpide, 
avant  que  l'on  puisse  apercevoir  aucun  linéament  de  l'em- 
bryon. Eile  est  tiansparenle  dans  toute  son  étendue;  ce  n'est 
que  vers  la  fin  du  premier  mois  que  le  tomentum  qui  recouvre 
toute  la  face  externe  de  la  membrane  cliorion  devient  assez 
épais  ,  en  se  ramassant  dans  un  espace  déterminé ,  pour  la 
rendre  opaque  dans  cet  endroit.  11  résulte  des  recherches  de 
Huutcr  qu'elle  ne  serait  pas  transparente  ,  dans  le  cas  même  où 
l'œut  est  expulsé  peu  de  temps  après  l'imprégnation,  si  la 
couche  m(-lle,  lloconneuse  qui  se  forme  dès  les  premiers  jours, 
n'était  pas  n-tenuepour  l'ordinaire  dans  la  matrice  à  laquelle 
elle  adlièreplus  foi  tement  qu'à  l'enveloppe  qui  lui  correspond- 
Cette  couclie  ,  à  laquelle  Hunier  a  donné  le  nom  de  mem- 
brane caduque,  est  d'autant  plus  épaisse  que  le  fœtus  est  plus 
près  de  l'instant  de  la  concepiio;;. 

L'exanjen  des  œufs  abortifs  ne  peut  pas  donner  une  idée 
exacte  du  nombre  et  de  l'arrangement  des  enveloppes  :  ii  est 
rare  qu'ils  soient  constitués  naturellement.  Lors  de  leur  ex- 
pulsion, la  caduque  se  détache  le  plus  souvent  du  chorion  et 
reste  dans  la  matrice.  Quelquefois  même  le  chorion  se  sépare, 
et  l'embryon  sort  uniquement  enveloppé  par  l'amnios,  dont 
la  surface  est  lisse  et  polie.  C'est  dans  ces  circonstances  que  les 
femmes  ont  rendu  des  vessies  nvembraneuses  transparentes. 
Pour  se  former  une  idée  juste  du  nombre  et  du-  la  disposition 
des  membranes  de  l'œuf  humain,  il  faut  l'examinf-r  lorsqu'il 
«si  encore  adhérent  à  la  matrice.  Une  circonstance  contribue 
encore  à  augmenter  l'embarras  que  l'on  éprouve  pour  rendre 
sensible  le  rapport  des  enveloppes  entre  elles;  c'est  qu'ainsi 
que  l'ont  prouvé  Haller  et  Hunier,  par  leurs  recherches,  les  di- 
verses parties  dont  est  formée  celle  poche  membraneuse,  n'ont 
point  entre  elles  le  même  arrangement  aux  diverses  époques 
de  la  grossesse. 

Depuis  que  Guillaume  Huntera  publié  ses  observations  sur 
la  membrane  caduque  et  la  membjane  réfléchie,  dont  l'exis- 
tence a  été  constatée  par  tous  les  pliysioiogistcs  modernes  qui 
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se  sont  occupes  de  ce  génie  de  recherches,  quelques  auteuià 
ont  porté  à  quatre  le  nombre  des  enveloppes  de  l'œuf  humain, 
d'autres  le  restreignent  encore  aujourd'hui  à  trois;  mais  il 
n'existe  entre  ces  physiologistes  aucune  Jifférence  sous  le  rap' 
port  des  faits  et  de  l'observation.  Suivant  la  manière  dont  ils 
considèrent  la  membrane  caduque  et  réfléchie  de  la  matrice, 
les  uns  la  regardent  comme  une  seule  membrane,  tandis  que 
d'autres   en  font   deux    membranes  distinctes.    Il   est  certain 
qu'elles  offrent  un  aspect,  un  arrangement  assez  différens  aux 
diverses  époques  de  la  grossesse ,  pour  rendre  leur  description 
difficile  à  saisir,  et  pour  motiver  le  peu  d'accord  des  auteurs 
sur  ce    point.  Ceux  qui    admettent  quatre  membranes  dans 
l'oeuf  humain  regardent  la  caduque    utérine  et  la    caduque 
réfléchie  comme  deux  enveloppes  distinctes  qui  sont  seulement 
réunies  vers  la  circonférence  du  placenta,  de  manière  à  former 
une  poche  séreuse,  dont  une  partie  est  appliquée  sur  l'œuf, 
et  l'autre  sur  la  surface  utérine.  Suivant  Hunier,  celte  qualrième 
membrane  ne  se  développe  qu'après  la  formation  du  placenla. 
11  me  parait  bien  plus  probabie  qu'elle  existe  dès  le  premier 
moment  où  l'œuf  parvient  dans  l'ulérus.  La  caduque  existant 
dans  la  matrice  avant  la  descente  du  germe,  lorsque  celui-ci 
sort  de  la  trompe,  il  la  décolle,  la  pousse  audevant  de  lui,  et 
en   reçoit  une  enveloppe.  Si  on  veut  se  former  une  idée  de  la 
manière  dont  la  caducjue  produit   la  membrane  réfléchie,   il 
faut  se  représenter  comment  le  péricarde   se  continue  sur  le 
cœur,  comment  le  péritoine  abandonne  lé  diaphragme  pour 
recouvrir  le  foie.  Si  on  désire  de  plus  amples  développemens  , 
il  faut  consulter  les  articles  consacrés  à  la  description  de  cha- 
cune de  ces  membranes.  Ceux  même  qui  admettent  qu'il  existe 
quatre  membranes  après  la  formation  du  placenta,  enseignent 
qu'on  n'en  trouve  plus  que  trois  vers  les  derniers  temps  de  \jl 
gestation.  On  pense  conuimncment  que,  lorsque  le  produit  de 
la  conception  a  acquis  beaucoup  de  volume,  la  caduque  uté- 
rine s'unit  intimement  avec  la  caduque  réfléchie;  en  sorte  qu'il 
ne  serait  plus  possible  de  les  séparer,  parce  qu'il  n'existe  plus 
de  poche  séreuse. Même  vers  les  derniers  temps  de  la  grossesse, 
les  deux    lames  de  cette  membrane  ne  font  que  se  toucher. 
Elles  n'adhèient  point  entre  elles  au  moyen  du  tissu  cellulaire. 
On  distingue  diliicilenjent  la  poche  séreuse,  parce  que  l'écar- 
tement  est  très-petit. 

Blumenbach  a  divisé  les  membranes  de  l'œuf  en  celles  qui 
sont  propres  au  fœtus,  et  en  celles  ({ui  appartiennent  à  la  ma- 
trice. Le  cliorion  et  l'amnios  proviennent  de  l'œuf.  Pendant 
longtemps  elles  ont  été  les  seules  qu'aient  décrites  les  auteurs. 
La  membrane  caducpje  existe  dans  la  matrice  avant  la  descente 
du  germe;  la  caduque  réflédiie  n'est  qu'une  production  de  la 
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première,  qui  se  décolle  dès  l'instant  où  il  y  parvient.  Elles 
appartiennent  donc  en  propre  a  la  matrice.  Ces  deux  dernière* 
sont  formées  avant  l'embryon. 

Les  deux  premières  ont  déjà  acquis  un  développement  très- 
grand  à  une  époque  où  le  fœtus  est  encore  ;i  peine  ébauché,  et 
n'est  même  pas  encore  visible;  ce  qui  semble  indiquer  qu'elles 
tirent  leur  nourriture  de  la  matrice  plutôt  que  du  fœtus.  Com- 
ment un  corps  invisible  pourrait-il  fournir  au  développement 
et  a  la  nutrition  d'un  autre,  qui  est  déjà  très-sensible?  Mais  ce 
qui  prouve  que  les  membranes  tirent  leur  nouiriture  de  la  ma- 
trice, c'est  que,  dans  quelques  cas,  elles  continuent  de  croître, 
quoique  le  fœtus  soit  mort  et  qu'il  n'en  existe  plus  de  ti-nce. 
Les  membranes  de  l'œuf  et  le  placenta  continuent  de  vivre 
tant  qu'ils  sonten  lapport  avec  l'utérus.  Dès  que  ces  substances 
reçoivent  leurs  fluides  de  la  matrice,  lorsqu'il  n'existe  plus  de 
fœtus  ou  qu'il  est  mort,  il  est  très-probable  qu'ils  les  reçoivent 
de  la  même  source  pendant  sa  vie. 

Les  membranes  ont  des  fonctions  importantes  h  remplir  à 
l'égard  du  fœtus.  En  traitant  de  chacune  d'elles,  on  a  fait  con- 
naître le  rôle  qui  leur  est  assigné  dans  sa  nutrition  et  son 
développement.  Elles  sont  créées  pour  lui;  et  si  on  It'S  ren- 
contre quelquefois  sans  lui ,  c'est  ce  qu'il  peut  périr  à  une 
époque  où  il  n'est  encore  qu'une  mucosité,  et  se  dissoudre 
entièrement  dans  les  eaux  F^oyez  amnios,  ciiorion  et  membrane 

CADUQUE  ET    RÉFLÉCHIE.  (gARDICn). 

MEMCRAisE  pupillaire:  espècc  de  peau  qui  ferme  la  pupille 
du  fœtus  jusqu'au  sixième  ou  septième  mois,  époque  à  la- 
quelle elle  se  déchire  pour  former  le  petit  cercle  artériel  de 
l'iris.  Voyez  oeil  et  pupille.  (  f.  v.  m.) 

MEMBRANEUX ,  adj.,  qui  est  de  la  nature  des  mem- 
branes ,  ou  composé  de  plusieurs  membranes.  On  applique 
encore  ce  nom  à  des  parties  qui  ne  sont  que  membranijormes . 
f^oj-sz  ce  mot  et  memrraive.  (f.  v.  m.j 

MEMBKANIFORME,  adj.,  quia  l'apparence  de  mem- 
brane. On  donn::  ce  nom  aux  parties  aplaties  et  amincies  par 
suite  de  leur  distension,  ou  de  la  diminution  de  leur  substance. 
Les  muscles  de  l'abdomen  dans  i'ascite  considérable  deviennent 
membraniformes.  (p-  v.  m.) 

MEMBRE,  s,  m. ,  mcmbrum.  On  donne  en  général  le  nom  de 
membre  dans  les  animaux  à  certaines  parties  extérieures  de  leur 
corps,  plu;  ou  moins  apparentes,  plus  ou  moins  prolongées, 
le  plus  ordinairement  destinées  à  leur  servir  de  moyens  de  se 
transporter  d'un  lieu  dans  un  autre,  mais  qui  ,  dans  quelques- 
uns,  leur  offrent  aussi  des  instrumens  de  défcnsû  ou  de  con- 
seryation.  L'étude  des  membres  dans  une  seule  espèce  d'ani- 
maux ne  donnerait  q^u'une  idée  tràs-imparfaite  des  nombreux 
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avantages  qu'en  retire  la  classe  c/ilière  du  règne  animal;  il  faut 
îiéccssairenient  considérer  cet  objet  sous  un  point  de  vue  plus 
vaste;  etquoiijue  cet  article  ne  doive  être  consacré  qu'à  parler 
des  menihres  dans  l'espèce  humaine,  nous  avoiis  cru  devoir 
jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  Forme  et  les  usages  de  ces  parties 
dans  toute  l'écheilt;  des  êtres  qui  en  sont  pouivus,  depuis  le 
plus  petit  animal  jusqu'à  l'homme:  cela  nous  servira,  d'ail- 
Jcurs,  à  dcmojitrer  celle  V('rité  générale,  que  sous  le  rapport 
de  la  force  .  de  l'agilité  ,  de  la  structure  et  des  usages,  ce  n'est 
pas  toujimrs  l'Iiomme  qui  a  été  le  mieux  partagé.  Souvent  l'in- 
secte le  plus  vil  en  apparence  présente  la  plus  admirable  dis- 
poi;ition  dans  l'ordre  comme  dans  la  composition  de  scsniembrcs; 
les  variétés  mêmes  en  sojit  si  nombreuses  dans  quelques-uns, 
qu'il  est  presque  i?Tipossih!c  d'en  posséder  la  nomenclature  en- 
tière. En  effet,  si  nous  coniinem^ons  notre  élude  des  tnembres  par 
la  classe  des  insecles,  nous  voyons  avec  une  sorte  d'adrfiiration 
que  la  nature,  pour  eux,  a  été  inépuisable  dans  le  nombre 
comme  dans  la  forme  de  ces  parties  extérieures  de  leur  petit 
corps.  Dépourvus  en  partie  de  quelques-unes  des  grandes  {onc- 
tions de  réconomie  animale  ,  bornés  dans  leur  sphère  d'acti- 
vité à  n'occuper  qu'un  espace  très- peu  étendu,  et  ix  ne  parcou- 
rir que  de  très-petites  dislances,  la  nature  les  a,  pour  ainsi 
dire,  dédommagés  de  ces  privations  par  l'extrême  activité  de 
leur  petite  masse.  «  On  retrouve,  en  effet,  dit  M.  Cuvier ,  dans 
ces  petits  êtres,  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  produire 
les  actions  volontaires  donl  le  jeu  nous  élonne  dans  les  aru- 
niaux  vertébrés  beaucoup  plus  grands.  Ils  réunissent  même  plu  ■ 
sieurs  des  facultés  dont  nous  trouvons  peu  d'exemples  dans  les 
autres  animaux;  car  les  insectes  marchent,  courent,  sautent, 
nagent  e;  volent  aussi  bien  que  les  autres  animaux  qui  sont 
pourvus  au  plus  haut  degré  de  perfection  des  organes  propres 
à  ces  divers  mouvemens.  La  foime  généiale  des  paîtos  dépend 
de  la  manière  de  vivre  des  insectes,  et  leur  proportion  respec- 
tive détermine,  jusqu'à  un  certain  point,  l'espèce  de  marche 
qui  leur  est  propre.  )>  C'est  donc  en  nmllipliant  les  membres 
dans  les  insectes  que  la  nature  leur  assure  les  attributs  de  la  mo- 
bilité la  plus  étonnante.  Tout  est  mouvement  chez  eux.  Com- 
ment en  serait-il  autrement,  puisqu'il  est  avéré  que  certains  in- 
secles sont  pourvus  de  plusieurs  centaines  de  membres,  dont 
la  mobilité  est  aussi  surprenante  que  leur  iiacsse  est  extrême;' 
Quelles  sont  les  articulations  qui  pourraient  suiïire  à  tant  d'ac- 
tions diverses  ?  Et  cependant,  la  nature  n'a  rien  oublié  dans  la 
mystérieuse  composition  d'un  aussi  grand  nombre  de  parties 
qui,  à  peine  distinctes  entre  elles,  ont  toutes  néanmoins  des 
usages  bien  déterminés.  Parmi  celte  grande  quantité  de  mem- 
b.eb  ou  de  paites  dont  la  plupart  des  insecles  sonl  pourvus. 
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et  qui  leur  assurent  en  ge'néral  la  faculté  de  se  transporter  d'un 
lieu  dans  un  autre  j  il  en  est  aussi  qui  leur  offrent  des  moyens 
de  défense.  C'est  avec  ces  instrurtiens  de  leur  conservation 
qu'ils  repoussent  les  attaques  de  leurs  ennemis,  ou  qu'ils  les 
poursuivent  pour  les  détruire.  Chez  d'autres,  ce  sont  des  es- 
pèces de  mains  qui  leur  servent  à  s'emparer  des  petits  objets 
propres  à  les  nourrir  :  c'est  ainsi  que  la  fourmi  saisit  souvent 
des  corps  plus  gros  qu'elle-même.  C'est  avec  des  moyens  sem- 
blables que  l'abeille  industrieuse  s'empare  du  miel  qu'elle  va 
chercher  au  fond  du  calice  des  fleurs.  Dans  la  cigale  et  le  cri- 
cri ,  c'est  à  l'aide  de  parties  qu'on  peut  considérer  comme  des 
espèces  de  membres ,  que  ces  petits  animaux  font  entendre  ces 
sons  rauques  et  bruyans  dont  nous  sommes  si  souvent  impor- 
tunés ,  soit  au  milieu  des  champs  ,  pendant  les  ardeurs  de  l'été 
soit  au  coin  de  notre  feu  ,  pendant  les  longues  soirées  de 
l'hiver. 

Dans  les  crustacés,  les  pattes  sont  en  général  très-longues, 
comparativement  à  la  grosseur  de  leur  corps,  et,  quoiqu'elles 
soient  assez  multipliées,  le  mouvement  chez  eux  est  loin  d'être 
aussi  rapide  et  aussi  varié  que  chez  les  insectes.  L'écrevisse,  ia 
crabe  et  le  homard ,  indépendamment  de  leur  queue  qui  -rem- 
plit toutes  les  conditions  d'une  véritable  patte  ,  sont  pourvus 
en  devant  de  deux  très-longs  membres  qui,  comme  des  es- 
pèces de  serres  ou  de  tenailles ,  leur  assurent  de  grands  avan- 
tages d'attaque  et  de  défen-se  sur  les  animaux  qui  les  entourent 
et  qui,  par  cela  même,  doivent  leur  servir  facilement  de  proie. 
Inhabiles  à  la  course,  ils  ne  pourraient,  sans  cela,  pourvoir  à 
l'entretien  de  leur  existence,  puisque  la  plupart  des  autres  ani- 
maux pourraient  facilement  se  dérober  à  leurs  poursuites. 

Dans  les  vers,  et  en  général  dans  tous  les  reptiles  ,  les  mem- 
bres sont  à  peine  apparens ,  plusieurs  même  en  sont  dépour- 
vus ;  c'est  par  les  articulations  multipliées  de  leur  corps ,  ainsi 
que  par  certaines  parties  écailleuses  mobiles,  qu'ils  exercent 
le  mouvement,  et  qu'ils  sont  propres  à  la  progression.  Quel- 
ques-uns trouvent  dans  leur  queue  un  moyen  de  se  redresser, 
et  dans  cette  attitude  sont  disposés,  soit  à  l'attaque,  soit  à  la 
défense  :  tels  sont  la  plupart  des  serpens. 

Si  nous  portons  nos  regards  sur  la  classe  encore  peu  connue 
des  poissons,  que  de  merveilles  n'y  découvrons-nous  pas!  Ici, 
tout  semble  perverti  ;  de  grosses  masses  et  point  de  membres  j 
un  milieu  liquide  ,  dont  la  densité  et  la  résistance  sont  tou- 
jours les  mêmes,  et  dans  lequel,  cependant,  les  individus 
qui  en  sont  entourés  sont  obligés  de  changer  à  chaque  ins- 
tant de  situation  et  de  rapports.  De  simples  prolongemens 
appelés  nageoires  ,  placés  en  forme  d'éventails  à  de  grandes 
distances  les  uns  des  autres  :  voilà ,  avec  leur  queue  ,  tous  les 
'52,  ib 
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moj^f-ns  (le  la  locomotion  de  ces  animaux  ;  mais,  pour  ne  par- 
ler ici  que  de  ceux  qui  nous  sont  plus  connus,  et  dont  la 
forme  ,  en  gcm'ral  alongée  et  conique,  se  prèle  si  heureuse- 
ment à  fendre  le  liquide  dans  lequel  ils  sont  plongés ,  quelle 
souplesse  dans  les  mouvemens  !  quelle  rapidité  dans  la  mar- 
che! quelle  assurance  dans  les  diverses  attitudes  qu'ils  sont 
obliges  de  prendre  à  chaque  instant  !  Eh  !  qu'on  ne  croie  pas 
que,  même  dans  les  plus  gros  poissons ,  tels  que  la  baleine,  le 
marsouin,  etc.,  leur  masse  soit  un  obstacle  à  la  rapidité  de 
leurs  mouvemens.  Nous  avons  été  à  même  de  voir ,  dans  les 
fréquens  voyages  que  nous  avons  faits  sur  mer,  combien  ces 
volumineux  animaux  surpassaient  en  vitesse  la  marche  du 
plus  fin  voilier.  Une  fois,  surtout  ,  nous  avons  vu,  pendant 
une  tourmente  qui  faisait  faire  à  notre  vaisseau  près  de  quatre 
lieues  à  l'heure,  des  marsouins  en  troupe  se  rassembler  auprès 
de  notre  navire,  et  tour  à  tour  nous  accompagner,  nous  dépas- 
ser ,  revenir  près  de  nous  ;  et  loin  qu'un  pareil  exercice  parût 
les  fatiquer,  ils  semblaient,  au  contraire,  se  jouer  au  milieu 
des  va'^ucs  soulevées  et  par  un  temps  affreux  qui  nous  rem- 
plissait d'un  juste  effroi. 

Si  la  classe  nombreuse  des  poissons  exerce  des  mouvemens 
si  variés  et  si  rapides  avec  des  r?/emi/*e5  en  apparence  si  dispro- 
portionnés avec  le  volume  de  leur  corps,  quels  avantages  les 
oiseaux  ne  doivent-ils  pas  retirer  de  ceux  que  la  nature  leur  a 
donnés!  Sous  ce  rapport  même,  les  oiseaux  sont  infiniment 
mieux  partagés  que  les  autres  classes  d'animaux.  Essentielle- 
ment formés  pour  vivre  au  milieu  des  airs ,  ils  peuvent  égale- 
ment marcher  sur  la  terre ,  rester  perchés  sur  les  arbres,  et  se 
promener  sur  la  surface  des  eaux.  Enfin  ,  c'est  dans  les  oiseaux 
qu'on  peut  déterminer  avec  exactitude  le  nombre  de  membres 
dont  ils  sont  pourvus,  ainsi  que  les  usages  opposés  qu'ils  rem- 
plissent tour  à  tour. 

La  classe  entière  de  ces  animaux  possède  quatre  membres 
distincts  et  très-apparens,  dont  les  deux  antérieurs,  attachés  sur 
1(  s  côtés  du  thorax,  portent  généralement  le  nom  d'ailes,  et 
deux  ijostérieurs,  celui  de  pattes.  La  forme.en  est  évidenmient 
différente,  et  leurs  usages  ne  sont  point  les  mêmes.  C'est  dans 
les  ailes  que  réside  essentiellement  le  vol  dans  les  oiseaux  ; 
leurs  pattes,  ou  pieds  de  derrière,  loin  d'accélérer  leur  marche, 
ne  serviraient  qu'à  la  retarder,  au  contraire,  s'ils  n'avaient  la 
faculté  d'appliquer  fortement  ces  demi  ers  contre  eux-mêmes  au 
moment  du  vol. 

La  légèreté  spécifique  du  corps  des  oiseaux  et  la  nature  fis- 
tuleuse  de  leurs  os  donnent  la  mesure  de  la  facilité  avec  la- 
quelle ils  s'élèvent  sans  peine  dans  les  plus  hautes  régions  de 
i'air,  et  se  balancent  ii  loisir  au  milieu  des  plaines  azurées  du 
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ciel.  C'est  toujours  dans  les  pioporlions  de  la  force  et  de  la 
grandeur  des  ailes  co:npajtées  avec  celle  des  pattes  ,  que  i'oa 
peut  déterminer  réleudue  du  vol  dans  chaque  espèce  d'oi- 
seau. Dans  ceux  qui,  sous  ce  rapport,  semblent  même  le 
moins  tails  pour  jouir  désavantages  du  vol,  à  cause  de  la  pe- 
titesse de  leurs  ailes  ,  on  remar(}ue  que  l'usage  qu'ils  font  de 
leurs  pattes  e^t  loin  de  les  dédotninager  de  ceite  privation;  et 
encore  n'est-ce  qu'en  sautant  qu'ils  marchent.  On  sent,  en  ef- 
fet ,  que  l'oiseau  volt:  encore  lorsqu'il  ne  fait  que  marcher. 
Mais  si,  dans  quelques  oiseaux,  il  en  est  qui  ne  jouissent 
qu'imparfaiteiiicut  des  avantages  du  vol,  tous  au  moins,  les 
palmipèdes  exceptes,  possèdent  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion la  facallé  de  se  tenir  perchés  (  et  cela  pendant  un  espace 
de  temps  considérable) ,  tantôt  sur  les  plus  hiimbies  bruy^aes  , 
tantôt  sur  les  arbres  dont  le  sommet  se  perd  dans  les  nues. 

Dans  les  oiseaux  nageurs  ,  les  ailes  sont  peu  développées ,  et 
les  usages  en  sont  très-bornés;  mais  quels  avantages  ne  leur 
présente  pas  la  forme  élargie  et  membraneuse  desextrémités  de 
leurs  pattes  !  C'est  avec  des  moyens  aussi  simples  en  appa- 
rence, qu'ils  se  dirigent  sans  peine  sur  la  surface  tranquille 
des  eaux,  qui,  sous  ce  rapport,  semble  être  leur  premier 
comme  leur  seul  élément. 

Dans  la  dusse  entière  des  quadrupèdes,  les  membres  sont 
toujours  au  nombre  de  quatre,  dont  deux  antérieurs  thoraci- 
ques,  et  deux  postérieurs  abdominaux,  le  plus  ordinairement 
semblables  dans  leur  forme  comme  dans  leuis  usages.  Ces  ani- 
maux exercent  seuls  le //i^rc/ze/' d'une  manière  positive  et  bien 
prononcée,  ainsi  que  toutes  ses  modilications ,  telles  que  le 
saut,  la  course,  etc.  C'est  pour  remplir  ces  divers  attributs 
que  les  membres  de  tous  ceux  appelés  non  clavicules  sont  k 
peu  près  placés  à  des  distances  égales  aux  deux  exlremites  du 
tronc,  qu'ils  soutiennent  ainsi  d'une  manière  fixe  et  invariable, 
quelles  que  soient  la  rapidité  de  leur  marche  et  l'inégauté  du  sol 
sur  lequel  ils  sont  placés.  Mais  c'est  dans  les  animaux  ap- 
pelés domestiques ,  que  nous  retrouvons  le  plus  de  variétés 
dans  la  forme,  ainsi  que  dans  la  terminaison  de  leurs  mem- 
bres. Dans  le  bœut,  le  cheval,  l'àne,  le  renne,  etc.,  le  pied 
est  terminé  par  une  substance  cornée  cjiui,  leur  donnant  plus 
de  force  et  leur  ofirant  p. us  de  surface  pour  soutenir  les  longues 
courses  aux(£uelles  l'homme  a  su  les  soumettre,  les  rend  ..ussi 
moins  sensibles  aux  nombreuses  inégalités  ,  ainsi  qu'à  la  duretei 
du  soi  sur  lequel  ils  sont  obligés  de  courir. 

Dans  les  animaux  appelés  carnassiers,  les  membres,  indé- 
pendamment de  la  force  et  de  l'agilité,  sont  pourvus  à  leur 
extrémité,  de  doigts  distincts  et  séparés,  termines  par  de  l.uigues 
jjrilfcs  pointues ,  fortement  recourbées  du  côté  de  la  plante  du 
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pietl ,  et  qui  offrent  à  l'animai  des  moyens  de  défense  aussi  forts 
que  mcurtiieis.  Les  giiffes  du  lion,  du  tigre,  ne  s'ap])liquent 
point  impunément  sur  l'animal  tombé  en  leur  pouvoir.  Dans 
ceux  que  nous  appelons  grimpeurs  ou  rongeurs,  et  qui,  en 
gênerai,  sont  pourvus  de  clavicules,  les  membres  de  devant 
ne  sont  pas  seulement  destinés  chez  eux  h  faciliter  la  progres- 
sion; ils  leur  servent  aussi  à  saisir  d'une  part  les  corps  sur  les- 
quels ils  s'appuient  pour  grimper,  et  de  l'autre,  à  s'emparer 
des  substances  dont  ils  se  nourrissent.  Les  quadrumanes  ont 
sur  les  autres  espèces  d'animaux  des  avantages  que  leur  donne 
]a  disposition  particulière  de  leurs  membres  qui,  tous  quatre. 
se  terminent  par  une  véritable  main  :  aucuns  ne  peuvent  , 
comme  les  singes,  se  tenir  suspendus  à  l'extrémilé  d'une  bran- 
che d'arbre,  se  balancer,  sauter  de  branche  en  branche  avec 
une  rapidité  incroyable,  et,  dans  quelques  circonstances  par- 
ticulières, partager  avec  l'homme  quelques-uns  de  ses  avan- 
tages :  adroit  comme  un  singe  est  passé  en  proverbe. 

Après  avoir  ainsi  fait  connaître  en  peu  de  mots  la  forme  et 
les  usages  des  membres  dans  les  diverses  classes  d'animaux  , 
voyons  comment  ces  parties  sont  disposées  dans  l'homme,  et 
quels  sont,  en  général ,  leurs  divers  attributs. 

On  a  dit  avec  raison  que  l'homme  était  le  roi  des  animaux  ; 
il  leur  commande  en  maître;  son  attitude  droite,  sa  marche 
imposante,  la  rare  perfection  de  toutes  les  parties  qui  le  com- 
posent ,  la  régularité  et  la  douce  harmonie  des  traits  de  son 
visage ,  les  nobles  attributs  de  son  intelligence  ne  laissent  aucun 
doute  sur  le  rang  qu'il  doit  occuper  dans  l'ordre  de  la  nature.^ 
Seul  il  peut,  par  le  simple  mouvement  de  sa  volonté,  parcou- 
rir les  distances  les  plus  éloignées ,  et  au  milieu  des  plages  brû- 
lantes de  la  zonetorride,  comme  dans  les  régions  glacées  du 
Nord,  il  soumet  tout  à  son  empire;  la  nature  entière  semble 
n'avoir  été  créée  que  pour  lui. 

Des  philosophes  chagrins;  qui  le  croirait!  des  hommes, 
mèmed'ungénie  élevé,  l'ont  mis  au  rang  des  bêtes,  ctils  en  ont 
fait  un  animal  bipède.  D'autres  encore  plus  aveugh-s  n'ont  pas 
même  voulu  qu'il  fût  destiné  h  marcher  sur  les  deux  pieds, 
ils  l'ont  contraint  de  courber  son  noble  front,  et,  dans  cette 
attitude  dégradée,  l'ont  forcé  h  marcher  à  quatre  pattes.  Quel 
déplorable  abus  de  l'esprit  !  quel  amour  du  paradoxe  i  El  cepen- 
dant un  simple  coup  d'œil  sur  la  structure  et  la  disposition  des 
différentes  parties  de  l'homme  suffit  pour  faire  sentir  la  fausseté 
d'une  pareille  assertion,  et  rignorance  de  ceux  qui  l'ont 
avancée.  Que  l'on  examine  en  effet  la  longueur  disproportionnée 
des  membres  inférieurs,  comparés  aux  supérieuis,  et  que, 
d'une  autre  part,  on  fasse  attention  à  la  manière  dont  la  Icle 
s'articule  avec  Ja  colonne  vertébrale,  ainsi  r^u'à  remplacement 
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des  yeux,  on  sera  bientôt  convaincu  combien  il  serait  impos- 
sible à  l'homme  de  marcher  sur  ses  quatre  membres.  A-l-on 
jamais  trouvé,  même  ptMini  les  peuples  les  plus  sauvages,  des 
hommes  marchant  dans  celte  attiiude  forcée?  Mais,  sans  nous 
arrêter  davantage  à  combattre  une  proposition  si  peu  fondée, 
occupons-nous  plutôt  de  déterminer  la  forme  que  présentent 
les  membres  chez  Thomme,  et  quels  sont  les  usages  dilferens 
qui  les  distinguent. 

Des  quatre  membres  dont  l'homme  est  pourvu  ,  deux  ,  places 
à  la  partie  inférieure  du  tronc,  portent  le  nom  vulgaire  de 
jambes;  ce  sont  les  membres  abdominaux  ou  inférieurs  :  les 
deux  autres,  situés  sur  les  parties  latérales  et  supérieures  de  la 
poitrine,  sont  aussi  connus  vulgairement  sous  le  nom  de  bras; 
ce  sont  les  membres  thoraciques  ou  supérieurs.  Dans  l'homme, 
les  membres  inférieurs  seuls  servent  ii  la  progression,  ainsi 
qu'à  toutes  les  aulres  modifications  de  la  locomotion.  Immé- 
diatement articulés,  d'une  part,  avec  la  partie  inférieure  du 
tronc,  ils  reposent,  de  l'autre,  sur  le  sol  par  une  base  de  sus- 
tentation, dont  la  largeur  est  parfaitemeîit  en  rapport  avec  la 
hauteur  et  le  poids  de  tout  le  reste  du  corps.  Dans  l'action  par 
laquelle  ils  produisent  le  déplacement  et  favorisent  la  loco- 
motion, ils  entraînent  l'homme  dans  la  direction  verticale  qui 
leur  est  propre.  Lt's  différentes  articulations  dont  les  membres 
inférieurs  sont  composés  suffisent  à  tous  les  mouvcmens  de  la 
progression.  L'homme  peut  en  effet,  comme  tous  les  autres 
animaux,  exécuter  la  marche  ordinaire,  la  course,  le  saut., 
gravir  les  plus  haules  montagnes,  ou  même  se  tenir  suspendu 
sur  les  branches  des  arbres;  enfin,  la  natation  lui  est  familière, 
le  vol  seul  lui  est  interdit. 

Cependant  on  nepeutse  dissimuler  que ,  sous  le  rapport  de 
l'c-nergie  et  de  la  rapidité  du  mouvement,  la  plupart  des  ani- 
maux chasseurs  ne  l'emportent  sur  l'homme,  qui  ne  peut  en 
atteindre  aucun  à  la  course;  mais  combien  son  industrie  par- 
ticulière et  son  intelligence  ne  lui  suggèrent-elles  pas  de 
moyens  de  suppléer  à  la  vitesse  de  l'animal  le  plus  agile, 
comme  de  vaincre  la  résistance  dw  plus  fort  !  Monté  sur  le  che- 
val, noble  compagnon  de  ses  travaux,  il  peut,  nouveau  ceu- 
taure,  s'élancer  dans  la  plaine  ou  courir  au  milieu  des  bois. 
Les  mers  les  plus  profondes,  les  régions  les  plus  élevées  du 
ciel  ne  mettent  point  les  autres  animaux  à  l'abri  de  ses  pour- 
suites et  de  sa  puissance.  Enfin,  pour  terminer  la  série  des 
avantages  que  l'homme  relire  de  l'usage  de  ses  membres  infé- 
rieurs, nous  ferons  remarquer  que  lui  seul,  habile  à  la  danse, 
peut  en  varier  à  l'infini  toutes  les  attitudes,  preuve  évidente 
de  la  prééminence  de  l'homme  sur  tous  les  aulres  animaux; 
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mais  ,  il  faut  le  dire,  l'homme  n'aurait  point  à  se  glorifier  de 
sa  noble  origine,  il  ne  pou n ait  point  se  legarder  comme  le 
roi  de  la  nature,  et  mettre  orgueilieu-ement  sa  raison  h  la  place 
de  rinstincL  des  animaux,  si ,  prive  de  ses  deux  membres  supé- 
rieurs ii  était  rcduil  aux  simples  avantages  de  ses  membres 
abdominaux.  C'est  par  l'usage  admijablc  de  ses  membres  supé- 
rieurs tm'il  efface  tous  les  autres  animaux,  quelle  que  soit  l'in- 
telligence que  la  nature  leur  ait  accordée;  c'est  k  J'aide  de  ses 
mains,  c'est  par  ses  doigts  qu'il  soumet  toute  la  nature  à  soa 
empire,  il  n'est  point  de  travaux  dont  il  ne  vienne  à  bout;  il 
n'est  point  d'obstacles  qu'il  ne  puisse  vaincre  avec  l'usage  de 
ses  mains.  Faut  -  il  creuser  de  profonds  can-aux,  élever  des 
ponts  sur  les  plus  larges  rivières,  bàlir  des  palais  fastueux, 
abattre  des  forets,  sillonner  un  champ  :  [ourvu  de  ses  deux 
membres  supérieurs,  et  conduit  par  son  intelligence,  l'homme 
exécute  avec  facilite  ces  grandes  entreprises,  hi  nous  !e  suivons 
occupé  de  travaux  moins  vastes,  )nais  non  moitis  admiiables, 
quelle  rare  perfection  ne  renconlron^^-nouspas  dans  l'exécution 
des  uns  et  des  autres  !  Enfin,  soit  qu'il  cherche  à  tracer  sur  la 
toile  les  beautés  de  la  peinture ,  soit  que ,  dans  des  travaux  plu* 
grossiers  en  apparence,  la  serrurerie,  l'horlogerie,  etc.,  occu- 
pent tour  à  tour  son  industrie,  eu  concourant  ii  son  l>onheur, 
quelle  force  ,  quelle  énergie  dans  le  mouvement  de  ses  bras! 
ciuelle  délicatesse,  quelle  admirable  précision  daus  le  jeu  varié 
de  ses  doigts. 

Si  nous  avions  voulu  ,  aidés  par  la  connaissance  scrupuleuse 
de  l'anatomie  ,  décrire  avec  un  soin  minutieux  les  divers 
ïnodes  d'articulations  qui  appartiennent  aux  différentes  par- 
ties dont  les  membres  supérieurs  de  l'homme  se  composent ,  il 
nous  eût  été  facile  de  satisfaire  h  cet  égard  le  lecteur  le  plus 
difficile.  Nous  avons  cru  devoir  négliger  ces  détails,  qui  se 
trouvent  exposes  d'ailleurs  avec  beaucoup  d'exactitude  dans 
plusieurs  articles  de  ce  Diciicnuaire.  (l.-p.  matgrier). 

MEMBRE  GÉMTAL,  membre  viril,  organe  du  coït  chez  l'homme. 
Voyez  PKMs.  '<^'  ^-  "O 

MÉMOIRE  ,  s.  f.  (  physiologie  et  psychologie  ) ,  rnemoria, 
f/zjnij.ii.  C'est  îa  faculté  de  conserver  dans  l'esprit  les  impressions 
et  les  images  des  objets  dont  nos  sensations  nous  ont  donné  la 
notion  ;  de  rappeler  au  besoin  et  à  volonté  ces  impressions  ,  ces 
imaf'es,  en  l'abseuce  même  des  objets  qui  les  ont  produits. 

Cette  faculté  merveilleuse  de  garder  ,  d'emmagasiner  tant 
de  sensations  et  d'idées,  a  dû  èire  ce  tout  temps  comparée  à 
une  sorte  de  registre,  de  livre  dans  lequel  on  inscrit  les  choses 
dont  on  veut  conserver  la  note,  pour  se  la  représenter  en 
ti'autres  circonstances.   La  mémoire  se  fait,  diraient  les  an- 
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eiens  ,  par  une  impression  ,  comme  un  cachet  qui  laisse  son 
empreinte  sur  delà  cive;  ainsi  notre  cerveau  reçoit  et  garde  plus 
ou  moins  les  empreintes  de  tout  ce  qui  vient  le  trapper  ,  comme 
une  suite  de  tableaux  ou  d'images  gravées. 

La  mémoire  est  donc  le  trésor  de  toutes  les  connaissances  , 
puisque  sans  elle  il  serait  impossible  d'avoir  aucune  science 
ni  aucun  art;  on  serait  obligé  de  vivre  au  jour  le  jour,  sans 
expérience  du  passé  ,  sans  pouvoir  prévoir  les  maux  a  venir. 
C'est  par  elle  que  notre  vie  compose  une  trame  unique  ,  et  que 
nous  étendons  notie  vue  dans  le  passé,  sur  toute  la  terre 
comme  dans  tous  les  lieux.  Elle  nous  rend  présentes  les  an- 
ciennes époques  de  notre  planète,  et  fait  revivre  les  peuples 
généreux  de  l'antiquité  en  nous  transmettant  leurs  chefs-d'œu- 
vres.  Par  elle,  nous  revoyons  ces  héros  de  la  Grèce  dont  Ho- 
mère chanta  les  exploits  ;  nous  aimons  philosopher  avec 
Platon  dans  les  jardins  d'Académus,  ou  suivre  le  divin  vieil- 
lard de  Cos  dans  les  temples  d'Esculape,  ou  visitant  Démo- 
crite  chez  les  Abdéritains.  Par  elle  ,  la  sagesse  des  anciens  est 
devenue  le  noble  héritage  des  modernes,  le  foiidement  de 
leurs  sciences  ,  de  toute  la  civilisation  actuelle,  que  nous  de- 
vons transmettre  ,  à  notre  tour,  comme  matière  expérimentale, 
aux  générations  à  venir. 

Ainsi ,  la  mémoire  n'est  jamais  que  l'histoire  du  passé  ,  ins- 
crite dans  nous;  faculté  toute  passive,  humble  grcffière  de  tous 
les  actes  de  la  vie  humaine  et  des  événemens  du  monde  :  chacun 
accuse  sa  servante  de  négligence  ou  d'oubli  ; 

Nul  n'es^  content  de  sa  mémoire, 
INi  méconlciit  de  son  esprit. 

A  la  vérité,  nous  sentons  à  tout  moment  combien  nous  avons 
besoind'elle  ;  car,  pourpeu  qu'elle  fassefaux  bond,  nous  voilà 
désappointés  ;  un  mot  qui  manque  enraye  souvent  tout.  C'est  la 
plus  nécessaire  des  domestiques  et  la  plus  chargée,  la  plus 
maltraitée.  Il  serait  impossible  de  s'entremettre  de  grandes 
affaires,  de  négociations  embarrassées,  épineuses,  multipliées, 
sans  se  former  une  large  mémoire  qui  nous  tienne  présens  tous 
les  obstacles,  toutes  les  circonstances,  les  labyrinthes,  la  chaîne 
des  événemens  ,  la  complication  des  intérêts  humains.  Sans  une 
mémoire  étendue,  le  jugement  ue  pourrait  pas  s'exercer  avec 
toute  rectitude  ,  ni  considérer  les  objets  sous  tant  de  faces  di- 
verses, ni  résoudre  un  problème  compliqué,  sans  avoir,  comme 
sous  les  yeux  mêmes,  mille  faits  absens  qui  entrent  dans  la 
condition  de  ce  problème.  Ainsi,  outre  les  symptômes  présens 
d'une  maladie,  combien  de  circonstances  antécédentes  ,  de 
phénomènes  ambulans ,  fugaces,  ne  faut-il  pas  rassembler, 
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comme  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament,  la  saison,  le  genre  de 
vie,  riiabitude,  l'iiérédité,  et  si  la  maladie  est  épidémique  ou 
endémique,  ou  vague  ou  périodique,  ou  dégénérée  ?  Combien 
de  signes  anamnestiques  ou  commémoralils  pour  établir  un 
viai  diagnostic?  De  combien  de  savoir  ne  doit  pas  être  enrichi 
le  véritable  médecin,  pour  chercher  dans  toute  la  nature  les 
moyens  de  réconcilier  l'homme,  pour  ainsi  dire,  avec  la  vie  et 
la  santé? 

Ce  n'est  donc  point  une  vaine  étude  que  celle  de  multiplier 
ses  moyens  de  mémoire,  et  d'agrandir  les  rayons  delà  biblio- 
thèque de  l'amej  car,  pourquoi  les  vieillards,  ou  toute  per- 
sonne qui  perd  cette  faculté,  ne  fait-elle  plus  que  radoter  et 
déraisonner?  C'est  que  la  mémoire  ne  présentant  plus  à  la 
pensée  les  matériaux  nécessaires  pour  bien  juger,  l'édifice  de 
la  raison  ne  peut  plus  être  construit;  tout  est  ruineux  et  croule  : 
Memotia  cerlè  non  modo  philosophiam  ,  sed  cmneni  vitcs 
usum  omnesque  ai'tes ,  iinà  maxime  contînet.  Beaucoup  de 
mémoire  donne  beaucoup  d'expérience,  disait  Aristote,  qui 
certes  s'y  connaissait  {  Metaphj's.  ^  lib,  i,  comm.  i  ).  Les 
Bluses  ne  peuveiit  rien  sans  leur  mère  Alnémosyne  (  ou 
commémoration  )  ;  belle  allégorie,  par  laquelle  les  poètes 
expriment  la  nécessité  de  la  mémoire  pour  apprendre  les 
beaux  arts  et  les  sciences  qui  charment  l'intelligence.  Rien 
au  contraire  de  plus  inepte  et  de  plus  ignorant  que  les 
êtres  sans  mémoire,  puisqu'ils  ne  peuvent  juger  de  rien.  Tout 
leur  paraît  neuf  et  miiaculeux;  selon  le  proverbe  grec,  les 
prodiges  ne  sont  la  pâture  que  des  ignorans.  L'empereur 
Claude  n'était  si  imbécille,  disent  les  historiens,  que  parce 
qu'il  ne  se  rappelait  jamais  ce  qu'il  avait  fait  ;  il  demandait  le 
lendemain  sa  femme  Messaline,  qu'il  avait  fait  mourir  la  veille. 
Les  animaux  les  plus  sols,  tels  que  les  autruches,  les  bécasses, 
les  lapins,  etc. ,  ont  si  peu  de  mémoire,  qu'ils  viennent  se  re- 
prendre aux  mêmes  pièges  d'où  ils  sont  déjà  échappés  ;  on 
croit  qu'ils  la  perdent  en  courant  comme  les  lièvres,  Rien  n'est 
plus  ignorant  que  le  temps,  dit-on,  puisqu'il  oublie  toutes 
choses,  car  si  les  sottises  des  pères  n'étaient  jamais  perdues 
pour  les  enfans,  les  générations  acinelles  seraient  bien  plus 
expérimentées ,  et  nous  ne  verrions  pas  dans  l'histoire  les 
princes  et  les  nations  retomber  cent  fois  dans  les  mêmes  ornières 
d'erreur,  ou  succomber  aux  mêmes  maux;  ce  qui  a  fait  dire  au 
profond  Tacite  :  Forte  rébus  cunciis  inest  quidam  velul  orbis, 
ut  ^  quemndmod'um  temporum  vices  ,  ità  morum  verluntur  ; 
mais  la  cause  émane  de  cette  comnmne  ignorance  où  nous 
naissons  tous  ;  elle  nous  fait  repasser  par  les  mêmes  erremciis 
que  nos  ancêtres,  à  moins  que  la  mémoire  et  l'élude  des  évé- 
uemcns  passés  ne  nous  iastrois*  bientôt.  C'est  en  cela  qu'en 
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réfute  la  préexistence  originelle  de  nos  âmes  ,  admise  par  les 
Platoniciens  : 

Si  in  corpus  nascentibus  insimiatur , 

dur  super  aateactam  cetaleni  nicimnisse  nequimus  , 
JVec  vestigia  gesLarum  rerum  idla  tenemus  ? 

(lucret.  lib.  m). 

Sans  doute  la  mémoire  est  un  engin  merveilleux,  sans  lequel 
le  jugement  l'ait  à  peine  son  olfîce,  pour  parler  comme  le  philo- 
sophe Montagne;  mais  plus  on  apprend  de  choses  d'autrui, 
moins  on  exerce  son  esprit  à  juger  lui-même;  volontiers  ,  mé- 
moire excellente  se  joint  à  judiciaire  débile.  N'avez-vous  pas 
vu  de  ces  grands  érudits ,  tout  farcis  de  grec  et  de  latin,  entasser, 
comme  les  commentateurs,  mille  objets  disparates,  sans  goût  , 
sans  esprit,  sans  jugement,  et  tels  que  ces  impitoyables  babil- 
lards c/ui  lancent  à  la  tête  cent  extravagances  débitées  au 
hasard?  C'est  souventuneinjure  indirecte  de  lou'  r  quelqu'un  de 
sa  grande  mémoire,  comme  si  l'on  voulait  lui  insinuer  qu'il 
manque  de  bon  sens  j  car  il  est  rare  et  presque  impossible  que 
l'exercice  excessif  et  continuel  d'une  faculté  telle  que  la  mé- 
moire, ne  laisse  point  dans  l'inertie,  ou  ,  faute  d'emploi  ,  ne 
laisse  détériorer  les  autres  facultés  de  l'intelligence.  On  n'a  pas 
le  temps  de  raisonner  quand  on  le  passe  tout  à  ramasser. 
Bientôt  on  ne  sait  plus  se  reconnaître  au  milieu  de  tant  d'ob- 
jets entassés  ,  comme  iropd'alimens  se  digèrent  mal  et  ne  pro- 
duisent que  des  crudités,  la  cacochymic.  Il  vaudrait  bien 
mieux,  disait  ïhémistocle,  à  un  homme  qui  voulait  lui  ensei- 
gner la  mnémonique,  apprendre  l'art  d'oublier;  aussi ,  ce  vers 
est  devenu  proverbe  : 

Un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant. 

Les  perroquets  et  d'autres  animaux  reçoivent  dans  leur  tête 
une  multitude  de  mots  qu'ils  répètent  machinalement,  comnic 
d'autres  bêtes  conservent  le  souvenir  des  lieux,  des  chemins  où 
elles  ont  passé;  de  même  il  y  a  des  machines  humaines  assez  bien 
organisées  pour  se  bourrer  la  cervelle  de  milliers  de  termes  de 
langues  diverses  ,  ou  de  géographie,  d'anatomie,  de  botani- 
que, etc. Cependant  employez  ces  mémoires  locales  à  des  objets 
de  raisonnement,  et  voyez  quels  jugemens  pitoyables  elles 
porteront  sur  toutes  choses.  L'àne  est,  selon  la  remarque  de 
Galien ,  celui  de  tous  les  animaux  qui  se  ressouvient  le  plus 
longtemps  et  le  plus  fidèlement  j  c'est  pourtant  le  plus  sot 
d'entie  eux. 

On  observe  encore  chez  les  oiseaux  ce  résultat  de  tant  desa- 
voir :  ainsi ,  des  serins  auxquels  on  apprend  un  trop  grand  nom- 
bre d'airs  différens,,  finissent  par  les  confondre  ;  ils  en  com- 
mencent un,  puis  le  conlinucnl  avec  d'autres,  dit  Hervicux 
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{Art  d'élever  les  serins ,  p.  56i  ).  Il  en  est  de  même  chez  ces 
hommes  qui  îiseul  beaucoup  ,  et  dont  les  idées  s'embiouillent , 
au  milieu  de  tant  de  fils,  mélangés  comme  en  un  vrai  dédale. 

§.  I.  De  la  me'moire  de  sensation  et  de  celle  du  j'ugemenl , 
ou  phflosophir/ue.  îl  n'est  donc  pas  bon  de  cultiver  unique- 
ment sa  mémoire  sans  l'équilibrer  par  les  autres  facultés  non 
moins  importantes.  Il  existe  en  effet  deux  genres  de  mémoires, 
celle  des  mots  et  celle  des  choses.  La  première  consiste  à  pou- 
voir répéter  des  termes  même  baroques  ,  dépourvus  de  sens  , 
jetés  ç;à  et  là  ,  sans  aucune  liaison  ,  comme  des  mois  isolés  de 
plusieurs  sortes  de  langages ,  des  nomenclatures  bizarres,  de 
synonymie  pour  des  plantes,  des  animaux,  ou  des  noms  de  lieux 
et  de  pays  ,  des  expressions  techniques  d'anatomie,  enlin  de 
tout  ce  qui  tient  à  la  description  des  objets  physiques,  sans 
avoir  de  connexion  nécessaire  entre  eux.  Tels  sont  encore  les 
faits  particuliers,  les  anecdotes,  les  sujets  détachés  qui  se  sè- 
ment avec  tant  d'agrément  dans  une  conversation  superficielle, 
où  l'on  papillonne  sur  toutes  choses,  comme  l'abeille  sur  les 
fleurs  pour  en  composer  son  nectar.  Cependant  cette  divaga- 
tion ,  ces  propos  décousus  ou  interrompus  ,  dans  lesquels  bril- 
lent les  mémoires  ks  plus  vulgaires ,  alteslent  leur  peu  de  suite 
et  leur  défaut  d'ordre.  De  là,  cette  promptitude  de  décision,  et 
ces  jfigemens  précipités  qui  se  font  par  les  personnes  les  moins 
liabiles  et  les  moins  profondes  dans  le  rang  intellectuel.  Aussi 
l'on  a  dit  avec  raison  que  le  marchand  de  mémoire  faisait  for- 
lune  avant  que  le  marchand  de  jugement  eût  seulement  déballé. 

Mais  celte  mémoire,  toute  de  sensations  [Memorj-  casual , 
selon  Dugald  Slewart,  Eléments  of  the  philosophj  of  tlie 
Jnimanniind^  ch.  vi,  §.  i,  ii,  ni  ) ,  n'est  point  unie  avec  le 
bon  esprit,  comme  elle  l'est  souvent  avec  le  bel  esprit.  Newton 
])erdait  aussitôt  le  fil  d'une  conversation  ordinaire  pour  suivre 
une  idée  ;  car  telle  était  la  tournure  de  son  génie,,  qu'ayant  la 
conscience  du  pouvoir  d'inventer,  il  prenait  soin  de  creuser, 
d'approfondir  une  idée  sans  se  soumettre  aux  divagations 
d'aùtrui  ,  sans  s'égarer  dans  la  variété  de  ces  promenades 
intellectuelles  :  de  là  vient  qu'il  n'avait  ni  ce  brillant,  ni  cette 
précipitation  de  conclusions  et  de  réflexions  qu'on  observe  aux 
hommes  et  aux  femmes  les  plus  propres  à  la  conversation  , 
(  Pemberton  ,  Préface  a  wieve  of  Newton  s  philosophj  ).  Tel 
était  aussi  le  grand  géomètre  Lagrangc,  et  ce  qui  a  fait  dire 
que  ces  hommes  illustres  étaient  des  sots  dans  le  monde.  A  ce 
prix ,  les  perro({uets  valent  mieux  qu'eux. 

Au  contraire,  la  mémoire  des  choses  ou  du  jugement 
(  Memorj  philosophical  de  Dugald  Slewart  )  est  celle  qui 
naît  de  la  coordination  des  idées  entre  elles,  et  qui  se  réveille 
au  moyen  d'une  chaîne  de  réflexions  qui  s'attacLent  et  s'alti- 
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rent  l'une  par  l'autre ,  comme  dans  le  raisonnement.  C'est  la 
différence  qu'on  observe  entre  les  jeunes  gens  et  les  hommes 
mûrs.  Un  écolier  frais  émoulu  du  collège  ,  plein  de  ses  au- 
teurs, va  les  débitant  par  cœur,  à  tout  propos,  c'est-à-dire, 
mal  à  propos  ;  son  babil  étourdissant  le  fait  regarder  comme 
un  plicnomène  d'érudition  par  ses  bénévoles  parens,  extasiés 
de  tant  de  savoir.  Cependant,  tout  cet  étalage  d'éducation  n'est 
encore  que  dans  la  superficie  de  sa  cervelle.  Lorsque  le  juge- 
ment s'est  mûri  et  formé,  l'homme  se  pénètre,  non  plus  des 
paroles  seules,  mais  du  sens  de  son  Horace  et  de  son  Virgile  ;  ' 
il  ne  les  cite  plus  si  souvent,  mais  se  les  incorpore  mieux: 
alors  il  paraît  d'autant  moins  érudit  ou  savanl,  qu'il  fait  moins 
parade  de  son  savoir  :  Je  veux,  comme  dit  Montaigne,  qu'on 
m'applique  un  soufflet  sur  la  joue  de  Plutarque.  Celle  mé- 
moire du  jugement  a  cet  avantage  ,  qu'elle  est  plus  tenace  ou 
plus  rétentive,  mais  plus  bornée  que  celle  des  sensations.  En 
effet,  des  images  ou  des  idées  s'cntretenant  l'une  à  l'aulrc,  au 
moyen  de  la  connexion  qui  rapproche  les  choses  similaires , 
forment  une  chaîne  qui  les  soutient,  tandis  que  la  mémoire  des 
mots  ,  des  expressions  ou  des  signes  des  langues,  sans  rap- 
ports entre  eux  ,  ne  se  maintient  que  par  des  elïoils  continuels, 
et  en  repassant  souvent  sur  les  mêmes  traces  des  impressions. 
Elle  périt  aisément,  et  par  exemple,  chez  les  personnes  qui 
éprouvent  une  attaque  d'apoplexie  ou  une  fièvre  maligne, 
toute  mémoire  des  noms  propres,  étant  sans  liaison,  est  sou- 
vent détruite;  il  faut  réapprendre,  tandis  que  les  attributs  des 
choses,  les  épilhètes  ou  les  adjectifs,  par  exemple,  subsistent 
encore,  parce  qu'ils  forment  des  cohérences  d'idées. 

Cicéro.a  a  fait  la  même  distinction  des  mémoires  chez  di- 
verses personnes  :  Liiculhis  habult  divinam  qxiamdam  memo- 
riani  reruni ,  verbonmi  mnjorem  Hortcnsius  (  Acad.  quœst, , 
lib.  IV  ).  C'est  sur  elle  que  s'est  fondé  Aristote  pour  soutenir 
que  les  animaux  n'avaient  point  la  réminiscence,  quoiqu'il 
leur  reconnût  une  nu^'moire;  car,  dit-il,  la  réminiscence  ou  le 
souvenir  d'un  objet  que  nous  voulons  nous  rappeler  au  be- 
soin, se  fait  par  un  enchaînement  de  syllogismes.  Si  nous  ne 
le  trouvons  pas  dans  la  série  a ,  nous  le  cherchons  dans  les 
séries  b  ou  c,  etc.,  jusqu'à  ce  que  nous  l'ayons  rencontré; 
mais  les  brutes  ne  peuvent  plus  trouver  ce  qu'elles  ont  oublié, 
parce  qu'elles  n'ont  pas  ce  raisonnement  et  cet  enchaînement 
de  jugemens.  Aussi ,  leur  mémoire  n'est  composée  que  de  fort 
peu  d'objets  individuels,  et  ils  ne  se  les  rappellent  bien  qu'.à 
l'occasion  du  retour  des  mêmes  circonstances.  Ainsi,  un  cheval 
qui  aura  été  épouvanté  sur  une  route  ne  se  ressouviendra  de 
cette  frayeur  qu'en  repassant  sur  le  même  lieu.  Ainsi,  les  bêtes 
remémorent  j  mais  elles  n'ont  pas  la  puissance  d'investigation  , 
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parce  qu'elles  ne  rangent  par  leurs  idées  dans  un  oi-dre  de  raî- 
sonnemens  ,  capable  de  les  faire  retrouver  les  uns  par  les 
autres,  de  même  que  l'a  fait  l'homme.  D'ailleurs,  nous  distin- 
guons mieux  les  époques  ou  les  temps;  nous  embrassons  un 
horizon  plus  vaste  de  circonstances;  notre  pensée  s'élcnd  dans 
un  tableau  plus  large,  où  elle  voit  mieaix  les  connexions  des 
choses  entre  elles. 

Aussi ,  plus'  les  objets  sont  liés  ,  plus  il  est  facile  de  les  rap- 
peler à  la  mémoire  ,  comme  les  démonstrations  mathématiques, 
qui  se  prouvent  et  se  développent  les  unes  par  les  autres. 
Nous  verrons  en  effet  que  le  plus  sûr  moyen  de  fixer  les  choses 
dans  le  souvenir,  consiste  à  les  enchaîner  fortement  à  d'au- 
tres suites  d'idées,  pour  en  construire  un  bâtiment  en  quelque 
sorte,  dans  lequel  les  pièces  s'entrechevètrentet  adhèrent  l'une 
à  l'autre. 

$•11.  De  la  nature  dtî  la  mémoire  clans  les  animaux  et  les 
hommes  ;  des  conditions  physiques  d'organisation  qui  favo- 
risent son  développement.  Il  n'a  guère  pu  entrer  que  dans  la 
tête  d^  l'arabe  Aboali  de  nier  l'existence  réelle  de  la  mémoire; 
d'autres  philosophes  se  sont  jetés  dans  un  sens  contraire,  en 
soutenant  qu'elle  existe  jusque  dans  les  plantes,  parce  que, 
dit  Cardan,  celles-ci  n'oublient  jamais  de  pousser  et  de  fleurir 
en  un  temps  opportun.  Le  même  auteur  admet  de  la  mémoire 
jusqu'au  bout  des  doigts  du  musicien  qui  touchent  le  clavier 
du  piano  ,  et  se  remuent  conjme  par  souvenance  des  airs  qu'ils 
ont  souvent  joués. 

Tous  les  animaux  susceptibles  d'éducation  ,  les  mammifères, 
les  oiseaux  ,  et  même  des  reptiles  ,  des  poissons  qu'on  a  pu 
apprivoiser,  montrent  de  la  mémoire  h  différens  degrés.  Nous 
nen  avons  pas  remarqué  chez  les  animaux  inférieurs,  tels  que 
des  mollusques,  des  crustacés,  ou  des  insectes,  des  vers,  des 
aoophytes ,  dans  lesquels  on  ne  trouve  point  de  véritable  cer.- 
veau  comme  en  ont  tous  les  vertébrés.  Ces  derniers  seuls  ont 
quelqu^connaissance,  les  autres  sont  réduits  snVinstinct.  Voyez 
cet  article. 

C'est  en  effet  au  cerveau  que  réside  cette  faculté  de  retenir 
les  impressions  du  passé  ou  les  images  des  objets;  elle  rend 
les  animaux  capables  d'intelligence  ;  elle  leur  fait  distinguer 
le  passé  du  présent  et  de  l'avenir. 

Les  anciens  prétendaient  assigner  même  le  siège  de  la  mé- 
moire vers  l'occiput,  ou  à  la  poupe  du  cerveau,  selon  les 
Arabes  ,  et  ils  en  donnaient  une  raison  assez  ridicule,  savoir  , 
que  nous  nous  grattons  le  derrière  de  la  tête  quand  nous  voulons 
nous  rappeler  une  chose  oubliée.  Gratarola  dit  aussi ,  d'après 
quelques  phj^sionomistes  ,  qu'une  grande  protubérance  à  l'occi- 
pul  annonce  bonne  mémoire   {De  memoriâ,  cap.   i);    mais 
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M.  Gall  place  audessus  de  la  cavité  orbitaire  de  l'œil  ,  ou 
même  derrière  elle,  le  siège  de  cette  faculté' ,  qui,  par  cette 
raison,  dit-il ,  est  plus  considérable  chez  les  personnes  dont  les 
yeux  sont  à  fleur  de  tête.  Tulpius  (  Obs.  medicin.^  lib.  iv,  c.  xv  ) 
cite  un  exemple  de  mémoire  abolie  par  un  coup  violent  à  l'oc- 
ciput; elle  revint  en  gardant  le  souvenir  des  anciennes  idées 
et  non  des  nouvelles  ;  ce  qui  somblerail  justifier  l'opinion  des 
anciens;  Malacarne  [  Ne\>ro-encefalolomia  ,  p.  7  )  attribue  le 
défaut  de  mémoire  ,  ainsi  que  la  stupidité  des  crétins,  au  petit 
nombre  des  lamelles  de  leur  cervelet.  On  pourrait  ajouter  en- 
core que  les  oiseaux  qui  montrent  beaucoup  de  mémoire,  les 
perroquets,  les  pies,  etc.,  ont  de  fort  petits  hémisphères  du  cer- 
veau ,  mais  un  cervelet  plus  considérable  que  les  mammifères. 
Au  reste,  plusieurs  auteurs  ont  prouvé,  par  diverses  obser- 
vations pathologiques,  Césalpin  {Quœs/iones  veripateticce ^ 
p.  116,  et  Claudiuus,  De  memorid)  ,  qu'aucune  région  spé- 
ciale du  cerveau  ne  pouvait  être  le  siège  exclusif,  soit  de  la 
mémoire,  so\i  àe  Y  imagination.  T^oj'ez  aussi  cet  article. 

Il  est  certain  seulement  que  des  conditions  matérielles  de 
l'organe  sont  plus  ou  moins  favorables  à  l'exercice  de  ces  fa- 
cultés. L'extrême  humidité  du  cerveau  paraît  contraire  à  la 
mémoire ,  car  les  eiifans  chez  lesquels  la  pulpe  cérébrale  est 
très-molle  ne  peuvent  encore  rien  retenir  ,  non  plus  que  les 
hydrocéphales,  les  idiots,  dont  le  cerveau  est  flasque,  etc.  Les 
individus  de  complexion  très-lymphatique,  ceux  qui  se  gor- 
gent  de  boissons  relâchantes,  ou  de  bière  ,  de  laitage;  c]ui  vi- 
vent d'alimens  muqueux  et  glutineux,  de  pâtes,  de  fromage 
et  de  beurre,  etc.,  manquent  souvent  de  mémoire  comme 
d'esprit,  tandis  que  les  tcmpéramens  plus  vifs,  plus  allègres, 
€omme  les  sanguins,  les  bilieux,  déploient  certainement  une 
mémoire  plus  étendue  et  plus  active.  Aussi,  les  individus  à 
grosse  tête,  comme  sont  les  nains,  les  enfans ,  les  Capilones  , 
présentent  un  esprit  plus  lourd  ,  une  réminiscence  plus  tardivo, 
plus  pénible  et  comme  empâtée,  plus  de  somnolence  enfin 
que  des  cervelles  minces  et  petites.  On  a  cité  toutefois  des 
nains  ingénieux  et  mémoratifs  [Journal  de  médecine ,  tom.  xn, 
p.  167,  et  suiv.  ) 

La  sécheresse  du  cerveau  n'est  pas  moins  opposée  à  la  mé- 
moire, si  l'on  en  juge  par  l'amnésie  naturelle  aux  vieillards, 
aux  mélancoliques,  chez  lesquels  la  pulpe  cérébrale  est  durcie. 
En  effet,  si  les  enfans  trop  jeunes  ne  retiennent  rien  encore, 
ils  commencent  vers  sept  ou  huit  ans  à  montrer  beaucoup  de  mé- 
moire, laquelle  se  soutient  d'ordinaire  jusque  vers  cinquante 
ans;  mais  alors  le  cerveau  se  desséchant  de  plus  en  plus,  les 
impressions  nouvelles  sont  plus  difficilement  reçues;  ce  qui  le 
prouver,  c'est  que  les  vieillards  qui  se  rappellent  fort  bien  les 
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impressions  anciennes  de  leur  jeunesse,  oublient  incontinent 
les  sensations  rcccntes,  qui  s'effacent  aussitôt:  de  là  vient  qu'ils 
repètent  souvent  ce  qu'ils  ont  raconté.  Donc  les  images  pénè- 
trent mieux  ,  et  sont  plus  piofondcment  gravées  dans  la  jeu- 
nesse, pendant  que  le  cerveau  jouit  de  son  ressort  ou  d'une 
solidité  moyenne.  Ces  faits,  et  beaucoup  d'autres  recueillis 
par  Halier  (  Elem.  phjsiolog. ,  lib.  xvii,  sect.  i),  prouvent 
assez  bien  que  les  qualités  de  la  mémoire  résultent  de 
l'état  physique  du  cerveau.  Ainsi  ,  l'on  a  remarqué  que 
l'abus  dtfs  plaisirs  de  Vénus  (Giidius  ,  De  memoriœ  Icesione 
ex  niniio  veneiis  usu  oriuiid.  :  Altdorf,  ibf)i  ),  et  que  les 
études  excessives  ,  les  grandes  veilles,  suivant  Galien,  dessé- 
chaient le  cerveau  et  enlevaient  la  mémoire;  que  si  le  sang 
affluait  au  contraire  davantage  en  cet  organe  chezles  vieillards, 
il  ravivait  tout  à  coup  leur  mémoire  ,  ce  qui  devenait  an  signe 
précurseur  de  l'apoplexie,  dit  Hagendoin  {Obs.  med,,  cen- 
tur.  III,  obs.  90).  N'esl-ce  point  par  la  même  raison  que  plu- 
sieurs vieillards  prennent,  vers  leurs  derniers  jours,  un  esprit 
plus  lucide  quelquefois,  et  que  des  sots  ont  retrouvé  la  raison 
au  moment  de  mourir  ? 

Beaucoup  de  philosophes  ont  disserté  sur  la  manière  dont 
se  formait  la  mémoire,  et  pourquoi  quelques  idées  sont  plus 
tenacesque  d'autres.  Ils  l'ont  comparée,  laplupait,  ii  la  gra- 
vure; car  les  personnes  qui  admettent  le  plus  diificilement  les 
impressions  ,  les  conservent  plus  longtemps  ,  pour  l'ordinaire, 
tandis  que  ces  personnes  qui  retiennent  d'abord  sans  peine 
toutes  choses,  les  laissent  bientôt  échapper.  On  a  dit  que  le 
cerveau,  chez  les  premiers  ,  était  comme  le  marbre  et  le  bronze, 
mal  aisés  à  entamer,  mais  gardait  les  traits  qu'on  y  grave, 
tandis  que  le  cerveau  liquide  des  derniers ,  presque  comme 
un  fromage  mou,  ne  retenait  pas  longtemps  les  empreintes 
qu'il  recevait.  Selon  Descartes,  les  esprits  animaux  repassant 
sur  les  traces  des  impressions,  renouvellent  ces  vestiges  et 
produisent  ainsi  le  ressouvenir.  Le  P.  Malebranche  veut 
qu'il  y  ait  certaines  rangées  défibres,  e.^  un  ordre  suivi,  au 
cerveau,  de  telle  sorte  que  si  une  émotion  nouvelle  vient  agiter 
quelqu'une  de  ces  fibres,  les  autres  sont  ébranlées  de  concert, 
et  renouvellent  toute  la  chaîne  des  idées  précédemment  res- 
senties; ClS  fibres  ,  devenues  plus  dures  et  moins  flexibles  chez 
les  vieillards,  se  prêtent  moins  facilement  à  ces  vibrations,  d'où 
résulte  le  souvenir.  C'est  à  peu  près  la  même  explication  que 
donnent  David  Harlley  (  Mechanical  iheory  of  the  human 
tnind;  obs.  on  man  ,  tom.  i,  p.  574,  etc.),  et  Prieslley ,  etc. 
Locke  établit  que  les  idées  reposées  dans  le  trésor  de  la  mé- 
moire, y  sont  en  puissance  et  non  pas  eti  acte,  sinon  lorsque 
l'espiil  a  besoin  de  les  considérer. 
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Mais  comment  des  images,  des  idées  même  abslralles  d'ob- 
jets invisibles,  se  peuvent-elles  imprimer  dans  la  cervelle,  s'y 
caser  avec  plus  ou  moins  d'ordre  pour  être  retrouvées  au  be- 
soin? Est-ce  comme  dans  les  feuillets  d'un  livre?  Certes, 
beaucoup  d'hommes  médiocrement  instruits  conservent  au 
moins  cent  mille  idées  avec  les  mots  ({ui  les  désignent.  La 
connaissance  d'une  seule  langue  est  déjà  un  dictionnaire  déplus 
<te  quarante  mille  termes ,  comme  la  langue  française.  Si  l'on 
y  ajoute  tout  ce  qu'un  homme  apprend  de  faits  historiques  , 
de  particularités  de  géographie  ,  et  de  toute  autre  étude  litté- 
raire ou  scientifique  dans  sa  vie  ,  certainement  un  cerveau  à 
peine  pesant  quatre  ou  cinq  livres  sera  une  bibliothèque  en- 
core assez  vaste.  Il  est  bizarre  de  voir  Charles  Bonnet  calculer 
combien  chaque  molécule  de  ceivelle  peut  recevoir  de  cen- 
taines d'images  dans  une  longue  vie,  et  toutefois  les  personnes 
auxquelles  on  a  enlevé  une  portion  notable  de  la  pulpe  des 
hémisphères  n'ont  pas  toujours  perdu  la  mémoire  ni  la  raison» 
11  y  a  donc  quelque  mécanisme  admirable  et  incompréhensible 
dans  cet  organe,  pour  l'exercice  de  nos  facultés. 

Comment  expliquer  ,  sinon  par  l'abord  plus  ou  moins  abon- 
dant du  sang  au  cerveau,  ces  mémoires  qui  naissent  tour  à 
tour,  comme  par  des  paroxysmes,  ce  qu'on  a  remarqué  à  des 
femmes  au  temps  de  leurs  règles  ,  et  aussi  à  des  hommes  [Jour- 
nal de  Trévoux  ,  an  l'y:  1.  Juin  )  ?  11  paraît  reconnu  qu'outre 
Ja  grande  humidité,  la  froideur  de  complexion ,  causant  de 
l'inertie,  éteint  la  mémoire.  L'oubli  est  le  fils  du  froid,  disait 
Paul  d'Egine;  il  empêche  les  mouveraens  nécessaires  à  l'impres- 
sion, comme  l'humidité,  en  relâchant  les  fibres,  laisse  échap- 
per les  idées.  Aussi,  les  caractères  froids  et  mélancoliques  se 
troublent  quand  ils  s'efforcent  de  se  ressouvenir  de  quelque 
objet}  plus  ils  se  pressent,  plus  ils  brouillent  toutes  les  traces 
de  ce  qu'ils  recherchent,  et  souvent  peu  de  momens  après  , 
Jorsqu'ils  n'y  songent  plus,  l'idée  perdue  vient  se  représenter 
à  l'esprit  comme  un  serviteur  dont  la  précipitation  cause  le 
retardement.  De  là  vient  qu'en  général  les  hommes  un  peu  lents 
il  concevoir  sont  plus  mémoratifs;  mais  pour  se  ressouvenir 
soudain,  il  faut  un  caractère  plus  chaud  et  plus  hardi. 

11  y  a  surtout  des  momens  plus  favorables  que  d'autres  à  la 
mémoire  ;  tout  le  monde  sait  qu'elle  est  plus  vive  le  malin  qu^ 
le  soir,  sans  doute  à  cause  du  repos  nocturne  et  de  la  détente 
du  cerveau  qui  laisse  plus  de  jeu  et  d'activité  à  ses  fonctions, 
tandis  que  cet  organe  est  fatigué  ou  surchaigé  le  soir.  Il  faut 
qu'il  s'opère  en  nous  un  travail  insensible  dans  le  sommeil, 
puisque  rien  n'est  plus  convenable  pour  apprendre  yca/-ça?«r, 
que  d'étudier  le  soir  en  se  couchant ,  de  sorte  que  ie  lendemaiu 
matin ,  on  a  la  wémgire  tout  empreinte  de  ce  qu'on  a  iu.  C'est 
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une  pratique  recommandée  aux  jeunes  gens ,  dès  le  temps  de 
Quintilien  [Instil.  orat.,  1.  xi,  c.  ii)  ;  mais  nous  traiterons  plus 
loin  des  moyens  d'imprimer  fortement  les  objets  dans  la  me'- 
moire. 

§.  1 II.  Des  hommes  remarquables  par  leur  mémoire  extraor- 
dinaire; si  celle-ci  exclut  le  bon  jugement.  On  sait  que  le 
poète  Simonide,  regardé  comme  l'inventeur  de  l'art  mnémo- 
nique, avait  une  mémoire  prodigieuse  ,  fortifiée  encore  par 
l'exercice;  quoique  octogénaire,  il  se  vantait  de  n'être  égalé 
par  personne  en  cette  faculté.  Ensuite  Mélrodore  le  philosophe, 
contemporain  de  Diogène  le  cynique,  acquit  une  mémoire  ar- 
tificielle si  étendue,  qu'il  pouvait  retenir  tous  les  discours  et 
toutes  les  conservations  qu'il  entendait.  Thémistocle,  qui  de- 
mandait plutôt  l'art  d'oublier  que  celui  de  se  souvenir,  con- 
naissait tous  les  noms  des  habitans  d'Athènes ,  au  milieu  de 
ses  immenses  occupations  civiles  et  militaires,  dit  Plutarque; 
il  apprit  en  peu  de  temps  la  langue  des  Perses,  dans  son  exil, 
Gyrus,  roi  de  Perse ,  savait  jusqu'aux  noms  de  ses  trente  mille 
soldats  ;  mais  le  grand  roi  de  Pont  et  de  Bithynie,  Milhridate 
qui  commandait  à  vingt-deux  nations  différentes,  parlait  a  cha- 
cune d'elles  en  sa  langue,  sans  interprèle;  Aulugelle  lui  en 
donne  vingt-cinq,  et  Pline  jusqu'à  quarante.  Ce  fait  paraîtra 
du  reste  moins  extraordinaire ,  quand  on  remarquera  avec 
Gesner  (  Mithridates  ),  que  toutes  ces  nations  étaient  de  race 
slave  et  illyrienne ,  comme  les  anciens  Daces  et  Sarmales ,  d'où 
sont  venus  les  Polonais,  les  Moscovites  et  Russes  d'aujour- 
d'hui :  de  sorte  qu'elles  parlaient  différens  dialectes  d'une  seule 
langue-mère,  comme  à  présent  la  langue  slave. 

Charmidas ,  au  rapport  de  Pline ,  retenait  par  cœur  les  vo- 
lumes entiers  de  tous  les  livres  qu'il  lisait  dans  les  bibliothè- 
ques, et  pouvait  les  réciter  de  mémoire. 

Carnéade,  ce  philosophe  de  Cyrène  ,  disait  qu'il  pouvait  se 
rappeler  tout  ce  qu'il  avait  jadis  étudié,  en  quelque  endroit 
qu'on  ouvrît  un  livre  qu'il  avait  lu  ,  ou  plutôt  gravé  dans  son 
esprit. 

Théodecte,  disciple  d'Aristote,  Archippus  et  Lysiade,  audi- 
teurs de  Pythagore  ,  qui  ouvrirent  des  écoles  à  Thèbes  ,  possé- 
daient des  mémoires  extraordinaires.  Apollonius  de  ïyane  ,  ce 
fameux  thaumaturge,  étonna  les  Indiens  par  l'étendue  de  la 
sienne,  comme,  au  dix-septième  siècle,  le  jtsuite  Maihieu  Ric- 
cius  se  fît  'idmirer  des  Chinois  par  l'excellence  et  la  facilité  de 
la  sienne. 

C'est  à  cause  de  sa  grande  mémoire  que  Homère  nomme 
AgameTîinon  le  fils  d'Airée.  Cette  faculté  est  très-essentielle 
aux  princes,  puisqu'il  leur  faut  embrasser  de  vastes  détails  et 
connaître  une  infinité  de  personnes;  elle  a  fait  uue  grande  par- 
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lie  de  la  puissance  de  Cyrus,  de  Milliiidate  ;  elle  rendit  Sci- 
pion  l'Asiatique  très-considérable  parmi  les  Romains  et  dans 
les  armées,  parce  qu'il  parlait  à  tous  les  soldats  et  Ic^  con- 
naissait ;  elle  éleva  Othon  h  i'empirc ,  pur  ce  même  moyeu 
de  popularité;  elle  fît  surnommer  A/irje'woK  le  grand  Artaxerxès 
en  Perse;  elle  servit  immensément  Jules  César,  qui  pouvait 
dicter  à  la  fois  ,  par  son  moyeu,  jusqu'à  dix.  lettres  à  ses  secié- 
taires ,  et  qui  n'oublia  jamais  rien  que  les  injures,  dit  Cicéron. 
Ce  dernier  n'était  pas  moins  recommandable  par  une  mémoire 
extraordinaire  que  par  son  éloquence;  aussi  tous  les  oiateurs 
ne  peuvent  exercer  leur  talent,  à  moins  de  se  préparer  «ne 
excellente  mémoire.  On  voit  Hortens  us,  Crassus  ,  Coinifîcius, 
et  tous  les  avocats,  caussidld ,  s'exercer  à  lu  développer,  non 
moins  que  nos  avocats,  nos  prédicateuis  et  nos  acteurs.  Hor- 
tcnsius,  provoqué  parSisenna,  dans  une  vente,  retint  les  prix 
de  toutes  choses     avec  les  noms  des  vendeurs  et  des  iiclr(;tears. 

On  cite  encore  Fabius  Maxinuis,  L.  Lucullus,  qui  ,  uans  'es 
combats  et  les  alfaires  civiles,  se  montrèrent  (.lignes  d'une  bauia 
renommée  par  leur  capacité  et  leur  puissante' mémoire.  Cy- 
néas,  envoyé  de  Pynhus  à  Rome,  conuut  en  deux  jours 
tous  les  sénateurs  et  les  principaux  Roratiins. 

Tel  fui  aussi  Appius  Claudius  et  l'empeieur  Adrien,  qui,  au 
rapport  de  Spartien,  se  souvenait  de  tout.  Sénèque  rend  té- 
moignage de  l'éminence  de  cette  faculté  en  lui,  car  il  re- 
tenait jusqu'à  deux  mille  mots  de  suite,  les  récitait  dans 
l'ordre  où  il  les  avait  entendus,  et  même  il  pouvait  répéter  à 
rebours  plus  de  deux  cents  vers  qu'on  venait  de  lire.  Fortins 
Latro  n'avait  pas  besoin  d'apprendre  par  cœur  les  discours 
qu'il  devait  prononcer  ;  c'était  assez  pour  lui  de  les  avoir  écrits, 
et  il  les  écrivait  avec  la  même  fougue  qu'il  les  débitait;  il  n'eu 
oubliait  aucun.  On  a  vu,  plus  tard,  un  phénomène  plus  mer- 
veilleux, Pierre  de  Ravenne  capable  de  réciter  de  mémoire 
plusieurs  milliers  de  termes  sur-le-champ,  il  avait  cQunais- 
sance  de  presque  toutes  les  affaires  d'Italie,  des  hommes,  des 
événemens  même  que  les  livres  et  les  histoires  ne  contiennent 

F  as,  ainsi  C{ue  tout  le  droit  canonique  et  civil  ,  la  théologie  , 
Ecriture-Sainte,  dès  son  adolescence,  de  sorte  qu'en  voya- 
geant dans  1rs  villes  d'Italie,  il  se  glorifiait  de  pouvoir  dire 
comme  le  philosophe  Bias  :  Je  porte  avec  moi  tout  ce  quffje 
possède. 

Suivant  Eusèbe  de  Césarée  ,  Esdras  ne  rétablit  les  livres  hé- 
braïques ou  des  lois  de  Moïse,  brûlés  par  les  rois  de  la  Chal- 
dée,  que  parce  qu'il  les  suivait  par  cœur,  et  c'est  à  la  seule 
fidélité  de  sa  mémoire  que  nous  les  devons.  Saint  Jérôuie,  ce 
célèbre  père  de  l'Eglise,  parut  un  prodige  de  mémoire  par  ses 
connaissances  dcins  les  langues  ktioe  ,  grecque  ,  hébraïque , 
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chaldeenne,  perse,  mède,  et  de  presque  toutes  les  autres  na- 
tions d'Orient  dont  il  possédait  k'S  liltcralures. 

Saint  Augustin  rapporte  un  exemple  merveilleux,  de  force  de 
mémoire  dans  uu  de  ses  amis  ,  nommé  Simplicius  (  De  anima, 
et  ej.  origin.^  l.  iv,  c.  vu).  Celui-ci,  pour  peu  qu'on  lui  ré- 
citât un  vers  de  Virgile,  pris  au  hasard,  coutinuait  les  suivans, 
ou  disait  les  précédens,  à  volonté,  jusqu'à  la  fin,  sans  se  re- 
pieudre  et  sans  broncher.  Nous  le  crûmes  capable,  dit-il,  de 
réciter  toute  l'Enéide  à  rebours.  Il  pouvait  réciter  également  par 
cœur  toutes  les  OEuvres  de  Cicérou.  Saint  Antoine,  ermite  eu 
Egypte,  ne  savait  pas  lire;  cepeudant  il  retint  par  cœur  toute 
la  Bible  eu  l'entendant  lire.  Au  rapport  de  saint  Jérôme,  un 
Néopotien ,  neveu  de  la  sœur  de  l'ovcque  Héliodore  ,  soldat 
sans  lettres,  voulut  se  faire  moine  ;  il  avait  une  telle  mémoire, 
que  bientôt  il  sut  par  cœur  toutes  les  œuvres  des  pères  de  l'E- 
glise ,  au  point  que  dans  les  dissertations  ,  il  reconnaissait  sur- 
le-champ  qu'une  citation  était,  ou  de  Tertullien,  ou  de  Lac- 
tance  ,  ou  de  saint  Cyprien  ,  oèc.  C'était  une  bibliothèque  chré- 
tienne vivante. 

Saint  Antonin,  archevêque  de  Florence,  dès  l'âge  de  seize  ans, 
avait  appris  eu  quelques  mois,  par  cœur,  ua  énorme  in-folio 
de  décrets  de  conciles  et  de  canons  ,  au  point  qu'il  indiquait  le 
lieu  et  la  page  où  telle  phrase  se  trouvait. 

Le  pape  Clément  vi  dut  sa  prodigieuse  mémoire,  dit-on,  à 
ce  qui  la  fait  souvent  perdre  à  d'autres  hommes ,  à  une  chute 
sur  la  tète.  D'autres  auteurs  prétendent  que,  sentant  sa  mé- 
moire s'affaiblir  par  ce  coup,  il  travailla  si  fortement  à  l'agran- 
dir, qu'il  ne  pouvait  plus  rien  oublier  de  ce  qu'il  avait  lu  ,  aa 
rapport  de  Pétrarque. 

Jérôme  Alcander ,  devenu  ensuite  cardinal  ;  Louis  Pontanus, 
célèbre  jurisconsulte  j  un  j^rofesscur  de  droit  à  Pise ,  François 
Tygrij  un  ami  de  Pétrarque,  etc.  ,  brillèrent  par  l'immensité 
de  leur  mémoire  :  mais  le  prodige  de  l'Italie  fut  le  fameux  Jean 
Pic  de  la  Mirandole,  qui,  dès  son  bas  âge,  apprit  universelle- 
ment toutes  choses ,  au  point  de  soutenir  une  thèse  De  onini  re 
scLbili.  Il  suffisait  de  lire  devant  lui  des  vers  une  seule  fois  j  il 
les  retenait  si  parfaitement  en  sa  tèle  ,  qu'il  pouvait  les  réciter, 
soit  dans  leur  ordre,  soit  ii  rebours,  dit  Fulgose(///5/.,  l.  viii , 
cap.  VII  ). 

Marc-Antoine  Muret  (  Variar.  lect. ,  liv.  m  )  raconte  des 
exemples  de  mémoire  qui  tiennent  du  prodige.  «  Près  de  moi 
logeait  àPavie,  dit-il,  un  jeune  Corse  étudiant  en  droit,  qui 
passait  pour  fort  savant.  Comme  on  parlait  de  sf^graude  mé- 
moire, je  lui  demandai  de  nous  eu  donner  quelque  échantil- 
lon ,  ce  qu'il  voulut  bien.  Alors  je  dictai  des  noms  latins,  grecs, 
barbares,  iusiguitians,  ou  significatifs  ,  en  si  grand  nombre,  si 


variés,  si  dccousus ,  que  celui  qui  les  écrivait  el  tous  les  assis- 
tans  en  étaient  fatigués  ,  mais  notre  Corse,  lui  seul ,  en  deman- 
dait encore  davaiitaj:;e.  Je  croyais  impossible  qu'il  en  répétât 
seulement  la  moitié;  cependant  ayant  fixé  les  yeux  à  terre  en 
se  recueillant  un  instant,  il  se  mit  à  les  réciter,  sans  hésiter, 
tous  exactement,  non-seulement  du  premier  au  dernier,  mais 
"du  dernier  au  premier,  mais  en  quelque  ordre  qu'on  voulût, 
et  sans  la  moindre  erreur,  au  point  qu'on  aurait  cru  qu'il  avait 
Je  diable  au  corps.  Il  me  dit  depuis  ,  et  il  n'était  pas  vanteur, 
qu'il  pouvoit  répéter  jusqu'à  trenle-six  mille  mots;  sa  mé- 
moire n'était  pas  passagère,  car,  au  bout  d'un  an,  il  se  ressou- 
venait sans  peine  de  ce  qu'il  avuit  appris.  Ce  Corse  disait  avoir 
appris  l'art  mnémonique  d''un  Français  qui  avait  été  le  pré- 
cepteur de  son  enfance  ».  Muret  prit  des  leçons  de  cet  art,  et 
parvint  à  une  haute  érudition  ,  comme  le  témoignent  ses 
œuvres. 

Nous  pourrions  citer  beaucoup  d'autres  exemples  de  mé- 
moires extraordinaires,  soit  dans  l'Ecossais  Jacques  Crithon , 
homme  savant  dès  la  jeunesse,  soit  dans  Thomas  Walson, 
évèque  de  Lincoln,  et  Jean  Yong,  théologien,  qui  furent  en- 
fermés pendant  viugt-quatre  ans  dans  la  même  prison  ,  soit 
dans  l'évèque  Culhbert  Tonstal! ,  ambassadeur  près  de  Cl.'arles- 
Quiiit,  ou  le  jésuite  Pierre  Canis,  le  docteur  George  Buiîoch, 
auteur  de  la  Concordance  des  Bibles  ,  saint  Thomas  d'Aquin  , 
qui  n'oublia  rien;  Laurent  Boninconlri ,  au  rapport  de  Cardan, 
et  le  célèbre  frère  servite,  PaoloSarpi ,  dont  le  savoir  immense 
ne  perdit  rien  de  tout  ce  qu'il  avait  lu  ,  et  Magliabecchi  pou- 
vant dicter  les  livres  entiers  qu'il  avait  lus  une  fois,  et  noire 
Biaise  Pascal ,  dont  la  mémoire  n'oublia  jan^ais  rien ,  et  le 
grand  Leibnilz,  ii  qui  toutes  les  sciences  étaient  familières  ,  etc. 
Haller  cite  de  son  temps  un  Allemand  nommé  Mulier,  de  Leip- 
sick ,  qui  parlait  vingt  langues,  et  personne  n'ignore  quelle 
était  l'érudition  prodigieuse  du  physiologiste  suisse, qui  savait 
déjà  le  latin  ,  le  grec  et  l'hébreu  dès  l'âge  de  huit  ans  ,  et  pour- 
tant ne  trouvait  en  lui  qu'une  mémoire  médiocre.  Joseph  Sca- 
liger  apprit  tout  Homère  par  cœur  en  vingt-un  jours,  et  les 
autres  poètes  grecs  en  quatre  mois. 

Sans  doute,  on  a  vu  de  très-grands  génies  assez  maltraités 
du  côté  de  la  mémoire,  et  certes  le  jugement ,  l'imagination  , 
les  plus  hautes  facultés  de  l'esprit  n'ont  pas  toujours  accom- 
pagné celle-ci;  mais  les  a-t-elies  exclues  dans  tant  d'hommes 
illustres  ?  Nullement.  Ce  qui  jette  de  la  défaveur  sur  ces  éton- 
nantes mémoires  est  nniquemcnt  le  vice  de  la  cultiver  à  l'excès 
et  aux  dépens  de  tout  le  reste.  Un  homme  qui  brille  par  elle 
s'excite  encore  à  la  fortifier  davantage  ,  parce  qu'on  le  regarde 
cooaiae  un  prodige  j  il  emprunte  à  l'art  mnérnonique  ses  signes, 
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SOS  moyens  de  retenir;  il  surc])arge  sa  cervelle,  il  accmnul» 
trop  de  choses  sans  ordre-,  dans  une  telle  confusioa,  ses  con- 
naissances mal  digérées  ne  profitent  plus  :  voilà  bientôt  un  éru- 
dit  profond  qui  n  a  pas  le  sens  commun  ,  et  dont  le  liiux  savoir 
discrédite  la  science,  en  même  temps  qu'on  attrib'jc  sa  sottise  i» 
son  énorme  mémoire,  comme  à  feu  Lefèbvre  de  Yillobiuae. 

Aussi  les  individus  les  plus  mémoratifs  n'ont  pas  toujours 
obtenu,  dans  les  sciences  ou  les  lettres,  le  rang  que  cette  faculté 
seuibîait  leur  assigner  dès  l'enfance.  On  cite  le  fameux  rhé- 
teur Hermogèfle  ,  prodige  de  savoir  à  dix-huit  ans  ,  et  devenu 
imbécille  à  trente;  car  plus  vous  surchargez  un  esprit  au-delà 
de  ses  forces  ,  plus  vous  l'étouffez.  C'est  donc  un  vicieux  niover^^ 
de  toujours  apprendre  ou  étudier  par  cœur  les  plus  grandes 
absurdités,  même  sans  examiner  iu  crualité  des  choses  qu'on 
recueille  en  sa  tête.  Cet  étalage  de  coimaissances  tju'on  exige 
des  écoliers  n'en  fait  que  des  perroquets;  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  leur  en  faire  comprendre  la  diverse  valeur?  Combien 
d'auteurs  se  farcissent  de  citations,  au  lieu  de  raisons,  et  vous 
étourdissent  du  babil  des  autorités  ,  excepté  de  la  seule  valable, 
celle  du  jugement  ! 

Ce  n'est  pas  qu'il  nous  faille  de  petits  Catons  dès  le  jeune 
âge  ,  qui  est  le  temps  le  plus  précieux  de  la  même  ire  :  Prœci- 
piium  ingenii  signiivi  in  pueris  memoria  est ,  dit  Quintilien  , 
et  l'on  ne  doit  point  attendre  une  grande  maturité  de  ces  sa- 
gesses précoces.  Il  faut,  au  contraire,  profiter  de  cette  époque 
heureuse  pour  exercer  la  mémoire,  dès  le  matin  de  la  vie.  Les 
langues,  les  études  épineuses  et  arides  des  syntaxes  et  des 
grammaires  ne  s'apprendraient  jamais  si  l'on  négligeait  de  s'y 
adonner  quand  des  organes  eiicore  neufs  s'emparent  aisément 
de  ces  objets,  quelque  fastidieux  qu'ils  paraissent  d'abord. 
Nous  avouons  qu'on  est  obligé  d'apprendre  avant  de  rai- 
sonner ,  mais  le  péril  consiste  à  ne  jamais  faire  raisonner  la  mé- 
moire dans  les  écoles. 

Qu'^rrive-t-ii  de  celte  vicieuse  méthode?  C'est  de  créer  des 
esprits  crédules  et  sans  force  ,  dont  les  maîtres  pétrissent  à 
leur  gré  les  cervelles,  en  y  fourrant  mille  extravagantes  doc- 
trines les  plus  propres  t\  nous  garrotter  par  la  suite  dans  la  su- 
perstition et  l'esclavage.  Il  faut,  dit-on  ,  présenter  des  nourri- 
tures toutes  mâchées  aux  enfans,  et  des  opinions  toutes  faites  à. 
leur  esprit ,  pour  que  la  digestion  en  soit  plus  facile;  mais 
pourquoi  les  allaiter  dès-lors  de  l'erreur  et  des  ridicules  my- 
thologies  ,  comme  on  appâte  dts  anin^aux  libres  et  fiers ,  pour 
les  courber  sous  le  joug  avilissant  de  la  domination?  Si  l'on 
veut  des  hommes  sensés ,  qu'on  ne  commence  point  h  former 
des  esclaves ,  à  leur  révéler  les  fables  de  Peau  d'Ane ,  à  leur 
catéchiser  des  sottises.  West-il  pas  évident  que  l'enfaat  auquel 


©n  aura  fait  accroae  que  Josuc  ancta  le  soleil  ,  rejettera  les 
dogmes  religieux  appuyés  sur  ces  miracles  ,  lorsque  la  physi- 
que lui  aura  dtfmoutré  plus  tard  que  ces  miracles  ne  pouvaient 
pas  avoir  lieu  ?  Toute  notre  éducation  u' étant  que  contradic- 
tion ,  n'est-il  pas  naturel  que  les  modernes  p'Jci;eiit  si  souvent 
par  défaut  de  bon  sens  et  par  inconséquence  dans,  leur  con- 
duite ?  Qu'on  ne  s'étonne  donc  point  de  l'inslabililc  des  insti- 
tutions actuelles ,  et  que  le  maillot  des  enfans  ne  convienne 
plus  à  des  adultes. 

§.  IV.  Des  moyens  d'agrandir  et  de  forlîfier  la  mémoire  , 
suivant  les  règles  de  Vhjgiène  et  les  lois  de  la  physiologie. 
L'on  a  remarque'  que  la  jeunesse,  et  surtout  l'enfance,  depuis 
cin([  à  sis  ans,  étaient  les  âges  les  plus  riches  en  mémoire.  La 
capacité  cérébrale  encore  toute  neuve  est  extrêmement  avide  de 
connaître;  elle  apprend  sans  ces8e  avec  plaisir.  Comme  toutes 
clioses  sont  encore  inconnues,  tout  produit,  sur  le  ceiveau  ,  une 
impression  vive  et  profonde  qui  se  conserve  même  jusque  dans 
les  derniers  jours  de  la  vieillesse. 

C'est  donc  par  la  vivacité  des  impressions  qu'on  parvient  à 
les  enfoncer  davantage  dans  la  cervelle  pour  les  faire  persister 
longuement  :  de  là  vient  que  nous  retenons  bien  mieux  tout  ce 
qui  entre  dans  nous,  accompagné  de  quelque  affection,  soit 
déplaisir,  soit  de  douleur.  L'avare,  dit-on,  ne  perd  jamais  le 
souvenir  de  son  trésor;  la  rancune  ou  l'espoir  de  la  vengeance 
peut  ainsi  persévérer  de  longues  années  :  manet  alla  mente  re- 
paslum.  he  souvenir  d'un  péril,  d'un  incendie,  d'un  grand 
bonheur,  se  perpétue  involontairement.  Si  l'on  veut  qu'un 
chien,  ou  un  autre  animal,  se  rappelle  une  instruction  qu'on 
leur  donne,  il  faut  l'attacher  à  quelque  impression  vive,  à  uno 
image  sensible.  Les  enfans  se  ressouviennent  plus  des  choses 
qui  ont  frappé  leurs  sens  que  de  celles  qui  ne  touclient  que 
leurs  oreilles:  ainsi  les  corps, les  objets  agissans,  ]f.s  spectacles 
émeuvent  plus  que  les  simples  récits,  ditSchenkel  [j^rs  memo- 
ruiidi  dctect. ,  p.  b4  )•  ^i  ^  on  fait  lire  les  enfans  à  haute  voix. 
Cl  Ile-ci  les  frappe  plus,  et  se  fait  mieux  retenir  par  cœur  que 
la  lecture  à  voix  basse.  Les  signes  ou  les  lettres  ne  s'incul- 
quent jamais  aussi  bien  que  la  représenlalion  des  choses  mênies.^ 
selon  les  remarques  de  Condillac  et  de  Bonnet;  avec  des  signes 
inucls  et  passifs,  on  ne  fera  gaère  que  des  crudits;  avec  dés 
images  vivantes  et  parlantes,  on  créera  plutôt  des  poètes,  ou 
l'on  émouvra  l'irnagination. 

Pav  la  même  cause,  il  faut  l'attention,  la  répétition  fié- 
queiitedes  mêmes  idées  ou  des  impressions  pour  les  inculquer  et 
Hiaver  dans  la  mémoire,  car  celles  qui  se  c(fntenlent  d'effleu- 
ri  r  nos  sens,  ou  qu  on  reçoit  avec  distraction,  ou  qui  nous  pa- 
raissent vulgaires,  sans  intérêt,  glissçnt  de  la  mémoire,  comme 
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les  images  fugitives  iVun  niiroii-,  sans  laisser  la  moindre  Irace." 
Tels  sont  aussi  des  noms  propres  ,  ou  des  substantifs  cjui  ne  se 
rattachent  à  rien  de  connu  ,  à  aucune  série  d'idées;  ce  sont  des 
objets  incoliércns  et  impropres  à  constituer  l'édifice  du  raison- 
nement. 

Un  objet  sur  lequel  on  a  raisonné  ou  rcflécLii  se  case,  se 
coordonne  mieux  dans  la  mémoire  que  ceiui  sur  lequel  on  n'a 
fait  que  passer;  aussi  Platon  bîàniait  l'art  d'écrire  comaie 
étant  le  meurtrier  de  la  mihnoire,  parce  qu'on  se  conteoie 
alors  de  tenir  note  des  choses  ou  de  les  écrire,  puis  on  n'y 
pense  plus,  à  cause  qu'on  est  sûr  de  les  retrouver  ;  par  là  l'on 
ne  prend  plus  soin  de  travailler  sa  mémoire.  Antislhène  se 
moquait  d'un  homme  qui  avait  perdu  son  calepin  et  ne  se 
ressouvenait  plus  de  rien,  comme  s'il  eût  en  même  temps 
laissé  égarer  sa  mémoire  ou  va»  lobe  de  son  cerveau. 

Yoici  quelques  moyens  de  l'aftermir  qui  ont  réussi  à  nous, 
comme  à  d'autres  qui  sont  nés  avec  des  mémoires  assez  in- 
grates cl  rebelles. 

1°.  Etudier,  lire  ou  écouter  des  choses  qui  nous  paraissent 
admirables  et  nous  remplissent  d'un  grand  plaisir;  il  faut  en 
cela  sui^  re  son  goût  et  voir  le  plus  qu'on  peut  tout  ce  qu'on 
désire  d'apprendre. 

■2p.  Se  persuader  que  ce  qu'on  apprend  est  beau  ,  mais  diffi- 
cile et  peu  connu,  parce  qu'on  tend  alois  davantage  son  atten- 
tion, ou  l'on  y  a{iporte  plus  de  soin  et  de  diligence. 

3°.  Rapprocher  par  classes  ou  ordre  d'analogie  les  choses 
similaires,  en  réunissant  l'inconnu  ou  le  nouveau  à  ce  que 
nous  connaissons  déjà.  Par  là  se  forment  des  sortes  de  caté- 
gories, élcmens  précieux  pour  le  raisonnement.  Les  objeli 
ainsi  liés  les  uns  aux  autres  s'échappent  moins  et  se  rappellent 
l'un  par  l'autre;  de  là  vient  que  la  dialectique,  s'aidaist  des 
aatécédcns  qJ  des  conséquences,  facilite  la  mémoire. 

4°.  E':udler  dans  la  retraite,  le  silence,  pour  y  donner  plus 
de  méditation,  pour  voir  les  choses  plus  distinctemeni ,  en  l'c- 
chercher  davantage  les  connexions  ou  les  rapports  afin  de  les 
réduire  aux  plus  simpics  termes  :  de  là  vient  qu'il  ne  laut  pas 
s'embarrasser  de  beaucoup  d'affaires  à  la  fois.  Pluribiis  inteii" 
tus  niinor  est  ad  singida  sensus. 

5°.  Autre  chose  est  d'apprendre  par  cœur  et  autre  chose  est 
d'étudier  simplement.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  diviser  par 
parties  ce  qu'on  veut  apprendre,  car  sans  l'ordre  il  est  impos- 
sible de  savoir  : 

Scire  si  pis  Jianc  rem ,  lola  s'il separata  minutim. 

On  répétera  ainsi  les  unes  après  les  autres  ,  les  périodes  d'un 
discours,  par  exemple,  pour  se  les  bien  inculquer.  La  divi- 
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sion  surtout  ou  la  tlislribution  mc'lhcdique  de  son  travail  en 
chapitres,  en  seclions,  en  membres  quelconques,  lacilitc  sin- 
gulièrement la  mémoire  :  de  là  vient  que  les  vers  et  tout  ce 
qui  est  mesuré,  limité  en  certaines  bornes  fixes,  toute  compo- 
sition rliytlimique  est  très-propre  à  rappeler  les  mêmes  traces 
des  objets  : 

Numéros  memini ,  si  verha  tenefem  , 

dit  un  berger  dans  Virgile.  La  poésie  fut  principaleme^nt  in- 
ventée pour  èlre  la  fille  de  la  mémoire  et  conserver  le  souvc- 
nir  des  événemcns;  elle  frappe  les  esprits  par  de  grandes  et  de 
brillantes  images;  --'le  émcul  les  passions,  charme  et  intéresse, 
en  même  temps  que  la  mesure  et  [e  retoar  réglé  des  vers  rap- 
pellent les  paroles.  Personne  n'ignore  que  des  vers  deviennent 
proverbes  en  naissant,  qu'une  fois  entendus  au  théâtre,  ils- 
peuvent  pénétrer  assez  dans  l'esprit  pour  qu'on  les  retienne 
siir-le-cliamp. 

6°.  Le  moyen  d'apprendre  beaucoup  est  de  savoir  faire  des 
abrégés  ,  des  résumés,  de  prendre  des  notes  sur  de  petites  caries 
que  l'on  recueille  et  que  l'on  distingue  par  classes,  ordres, 
genres  et  espèces,  afin  que  d'un  coup  d'œil  on  se  retrouve 
dans  l'immensité  même  des  détails.  Tel  est  l'avantage  inap- 
préciable des  mclliodcs  en  histoire  naturelle,  pour  saisir  l'en- 
semble de  tanl  de  milliers  de  créatures.  De  là  vient  que  cet  es- 
prit de  classification  donne  aux  naturalistes,  tels  que  les 
zoologistes,  les  botanistes,  les  minéralogistes  et  aussi  aux 
autres  sciences  descriptives,  telles  que  la  géographie,  l'analo- 
mie,  etc.,  la  facilité  de  savoir  infiniment  et  de  pouvoir  se  rappe- 
ler sur  le  champ  tous  les  objets;  c'est  qu'on  les  case  dans  sa  tête, 
pour  ainsi  dire,  comme  dans  le  cabinet,  le  jardin,  l'herbier, 
Je  lieu  quelconque  où  ils  sont  rangés  avec  méthode.  Plus  la 
méthode  sera  conforme  aux  analogies  naturelles,  plus  il  sera 
facile  de  se  rappeler  les  choses.  Le  système  sexuel  de  Linné, 
par  exemple,  jilace  les  aralies  et  le  ginseng  dans  la  penlandrie 
pentagynie,  près  du  lin  ou  du  gazon  d'Espagne,  qui  ne  leur 
ressemblent  nullement;  mais  une  fois  que  j'aurai  reconnu  le 
rapport  naturel  des  araliacées  avec  les  ombcllifcres ,  je  suis 
assuré  de  m'en  souvenir  toujours  et  avec  toutes  sortes  d'autres 
avantages. 

7°.  Ainsi  l'analyse  ou  la  division  est  ne'cessaire  pour  ap-' 
prendre  en  détail  et  connaître  av.- c  soin  ;  mais  la  synthèse  ou 
la  réunion  devienla  son  tour  indispensable  pour  classer,  réca- 
pituler et  se  rappeler  beaucoup  d'objets  en  peu  de  termes  : 
summa  sequor  fastigia  reniin.  Ce  ne  sera  point  assez  toute- 
fois,  si  l'on  ne  prend  pas  soin  de  s'exercer  souvent  dans  les 
mêmes  éludes,  et  d'en  recreuser  de  temps  en  temps  les  traces. 
11  est  très-utile  de  conférer  avec  d'autres  personnes,  de  discu- 
ter souvent,  même  avec  chaleur  i  ce  qui  fait  qu'un  rcprooji© 
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ai(i  savons  rr^nictemcnt  ou  ropiaiàtrcté  quelquefois  avec  rai- 
son. 11  lie  siiifîl  pas  en  efict  de  (.eiiir  noie  de  tout  si  on  ne  re- 
passe sur  rien  :  on  voit  les  animaux  cux-mcnies  ruminer  sur 
ce  qu'on  icur  enseigne,  comme  ces  cléphans  qui ,  seJon  Pline, 
.rcpî'laicnt  de  nuit  leurs  (exercices. 

8°.  Pi;is  on  comprend) a  neltemciit  les  ciioses,  plus  on  s'en 
souviendra;  c'est  ainsi  qu'on  les  incorporera  dans  sa  pensée.  11 
lie  !'duL  donc  pas  la  surcharger  de  tant  de  lectures  ni  de  tant 
tl'ol);els  di\ers  à  la  fois;  les  uns  s'embrouillent  dans  les  autres, 
puisque  toule-,  ces  idées  superficielles ,  ces  phrases  empruntées 
.  au  hasard  (J/  ladle  auteurs  ne  donnent  point  un  véritable  savoir 
et  se  rfticuuent  mal ,, parce  qu'elles  se  conConuent  d'ailleurs, 
excepte  pour  les  poètes  et  les  orateurs,  dont  il  faut  se  rappe- 
ler les  mots  ;nênies.  On  peut  se  contenter  du  sens  et  des  piin- 
cipalcs  raisons  des  autres  auteurs,  des  opinions  émises  par  un 
philosophe,  un  savant,  etc.;  notez  surtout  les  passages  prin- 
cipaux, les  faits  décisifs,  comme  autant  de- points  de  recon- 
naissance, et  comme  on  jette  des  bouées  à  la  mer  pour  indiquer 
les  écu cils. 

9*^.  H  est  avantageux  de  lire  le  soir,  avons^ious  dit,  ce 
qu'on  veut  appiendre,  puis  de  dormir  dessus,  afin  que  rien  ne" 
Vienne  cfiacer  la  trace  empreinte;  elle  se  retrouve  plus  nette 
le  iendeuiain  malin.  A  celte  époque  l'estomac  est  vide,  l'es- 
prit serein  et  délassé;  on  peut  être  solitaire;  aussi  l'aurore  est 
toujours  l'amie  des  muses,  cl  l'on  a  une  singulière  aptitude  à 
se  ressouvenir  alors.  Mais  il  faut  donner  du  relâche  en  quelques 
heures  de  la  journée ,  afin  que  l'esprit  devienne  plus  vif,  plus 
aifamé  d'apprendre,  et  qu'il  ait  le  temps  d'arranger  ses  idées 
ieçue«.  Sans  qu'on  ait  l'intention  d'y  penfier,  ces  images  s'or- 
donnent, se  casent  en  quelque  sorte  d'elles  seules  quand  on 
laisse  de  la  liberté  b  la  pensée;  des  réflexions  nouvelles  jaillis- 
sent de  leurs  rapprochemens  ,  et  l'on  se  trouve  plus  savant  de- 
puis.qu'on  a  cessé  d'étudier,  car  le  tout  est  digéré.  Les  idées 
fructifient  mèaïc  pendant  le  sommeil,  ce  qui  faisait  croire  à 
Descartes  que  l'ame  pensa't  toujours  :  Miruin  diciu  esic/uan- 
tùin  nosc  iniorposita  adfcrnt  jlnnilalls  ^  sivè  quiescii  lahor 
ille  ^  CUJKS  sibi  ipsafatigatio  obstabat,  sù'è  niaturalur  oc  co- 
quiliir  ^  seujirmissirna  ejus  pars  est  recordatio.  Quce  slatini 
refera  non  poterartl ,  contexuntur poidtro  die,  conjiniiatque 
niernoriain  idem  illud  tempus  quod  esse  in  causa  solet  oùli- 
vionis.  Quinlilicn  (Inst.  oral.  ,  I.  xi  ,  c.  2  ). 

Voici  des  soins  d'hygiène  qui  ne  sont  point  à  dédaigner  si 
l'on  veut  conserver  sa  mémoire. 

1*^.  L'abus  du  coït  est  l'une  des  plus  grandes  pestes  de  la  mé- 
moire et  de  l'imagination;  les  vieillard;  perdent,  en  effet, ces  fa- 
cultés en  perchant  celle  d'engendrer  :  aussi  le  coït  après  le  re-  . 


MÉM  2<,7 

pas,  ou  lorsqu'on  a  faim,  ou  lorsqu'on  a  travaille  de  tète,  sur- 
tout quand  on  ne  doit  pas  avant  ou  après,  est  Irès-nuisihlc  à  ia 
mémoire. 

2".  L'excès  dans  le  boire  et  le  manger  dc'primc  toutes  les 
facultés  intellectuel  les  5  mais  l'ivresse  fréquente  détruit  princi- 
palement tout  souvenir,  ainsi  que  le  font  les  opialiques,  le 
pousi  ^  qu'on  donnait  aux  frères  du  grand-inogol  pour  les  hci- 
hêter,  au  rapport  de  Beruier.  On  a  vu  un  homrne  qui  ne  bu- 
vait que  de  l'eau  jouir  d'une  mémoire  cxcelicnle  pendant  tout 
ce  temps  ,  et  celic-ci  s'alfaiblir  beaucoup  dès  qu'il  se  mit  à 
l'usage  du  vin  (Schuize,  De  gnints  keimès,  p.  -ïô).  De  plus: 
les  boissons  trop  abondantes  rendent  le  corps  trop  liumide  ,  ce 
qui  rend  oublieux.  De  même  les  vins  fumeux,  les  aliniens 
lourds,  eras  et  indigestes,  les  glutineux,  les  farineux,  les  lé- 
gumes  qui  sont  venteux,  ainsi  que  1  oignon,  lail,  les  raves, 
ou  les  fruits  liuileux,  noix,  noisettes,  ou  le  lard,  le  beurre, 
le  fromage,  les  cliairs  fume'cs  ,  dures,  etc.,  apesantissent  si 
fort,  qu'il  est  souvent  impossible  aux  individus  gloutons  et 
voraces  d'apprendre  tant  qu'ils  ont  l'estomac  cliargé.  Rien 
n'est  plus  avantageux  au  contraire  que  la  sobriété,  comme 
pour  l'exercice  de  toutes  les  facultés  mentales.  Voyez  fsprit. 
3°.  Si  l'on  a  besoin  de  combattre  par  quelque  régime  et  des 
raédicamens  l'amnésie  ou  le  délaul  naturel  de  mémoire,  il 
faut  considérer  i.\  ce  défaut  vient  d'inertie  et  de  froideur  de  la 
complexion,  comme  cliez  les  tempéramens  lymphatiques  et  les 
mélancolinues.  Dans  ces  étals,  l'on  conseille  avec  quelque  suc- 
cès les  slimuîans  ,  comme  on  voit  une  pointe  de  vin  aviver 
tout  à  couples  intelligences  les  plus  flasques  et  les  plus  obtuses: 
telles  sont  le?  substances  dites  céphaliques,  les  odeurs  des  la- 
biées, qui  excitent  i'éternuement  ;  la  bétoinc,  le  romarin,  la, 
sauge  ,  les  poudres  sternutaloires  ,  outre  le  tabac,  telles  que  le 
muguet,  l'asarum  ;  ou  des  excitans,  comme  la  confection  d'ana- 
carde de  Maurice  Hoffmann,  l'oxymel  anacardin  {Voyez 
notre  Traité  de  pharmacie ,  tom.  ii,  et  le  Bulletin  de  phar- 
macie^ an  i8i4-  p.  ■?.7i  et  suiv.),  etc.  On  sait  que  le  thé,  le 
café  avivent  l'inlclligcnce,  quoique  les  boissons  chaudes, 
aqueuses  soient  nuisibles.  Enfin  le  poivre,  le  gingembre  et  les 
aromates  ,  les  épices  sont  avantageux  contre  l'amnésie  qui  naît 
d'humidité  et  d'inertie;  mais  celle  qui  résulte  d'épuisement 
par  des  excès  de  travaux  desprit,  ou  de  veilles,  ou  des  abus 
de  Vénus ,  se  rétablit  mieux,  au  contraire,  par  de  doux  ana- 
leptiques et  le  repos. 

4^.  On  doit  éviter  trop  de  sommeil,  ainsi  que  le  froid,  la 
répercussion  delà  transpiiation,  lorsque  la  tête  est  nue  pendant 
le  refroidissement  de  la  nuit;  les  pieds  découverts  aggravent 
jouvent  le  cerveau  et  peuvent  même  affaiblir  la  vue.  Le  repo> 
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trop  proîdngp  rend  le  corps  Iiumide,y  fait  croupir  les  liquide?, 
dispose  à  une  inertie  lelliargi(]uc  qui  laisse  écouler  toutes  les 
idées  et  les  impressions;  de  là  vient  que  rextrême  paresse  ou 
l'oisiveté  abêtit,  au  lieu  que  le  travail,  l'exercice,  la  chaleur,  U 
sensibilité  vive  qui  en  résultent  foitificnt  la  mémoire  et  déve- 
loppent les  facultés  intellectuelles. 

5".  Le  même  résultat  se  manifeste  encore  dans  les  Labita- 
lions  cl  Tair  qu'on  respire,  car  les  terrains  profonds,  les  val- 
lons humides  remplis  de  brouillards  stagnans  rendent  les  in- 
dividus idiots  ou  presque  imbé(i;illes  comme  les  crétins  j  tandis 
qu'un  air  vif  et  sec  des  montagnes ,  des  lieux  venteux  concourt 
h  favoriser  l'esprit  et  la  mémoire  {Voyez  Esrtvn).  Les  climats 
chauds,  les  saisons  du  printemps  et  de  l'été  y  sont  également 
propres.  Vojez  géographie  médicale. 

6'.  La  sérénité  de  l'ame  est  très-utile  à  la  conservation  de  la 
"mémoire,  car  rien  ne  rend  oublieux  davantage  que  les  profonds 
chagrins,  les  craintes  prolongées,  la  tristesse,  la  colère,  qui 
troublent  toutes  les  idées,  les  peines  morales,  qui  détournent 
<les  autres  souvenirs;  aussi  une  joie  douce  déploie  au  contraire 
les  facultés  intellectuelles  ,  comme  tout  ce  qui  favorise  le  jeu 
de  la  vie  :  Artémidore  le  grammairien  eut  tant  de  frayeur  d'un 
crocodile,  qu'il  en  perdit  toute  sa  mémoire,  dit  Cœiius  Aurc- 
lianus  {dluturn.  pass.^  1.  i,  c.  5).  Il  est  bien  évident  que  si 
l'on  craint  en  voulant  réciter  un  discours,  toute  la  mémoire  se 
trouble,  et  plus  on  s'efforce  de  se  ressouvenir,  plus  les  images 
s'embrouillent,  comme  il  arrive  aux  individus  timides  et  dé- 
lians.  Les  idées  se  rétablissent  par  le  repos  et  la  tranquillité, 
comme  une  eau  qui,  cessant  d'être  agitée,  représente  des  images 
fidèles. 

§.  V*  Du  ressouvenir  ou  de  la  réminiscence  et  des  moyens 
propres  à  Vnugmenter,  ou  deVart  mnémonique.  Le  souvenir  est 
pour  le  passé  ce  que  la  sensation  est  pour  le  présent,  et  la  con- 
jecture pour  l'avenir.  11  n'y  aurait  point  puur  nous  de  passé 
sans  la  mémoire,  et  d'effroyables  ténèbres  nous  déroberaient 
jusqu'à  l'idée  de  notre  naissance,  si  le  genre  humain  perdait  les 
traces  des  événemens  anlécédens.  Toujours  tàlonnans  dans 
l'ignorance,  nous  ne  pourrions  jamais  hériter  des  fruits  de  l'ex- 
périence pénible  amassée  par  nos  aïeux  à  leurs  propres  dépens; 
nous  retomberions  sans  cesse  dans  les  mêmes  erreurs  dont  l'his- 
toire a  signalé  les  écueils    pour  nous  en  écarter. 

S'il  est  douloureux  de  rappeler  d'antiques  chagrins  ou  des 
pertes  cruelles,  et  si  l'oubli  à  cet  égard  est  préférable  à  la  mé- 
moire, combien  ne  retrouvons-nous  pas  à  glaner  fpiehjues  plai- 
sirs encore  en  repassant  sur  les  àgesinnoccns  et  heureux  de  l'en- 
fance ou  delà  jeunesse?  Les  vieillards  aiment  particulièrement 
'a  s'y  retremper,  h  s'y  renouveler  comme  dans  l'eau  fortunée  de 


Jouvence.  Qu'est  devenu  cet  heureux  temps  où  j'etaîs  éi  mallieu- 
rcuse?  disait  sainte  Thérèse  en  parlant  de  ses  premières  ten- 
dresses, dont  cette  âme  ardente  ne  s'était  jamais  bien  guorie. 
Les  maux  passes ,  les  périls  évités  sont  eux-mêmes  doux  à  notre 
souvenir:  etolini  meminisse  jitvabit,  Epicuremourant  ne  trou- 
vait rien  de  plus  délicieux  que  de  remémorer  ainsi  l#s  travaux 
de  sa  vie,  et  les  beaux  ouvrages  dont  il  avait  doté  la  postérité. 
Au  total,  il  y  a  donc  plus  de  plaisir  que  de  douleur  attaché 
au  ressouvenir;  son  utilité  devient  incontestable,  puisqu'elle 
fait  tout  le  trésor  de  notre  prudence  et  de  notre  sagesse.  La  mé- 
moire est  même  fort  nécessaire  aux  menteurs. 

Le  ressouvenir  consiste  à  rappeler  à  l'esprit  les  images,  les 
idées  des  choses  éprouvées  autrefois;  cette  opération  nous 
semble  exiger  1*  concouis  de  l'imagination,  qui  peut  seule  re- 
présenter de  nouveau  les  anciennes  images  ou  impressions  :  de 
là  vient  que  les  hommes  à  forte  imagination  jouissent  d'une 
mémoire  assez  vive.  C'est  ainsi  qu'en  rappelant  l'idée  d'une 
médecine  noire  et  dégoûtante  h  certaines  personnes  sensibles, 
elles  éprouvent  encore  des  sensations  de  nausée  et  de  dégoût. 
Les  idées,  mcnie  les  plus  abstraites,  ne  se  rappellent  pas  sans 
quelque  image.  Voir  la  peinture  d'un  paysage  n'est  que  voir 
sa  représentation,  de  même  se  ressouvenir  n'est  que  retracep 
une  ombre  des  objets  réels,  et  cette  esquisse  plus  ou  moins 
fidèle  est  parfois  si  imparfaitement  terminée  chez  les  individus 
inatlentifs,  qu'ils  ne  savent  plus  s'ils  ont  vu  les  objets  réelle- 
ment autrefois,  s'ils  en  ont  entendu  ou  lu  le  récit,  ou  même 
s'ils  l'ont  rcvé.  D'autres,  loin  d'avoir  des  souvenirs  si,  effacés 
et  si  ternis,  en  éprouvent  de  très-vifs,  au  point  de  se  représen- 
ter nettement  les  objets  même  comme  présens,  et  d'en  avoir 
la  vision  :  telles  sont  surtout  les  personnes  qui  tombent  en 
extase  et  en  forte  contemplation. 

L'art  de  se  ressouvenir  résulte  de  la  connexion  des  idées  ou 
images  entre  elles,  qui  se  réveillent  au  moyen  de  signes  dis- 
posés dans  un  ordre  régulier  ou  un  cadre  déterminé.  Nous 
avons  une  réminiscence  infiniment  plus  étendue  que  les  ani- 
maux ,  parce  que  nous  attachons  à  un  signe  ou  un  mot  cha- 
que idée,  ce  qu'ils  ne  sauraient  faire  faute  de  langage  arti- 
culé. Les  langues  deviennent  ainsi  des  auxiliaires  absolument 
indispensables  pour  fixer  une  infinité  d'idées  qui,  sans  ce 
moycri,  s'évaporeraient  :  telles  sont,  en  particulier,  les  idées 
abstraites  de  vérité  ,  vertu  ,  erreur,  sagesse,  etc.,  dont  les  ani- 
maux ne  sont  pas  capables  d'avoir  la  notion. 

Ce  qu'on  se  rappelle  quelquefois,  sans  pouvoir  dire  préci- 
sément le  temps,  le  jour,  le  lieu,  ni  d'autres  circonstances, 
est  une  reœétnoiaiion  imparfaite  à  laquelle  on  peut  remédier 
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eu  se  faisanl  une  mt'mcnie  nicllio(ji(|ue  qui  case  les  objets  selon 

leurs  relations  et  leurs  dëpendaiices. 

Par  exemple,  si  je  groupe  sous  Fide'c  de  princes  bons  et 
justes  les  noms  révères  de  Tiliis,  do  Marc-Aurèle  et  d'Anto- 
nin,  ou  sous  le  genre  contjuerant  les  noms  d'Alexandre,  de 
César,  deTamcrlan,  etc.,  ces  objets  se  lieront  dans  mon  es- 
prit, et  se  l'éveilleront  l'un  l'autre  ;  ainsi  le  fil  de  l'analogie  , 
pareil  a.  celui  d'Ariane  ,  en  se  déioulant,  me  guidera  dans  le 
'  labyrinthe  des  idées  rassemblées  en  la  mémoire.  Veux-je  me 
représenter  en  quels  temps,  en  quels  lieux  tels  événcmens  se 
passèrent  sur  le  globe?  Au  moyen  de  la  chronologie  et  de  la 
géographie,  qu'on  a  nommées  les  deux  yeux  de  l'histoire,  je 
me  ferai  un  tableau  de  ces  événemens,  qui  seront  casés  succes- 
sivement à  leurs  époques  et  en  leurs  contrées.  Pour  cet  elfet , 
rien  n'est  plus  indispensable  que  d'établir  des  divisions,  des 
signaux  de  repos  ou  de  reconnaissance  à  certains  objets  piinci- 
paux.  C'est  ainsi  que  l'histoire  de  la  médecine  s'arrête  aux 
hommes  ou  aux  doctrines  qui  tirent  époque  dans  le  cours  des 
siècles  et  en  di'férens  pays. 

Il  faut  donc  toujours  attacher  un  signe  ou  quelque  image  ,^ 
ou  une  circonstance  plus  ou  moins  saillante  à  toute  idée  qu'on 
veut  se  bien  rappeler  :  sans  celte  attention,  le  souvenir  s'en 
})erdra;  mais  de  plus  il  faut  que  celte  idée  rendue  sensible  soit 
coordonnée  avec  d'autres  analogues,  sans  quoi  le  magasin  de 
la  mémoire  ne  serait  plus  qu'un  vrai  chaos.  La  localité  de- 
vient ainsi  très-utile.  On  voit  des  hommes  se  rappeler  si  bien 
le  lieu  où  se  trouve  placé  quelque  livre  de  leur  nombreuse  bi- 
bliothèque, qu'ils  iraient,  dans  les  ténèbres,  mettre  la  main 
précisément  dessus,  parce  qu'ils  se  souviennent  de  l'avoir  placé 
suivant  tel  ordre  soit  de  matières,  soit  de  chronologie,  soit 
alphabétique  ,  etc.  11  en  sera  de  même  des  plantes  d'un  herbier 
ou  d'un  jardin  de  botanique  ,  ou  des  insectes  d'une  collection. 

Certaines  idées  se  réveillent  par  association;  ainsi  Descartes 
cherchait  les  yeux  louches  ,  parce  qu'il  avait  aimé  une  femme 
qui  louchait.  La  première  fois  qu'on  voit  un  homme  en  cos- 
tume militaire  ou  ecclésiastique,  ou  exerçant  tel  état,  il  se 
représente  ensuite  à  nous  sous  les  mêmes  traits  :  de  là  vient 
la  puissance  des  préventions  que  l'on  conçoit  pour  ou  contre 
beaucoup  de  personnes.  Des  chiens  prennent  en  haine  ainsi  toi 
chirurgien  qui  a  voulu  faire  des  expériences  douloureuses  sur 
leurs  pareils. 

C'est  donc  au  moyen  de  ces  connexions  d'idées,  distribuées 
suivant  certaines  méthodes,  que  s'opère  l'investigation,  et  il 
est  avantageux  d'établir  des_ catégories  de  tous  les  objets,  afin 
qu'on  n'oublie  rien  j  et,  par  exemple,  un  médecin  qui  se  sera 
lait  en  son  esprit  une  liste  de  toutes  les  interrogations,  de  tous. 
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les  objets  à  examiner  dans  un  malade,  n'oubliera  point  dans 
son  diagnostic  des  choses  essentielles,  comme  l'étourdi  qui  sau- 
tera, sans  ordre  et  sans  règle,  d'une  considération  à  une  autre. 
De  même,  en  casant  d.ins  sa  mémoire  les  classes  des  médica- 
.meus ,  il  sera  moins  embarrassé  pour  le  traitement  thérapeu- 
tique. 

On  a  voulu  accroître  encore  ces  moyens  de  souvenir  k  l'aide 
d'un  art  mnémonique  qui  consiste  à  fixer  les  idées  par  certains 
signes  ou  par  les  lieux  d'une  maison,  les  compartimens  d'un 
parquet  et  d'autres  moyens  aussi  artificiels.  On  lait  remonter 
la  découverte  de  cette  pratique  au  poète  Simonide.  Il  soupait, 
dit  Cicéron  (lib.  ii  De  ora/.),  chez  un  Thessalien  riche  et  noble, 
appelé  Scopas,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  deux  jeunes 
gens  le  demandaient  dehors.  Il  sortit  et  ne  vit  personne;  mais 
le  platond  du  salon  où  l'on  mangeait  s'écroula  et  écrasa  tous  les 
convives.   Lorsqu'on  voulut  les  inhumer,  on  ne  put  les  re- 
connaître, tant  ils  étaient  défigurés  sous  lesjuinesetles  décom- 
bres; mais  Simonide  se  rappelant  en  quelle  place  était  chacun 
d'eux ,  les  fît   reconnaître  et  découvrit  ainsi  le  moyen  de  se 
rappeler  les  choses  au  moyen  des  localités.  Cicéron  et  Quin- 
lilien  ensuite  mirent  en  usage  ce  procédé  [Rheior.  ad  Herea- 
niumy  1.  III ,  c.  xvi ,  et  Quintilien,  Instii.  orat.,  1.  xi ,  c.  ii)» 
Le  secret  consiste  à  se  représenter  toutes  les  idées  d'un  dis- 
cours ,  sous  la  dépendance  de  certains  signes  :  par  exemple,  c<î 
qu'on  doit  dire  d'une  bataille  par  une   figure  d'épée,  ou  des 
événemens  civils  ,  par  toute  autre  note  convenue,  ou  par  des 
lettres,  des  nombres,  des  divisions  de  son  travail.  D'autres 
mnémonistes  recommandent  de  se  représenter  une  grande  niai- 
son  avec  plusieurs  appartemens  :  on  place  en  idée  telle  pailla 
d'un  discours   en   chacun   d'eux,  l'exorde,   par  exemple,  à 
l'entrée  ou  au  vestibule,  telle  sorte  de  preuve  en  un  saion, 
telle  autre  en  une  autre  chambre;  ou  parcourt  ainsi  toute  la 
maison,  par  la  pensée,  débitant  son  plaidoyer  ou  son  ser- 
mon, et  l'on  n'oublie  rien.  Il  est  des  mnémonistes  qui  dis- 
tribuent sur  leurs  doigts  ou  les   diverses  régions  de  la  main 
les  choses  qu'ils  veulent  retenir  :   Qui  viulla  vohierlt  memi- 
nîsse ,  milita  sibi  loca  comparet.  Oporiet  midtos  coniparar& 
locos^  ut  in  multis  locis  multas  imagines  coUocemus  (Ciccr., 
nd  Herennium,  1.  m).  Parmi  ces   lieux,  il  faut  éviter  d'en 
prendre  de  trop  semblables  entre  eux,   afin  de  ne  les  pas  con- 
tbndre,  comme  seraient  des  chambres,  des  colonnes,  des  fenê- 
tres uniformes;  il  faut  procéder  aussi  en  un  sens  réglé,  comme 
de  droite  à  gauclie ,  par  exemple.  Les   simulacres  propres  à 
rappeler  les    objets  doivent  être  caractéristiques,  dépeindre 
l'homme  ou  le  lieu,  la  nation  ,  le  siècle,  par  les  traits  les  plus 
xemarquablcs  ou  les  plus  frappans  qu'on  pouaa  choisii',  afin 
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•de  faire  plus  d'impression.  Les  images  ont  ce  privilège  :  voila 
pourquoi  les  peintures  dans  le5  discours  se  retiennent  mieux 
et  frappent  plus  fortement  les  auditeurs. 

L'on  a  tenté  aussi  de  retenir  par  cœur  les  choses  au  moyen 
de  vers  techniques,  comme  l'a  fait  le  P.  Buffîer  ;  car  toute 
division  métrique,  toute  rime,  tout  nomhre  uniforme  et  ré- 
gulier dans  ses  retours,  est  un  moyen  de  rappeler  les  idées 
<jui  s'y  attachent. 

Au  reste,  depuis  ces  moyens  imagine's  par  les  anciens, 
jusqu'à  eux  de  Ptaymond  Lulle  et  d'Adam  Brixius  {Simo- 
nldes  rediyL'us,  Lips.,  1610,  in  4*^),  de  J.-Henr.  Alsted  {S/s- 
tema  mnemonicum,  Francof.,  1610,  in-S**),  de  Piene  de  Ra- 
venne,  de  Pascliius,  de  Jéiôme  Marafioti ,  de  J.-Sp.  Herd , 
du  docteur  Grey  [Meinoria  techru'ca),  jusqu'à  Grég.  Fei- 
naigle,  etc.,  de  telles  pratiques  ne  sont  propres  qu'à  faire 
retenir  beaucoup  de  mots  sans  raison  ni  jugement  suivi.  L'on 
en  a  depuis  longtemps  reconnu  l'abus,  car  l'exercice  et  la 
longue  élude  ou  la  méditation  fréquente  valent  incompara- 
blement mieux  que  cet  art  des  mémoires  locales  :  Tuni  verà 
in  fMVY)iJ.oviKoiç  minimum  valet  docttina,  insi  indusinâ,  studio, 
labore ,  diligenlid  comprobetur^  dit  Cicéron. 

Voyez  les  arliclcs  esprit  ,  glme  ,  imagination  ,  juge- 
ment ,  etc.  (tirey) 

MÉMOIRE  (maladies  de  la).  La  mémoire  est  le  principe  et 
le  dépôt  de  toutes  nos  connaissances,  de  tous  nos  souvenirs, 
le  répertoire  ou  le  foyer  de  toutes  nos  pensées,  la  source  de 
nos  plaisirs  les  plus  doux ,  comme  de  nos  chagrins  les  plus 
sensibles.  Elle  reproduit  à  notre  esprit  le  passé,  et,  le  liant 
au  présent  et  à  l'avenir,  elle  triple  ainsi  nos  jouissances  et 
soumet  .à  nos  méditations  tous  les  instans  de  notre  vie,  tous 
les  âges  de  l'univers.  Si  f  affaiblissement ,  l'altération  ou  la 
perte  de  celte  fonction  intellectuelle  sont  un  juste  sujet  de 
regrets,  sa  réhabilitation  doit  être  ,  pour  celui  qui  en  recouvre 
la  jouissance,  une  source  de  satisfaction  bien  vive,  autant 
qu'un  sujet  d'élonnement  et  d'admiration  pour  le  philosophe 
et  le  moraliste. 

L'homme  prive  de  la  mémoire  est  plus  à  plaindre  que  l'in- 
dividu dépourvu  de  quelque  sens  :  pour  le  premier,  le  passé 
n'existe  plus,  et  le  présent  disparait  à  chaque  instant  ;  si  l'aveugle 
est  étranger  au  spectacle  de  la  nature,  il  supplée  à  cette  pri- 
vation par  ses  souvenirs;  l'individu  dont  l'ouïe  est  perdue, 
s'en  dédommage  par  les  bienfaits  du  sens  de  la  vue-,  le  sourd- 
muet  est  privé  du  langage  articulé;  mais,  à  l'aide  du  langage 
d'action,  il  peut  reproduire  les  personnes,  les  images  et  les 
faits  que  ses  souvenirs  lui  retracent  ;  l'homme  sans  mémoire 
p^ourrait  exprimer  ses  idées,  mais  il  est  incapable  de  rallier 
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ses  souvenirs  ou  les  mois  nécessaires  à  leur  expression  ;  dès- 
lors  sa  conversaliou  est,  en  tout  ou  en  partie,  inintelligible; 
souvent  le  langage  d'action ,  rccrilure,  la  pantomime  ou  les 
signes  lui  manquent  également.  S'il  est  vrai,  comme  personne 
n'en  doute,  (ju'une  éducation  bien  dirigée  donne  à  la  l'acuité 
cics  souvenirs  un  développement  particulier,  il  n'est  pas  moins 
certain  que  les  eftorts  éclairés  et  continus  d'un  médecin  ob- 
servateur peuvent,  en  beaucoup  d'occasions,  diminuer  le  trouble 
de  la  mémoire  ou  réhabiliter  cette  fonction  intellectuelle  dans 
toute  son  étendue.  Si  le  savant  autear  du  livre  de  l'Esprit  a  pu 
se  tromper  en  exagérant  outre  mesure  les  avantages  de  l'édu- 
cation, n'allons  pas,  ridicules  enthousiastes  de  notre  ait,  ea 
promettre  des  merveilles  sans  seconde;  efforçons-nous,  aïi 
contraire,  d'en  exposer  les  limites,  ainsi  que  l'utilité  ou  Irs 
bienfaits.  Ceux-ci  sont  le  fruit  de  l'élude  et  de  la  science,  les 
autres  sont  une  conséquence  des  lois  immuables  de  la  nature. 

Sjnoiiymie ^  ufjivns-iet, ,  d'*,  privatif  gTec ,  sans,  iJLVti^ov,  mé- 
moire;  ohlivio ;  memoriœ  defectiis^  dçhilitas  ;  nous  y  ajoute- 
rons S'vo'fÀVtiO'lai,  j  dj'smnesia ,  de  (Tuç",  difficulté,  f-ten/a»,  mé- 
nvoire.  On  distioguerait  alors  l'affaiblissement  de  la  mémoire 
dysmne'sle  ^  et  la  perle  de  la  mémoire  amnésie  ;  ce  qui  cons- 
tituerait non  deux  espèces  distinctes,  mais  deux  variétés  ou 
plutôt  deux  degrés  différens. 

Les  maladies  de  la  mémoire  sont  idiopathiqnes  lorsqu'elles 
sont  indépendantes  de  toute  autre  affection;  on  les  nomme 
symptomatiques,  quand,  résultats  d'une  autre  lésion,  elles 
en  forment  un  symptôrne,  un  phénomène  accessoire  ou  acci- 
dentel, comme  on  le  remarque  souvent  dans  les  maladies  aigués, 
dans  les  affections  cérébrales,  telles  que  la  frénésie,  l'épilepsic, 
l'apoplexie,  et  dans  beaiicoup  de  maladies  chroniques.  Egi 
outre,  on  observe  quelquefois  la  perle  subite  de  mémoire, 
comme  symptôme  aA^ant-courour  d'une  maladie  soporeuse  : 
Obln'io  repenlè  ohrepens  iiiala  imcrininaïur  calaphoiia, prop- 
ter  pituilosam  cerebri  plenitudinem. 

Chez  l'idiot  de  naissance  et  chez  plusieurs  crétins,  il  y  a 
«bsence  ,  manque  de  mémoire,  plutôt  que  perte  de  cette  fa-» 
culte  j  dans  les  autres  aliénalions,  l'amnésie  et  la  dysmnési^ 
ne  constituent  point  communément  une  affection  essentielle: 
la  mémoire  alors  est  altérée,  pervertie,  dérangée  symptoma- 
liquement,  plutôt  qu'affaiblie  ou  détruite. 

Lorsque  la  maladie  qui  a  entraîné  la  lésion  de  la  mémoiie 
est  dissipée,  et  quand  celle-ci  n'est  pas  rétablie,  l'amnésie 
doit  être  considérée  comme  affection  essentielle. 

Ces  maladies  sont  très-fréquentes  ;  mais  les  médecins  oui 
les  ont  observées  s'étant  bornes,  pour  la  plupart,  à  en  rap- 
porter un#oudeux  observatiQjis  comme  objets  de  singularité , 
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soit  sous  le  rappoil  de  la  cause,  soit  sous  celui  du  moyen  cu- 
ratif,  leur  histoire  a  été  jusqu'ici  singulièrement  négligée;  ce- 
pendant l'étude  de  ces  vésanies  est  non-seulement  importanle 
i.ar  clie-nième,  mais  elle  l'est  encore  davantage  sous  ce  point 
de  ^  ue ,  qu'elle  complctte  le  tableau  des  aliénations  mentales 
si  bien  pré-enté  par  le  professeur  Pinel,  dont  les  travaux  ne 
«ont  pas  seulement  le  patriuioinc  de  l'école  de  Paris,  mais  que 
doit  revendiquer  toute  l'Europe  savante. 

Les  lésions  essentielles  de  !a  menn;.iie  sont  des  idiolismes 
partiels;  ils  sont  à  l'idiotisme  absolu  ou  général,  ce  qu'est  lu 
monomanie  (délire  partiel),  à  la  manie  (délire  général). 

Division  des  maladies  idiopatJiitjues  de  la  mémoire.  On 
les  distingue  en  lésions  partielles  ou  incomplettes ,  et  en  lé- 
sions complétées  ou  générales.  Ainsi  celte  luculté  peut  être 
partiellement  ou  généralement  affaiblie;  ci  le  peut  être  perdue 
en  partie  ou  manquer  en  totalité:  de  là  deux  variétés  primi- 
tives qu'on  divise  en  variétés  secondaires  ou  degrés. 

x^.  Affaiblissement:  dysn.nésie,  incompielte,  complctte. 

2°.  Abolition:  amnésie  incomplette,  complette. 

On  pourrait  encore  admeètre  une  troisième  variété,  qui  serait 
le  dérangement,  l'altération  de  celte  faculté,  la  transposition 
des  lettres  qui  composent  un  mot,  commutaiio  litierarum 
verbi.  Telles  sont  les  variétés  dont  la  distinction  est  appuyée 
sur  une  base  constante  et  distincte.  Il  nous  semble  inutile  d'en 
étendre  davantage  le  nombre. 

Sauvages,  le  créateur  des  espèces,  en  admet  dix  qui  ne  dif- 
fèrent que  par  les  causes:  en  suivant  son  exemple,  on  pour- 
rait porter  le  nombre  des  espèces  à  plus  de  cent;  le  nombre 
des  variétés  n'aurait  d'autre  limite  que  celle  des  observations 
paiticulières;  mais  à  quoi  bon  vouloir  signaler  les  nuances 
à  peine  perceptibles  de  la  même  affection? 

Les  maladies  de  la  mémoire  peuvent  en  outre  se  compliquer 
réciproquement  ou  avec  d'autres  désordres  :  c'est  ce  que  nous 
démontrerons  dans  la  suite  de  ce  travail. 

D/smnésie  partielle  ou  affaiblissement  partiel.  On  sait 
qu'ordinairement  la  mémoire  s'affaiblit  h  un  certain  âge  :  ainsi 
les  vieillards  oublient  très-souvent  plusieurs  laits  dont  la  date 
est  récente,  tandis  qu'ils  se  rappellent  fort  bien  un  assez  grand 
nombre  d'événemcns  beaucoup  plus  éloignés.  C'est  pour  cette 
raison  qu'on  les  a  comparés  aux  peisonnes  qui,  ayant  la  vue 
presbyte, distinguent  mieux  les  objels  lointains  que  ceux  situés 
aune  moindre  distance.  Nous  placerons  également  ici  l'exemple 
de  Manget,  qui,  dans  ses  cours  de  botanique,  tenant  sous  ses 
yeux  la  pimprenelle,  ne  pouvait  qu'avec  une  peine  infinie  en 
trouver  le  nom,  quoiqu'il  se  ressouvînt  facilement  de  celui 
de  beaucoup  d'autres  plantes  d'un  usage  moins  journalier  :  le 
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ïnême  embarras  se  repre'sentait  à  lui  chaque  année  dans  ses 
cours. 

On  trouve  un  autre  exemple  de  dysmnésie  ou  d'amnésie  par- 
tielle dans  les  deux  faits  qui  suivent.  Un  homme  n'avait  à 
son  commandement  que  la  première  syllabe  des  mois,  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  pouvait  achever  la  prononciation  d'un  mot,  bien 
qu'il  en  eût  la  première  syllabe.  Un  vieillard  avait  oublie  le 
nom  des  individus  et  les  faits  que  des  habitudes  locales  ou 
journalières  ne  lui  retraçaient  pas  ;  mais  il  se  rappelait  très- 
exactement  chaque  soir  une  époque  remarquable  de  sa  vie  , 
quoique  déjà  ancienne.  Etant  avec  sa  femme,  il  se  figiii-ait 
être  chez  une  dame  à  laquelle  il  consacrait  alors  toutes  ses 
soirées,  et  répétait  continuellement  à  la  première,  qu'il  njé- 
connaissait  :  «  Madame,  je  ne  puis  rester  plus  longtemps  avec 
vous  5  quand  on  a  une  femme  et  des  enfans  ,  on  leur  doit  le 
bon  exemple  :  il  faut  que  je  retourne  chez  moi.  »  Apiès  ce 
compliment,  il  se  mettait  en  devoir  de  partir. 

Dj'smnésie  générale^  ou  affaiblissement  général.  Il  arrive 
fréquemment  par  diverses  causes,  et  surtout  par  l'effet  des 
progrès  de  l'âge,  que  la  mémoire  s'affaiblit  en  totalité,  ou  que 
les  souvenirs  anciens  et  récens  s'effacent  en  partie  ou  incom- 
plètement pour  un  certain  laps  de  temps,  ou  se  reproduisent 
d'une  manière  confuse  et  inexacte:  c'est  la  dysmne'sie  générale. 

Amne'sie partielle.,  ou  perte  partielle  delà  mémoire.  L'af- 
faiblissement partiel  de  la  mémoire  se  convertit  assez  com- 
munément en  perte  partielle  des  souvenirs;  celle-ci  survient 
d'autres  fois  sans  avoir  été  précédée  d'affaiblissement. 

Un  homme,  à  la  suite  d'une  chute,  perd  la  mémoire  de 
tous  ses  parens,  propinquorum.  Un  autre,  dont  la  mémoixe 
était  en  général  très-bonne  ,  ne  pouvait  cependant  se  rappeler 
les  noms  propres  sans  le  secours  de  ses  amis.  DieUich ,  in 
archi\^iSj  nous  a  conservé  l'histoire  d'un  individu  qui  avait 
oublié  les  mots  [amnesia  verborum)  ;  il  se  rappelait  les  faits, 
mais  il  manquait  d'expressions  pour  les  retracer  et  pour  rendre 
ses  idées. 

On  trouve,  dans  les  Éphe'mérides  des  curieux  de  la  nature^ 
l'observation  d'un  malade  qui  avait  désappris  à  lire  ,  mais 
qui  pouvait  encore  écrire  [Dec.  i,  ann.  m  et  iv,  obs.  i54,  Job 
Schmidii).  J'ai  connu  un  sexagénaire  qui  avait  oublié  la  valeur 
des  substantifs ,  de  sorte  qu'il  prononçait  soulier  ou  armoire 
quand  il  voulait  demander  sa  canne  ou  sa  montre,  et  mai- 
son, etc.,  lorsqu'il  désirait  sa  tabatière,  etc.  O.i  voit  un  autre 
exemple  de  l'oubli  de  la  valeur  des  mots  et  de  la  confusion 
consécutive  du  langage  [Medicinisches  Wochenhlatt .,  '784). 
Troisième  variété:  altération  de  la  mémoire  ;  commuCatio 
lilterarum  verbi.  Changement,  addition ,  suppression  ou  traus- 
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position  des  lettre,-;  (l'ini  mot.  Quelques  malades  suppriment 
ou  Iranspos  nt  des  Icllres  dans  les  mois  qu'ils  prononcent  ou 
écrivent,  ce  qui  en  denalure  tolalcmcnt  le  sens  el  rend  leur 
langage  incoinpiéhonsibie.  M.  Dcg... ,  à  la  suite  d'une  attaque 
de  paralysie,  ne  pouvait  plus  prononce»  uu  mot  sans  alttiier 
l'ordre  des  lettres  tpii  le  composent  :  par  exemple  ,  pour  dire 
fliite,  il  prononçait  luflc,  e;c.  (fait  coïiiinuniqué  par  M.  Gasc). 
D'autres  ciiangent  ou  ajoulent  des  lettres  à  certains  mois,  ce 
qui  s'oppose  également  à  rinlelligence  de  leur  conve.Sition. 
^mnc'sie  compleiie  ^  ou  perle  absoltie  de  la  mémoire. 
Messala  Corvinus,  orateur  noi)le  de  Rome  ,  fui  deux  ans 
sans  aucune  liace  de  mémoire;  cequ'on  a  dit  aussi  de  Georges 
Trapezone  (  Z?55<7/^  de  Montaigne,  liv.  ii ,  cli.  xvii  ).  Lemierre, 
auteur  connu  par  quelques  bonnes  tragédies,  et  par  ce  beau 
vers  qui,  n'en  d.'plaise  à  l'anglomanie,  ne  tut  pas  toujours  vrai  : 

Le  tiidcnt  do  Noptnne  est  le  sceptie  'lu  monde, 
mourut  a  soixande-dix  ans.  Six  mois  avant    sa  mort  il  avait 
entièrement  perdu  la  mémoire  ;  du  reste  ,  il  se  portait  très-bien, 
jimnésie  :  sén'de  ,  comploiie. 

Couses  des  maladies  de  la  mémoire.  Les  sources  d'où  proi 
vient  cette  aberration  d'une  pailic  de  l'intellect,  sont  variées 
et  nombicuses  :  à  l'aide  d'un  grand  nombre  d'observations  ou 
éparses  ou  inédites,  et  que  nous  avons  recueillies,  il  nous  sera 
facile  de  faire  connaître  ses  causes  les  plus  ordinaires. 

Quand  la  description  générale  dune  maladie  est  bien  connue, 
quand  les  histoires  particulières  qu'on  en  rapporte  sont  presque 
identiques  ou  analogues  ,  il  ist  inutile  d'en  produire  de  nom- 
breux exemples;  mais  s'il  en  est  tout  autrement,  les  obser\a- 
tions,  réduites  au  simple  exposé  des  particularités  les  plus  im- 
portantes, n'offrent  pas  seulement  un  intérêt  de  curiosité,  elles 
ont  en  outre  l'avantage  de  nous  initier  à  une  connaissance 
exacte  des  causes  des  pLénomèacs  et  des  moyens  curalils  de 
cette  affection. 

Passant  à  la  division  des  causes ,  nous  les  distinguerons  en 
physiqui  s  et  en  moralef. 

^.  1.  j4ga  et  tempérament.  On  remarque  chez  les  hommes  à 
tenjpérament  bilieux  et  mélancolique  une  mémoire  trcs-active, 
très-sûre  :  in  melancholicis  memoria  Jirina,  tandis  que  les 
sujets  pituiteux  et  lymphatiques  en  ont  au  contraire  une  très- 
bornée,  ou  sont  plus  exposés  aux  maladies  de  celte  portion 
de  l'entendement.  Ces  vésanies  sont  très-rares  dans  l'enfance, 
parce  que  la  mémoire  n'a  pas  alors  acquis  son  entier  dévelop- 
penîcnt;  on  voit  cependant  des  enfans  qui,  depuis  leur  nais- 
sance jusqu'à  Tàge  do  ?, ,  5  ou  /j  ans  et  même  au-delà,  n'ont 
donné  aucun  signe  de  l'existence  de  celte  faculté  :  ces  infor- 
tunés sonl  bientôt  réduits  à  un  idiotisme  plus  ou  moins  absolu. 
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Les  progros  Je  Và^e  sont  au  conlraire  une  des  sûinces  les 
plus  Ircq-iieutes  des  It-sions  de  la  mémoire. 

Les  Ijommes  dont  la  vieillesse  est  prématurée  oublient 
tiès-facilemcnt  ;  ceux  dont  la  vieillesse  est  verte  cl  vigoureuse 
ne  conservent  pas  toujours  la  mémoire  des  faits  léceus  j  cepen- 
dant ils  jouissent  ordinairement  avec  plénitude  de  cette  l'acuité, 
du  moins  re(icnneut-iis  tort  exacternenl  les  anciens  souvenirs. 

Mais,  outrel'àgeet  le  tempérament,  plu'^ieurs  des  agens  qui 
nous  entourent ,  influent  partois  sur  les  lésions  delà  mémoire  : 
ainsi  on  a  pensé  qu'un  air  très-tVoid  et  naarécageux  pouvait 
altérer  cette  faculté;  mais,  dans  l'état  ordmaire  de  la  vie  sociale 
et  dans  la  majeure  partie  de  l'Europe,  cette  influence  doit  être 
Toit  limitée,  li  peut  en  être  autrement  sous  la  zone  glaciale  , 
au  milieu  des  cmiuiations  d'un  marais  fi'iide,  etc.  :  circons- 
tances dont  heureusement  l'empire  ne  s'étend  pas  h  un  très- 
grand  nombre  d'individus.  Le  séjour  dans  les  mines  ,  les 
carrières  ou  souterrains  est  une  cause  plus  constante  ou  au 
moins  plus  puissante  de  l'amnésie. 

Le  même  désordre  est  quelquefois  provenu  d'un  excès  de 
fatigue  :  Galien  rapporte  l'exemple  d'un  laboureur  qui  ,  à  la 
suite  de  travaux  forcés  et  d'une  nourriture  insulfîsanle,  perdit 
la  mémoire. 

Ou  a  successivement  regarde  comme  propre  à  débiliter 
cf'tte  faculté  l'action  continuée  d'un  froid  trop  intense  et  d'une 
chaleur  excessive.  Ou  trouve  dans  Tliistoire  de  l'académie  des 
sciences  (ann.  i-o3  )  l'exemplu  d'un  jeune  homn)e  de  dix-huit 
ans,  doué  d'un  esprit  très-précoce,  et  qui  perdait  entièrement 
]a  mémoire  durant  les  chaleurs  de  la  caru'cule  :  il  la  recouvrait 
aussitôt  que  l'air  devenait  Irais.  Delahire  (  ouvrage  cité,  ann. 
l'joy  )  rapporte  aussi  avoir  connu  un  enfant  dont  la  mémoire 
s'anéantissait  l'été  pour  reparaître  en  automne.  Un  hiver  trop 
rigoureux,  en  débilitant  immodérément  l'action  vitale,  pour- 
rait aussi  porter  préjudice  à  celle  fonction  intellectuelle,  sur- 
tout chez  des  individus  disposés  d'ailleurs  a  ce  genre  d'affcc- 
lion. 

Si  tout  ce  qui  affaiblit,  use  et  détruit  notre  organisation 
favorise  le  développement  de  celle  m-tladie,  on  conçoit  que 
des  alimens  de  nuiuvaise  qualité,  la  disette  ou  la  privation 
totale  de  liqueurs  fortifiantes,  enfin  des  excès  contiaires  ou 
une  ivresse  accidentelle,  peuvent  faciliter  l'invasion  de  l'am- 
nésie. Un  vieillard  abusa  tellement  de  Teau-de-vie  pendant 
plusieurs  années,  qu'une  livre  par  jour  ne  lui  suffisait  pas.  il 
tomba  dans  une  Irès-grande  alîtiration  de  la  mémoire,  qui  fut 
içbellc  il  tous  les  humectans  et  ;\  lous  les  luitinans  (  déc.  îi, 
ann.  vin  ,  obs.  220  ,  Ephém,  ) 

Au  rang  des  circonstances  capables  de  produire  ces  maladies, 

20. 
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on  doit  piiicer  l'abus  des  plaisirs  vcncriens  et  surloni  leur 
usage  prématuré.  Du  moins ,  est-il  vrai  que  la  plupart  des 
hommes  (jui  se  livrent  de  bonne  heure  et  avec  excès  aux 
jouissances  de  l'amour ,  ont  très-peu  de  mémoire.  J'ai  remarqué 
ce  goût  et  ce  résultat  d'une  manière  sensible  chez  beaucoup 
d  individus  qui  ont  la  voix  grave,  ou  ce  qu'on  nomme  une 
basse-lailic.  L'amnésie  est  encore  une  conséquence  très-ordi- 
naire de  l'onanisme  et  do  toute  évacuation  spermatique  exces- 
sive. 

On  doit,  sous  ce  rapport,  redouter  aussi ,  mais  beaucoup 
moins,  les  diarrhées  très-copieuses,  les  hémorragies  considé- 
rables, et  certains  dérangemens  des  évacuations  naturelles  ou 
périodiques.  Borrichius  a  consigné  le  fait  d'une  perle  de  mé- 
moire, suite  d'une  diminution  des  règles. 

La  femme  d'un  brasseur,  âgée  de  quarante  ans,  qui  avait 
joui  jusqu'alors  d'une  bonne  santé,  éprouve  une  suppression 
de  règles  :  bientôt  sa  tête  s'apesantit,  ses  sens  s'affaiblissent; 
elle  avait  tout  oublié,  même  son  Pater.  La  saignée  du  pied, 
les  pilules  (i'aloès,  les  stimulans,  etc. ,  etc.  furent  essayés  sans 
aucun  succès  :  le  mal  augmentant  tous  les  jours  et  la  malade 
étant  très-dégcùtéc  des  médicamens,  on  établit  un  cautère  à 
l'occiput,  et  la  mémoire  revint  peuij  peu  [Act.^  Copenh. ,  i6y3, 
obs.  '^78  ). 

On  voit  encore  un  exemple  d'amnésie  provenant  de  la  même 
cause  dans  l'ouvrage  intitulé  (Princ.  phys.  med.,  vol.  111).  La 
cessation  trop  brusque  d'un  flux  hémorroïdal  considérable  ou 
habituel,  la  dessiccation  d'un  ulcère  ancien  peuvent  donner 
lieu  au  mcnie  accident.  Un  homme  ,  âgé  de  soixante  ans  et  bien 
portant  laisse  se  fermer  un  ulcère  qu'il  avait  depuis  longtemps 
à  la  jambe.  Bientôt,  il  ressent  une  attaque  d'apoplexie  légère, 
que  suivitlapertede  mémoiredesmots,  puis  delà  langue  fran- 
<^a:se.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  étonnant,  c'est  qu'il  se  rappelait 
très  bien  la  langue  piémontaisc.  Nous  verrons  plus  loin  la  sup- 
pression inconsidérée  d'un  cautère  favoriser  le  même  résultai. 
Des  maladies  antécédentes ,  celles  surtout  qui  affectent  essen- 
siellement  ou  sympalhiquement   l'organe  cérébral  sont  très- 
susceptibles  d'amener  et  d'entraîner  à  leur  suite  les  lésions  de 
la  mémoire.  Thucydide,    Lucrèce  et  Galien  ont  également  re- 
gardé la  perte  ou  l'altération  de   la  mémoire  comme  un  des 
symptômes  de  la  pesle  qu'ils  ont  décrite.  On  est ,  d'après  cela  » 
porté  de  plus  en  plus  à  penser   que  ce  fléau   était    le   typhus 
contagieux ,  si  bien  observé  par  les  médecins  modernes. 

Après  ia  peste  d'Athènes  ,  beaucoup  de  ceux  qui  survécurent 
îfvaieul  oublié  l'usage  des  lettres  ,  des  mots,  ainsi  que  le  nom 
de  leurs  parcns  ,  et  même  leur  propre  nom.  Ces  phénomènes 
sont  i'féqiicns  dans  toutes  les  grandes  épidémies  de  peste  et  de 
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typhus  :  on  les  a  surtout  remarqués  dans  les  maladies  qui  ont 
fait  pe'rir  un  si  grand  nombre  de  Français  à  Wilna,  après  le 
desastre  de  Moscou  :  chez  la  plupart  des  soldats  qui  échappè- 
rent, la  mémoire  était  presque  entièrement  perdue  ;  ce  qui , 
au  milieu  du  deuil  de  la  patrie,  tempérait  le  seniiment  de  leur 
triste  position.  On  consultera  avec  beaucoup  de  fruit,  sur  ce 
point  de  doctrine  médicale,  l'histoire  de  l'épidémie  de  Wilna 
par  le  docteur  Gasc  (  Paris,  iBi5  ).  Mais  une  source  encore 
plus  féconde  de  ces  désordres ,  ce  sont  les  lésions  cérébrales. 
tJn  sexagénaire,  à  la  suite  d'une  apoplexie  grave  et  compliquée, 
ne  pouvait  ni  distinguer  ni  assembler  les  lettres;  toutefois 
écrivant  très-bien  et  exactement,  et  dans  plusieurs  langues  qui 
lui  étaient  familières,  ce  qu'il  voulait  ou  ce  qu'on  lui  dictait, 
il  ne  pouvait  ensuite  lire  ce  qu'il  avait  écrit,  ni  même  en  dis- 
tinguer les  lettres.  On  ne  put  parvenir  à  lui  rapprendre  son  a  , 
Z»,  c  (Ephemer.  ).  Joli.  Schmid  ajoute  qu'un  homme  échappé 
à  une  pareille  maladie  fut  d'abord  dans  l'impossibilité  da 
reconnaître  aucun  caractère ,  et  puis  parvint  eu  peu  de  temps 
à  lire  couramment. 

Une  fille  d'une  intelligence  bornée,  sujette  aux  maux  de 
tète,  et  habituellement  mal  réglée,  éprouve,  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  une  sorte  d'apoplexie.  Dans  la  convalescence  ,  on  re- 
marqua qu'elle  avait  perdu  t^ut  souvenir  du  passé  :  tout  était 
nouveau  pour  elle,  excepté  sa  mère  qu'elle  rccoauiit  bientôt  , 
sans  pouvoir  dire  son  nom.  Elle  bégayait  sans  rien  articuler, 
et  faisait  des  signes  pour  indiquer  ce  dont  elle  avait  besoin. 
Au  bout  d'un  mois,  elle  prononça  quelques  mots,  mais  très-im- 
parfaitement ;  quand  elle  voulait  indiquer  un  nom,  elle  se  per- 
dait en  périphrases  presque  inintelligibles  :  si  on  lui  proférait  le 
mot,  elle  ne  pouvait  le  répéter.  Sa  mère  réussit  cependant ,  avec 
des  peines  infinies,  à  lui  apprendre  ses  prières  et  même  à  lire. 
Après  ce  temps,  pour  prononcer  un  mot,  elle  le  cherchait  dans 
un  livre.  Elle  fut  quatre  mois  sans  pouvoir  articuler  son  noni 
ou  celui  de  sa  famille  ,  etc. ,  et  parfois  elle  les  oubliait  au  bout 
de  quelquetemps;  enfin  elle  finit  par  prononcer  tous  les  mots  et 
sansbégaieraent.  Sa  figure  reprit  sa  gaîté  ordinaire  (  Journ.gén. 
de  méd. ,  t.  xx ,  1764  ).  Après  deux  attaques  d'apoplexie,  ua 
homme  avait  oublié  son  propre  nom,  celui  de  sa  femme,  de  ses 
cnfans  et  de  tous  ses  amis;  il  devint  inquiet,  soup<^«)nneux  et 
très -irritable.  Dans  la  suite,  la  mémoire  se  rétablit  sous  certains 
rapports,  mais  demeura  insuffisante  pour  le  souvenir  des  mots 
et  de  leur  liaison  avec  les  idées.  Tout  ce  qui  restait  à  ce  malade 
de  son  langage  naturel  ou  de  sa  langue  maternelle  se  réduisait 
aux  expressions  suivantes  :  Oui  ,  non  ,  beaucoup  ,  très- bien  , 
«u  charme,  point  du  tout  ,  cesl  vrai ,  c'est  juste,  à  merveille. 
Ces  mots  ,  qu'il  plaçait  ordinairement  assez  bien,  étaient  à  peu 
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près  les  seuls  dont  il  sût  se  servir.  Voulait-il  faiie  une  de- 
mande, ilchercliail  laborieusement,  mais  en  vain,  l'expression 
dont  il  avait  besoin  :  cette  impuissance  faisait  son  tourment. 

Une  dame,  hcniiplcgique  depuis  deux  ans  ,  voyait  el  jugeait 
très-bien  ce  qui  se  jtassait  autour  d'elle;  mais  elle  avait  perdu 
la  faculté  délire,  celle  de  compter ,  et  de  pai  If  r  le  français 
comme  >u  le  lait  généralement  :  ce  n'ciait  point  embarras  de  la 
langue  ,  mais  par  suite  d'un  trouble  partiel  de  la  mémoire. 
Elle  n'employait  que  l'inflnilif  des  verbes  et  ne  faisait  usage 
d'aucun  pronom  :  ainsi  ,  elle  disait  Irès-bien  :  «  Souhaiter 
bonjour \  rester^  mari  l'enir,  au  lieu,  Je  vous  souhaiie  le 
bonjour \  restez^  mon  mari  va  venir,  n  Quant  à  la  faculté  de 
compter,  elle  ne  pouvait  dépasser  le  nombre  de  trois  ;  cepen- 
dant, à  force  de  soins,  elle  put  aller  jusqu'au  nombre  de  qua- 
rante, f'I  parvintà  concevoir  l'usage  des  pronoms  sans  en  faire 
une  juste  application.  Ce  premier  succès  eu  présageait  de  nou- 
veaux. 

Un  autre  mode  de  lésion  cérébrale  a  parfois  occasioné 
l'amncsie  :  telles  sont  les  exostoses  vénériennes  ,  et  autres 
excroissances  provenant  du  même  principe  ou  d'une  source 
ditlércnle;  ou  juge  en  elïet  facilement  que  ces  tumeurs,  en 
comjtiiinant  le  cerveau,  sont  Irès-propres  à  en  intervertir  une 
ou  plusieurs  fonctions.  L'influe»!ce  de  cette  cause  n'est  pas 
seulement  probable,  ou  conforme  aux  lois  physiologiques; 
elle  a  été  démontrée  pir  des  observations  auiheniiques.  Voyez 
entre  autres  un  fait  rapporté  plus  loin. 

C'estencoreau  même  mode  d'action  ,  aux  lésions  immédiates 
ou  directes  du  cerveau  qu'on  doit  attribuer  l'amnésie  qui  suc- 
cède aux  coups  ou  cluites  qui  compromettent  cet  organe. 
Yaierius  Mas i mus  rapporte  qu'un  citoyen  d'Athènes  ,  homme 
très-instruit,  ayant  ete  frappé  d'un  coup  de  pierre  h  la  tète, 
perdit  la  mémoire  des  belles-lettres j  du  reste,  il  se  rappelait 
très-bien  toute  autre  chose.  Tulpius  nous  a  conservé  un  fait 
analogue. 

Un  jeune  homme  recul ,  en  tombant  de  cheval ,  une  forte 
contusion  à  la  tète.  Peu  a[)rès,  on  s'aperçut  qu'il  avait  peidu 
presque  entièrement  la  mémoire ,  puisqu'il  répétait  cent  fois 
la  même  question  après  qu'on  y  avait  répondu.  Il  ne  se  sou- 
veiuiit  plus  de  Son  accident,  et  cependant  il  reconnaissait  les 
personnes  qui  étaient  présentes.  On  eut  recours  ;i  la  saignée  et 
à  la  liqueur  de  corne  de  cerf  ,  la  mémoire  lui  revint  d'abord 
imparfaitement,  [)U!»qii'il  se  rappelait  mieux  les  faitspostérieuis 
à  la  saignée  que  ceux  anlérieursj  mais  on  put  enfin  observer 
le  rélabl  ssement  graduel  et  vraiment  remarquable  de  cette 
fonction  intellectuelle  (  Ephémérid.^  cent,  m,    obs.  i,  vx  ). 

Uu  aulic  individu  ,  à  la  suite  d'un  coup  d'épée  dans  l'œU  , 
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ayant  oublié  le  grec  et  le  latin,  tut  oblige'  de  les  apprendre  de 
nouveau  dès  les  premiers  élcmens. 

Souvent  une  syncope  a  etc  la  cause  ou  Toccasion  d'un  pareil 
désordre.  Dans  ce  cas ,  le  trouble  de  la  circulation  enliaîne  la 
suspension  des  fondions  vitales  et  de  relation;  le  cerveau 
tombe  dans  un  clat  d'alïaisse/nenl  plus  ou  moins  prolonge, 
ci'où  resuite  l'amncsie.  C'est  ordinairement  au  milieu  des  causes 
dubilitanles  les  plus  actives  cju'ou  voit  survenir  cephenomoiie  ; 
on  sent  facilement  que  l'etiologie  de  celle  alfeclioii  n'est  pas  la 
même  lorsque  celle-ci  se  déclare  cliez  une  personne  forte  ,  ii  la 
suite  de  la  suppression  d'une  hémorragie,  ou  quand  elle  se 
manifeste  dans  des  circonstances  opposées  ,  par  exemple,  chez 
un  individu  très-aihiihli ,  ou  après  une  perte  de  sang  très-con- 
sidérable. 

Une  jeune  dame,  fort  spirituelle  et  fort  respectable,  après  de 
longues  traverses  et  des  contrariétés  de  la  part  de  su  famille, 
é{)ouse  un  homme  qu'elle  aimait  passionément  :lors  de  sa  prc- 
niière  couche,  il  survint  un  accident,  accompagné  d'une  lon- 
gue fiiiblesse,  au  soi  tir  de  laquelle  elle  avait  tout  à  fait  perdu 
la  mémoire  du  temps  qui  s'elait  écoulé  depuis  sou  mariage 
inclusivement;  elle  se  rappelait  fort- exactement  tout  le  reste 
de  sa  vie  jusque-là,  mais  cîepuis  cet  instant  tout  lui  était  par- 
faitement inconnu.  Elle  repoussa  n>êrae  avec  effroi  ,  dans  les 
premiers  inslans ,  son  mari ,  et  son  enfant  qu'il  lui  présentait. 
Depuis,  elle  n'a  jamais  pu  recouvrer  la  mémoire  de  cette 
période  de  sa  vie,  ni  des  événemens  qui  l'ont  accompagnée. 
Ses  parens  et  ses  anris  sont  parvenus,  par  raison  et  par  l'aulorilé 
de  leurs  témoignages  ,  ti  lui  persuader  qu'elle  est  mariée  et 
qu'elle  a  donné  le  jour  à  un  hls;  elle  leur  ajoute  foi  ,  parce 
qu'elle  aime  nneux  penser  qu'elle  a  perdu  le  souvenir  d'une 
année  que  les  croire  desimposteurs  ;  mais  sa  propre  conviction, 
sa  conscience  intime  n'y  est  pour  rien  :  elle  voit  là  son  époux 
et  son  enfant  sar.s  pouvoir  s'imaginer  par  quelle  magie  elle  a 
acquis  l'un  et  donné  le  jour  à  l'autre  (  Ch.  Villers  à  Cuvier  ). 

Madame  FJ.,  âgée  de  vingt  ans,  éprouve,  à  l'issue  d'une 
première  couche  tres-douloureuse,  une  vive  affection  morale 
qui  entraîna  utie  syncope  fort  prolongée.  Revenue  à  elle  au  bout 
de  trois  jours,  cette  dame  ne  se  rappelait  aucunement  être  ré- 
cemment accouchée.  Cette  amnésie  persista  pendant  plusieurs 
mois.  «  Nous  ne  perdrons  jamai"  le  souvenir  (Capuron,  Cours 
théorique  et  pratique  d'acrouckement,  pag.  38),  d'une  femme 
très-plelhorique,  à  la  fleur  de  i'àgc,  qui  accoucha  en  l'an  xii 
à  l'Hôtel-Dieu  ,  pendant  qu'elle  était  plongée  dans  un  sommeil 
si  profond  qu'on  l'eût  pris  pour  une  attaque  d'apoplexie.  Cet 
état  avait  succédé  à  de  violentes  convulsions,  et  ne  se  dissipa 
qu'au  bout  de  deux  jours.  A  son  réveil,  nou-seulcment  la 
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femme  n'avait  aucune  conscience  de  ce  qui  s'e'lait  passe',  mais 
elle  ne  voulait  pas  même  convenir  qu'elle  eût  été  enceinte,  m 

Les  opérations  chirurgicales  ,  soit  par  leur  impression  phy- 
sique,  soit  par  leur  inûuence  morale,  ont  parfois  opéré  le 
même  trouble  de  l'entendement. 

Les  saignées  excessives,  indiscrètes,  ou  pratiquées  sur  des 
sujets  avancés  en  âge,  ont  souvent  porté  atteinte  à  celte  fa- 
culté intellectuelle.  Une  femme  se  faisant  saigner,  sans  un  be- 
soin évident,  éprouve  une  altération  singulière  dans  la  tête,  et 
perd  la  mémoire  au  même  instant,  disant  un  nom  pour  un 
autre.  Elle  parlait  avec  un  tel  désordre  qu'on  ne  pouvait  la 
comprendre,  ce  qui  excitait  vivement  sa  colère  [Ephémérid.) 
Olaiis  Borrichius  a  fait  connaître  l'observation  d'un  prêtre 
âgé  de  soixante  ans,  qui  ressentait  une  très-grande  diminution 
dans  la  mémoire,  aussitôt  qu'il  se  faisait  saigner,  soit  pour  un 
état  pléthorique,  soit  pour  un  mouvement  de  fièvre;  mais 
peu  de  temps  après,  il  avait  recouvré  l'intégrité  de  cette  fa- 
culté. 

L'abus  habituel  d'un  narcotique,  ou  des  doses  trop  fortes 
peuvent  encore  ,  par  une  action  médiate  sur  le  cerveau  ,  porter 
atteinte  à  cette  faculté.  Les  soldats  d'Antoine,  à  leur  retour  de 
la  guerre  contre  les  Parthes,  ayant  fait  usage  d'une  plante, 
furent  tout  à  coup  privés  delà  mémoiie  :  c'était  probablement 
un  symptôme  de  narcolisme. 

On  a  également  prétendu  que  l'usage  du  tabac  pouvait  en- 
traîner le  même  inconvénient. 

Bamba ,  roi  des  Goths  ,  ayant  bu  un  breuvage  que  lui  pré- 
senta Eringius,  son  successeur,  perdit  la  mémoire;  mais  cett-e 
amnésie  fut-elle  momentanée  ou  durable  ?  On  nous  le  laisse 
ignorer. 

Plater  a  conservé  le  fait  d'une  lésion  de  la  mémoire  produite 
par  la  ciguë  (  liv.  i  ,  p.  5).  Baldinger  attribue  le  même  effet  à 
J'arsenic. 

Un  ouvrier  boit  un  pîiiltre  que  lui  donne  une  jeune  fille» 
et  tombe  par  terre;  ses  membres  se  roidissent  :  depuis  lors  il 
a  perdu  la  mémoire;  il  ne  se  rappelait  pas  môme  son  nom. 
L'usage  des  eauxd'Embset  de  Visbad  le  rétablit  complètement 
{Ephéni.^  déc.  Il,  ann.  vu,  obs.  225). 

Telles  sont  les  sources  physiques  d'où  dérivent  ordinaire- 
ment ces  lésions  intellectuelles,  voyons  maintenant  l'influence 
qu'exercent  à  cet  égard  des  agens  d'un  autre  ordre. 

Lésions  des  sens  ,  causes  morales.  C'est  nn  phénomène  bien 
remarquable  que  la  révolution  qu'on  voit  s'opérer  chez  les  en- 
fans  devenus  complètement  sourds  dans  leurs  premières  an- 
nées :  exemple,  vers  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans  :  le  nombre 
des  mots  qu'ils   comprennent  ou  qu'ils  .prononcent  à  celte 
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époque  est  ordinairement  fort  limite';  la  perte  de  l'ouïe  ,  non- 
seulement  les  empêche  d'enrichir  leurfaible  vocabulaire,  mais 
de  plus  elle  fait  que  le  peu  de  mots  qu'ils  connaissent  s'efface 
insensiblement  de  leur  souvenir,  parce  qu'ils  ne  peuvent  plus 
les  entendre  assez  souvent  pour  les  graver  d'une  manière  du- 
rable dans  leur  mémoire. 

Les  mots  qu'ils  retiennent  le  plus  long-temps  sont  ceux  d'un 
usage  plus  familier  ,  qui  leur  retracent  des  idées  d'attachement 
ou  de  besoin  :  exemple  :  papa,  maman  ,  nanan,  dodo  ;  mais 
enfin  ils  finissent  par  oublier  ces  mots,  qui  chez  eux  forment  le 
dernier  anneau  du  langage  articulé,  et  ils  perdent  l'habitude 
de  les  prononcer.  La  voix  n'étant  plus  exercée  ,  ne  produisant 
plus  de  sons,  se  perd  entièrement;  le  mutisme  en  devient  alors 
la  conséquence  infaillible,  et  l'enfant  qui,  dans  le  principe, 
n'était  que  sourd,  devient  progressivement  sourd  et  muet  , 
par  Texlinction  graduée  de  la  mémoire,  et  sans  aucune  lésion 
des  organes  de  la  voix.  Cependant  ces  enfans  conservent ,  en 
général,  le  souvenir  des  faits,  et  plus  encore  des  personnes , 
mais  surtout  celui  de  leurs  parens  ou  des  individus  dont  ils 
sont  habituellement  entourés.  Néanmoins,  il  arrive  quelquefois 
que,  privés  de  l'ouïe,  devenus  ensuite  sourds  et  muets,  ils 
tombent  dans  une  sorte  d'oblitération  de  la  pensée,  sans  avoir 
offert  aucun  indice  de  manie,  sans  avoir  commis,  jusqu'alors, 
aucune  aclion  véritablement  déraisonnable  ou  délirante. 

Les  enfans  dont  l'ouïe  s'éteint  à  un  âge  plus  avancé  ,  ne 
perdent  pas  ainsi  la  mémoire  des  mots  ,  des  noms ,  des  personnes 
ou  des  faits  ni  du  langage  articulé,  parce  que  les  impressions 
qu'ils  ont  reçues  ont  été  plus  nombreuses  ,  plus  fortes  et  plus 
durables.  D'ailleurs,  la  lecture  et  l'éciiture  ou  le  langage  des 
signes  supplée  très-bien  alors  à  la  privation  de  l'ouïe  ,  et  liant 
les  signes  avec  les  idées  qui  ne  peuvent  plus  être  transmises  par 
le  sens  auditif  au  cerveau,  en  rétablissent  ou  en  conservent  ce- 
pendant la  correspondance  réciproque. 

Si  l'on  réfléchit  que  rien  ne  dispose  un  organe  à  des  dérange- 
mens  ou  à  des  lésions  plus  ou  moins  graves  comme  un  exercice 
démesuré  de  ce  même  organe,  on  ne  sera  plus  étonné  du  rôle 
que  jouent  dans  le  développement  des  maladies  de  la  mé- 
moire, les  contentions  d'esprit  trop  prolongées,  surtout  quand 
elles  ont  lieu  aux  dépens  du  sommeil  et  de  tout  exercice,  ou 
même  au  détriment  du  soin  que  nous  devons  à  la  réparation 
de  nos  pertes  journalières. 

Un  célèbre  jurisconsulte,  âgé  de  trente -un  ans,  irès-adonué 
à  la  vie  sédentaire,  et  veillant  une  partie  des  nuits  ,  qu'il  con- 
sacrait au  travail,  éprouve  un  affaiblissement  notable  de  la 
mémoire  et  des  douleurs  de  tête  ;  il  était ,  en  outre ,  privé  d'une 
partie  de  son  appétit.  Peu  de  temps  après  il  se  marie ,  et  sup- 
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pvimc  un  cautère  qu'il  portait  depuis  six  ans  pour  une  faiblesse 
de  la  vue.  Relusanl  de  le  rétablir  ,  il  prend,  mais  en  vain  ^ 
b-aucoup  de  remèdes,  Hoffmann  blâma  la  suppression  de 
l'exuloire,  et  prescrivit  un  traitement  approprie,  l'exercice, 
Finterriiptiou  des  travaux  du  cabinet,  etc.  Il  nous  laisse  igno- 
rer le  résultat  de  ses  conseils. 

Jmrtéiie^  suite  d'une  attention  trop  soutenue.  Un  savant 
allemand  ,  le  doclcur  Spalding,  ayant  éprouvé  un  accident  de 
ce  genre,  en  a  décrit  lui-même  les  circonstances  :  <c  J'avais  été 
otcup;;,  dit-il ,  pendant  une  partie  delà  ntatinée,  avec  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  se  succédèrent  rapidement,  et  à  cha- 
cune desquelles  je  fus  obligé  de  donner  beaucoup  d'attention  ; 
je  me  trouvai  aussi  dans  la  nécessité  d'écrire  plusieurs  lettres 
sur  divers  sujets  ,  sans  intérêt  pour  moi,   et  sans  liaison  avec 
mes  occupations  habituelles:  mon  attention  fut  donc  employée 
d'une  manière  assez   pénible  j  cependant  je  n'éprouvai  rien 
d'extraordinaire.  Lorsque  je  me  trouvai  ubiigé  de  faire  un  i'eÇ;U 
pour  de  l'argent   qu'on  m'apportait,   j'écrivis  d'abord  deux 
lignes  ,  mais  ensuite  je  me  vis  dans  l'impossibilité  absolue  de 
continuer,  ne  pouvant   plus  trouver  les  mots  correspondans 
aux  idées  que  je  voulais  rendrej  je  fis  de  grands  efforts  pour 
rappeler  mon  attention,  et  dans  ce  dessein  je  me  nus  à  copier 
une  lettre  en  regardant  avec  soin  chaque  caractère  que  je  vou- 
lais tracer  ;  mais  je  ne  tardai  pas  a  m'aperccvoir  que  mon  at- 
tention ne  répondait  pas  à  ma  vue,  et  que  les  caractères  que 
j'écrivais  n'étaient  pas  ceux  que  je  voulais  écrire  :  je  ne  pus 
découvrir  la  cause  d'un  semblable  accident;  je  pris  le  parti  de 
mettre  mon  esprit  ca  repos,  et  j'engageai  pargestes  la  personne 
qui  demandait  une  réponse,  à  se  retirer  et  à  attendre;  pendanl 
près  d'une  demi  heure  ,  il  régna  dans  mon  esprit  un  grand  dé- 
sordre; je  remarquai  fort  bien  qu'une  foule  d'idées  folles  et 
incohérentes  occupaient  involontairement  ma  pensée  ,  et  qu'il 
r.i'était  impossible  de  leur  en  substituer  de  plus  raisonnables  : 
je  m'avisai  alors  de  penser  a  mes  sentimeus  d'iionueur ,  de  pro- 
bité et  de  religion;  je  reconnus  avec  plaisir  que  je  les  avais 
dans  toute  leur  intégrité,  mais  je  ne  pouvais  éloigner  les  idées 
bizarres  qui  s'étaient  emparées  de  mon  esprit;  j'essayai  de  me 
parler  ,  mais  en  vain  :  les  mots  que  je  prononçais  n'claient  pas 
Cv.ux  qui  répondaient  h  ma  pensée  ;  j'c-lais  aussi  peu  maître  de 
wia  parole  que  de  ma  main,  et  par  conséquent  aussi  incapable 
'ic  parler  que  d'écrire;  heureusement   pour  moi  <jue   cet  état 
£iil  de  {~>tu  de  durée;  je  m'aperçus ,  au  bout  d'une  demi  heure, 
que  ma  tète  était  moins  troublée;  je  souuai  alors  mon  domes- 
tique, je  demandai  ma  feijime,  mais  je  n'étais  pas  encore  tout 
A  lait  remis  ;  je  ne  pus  parler  qu'avec  peine  et  circonspection 
peadaîM  iuïc  demi -heure;  je  voulus  voir  mou  re<ju  si  si/)gulic- 
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rcmcnt  commencé ,  et  j'obs«iyaî  qu'au  lieu  des  mots  cinquante 
dollars  pour  prix  d'une  d emi- année  ^  j'avais  écris  :  cinquante 
dollars  à  travers  le  salut  de  Brer  »  (  Moreau  de  la  Sailhe  , 
Encjcl.  méthod.). 

Amnésie  partielle  du  docteur  Broussonnet.  Les  derniers 
momens  de  ce  médecin  célèbre  furent  aussi  extraordinaires  que 
quelc[ues-uns  des  événemcns  de  sa  vie  avaient  été  orageux  et 
dramatiques.  Sa  dernière  maladie  ,  dit  un  des  panégyristes  de 
ce  savant,  fut  une  de  celles  qui  nous  étonneront  toujours  ;  di- 
vers chagrins  l'y  disposèrent  peut-èlre  :  une  chute  faite  dans 
les  Pyrénées  y  contribua  sans  doute  aussi.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  fut  frappé  une  nuit  d'une  apoplexie  légère;  mais  il  dut  aux 
soins  de  son  frère  et  de  son  collègue  ,  M.  Dumas,  de  recouvrer 
bientôt  ses  mouvemens,  l'usage  de  ses  sens,  les  facultés  de  sou 
esprit  ,  et  même  cette  mémoire  qu'il  avait  eue  autrefois  si  pro- 
digieuse; un  seul  point  ne  lui  fut  pas  rendu  :  il  ne  put  jamais 
prononcer  ni  écrire  correctement  les  noms  substantifs  et  les 
noms  propres  ,  soit  en  français  ,  soit  en  latin,  quoicjuc  tout  le 
reste  de  ces  deux  langues  fût  demeuré  à  son  commandement; 
les  épithèles  ,  les  adjectifs  se  présentaient  en  foule,  et  il  savait 
les  accumuler  dans  ses  discours  d'une  nuinière  assez  frappante 
pour  se  faire  comprendre.  Voulait-il  désigner  un  honune,  il 
rappelait  sa  figure,  ses  qualités,  ses  occupations;  parlait-il 
d  une  plante,  il  peignait  ses  formes,  sa  couleur;  il  en  recon- 
naissait le  nom,  quand  on  le  lui  montrait  du  doigt  dans  un 
livre;  mais  ce  nom  fatal  ne  se  présentait  jamais  sponlanémcnt 
à  son  souvenir. 

S'il  n'est  pas  rare  qu'une  application  trop  soutenue  ou  trop 
réitérée  des  facultés  mentales  influe  sur  la  production  de  l'am- 
nésie, il  n'est  pas  non  plus  sans  exemple  qu  un  désœuvrement 
absolu,  qu'un  défaut  habituel  d'attention  favorise  aussi  ce  dé- 
sordre de  l'entendement,  il  en  est  ainsi  quelijuefois  de  ces  dis- 
positions mentales  qui  avoisinent  l'idiotisme  ;  l'empereur 
Claude  qui  fut  un  des  hommes  les  plus  slupides  (si  un  souve- 
rain peut  n'avoir  pas  beaucoup  d'esprit),  élail  remarquable  par 
une  mémoire  exces^ivenient  bornée. 

Les  aflèctions  morales  sont  également  susceptibles  d'amener 
cette  vésam'e,  surtout  quand  leur  impression  est  brusque,  vive 
ou  profonde.  Un  homme  âgé  de  soixante-trois  ans ,  après  un 
hiver  humide  et  chaud ,  et  par  suite  de  divers  chagrins  , 
éprouva,  sans  autre  maladie,  une  diminution  de  la  mémoire^ 
telle  qu'il  se  rappelait  avec  peine  les  faits  passés  ,  à  moins 
fju'un  ne  l'en  fit  souvenir;  il  oubliait  de  suite  les  choses  ré- 
centes dites  ou  faites,  et  répétait  toujours  les  mêmes  demandes. 
Du  reste,  le  jugement  et  l'unagination  n'étaient  point  lésés. 

On  a  vu  le  fficme  désoidre  pioycnir  d'un  accès  de  colère. Un 
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homme  offrit  à  une  femme  qu'il  aimait  de  petits  prësens  ;  il  en 
reçut  un  acruuil  dérisoire  qui  l'indigna  ,  au  point  qu'il  fut  sur- 
le-champ  frappé  de  paralysie,  d'épilepsie  et  de  perte  de  mé- 
moire. A  Taide  de  Dieu,  dit  Borricliius  ,  je  fis  cesser  les  deux 
premières  maladiesj  mais  la  dernière  ne  put  être  dissipée,  vu 
que  le  malade,  n'ayant  personne  pour  le  servir,  oubliait  de 
prendre  les  médicamens  qui  lui  étaient  ordonnés. 

Lue  jeune  femme  âgée  de  vingt-quatre  ans,  d'un  tempé- 
rament lymphatique  et  sanguin,  d'une  sensibilité  très-pronon- 
cée et  d'un  caractère  fort  irascible,  était  mariée  depuis  un  an  , 
et  touchait  auterzne  de  sa  grossesse.  A  la  suite  d'une  altercation 
très-vive  elle  accoucha  le  deuxième  jour  d'un  enfant  mort-né. 
Auxconvulsionssucccdèrent  une  agitationet  un  délire  continus. 
On  opposa  trois  saignées  à  ces  premiers  accidens,unepotiou  cal- 
mante, etc.  Les  lochies  coulaient  très-peu,  et  la  manie  conti- 
nuait; je  fus  alors  appelé  ,  et  fis  appliquer  huit  sangsues  à  la 
vulve.  Le  tamponnement  du  vagin  fut  ensuite  mis  en  usage; 
le  cinquième  jour  l'écoulement  utérin  devint  plus  abondant, 
et  les  symptômes  d'aliénation  s'affaiblirent  en  proportion.  Au 
bout  de  dix  jours  ,  la  raison  parut  reprendre  son  empire;  mais 
la  jeune  malade  avait  perdu  le  souvenir  de  tout  événement  anté- 
rieur à  son  accident;  elle  se  rappelait  seulement  très-bien  tout  ce 
qui  s'était  passé  depuis  lors;  de  plus,  elle  reconnaissait  son 
mari  et  ses  parens.  Cette  amnésie  s'est  dissipée  complètement , 
à  Taide  des  moyens  hygiéniques  les  plus  simples. 

On  s'étonnera  peu  ciu'une  sensation  agréable  et  vive  ail  donné 
lieu  à  un  semblable  désordre,  puisque  l'expérience  a  souvent 
démontré  les  dangers  d'une  joie  trop  brusque. 

Un  négociant,  citoyen  rempli  d'honneur,  est  entraîné  dai« 
une  faillite,  et  fait  perdre  deux  cent  mille  francs  à  ses  créan- 
ciers. Atléré  par  ce  déplorable  événement,  il  parcourt ,  dans 
l'espoir  de  se  libérer,  la  dIus  grande  partie  de  l'Europe,  et 
réussit  merveilleusement.  Le  chagrin  de  son  désastre  l'avait 
rendu  morose,  mais  en  sacrifiant  tout  à  l'honneur,  en  payant 
complètement  ses  dettes  ,  il  en  ressentit  une  satisfaction  si 
grande,  que  ses  facultés  physiques  et  morales  en  furent  alfai- 
blies;  sa  mémoire,  spécialement,  fut  affectée  d'une  manière 
notable  ;  il  faisait  à  chaque  instant  des  anachronismes  ,  des 
contresens  et  des  méprises  de  noms  et  de  lieux  ,  mettant 
Louis  XIV  aux  prises  avec  Alexandre,  et  soutenant  que  Char- 
les XII  avait  porté  ses  armes  triomphantes  jusque  sur  le  mont 
Valéricn.  Enlîn,  sortant  de  voir  Talma  dans  Manlius  oa 
Oresle,  il  vantait  le  talent  de  Lekain,  croyant  avoir  vu  ce  der- 
nier. Ce  qui  ajoutait  îi  la  singularité  de  ces  oublis  continuels, 
c  est  le  sang-froid  qui  ne  l'abandonnait  jamais. 

La  frayeur  offre  assez  souvent  les  mêmes  inconvénieas. 
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Le  grammaiiien  Artemidore  voyant  un  crocodile  qu'il  foulait 
aux  pieds,  fut  saisi  d'une  telle  épouvante,  qu'il  perdit  de  suite 
la  mémoire,  et  oublia  ce  qu'il  savait. 

LJtt  homme  de  quarante-sept  ans  fut  si  effrayé  d'une  chute 
que  fit  le  plus  jeune  de  ses  enfans,  qu'il  en  perdit  partielle- 
ment la  mémoire;  il  tenait  des  discours  décousus,  mais  sur 
tout  le  reste  il  avait  conservé  sa  raison,  comprenant  bien  ce 
qu'on  lui  disait,  et  se  rappelant  ce  qu'il  avait  lait  :  Non  solwn 
ab  aliis  dicta  rite  iiitelligere  et  aciorum  reminisci  valuit.  On 
lui  ordonna  des  saignées,  des  sanj^sues,  des  vésicatoires ,  Tar- 
tériotomie,  etc.  On  demanda  ensuite  des  conseils  à  Hoffmann, 
qui  proposa  un  régiuie  restaurant,  son  élixir  nervin  et  stoma- 
chique, la  poudre  de  succin  sur  la  tête,  enfin  sa  poudre  nei*- 
vine  à  l'intérieur  (^Amnésie  partielle^  cas  viii,  cons.  i5i  ). 
ÎVous  devons  à  Marcellus  Donatus  un  fait  analogue. 

Plusieurs  causes  peuvent  concurremment  amener  le  même 
résultat.  Dans  l'observation  qui  suit,  nous  verrons  la  frayeur 
et  l'impression  du  froid  déterminer  un  dérangement  clans  l'or- 
ganisation, puis  une  perte  de  mémoire.  Un  homme  âgé  d'en- 
viron soixante  ans  ,  très  mélancolique,  voulant,  au  printemps, 
passer  à  cheval  une  rivière,  s'y  laissa  tomber.  La  peur  et  le 
froid  qu'il  ressentit  lui  occasionèrent  une  fièvre  très-grave.  Par 
la  suite  il  oublia  le  nom  de  sa  femme  et  de  ses  enfans,  n'ap- 
pliquant jamais  à  l'objet  le  nom  qui  lui  convenait.  11  se  réta- 
blit ;  mais  ayant  négligé  les  conseils  diététiques  qu'on  lui 
avait  donnés,  il  périt,  l'année  suivante,  d'une  attaque  d'apo- 
plexie. 

Cause  immédiate.  Manget  reconnaît  à  cette  maladie  deux 
causes  immédiates  :  i°.  la  mauvaise  conformation  du  cerveau 
et  sa  disposition  vicieuse;  2°.  le  manque  de  la  bosse  occipi- 
tale dès  la  naissance.  11  prétend  avoir  observé  une  excellente 
mémoire  chez  les  personnes  dont  la  protubérance  occipitale 
était  très-saillante  :  Quiùus  poslica  capilis  s^qkh  prolubcrat. 
Plus  tard,  Willis  plaça  cette  faculté  dans  la  substance  cor- 
ticale du  cerveau.  De  nos  jours,  une  doctrine,  basée  sur  de 
semblables  localités  du  cerveau  ,  n'a  pu  soutenir  l'examen  si- 
vère  de  l'observation  et  du  raisonnement;  aussi  est-on  mainte- 
nant convenu  qu'elle  n'avait  d'autre  fondement  que  des  pro- 
babilités ou  plutôt  des  hypothèses  ingénieuses.  Si  la  mémohe 
avait  pour  foyer  principal  un  seul  point  de  la  masse  céré- 
brale, sans  doute  celui-ci  nous  indiquerait  le  siège  positif  de 
l'amnésie,  mais  on  est  loin  de  connaître  en  quelle  partie  de 
cet  organe  réside  cette  fonction  intellectuelle;  ce  qu'il  y  a  de 
plus  probable,  c'est  qu'elle  partage  le  sort  des  autres  facultés 
de  l'enteadcmcnt,  qui,  indivisibles  sous  ce  rapport,  ne  peu- 
vent être  rattachées  à  des  régions  séparées  de  ce  viscère. 
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Nous  croyons  également  iuulilo  de  nous  arrêter  à  discuter 
Jonguement  sur  hi  nature  de  cette  affection  :  les  facultés  de 
l'aine  étant,  dans  leur  essence,  inaccessibles  a  nos  sens,  ne 
peuvent  être  appréciées,  par  le  raisonnement,  que  d'après 
Jeurs  effets.  11  eu  est  ainsi  de  leurs  maladies,  nous  connais- 
sons leurs  phénomènes  et  l'orgaoe  où  elles  résident;  mais 
nous  ignorons  eu  quoi  elles  coiîsislciit ,  quelle  est  leur  nature 
et  quel  est  !»Jur  siège  positif  dans  iorgaue  cérébral.  Enfin  , 
remarquons  cpie  si  elles  dépen;laieut  réellement  d'uue  confor- 
mation paiticulièie  et  origiueiie  du  cerveau,  elles  devraient 
s'annoncer  ou  se  manifester  dès  la  naissauce  ,  ou  les  premières 
années.  De  plus,  ie  principe  de  ces  vésanics  étant  en  quelque 
soite  iuainovibie,  celles-ci  seiaieut  par  cette  raison  et  de  leur 
nal.ire  irrémédiables;  ce  «|ui  licurcusement  n'existe  pas,  du 
moins  dans  beaucoup  de  circonstances. 

Pliénoiuènes  de  la  maladie.  Nous  sommes  encore  bien  peu 
avancés  dans  la  connaissance  des  phénomènes  propres  à  cette 
aliénation,  et  de  la  marche  qu'elle  suit  le  plus  ordinairement. 
Tantôt  elle  s'annonce  progressivement,  tantôt  elle  conunence 
brusquement;  ce  qui  cependant  est  plus  rare.  D'autres  fois 
elle  est  précédée  par  des  maux  de  tète,  des  tintemens  d'oreilles, 
des  engourdissemens  aux  mains,  etc.:  son  invasion  est  le  plus 
souvent  sans  réaction  vive.  Chez,  l'un ,  il  n'y  a  qu'un  simple 
aifaiblissement  de  la  mémoire;  chez  un  autre,  on  remaroue 
une  perle  partielle  de  cette  faculté;  un  troisième  présente  un 
degré  plus  prononcé,  une  amnésie  plus  ou  moins  générale  ou 
laèiue  totale,  ou  une  transposition  des  lettres,  d'où  résulte 
raltératiou  des  mois  et  particulièrement  des  substantifs.  Dans 
ces  cas  divers,  le  trouble  de  la  mémoire  peut  durer  seulement 
quelques  instaiis  (  forez  les  observations  relatées  plus  loin), 
ou  se  prolonger  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long;  et 
c'est  ce  qu  on  observe  le  plus  ordinairement. 

L'affaiblissement  de  la  mémoire,  à  un  degré  modéré,  est  un 
phénomène  très-fréquent,  et  rarement  réclame-t-cn,  pour  ce 
premier  stade  d'une  maladie  grave,  l'attention  et  les  conseils 
d'un  médecin. 

Le  plus  souvent,  on  remarque,  au  début,  l'oubli  des  noms 
propres,  qui,  en  général,  ne  présentent  aucune  idée,  puis  celui 
des  substantifs  comnmns  auxquels  se  rattache  une  image  : 
exemple  ;  ville,  rivière,  maison.  Aussi  voit-on  la  preuve  de 
cette  lésion  dans  l'influence  qu'en  reçoit  le  langage  articulé. 
La  plupart  de  ces  malades  suppléent  à  la  parole,  tant  bien 
que  mal ,  par  le  langage  d'action  ;  ils  oublient  ordinairement  le 
nom  des  personnes  plutôt  que  celui  des  choses  ,  parce  quecelles- 
ci  représentent  une  idée  plus  accessible  à  nos  sens.  Voulant,  à 
lout  prix,   se  faire  comprendre,   a  défaut  du  mol  ou  du  non* 
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qu'ils  ne  peuvent  retrouver,  ils  se  perdent  souvent  en  pcri^ 
phrases  iiiinleUigibl«;.s. 

On  en  voit  un  grand  nombre,  qui,  plus  heureux  dans  la 
Tneinoire  des  adjeclits,  sans  doute  parce  que  ceux-ci  rcpresen- 
leul  des  idées  d'un  usage  plus  familier,  emploient  assez  bien 
ceux  qui  expriment  quelques-unes  des  qualités  delà  personne 
ou  plutôt  de  la  chose  dont  ils  ne  peuvent  se  rappeler  le  nom. 
Les  uns  commettent  ces  méprises  sans  les  apercevoir;  d'au- 
tres reconnaissent  leur  erreur  et  attendent,  pour  la  rectifier^ 
qu'on  leur  indique  le  motqu'ils  ont  dans  la  pensée,  mais  qu'une 
mémoire  ingrate  leur  reluse. 

Quand  on  proJionte  celui-ci,  les  uns  le  répètent  une  fois 
et  rappli(juent  convenablement  ;  les  autres  le  redisent  plu- 
sieurs fois  de  suite  et  avec  un  air  de  satisfaction,  ce  qui  tient 
au  degré  de  la  maladie  ou  plutôt  au  caractère  individuel; 
d'auties  enfin  sont  dans  l'impuissance  de  répéter  le  mot  qu'oa 
leur  a  prononcé  :  on  serait  alors  tenté  de  croire  qu'outre  la 
lésion  de  la  mémoire,  il  y  a  lésion  de  l'ouïe,  ou  des  organes 
de  la  voix.  :  ce  qui  n'est  pas. 

QueUjucs  malades,  incapables  de  trouver  le  mot  propre 
à  rendie  leur  idée,  le  cherchent  dans  un  livre  ou  un  dictio- 
naire,  le  distinguent  quand  ils  le  rencontrent,  puis  le  pronon- 
cent. Ou  en  a  vu  qui,  privés  de  la  faculté  de  prononcer  un 
mot,  sans  qu'il  existât  de  paralysie,  pouvaie.it  cependant 
l'écrire.  Pour  les  ulis,  le  souvenir  des  faits  se  reproduit  très- 
exactement  ;  pour  les  autres,  il  est  totalement  perdu.  On  en 
voit  qui  oublient  les  événemens  antérieurs  h  l'invasion  de  leur 
maladie  et  se  rappellent  ceux  postérieurs;  tandis  que  chei 
d'autres,  au  contraire,  ia  perte  de  mémoire  porte  sur  tout  ce 
qui  s'est  passé  depuis  le  principe  du  désordre,  ou  date  d'une 
époque  quelconque  et  plus  ou  moins  récente  (  f^ojez  les  faits 
rapportés  plus  bus).  Un  malade,  convalescent  d'une  affection 
grave,  ayant  perdu  la  mémoire  des  faits  récens,  se  rappelait 
des  événeniens  très  anciens,  ceux  même  qu'il  avait  jadis  ou- 
bliés. A  mesure  que  sa  santé  se  ralfermit,  il  perdit  ces  vieux: 
souvenirs  et  conserva  ceux  d'une  date  plus  fraîche. 

L'anuiésie  partielle  est  beaucoup  plus  fié([uenle  que  l'oubli 
absolu  et  général,  dont  cependant  il  existe  quelques  exem- 
ples, sans  mentionner  ici  les  cas  infinimens  nombreux  d'idio- 
tisme complet  qu'on  pouirait  y  rattacher. 

Enfin,  parmi  ces  malades,  certains  dénaturent  les  mots  m 
retranchant,  ajoutant  ou  déplaçant  des  lettres;  ce  qui  fuit 
qu'ils  abrègent ,  alongent  on  dénaturent  les  premiers  d'une 
Hianière  remarquable  et  très-variée.  Tels  sont  les  principaux; 
sympiômes  de  cette  maladie  qu'on  pourrait  appeler  idiopa- 
.tliiques;  mais  ses  effets  s'étendent  plus  loin. 
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Ainsi ,  les  affections  morales  sont  souvent  modifiées  par 
cette  maladie;  en  effet,  le  langage  de  ces  individus  étant  plus 
ou  moins  inintelligible,  ils  veulent  néanmoins  être  compris, 
ou  plutôt  devinés ,  et  s'impatientent  quand  on  ne  les  com- 
prend pas,  à  moins  qu'on  ne  Ici  oblige  à  mettre  par  écrit  leurs 
idées,  lorsque  toutefois  ils  ont  encoie  cette  faculté. 

Il  semble,  néanmoins,  qu'obligés  de  reconnaître  cette  sorte 
de  dépendance  morale  à  laquelle  les  condamne  leur  maladie  , 
ils  se  laissent,  en  général,  conduire  assez  facilement. 

Leur  physionomie  perd  ordinairement  de  son  expression  , 
et  manifeste  un  petit  nombre  de  sentimens  prédominans  rela- 
tifs à  leurs  besoins;  le  désir,  la  répugnance,  et  assez  fréquem- 
ment l'impatience  ou  même  la  colère. 

Quel  que  soit  le  degré  de  la  lésion  primitive  de  cette  faculté 
intellectuelle,  elle  peut,  le  plus  souvent,  faire  des  progrès  : 
ainsi ,  l'affaiblissement  partiel  devient  quelquefois  général  ou 
se  convertit  en  une  amnésie  complette.  De  plus,  comme  nous 
l'avons  dit,  il  arrive  alors,  tôt  ou  tard,  que  l'abolition  ou 
l'absence  de  la  mémoire  entraîne  celle  du  langage  articulé}  ce 
qui  nuit  à  l'exercice  des  autres  fonctions  de  l'entendement.  Le 
jugement,  faute  de  souvenirs,  ne  peut  plus  s'exercer  sur  le 
passé,  ni  comparer  celui  ci  au  présent,  et  vice  versa;  il  s'af- 
faiblit, et  la  démence  vient  parfois  aggraver  ce  premier  dé- 
sordre. 

Quand  un  malade  est  privé  de  toute  idée  relative  au  passé 
et  de  la  faculté  d'articuler  ou  même  d'exprimer  ses  souvenirs  5 
enfin,  lorsqu'il  est  réduit  à  ne  pouvoir  associer  ou  comparer 
plusieurs  idées,  il  n'a  plus  de  p&nsée  ou  de  jugement:  il  est 
voisin  de  cette  dégradation  mentale  dans  laquelle  l'homme  est 
assimilé  aux  brutes;  l'imagination,  la  faculté  d'engendrer  des 
idées  s'éteint  chez  lui.  Les  affections  de  l'âme,  les  sentimens 
d'amitié,  d'attachement  s'affaiblissent  et  s'éteignent  progressi- 
vement :  bientôt  on  ne  trouve  presque  aucune  trace  d'intelli- 
gence. 

Mais  la  maladie  ne  présente  pas  toujours  des  résultats  aussi 
fâcheux;  tantôt  elle  reste  stationnaire  ;  tantôt  elle  s'affaiblit 
ou  guérit  complètement  ;  d'autres  fois,  enfin  ,  elle  est  traversée 
dans  sa  marche  par  d'autics  affections  très-graves,  et  souvent 
par  l'apoplexie,  comme  nous  Talions  voir  incessamment. 

Les  maladies  de  la  mémoire  sont  susceptibles  de  se  juger 
d'une  manière  critique;  mais  les  exemples  de  cette  terminai- 
son favorable  sont  peu  connus,  parce  que  l'attention  des  ob- 
servateurs n'a  pas  été  dirigée  vers  cet  objet.  Cependant  Cris- 
tophe  Weber  cite,  dans  ses  Observations  nsiédicales  [Fasc.  11, 
pag.  G'j  )  ,  un  exemple  d'amnésie  guérie  par  l'apparition  de  la 
goutte  ;  et  un  second  exemple  de  la  nictnc  affection  cédant  à 


MÉM  52t 

Ï3  g^oiiltp  avec  fièvre,  ciim  febre  podagr(K  cedens.  Pt'lrarque 
rapporic  qu*;  Je  pape  Cl'-inenl  vi  lut  doué  d'im«  mctiioire  plus 
îiciux'usc  depuis  l'époque  où  ii  lequl  l'.n  coup  à  la  iHf.  Je 
transcris  ce  tait  pour  sa  siiignlarilé,  plutôt  que  comme  un 
Trxcinple  de  phénomène  ciilique.  Enfui,  j'ai  lu  qiielfjue  part 
î  histoire  d'une  personne  dont  la  mémoire  disparut  h.  la  suite 
d'une  chute  sur  la  tèle,  et  qui  la  recouvra  par  la  répelilioa 
du  même  accident. 

Qui  ne  reconnaît,  dans  de  pareils  phénomènes,  un  de  ces 
jeux  du  hasard  ,  un  de  ces  cai)rices  du  sort  qui  surprennent 
d'autant  moins  (ju'on  est  plus  familiarisé  avec  Tétude  de  la 
nature  et  des  maladies. 

Quand  la  mémoire  se  rétablit,  elle  suit  dans  sa  réhabilita- 
tion un  ordre  inverse  de  celui  qu'on  observe  dans  son  aboli- 
tion :  ainsi  le  souvenir  des  faits  se  reproduit  d'abord  ,  le  sou- 
venir des  adjectifs  précède  le  retour  des  substantifs,  ceLii  des 
noms  propres  reparaît  le  dernier.  L'écriture  se  fait  encore 
moins  attendre  que  le  langage  articulé,  et  la  faculté  de  lire  est 
en  quelque  sorte  intermédiaire  entre  l'une  et  l'autre. 

Comme  la  plupart  des  autres  troubles  de  l'économie,  les 
lésions  de  la  mémoire  sont  sujettes  aux  récidives,  et  celles-ci 
sont  en  général  plus  graves  que  l'atteinte  première;  ce  qui 
toutefois  n'est  pas  constant,  ainsi  que  le  démontre  le  fait  re- 
laté ci-après  :  Un  jeune  homme,  âgé  de  vingt-deux  ans,  eut 
l'artère  temporale  ouverte,  en  faisant  une  chute;  il  survint,  à 
l'instant  même,  une  hémorragie  qui  fut  arrêtée  par  ia  conx- 
prcssion.  Une  seconde  se  déclara  dans  la  nuit,  on  y  reJii' «lia 
de  la  même  manière,  mais  le  blessé  fut  affaibli  et  perdit  dès- 
lors  la  mémoire  des  noms  :  quand  il  voulait  dire  un  nom,  il 
en  prononçait  un  autre;  mais,  reconnaissant  son  erieur,  il  iâ 
rectifiait  si  on  lui  indiquait  le  mot  qu'il  cherchait  envain.  11 
guérit  à  la  longue;  toutefois,  s'étant  assujéli  à  un  régime  trop 
sévère,  sa  mémoire  éprouva  de  nouveau  le  même  dérange- 
ment, dont  il  fut  délivré  par  l'usage  des  toni({ues  et  des  res- 
taura ns. 

D'autres  maladies  peuvent  encore  intervenir  au  milieu  de 
ces  affections,  et  leur  assigner  un  terme  funeste  ou  pins  pro- 
chain que  celui  qui  semblait  devoirlenr  être  fixé  primitivement 
par  la  nature  :  ce  sont  suitout  les  désordres  cérébraux ,  les 
apoplexies,  les  paralysies,  les  inflannnations  aiguës  ou  chroni- 
ques de  l'encépiiale  et  de  ses  enveloppes  qui  terminent  ainsi 
fréquemment  le  cours  des  amnésies. 

Diverses  maladies  peuvent  c  impliquer  la  perte  de  raémoirej 
de  même  celle-ci  se  joint  parf  )is  a  d'antres  affections.  l'Vlanget 
nous  a  laissé  deux  exemples  d'hypocondries  compliquées  de 
perle  de  mémoire. 

32.  ai 
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Nous  joindrons  ici  l'analyse  d'une  observation  intéressante^ 
qui  a  été  recueillie  par  le  docteur  Piuilier  : 

Un  homme  Irappé  d'apoplexie  et  d'hemiplegie,  dans  la  force 
de  l'âge  et  au  milieu  d'une  btlle  sanlé  ,  peid  presque  entière- 
ment, dans  la  suite  de  cette  maladie,  le  moyen  d'exprimer  ses 
idées  par  le  langage  articule. Deux  mois  après,  il  avait  recouvré 
l'usage  des  membres  paralyses;  et  dans  ces  parties  mêmes  toutes 
les  sensations,  notamment  le  tact  et  le  touclier,  s'exécutaient 
avec  leur  facilité  ordinaire.  Cependant ,  ce  malade  était  sou- 
cieux, sa  figure  peignait  très-fréquemment  le  mécontentement , 
l'ennui,  et  parfois  l'impatience  ;  mais  son  expression  la  pius  ha- 
bituelle était  celle  d'une  espèce  d'oblitération  de  la  pensée,  que 
caractérisaient  l'embarras  ,  la  timidité,  et  une  sorte  de  rire  ira- 
bécille.  M.  D.  se  montrait  néanmoins  sensible  ii  ce  (ju'il  voyait 
et  à  ce  qu'il  entendait,  paraissant  d'ailleurs  recevoij,de  tout  ce 
quil'entouiait,  des  impressions  et  des  idées  en  lappoit  avec  leurs 
causes  déterminantes,  mais  c'était  vainement  qu'il  voulait  re- 
courir à  la  parole  pour  rendre  sa  ptnsi'e;  car,  ou  il  ne  trou- 
vait pas  de  mots  pour  lépondre  à  ce  qu'on  lui  demandait,  ou 
ceux  cu'il  rencontrait  étaient  tout  à  fait  impropres.  M.  D.  était 
encore  moins  heureux  pour  exprimer  ses  désirs  ou  ses  idées. 
Quelques  paroles  jetées  au  hasard,  et  beaucoup  dt  gestes  ^ 
composaient  alors  tous  ses  discours.  Lorsqu'on  lui  nommait 
un  objet,  en  le  lui  montrant,  il  en  répétait  aussitôt  le  nom 
plusieurs  fois  de  suite,  et  avec  une  expression  très-sensible  de 
plaisir;  mais,  un  quart-d'heure  après,  il  ne  pouvait  se  rappe- 
ler le  nom  de  l'objet,  et  prononçait  que](|ues  mots  adjectifs 
qui  en  exprimaient  les  qualités  les  plus  remartjuables.  Son 
caractère  ferme  et  impérieux  n'était  plus  reconnaissable:  d'au- 
tre part,  la  santé  générale  s'altérait  sensiblement.  Toutefois, 
le  malade,  dont  l'état  semblait  si  desespéré,  mis  à  l'usage 
des  sudorifiques  et  du  sublimé,  recouvra  insensibicment  une 
très  bouue  santé  :  la  mémoire  elle-même  se  réhabilita  coniplé- 
tement. 

Un  de  mes  malades,  âgé  de  soixante  ans,  atteint  d'une 
affection  scorbutique  très-grave,  suite  de  poiiic->  morales, 
éprouva  subitement ,  étant  au  s[)ecla(  le  (  au  mois  d'avril  i8i  2  ), 
une  perte  incompiette  de  mémoire.  Il  ne  put  se  rappeler  ni  son 
liom,  ni  celui  de  la  rue  et  de  l'hôtil  qu'il  habitait .  mais  il  pré- 
vint l'ouvieuse  de  le  faire  conduire,  en  cas  d'acciden- ,  chez 
un  de  ses  amis,  homtne  distingué  par  une  place  éminente  et 
une  considération  justemcnl  acquise.  A  la  fin  du  speclacîe,  il 
put  regagner  à  pied  son  hôtel ,  qui  était  voisin  du  théâtre,  mais 
sans  avou"  retrouvé  le  nom  de  la  rue  où  était  son  domicile.  Il 
s'eadoruiit,  et  le  leudginaiu  matin,  i.\  sou  rcveil ,  il  avaitrccouvi^' 


MÉM  S23 

sa  mémoire  accoutumée.  Dans  ce  cas ,  la  perte  de  mémoire  est 
venue  compliquer  momentanément  le  scorbut. 

Diagnostic.  Il  est  aisé  de  reconnaître  les  maladies  de  la  mé- 
moire ,  néanmoins  l'analogie  dans  certains  cas  pourrait  induire 
en  erreur.  Ainsi ,  l'amnésie  peut  être  confondue  avec  la  mélaa 
colie ,  la  manie  et  surtout  l'idiotisme. 

Je  ne  pense  pas  que  cette  affection  ait  encore  été  simulée , 
mais  il  serait  possible  qu'elle  devînt  l'objet  d'une  feinte  iate'- 
ressée. 

Il  nous  suffît  pour  le  moment  d'appeler  l'attention  des  mé- 
decins légistes  sur  la  possibilité  d'un  pareil  stratagème  ,  qui, 
bien  conduit,  ne  serait  pas  facile  à  démas(juer. 

Pronostic.  Celui-ci  varie  suivant  le  degré  deJ  la  maladie  et 
la  cause  qui  l'a  produite,  et  suivant  quelques  autres  considé- 
rations que  nous  allons  indiquer.  Si  l'affaiblissement  ou  la 
perte  de  la  mémoire  est  un  résultat  des  progrès  de  l'âge,  on  ne 
concevra  ([u'un  faible  espoir;  mais  quand  l'amnésie  dépend 
d'un  désordre  accidentel  ou  d'un  agent  a  novible,  on  augurera 
plus  favorablement  de  l'issue  de  cette  affection.  Quand  celle-ci 
est  produite  par  une  débilité  générale  chez  une  personne  en- 
core jeune  ou  même  adulte  ,  les  craintes  alors  seront  subor- 
données au  plus  ou  moins  de  probabilités  d'un  prompt  réta- 
blissement des  forces  vitales.  Dans  la  jeunesse,  la  mémoire  se 
développe  et  est  cultivée  avec  beaucoup  de  succès.  A  cette 
époque  de  la  vie  et  chez  l'homme,  les  dérangemens  de  cette 
faculté  seront  aussi ,  du  moins  en  général ,  beaucoup  moins  fâ- 
cheux. Mais  l'imminence  ou  la  présence  d'une  altération  orga- 
nique et  profonde  du  cerveau  donnent  lieu  aux  pressentimens 
les  plus  funestes.  Le  pronostic  est  encore  relatif  à  l'ancienneté 
et  à  l'intensité  du  désordre  :  ainsi,  plus  on  s'éloigne  de  l'épo- 
que de  l'invasion,  plus  l'amnésie  est  prononcée  ou  complelt^, 
moins  les  chances  seront  favorables.  Cependant  celles  de  ces  lé- 
sions qui  paraissent  les  moins  susceptibles  d'une  heureuse 
terminaison  ,  cèdent  quelquefois  très-promptement  aux  moyens 
mis  en  usage,  comme  on  le  voit  dans  le  cas  transmis  par  Geor- 
gius  Segerius  ,  dans  celui  communiqué  par  le  docteur  Rullier, 
et  dans  l'observation  54  des  Ephémerides  des  curieux  de  la 
nature.  Mais  quand  la  maladie  a  éludé  les  traitemens  les  plus 
rationnels  et  les  soins  les  mieux  dirigés ,  le  pronostic  devient 
alors  désespérant  ;  du  moins  doit-il  être,  dans  la  plupart  des 
circonstances ,  très  incertain. 

Traitement.  L'histoire  d'une  maladie,  pour  être  exacte  et 
instructive ,  doit  nous  en  offrir  les  signes  précurseurs  ,  les  symp- 
tômes ,  la  marche ,  les  variétés  et  les  terminaisons ,  mais  surtout 
nous  présenter  les  efforts  de  la  nature  pour  triompher  de  l'af- 
fection. Cette  connaissance  préalable  npujs  indique  la  route  que 

21. 
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nous  devons  suivre  pour  imiter  oa  provoquer  les  mouvement 
de  l'économie,  et  nous  conduit  au  clioix  des  médicamcns  ou 
des  moyens  les  plus  propies  à  rétablir  Fintégritc  des  organes 
et  l'exercice  régulier  des  fonctions. 

C'est  surtout  dans  le  traitement  des  de'sordres  les  moins 
connus,  ou  qui  n'ont  point  occupé  suffisamment  l'attenlion  des 
Iiouiiiies  instruits,  qu'il  importe  singulièrement  de  consulter 
toutes  les  sources  :  les  opérations  de  la  nature,  l'expérience  et 
même  l'empirisme,  ii  délaut  des  deux  premières. 

Nous  indiquerons  ,  d'après  les  faits  que  nous  avons  recueillis 
dans  les  auteurs  et  dans  notre  pratique  particulière,  les  prin- 
cipales ressources  ;\  mettre  en  usage  contre  cette  affection,  nous 
conformant  dans  leur  exposition  à  la  marche  qui  nous  semble 
la  plus  méthodique. 

'^Traitement  intellectuel.  Si  le  trailement  des  maladies  de  la 
mémoire  ne  tire  en  général  aucun  secours  de  l'élat  des  affec- 
tions del'ame  ou  de  la  direction  qu'on  pourrait  leur  imprimer, 
il  en  est  autrement  de  Fappui  qu'on  peut  trouver  dans  une 
application  raisonnée  des  facultés  de  l'entendement.  Sous  ce 
rapport,  l'amnésie  diffère  essentiellement  des  autres  aliéna- 
tions, qui  sont  très -souvent  modifiées  per  les  changemens 
qu'apporte  le  médecin  dans  l'état  moral  des  malades. 

Ona  dit  que,  pourconserverla  mémoire,  ilfallaitla  cultiver, 
et  que  l'heure  du  matin  était  la  plus  favoiable  à  ce  travail  : 
il  est  bien  vrai  que  la  mémoire  a  besoin  d'être  exercée ,  mais 
ua  excès  d'exercice,  principalement  dans  l'extrême  jeunesse  et 
dans  un  âge  très-  avance,  expose  à  des  accidens  fâcheux.  Il  en  est 
de  la  mémoire  comme  de  tous  nos  organes  el  de  nos  age.ns 
locomoteurs.  On  ne  doit  leur  donner  qu'une  somme  d'actions 
ou  de  mouvemens  relatifs  à  leurs  besoins  ou  à  leurs  forces,  sur- 
tout lorsque  nous  avons  parcouru,  en  majeure  partie,  le  cercle 
de  la  vie.  L'heure  la  plus  convenable  pour  cultiver  cette  faculté 
intellectuelle  est  celle  où  nos  idées  sont  moins  distraites,  et  nos 
organes  plus  reposés  et  plus  dispos  :  on  a  donc  eu  raison  d'in- 
diquer le  matiir,  mais  surtout  le  printemps  de  la  vie,  conrme 
l'instant  le  plus  opportun. 

Plusieurs  faits  transmis  par  des  auteurs  dignes  de  croyance, 
démontrent  jusqu'à  l'évidence  qu'on  peut  faire  revivre  la  mé- 
moire chez  les  personnes  qui  l'onl  perdue,  ou  chez  qui  elle  est 
seulement  affaiblie;  mais  cette  éducation  sera  le  plus  souvent 
longue  et  dilficile,  suivant  au  reste  l'intensité  de  l'amnésie.  Il 
fau!  non-seulement  proportionner  les  moyens  curatifsau  degré 
de  la  maladie,  mais,  eir  outre,  les  varier  suivant  les  nuances 
particulières  qu'elle  présente. 

Dans  la  première  enfance ,  on  pourrait  trouver  dans  l'en- 
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seignement  mutuel  ou  une  éducation  analogue,  une  garantie 
contre  ramiiésic  ,  suite  d'une  surdité  accidenlelle  :  non-seule- 
ment ce  mode  d'instruction  préviendrait  l'oubli  des  mots 
connus,  mais  il  serait  en  outre  un  bon  auxiliaire  pour  augmenter 
le  vocabulaire  à  l'usage  du  jeune  enfant. 

Si  un  homme  a  oublie  la  valeur  des  lettres,  on  doit  recom- 
mencer son  éducation  par  l'a  ,  A,  c;  a- t-il  seulement  perdu  le 
souvenir  des  noms  propres  ou  des  substantifs  ,  on  les  reproduit 
à  ses  yeux  à  l'aide  de  signes  écrits,  et  en  caractères  d'une 
certaine  dimension,  afin  de  lier  les  idées  avec  leurs  signes,  et 
de  rétablir  leur  correspondance  réciproque.  Si  le  malade  ne 
sait  plus  décliner  ni  conjuguer  ,  si ,  dis-je,  il  ignore  la  vab-ur 
des  pronoms  ,  on  lui  fait  rapprendre  sa  grammaire  :  et  il  n'est 
pas  douteux  que  dans  ces  cas  la  méthode  de  Lancastre,  surtout 
avec  les  modifications  relatives  a  l'état  du  malade,  n'eût  un 
avantage  particulier,  et  ne  facilitât  beaucoup  les  progrès  de 
ces  nouvelles  études. 

La  même  marche  ou  des  procédés  analogues  s'adapteront 
aux  circonstances  variables  de  la  même  maladie.  Ainsi ,  pour 
une  persoime  devenue  inhabile  à  confier  au  papier  ses  pensées, 
on  lui  enseignera  les  premiers  élémens  de  l'écriliire;  ceux  du 
dessin  et  même  de  la  peinture  conviendront  spécial  ment  pour 
lui  retracer  les  individus,  les  objets,  ou  les  faits  dont  les  sou- 
venirs sont  effacés  ;  exemple  :  un  individu  ,  un  animal,  une 
maison  ,  un  pays,  une  ville,  une  bataille,  etc. 

Mais  il  convient  alors  de  multiplier  ou  de  répéter  les  im- 
pressions, afin  que  celles  qui  doivent  être  perçues  par  le  cerveau 
soient  plus  profondes  et  plus  durables. 

D'autre  part,  le  malade  doit  seconder  les  conseils  du  mé- 
decin en  y  prêtant  une  attention  suivie,  et  en  observant  sur 
lui-même  avec  un  égal  soin  les  sensations  internes  et  externes, 
ainsi  que  celles  qui  sont  le  résultat  des  opérations  de  l'esprit. 
Il  s'appliquera  en  outre  à  mettre  de  l'ordre  dans  ses  idées,  à  les 
classer  méthodiquement  et  à  cultiver  sa  mémoire  progressive- 
ment, suivant  le  résultat  plus  ou  moins  avantageux  des  pre- 
miers efforts  mis  en  usage. 

L'observation  suivante  nous  offre  l'application  de  ces  pré- 
ceptes :  Un  notaire  âgé  de  cinquante-quatre  ans  éprouve  une 
attaque  d'apoplexie  :  de  largessaignées  pratiquéessur-le-champ, 
l'émétique  donné  à  forte  dose,  et  quelques  autres  remèdes,  lui 
rendirent  en  deux  jours  le  libre  exercice  de  toutes  ses  fonctions 
organiques;  enfin,  à  un  peu  de  faiblesse  près,  il  parut  entiè- 
rement rétabli  ;  cependant ,  il  ne  répondait  encore  que  par 
signes  aux  questions  qu'on  lui  adressait  et  qu'il  paraissait  com- 
prendre ;  on  lui  proposa  d'écrire  ,  il  prit  la  plume,  qu'il  rendit 
sans  pouvoir  s'en  servir.  11  articula  quelques  mois,  mais  sans 
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appliquer  le  véritable  nom  à  la  chose  qu'il  voulait  désigner  i 
de  sotte  qu'il  donnait  indifféremment  le  nom  de  rose  à  sa  laba- 
tièie  oii  à  son  chien,  etc.  Les  monosyllabes  77Zon,y<7,  ça,  le, 
no'i  lui  étaient  familieis,  et  il  s'en  servait  pour  unique  ré- 
ponse. 

Ouoi'^ju'il  eût  perdu  la  mémoire  des  noms,  des  choses  et 
des  personnes,  il  n'avait  pas  perdu  celle  des  faits:  il  se  rappelait 
très-bien  dans  quelle  place  de  son  cabinet  il  avait  mis  tel  acte 
fait  avant  sa  maladie;  il  savait  à  qui  il  devait  être  remis,  et 
les  honoraires  qu'on  devait  réclamer  :  c'est  à  quoi  se  bornaient 
ses  facultés  intellectuelles. 

Le  m  decin  consulté  proposa  un  moyen  ingénieux,  qui  avait 
pour  but  de  recommencer  une  sorte  d'éducation  qui  liât  les 
idées  mêmes  avec  leurs  signes  ,  et  rétablît  leur  correspondance 
réciproque.  Il  conseilla  aux  parens  de  se  procurer  une  planche 
teinte  en  noir,  de  la  craie  et  une  éponge.  Muni  de  ces  objets, 
disait-il,  on  commencrra  par  un  petit  nombre  d'idées  dont 
il  convient  de  rendre  les  signes  très-familiers  et  distincts  de 
tous  les  autres.  On  tracera  sur  la  planche  l'objet,  et  auprès 
de  cette  image  le  nom  qu'il  porte.  Comme  le  convalescent  ne 
peut  proférer  qu'un  petit  nombre  de  monosyllabes  ,  on  l'exer-  ■ 
cera  à  épeler  et  à  prononcer  le  mot.  On  effacera  l'image  en 
laissant  encore  le  nom  éciit  et  en  le  comparant  avec  l'objet 
lui-même  :  exemple  :  un  couteau,  une  bouteille,  etc.  Par  cet 
exercice  longtemps  continué,  on  parviendra  à  lier  un  certain 
nombre  de  mots  avec  les  oi)jets  que  l'on  veut  rendre  familiers  ; 
on  ira  par  degrés  mesurés  sur  les  progrès  du  malade;  on  fera 
de  même  pour  le  familiariser  avec  le  nom  de  certaines  per- 
sonnes. Le  médecin  avait  ajouté  a  ces  avis  différens  médica- 
mens  ,  choisis  spécialement  parmi  les  toniques  les  plus  pro- 
pres a  maintenir  le  bon  état  des  forces  vitales  ;  mais  je  n'ai  pu 
savoir  le  résultat  du  traitement. 

Médicamens  intérieurs.  Les  maladies  de  la  mémoire  dé- 
pendant souvent  de  causes  débilitantes,  il  faut  leur  opposer 
des  moyens  déduits  de  la  natuie  même  du  principe  qu'on  s'ef- 
force de  combattre;  ainsi  lorsque  les  progrès  de  l'âge  ont 
amené  le  désordre,  les  fortifiians  les  plus  énergiques  doivent 
être  recommandés.  Dans  les  cas  d'amnésie  résultant  de  l'ona- 
nisme,  il  faut  veiller  sur  la  conduite  du  malade,  et  relever 
ensuite,  à  l'aide  des  toniques,  les  forces  affaiblies  par  une 
habitude  funeste. 

Les  affections  de  ce  genre  provenant  d'une  congestion  du 
cerveau  c^iez  un  individu  jeune,  fort  et  sanguin,  réclameront 
les  saionéo'-,  dérivalives,  celles  du  pied,  de  préférence,  \e% 
sangsues  à  l'anus  et  les  boissons  laxalives  oti  émétisées,  qui 
agissent  très- efficacement  dans  un  grand  nombre  de  Jcsions  ce'- 
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rébrales.  Peat-on  supposer  le  transport  d'une  irritation  rhu- 
matismale vers  l'encéphale  dans  un  sujet  appauvri,  l'exlrait 
de  noix  vomique  serait  alors  très-bien  indiqué. 

Si  on  soupçonne  un  excès  d'ailïtilemont,  ou  engage  la  mère 
à  sevrer  par  degrés  son  enfant ,  et  on  remédie  aux  effets  de 
l'épuisement.  La  débilité,  suite  d'excès  vénériens,  d'hémor- 
ragies réitérées,  d'une  diarrhée  chronique,  ainsi  que  de  toute 
autre  sécrétion  trop  copieuse ,  sera  combatlue  également  par 
u.n  traitement  réparateur.  Manget  préconise  une  poudre  tri- 
thenii,   une  eau  de  magnanimité  et  la  composition  suivante  : 

2i^  essence  de  mélisse,  de  romarin,  a  a  5  j;  ambre  gris, 
teinture  de  succin,  ua  3  6-  1^  vante  encore  diverses  prépara- 
tions analogues. 

Quelques  auteurs  conseillent  l'usage  d'un  sirop  fait  avec 
les  plantes  aromitiqucs,  la  menthe,  le  serpolet,  la  sauge,  la 
bétoiue,  le  thym.  Les  uns  recommandent  l'auibre,  le  musc, 
la  liqueur  de  corne  de  cerf;  les  autres,  le  gingembre,  la  ca- 
nelle,  le  café.  LTn  de  mes  amis  m'a  rapporté  qu'avant  d'en 
avoir  contracté  riiubilude,  une  demi-tasse  de  celte  liqueur  lui 
procui  ait  momentanément  une  mémoire  extraordinaire  ;  ce  qui 
lui  était  fort  utile  dans  l'exercice  de  sa  profession. 

Je  tiens  le  fait  suivant  d'un  ecclésiastique  aussi  recomman- 
dable  par  son  esprit  de  tolérance,  que  par  ses  vertus  et  sa  plii- 
lantropie.  Un  jour,  un  de  ses  confrères,  cherchant,  peu 
d'instans  avant  de  monter  en  chaire,  à  se  rappeler  le  sujet 
et  les  divisions  piincipales  de  son  sermon,  fut  désespéré  de 
l'infidélité  de  sa  mémoire.  Forcé  de  tenter  un  moyen  hasar- 
deux ,  il  prend  coup  sur  coup  cinq  ou  six  tasses  de  café  pur  : 
de  suite,  il  éprouve  une  sorte  de  transport  et  d'exaltation  danî 
ses  souvenirs,  se  rend  à  l'église,  et  prêche  avec  une  facilité, 
une  précision  et  une  éloquence  dont  il  fvit  presque  aussi  élouné 
que  son  auditoire. 

Les  moyens  d'hygiène  doivent  aussi  être  mis  à  contribution. 
On  prévient  les  progrès  du  cr  tinisme  el  l'amnésie,  etc.,  chez 
les  enfans  du  Valais  et  des  autres  pays  sitnés  trop  défavorable- 
ment, en  leur  faisant  habiter  des  endroits  élevés  et  très-exposés 
aux  rayons  solaires  :  ne  pourrait-on  pas,  par  analogie,  employer 
l'insolation  dans  le  traitement  des  maladies  de  la  mémoire,  ou 
au  moins  conseiller  aux  personnes  chez  qui  cette  faculté  in- 
tellectuelle périclite,  une  habitation  sa'ubre,  bien  aérée  et 
exposée  au  midi?  L'exercice,  ses  différens  modes ,  et  les  pro- 
menades variées  suivant  Ijs  circonstances,  sont  propres  à  dé- 
terminer un  résultat  favorable,  soit  seuls,  soit  conjointement 
avec,  d'autres  agens.  Un  homme  partant  pour  la  Grèce  fiit 
renversé  de  sa  voiture  par  uni;  violente  secousse;  une  boite, 
peu  iourdu  cependant,  lui  tomba,  sur  la  tête  :  il  ne  s'ensuivit 
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ni  douleur  ni  plaie  des  tegumens;  mais  le  malade  oublia  te 
taJeiiieiil  le  pajs  iYoh  il  itait  sorli,  le  SjuI  de  son  voyage,  le 
joui  de  la  semaine  qu'il  était  parli ,  le  repas  qu'il  vinail  de 
faire,  toute  l'instiuctioii  qu'il  avait  acquise  j  enfin  il  avait 
oublié  le  nom  de  ses  païens,  de  ses  amis,  et  ne  se  rappelait 
que  le  sien  et  celui  de  ses  enfans,  de  plus  le  symbole  de  la 
.  Sait;te-T.'rinitc.  Il  remonte  en  voilure  pour  se  faire  soigner,  rt,. 
au  bout  d'une  demie-heure  de  cahots  par  un  chemin  très- 
pierreux,  il  guérit  tout-à-coup.  Sans  doute  celte  observation 
n'est  pas  décisive,  mais  j'ai  cru  pouvoir  la  rapporter,  parce 
que  l'auteur  attribue  la  guérison  aux,  secousses  de  la  voiiur© 
[Éphém.,  obs.  i^']). 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  déjà 
sur  les  avantages  des  moyens  d'hygiène,  qui  sont  toujours 
d'une  application  plus  ou  moins  favorable;  mais  nous  recom- 
manderons surtout  les  agens  extérieurs,  si  souvent  héroïques 
contre  ces  affections  menlales,  concuriemment  avec  les  con- 
seils moraux  et  les  meditameus  intérieurs.  Obs.  Une  femme, 
grosse  perd  la  mémoire,  ne  distinguant  pas  un  homme  d'avec 
une  femme;  elle  avait  tout  oublié,  même  le  nom  de  sa  mère. 
Api  es  sa  concile,  on  la  purge  avec  la  confection  d'Hamech  , 
et  on  lui  fait  des  applications  et  des  frictions  avec  des  subs- 
tances balsamiques  sur  la  tète  et  sur  le  siège  de  la  mémoire  : 
le  succès  h'  plus  complet  en  fut  le  résultat  ou  au  moins  la 
suite  {Éphém.  ^  obs.  ôz"!,  déc.  ii,  ann.  iv).  On  doit  donc  ne 
pas  négliger  les  teintures  alcooliques  de  quinquina,  de  canelle, 
le  baume  de  muscade,  l'essence  de  girofle,  les  macérations 
dans  le  gros  vin  des  subïJtances  les  plus  arouiatiques,  comme 
les  écorces  de  grenade,  d'orange,  etc.,  et  qui  sont  fiéquem- 
raent  des  topiques  très- efficaces.  Les  exutoires  appliqués  au- 
tour de  la  Icle,  et  de  préférence  à  la  base  de  l'occiput,  ont 
produit  quelquefois  aussi  d'iicureux  effets.  IVous  rappciierons 
à  ce  sujet  l'observation  rappoilée  p;u-  Oiaùs  Bornchius,  et 
dont  la  malade  fut  gu''rie  à  l'aide  d'un  cautèic  placé  à  l'oc- 
ciput. Je  prends  à  témoin  1?  divinité,  dit  Fernendis,  qu'ayant 
fait  trois,  quatre  et  même  cinq  cautères  sur  les  sutures  ,  j'ai- 
guéri  plusieurs  personnes  qui  avaient  perdu  la  mémoire ,  et 
entre  autres  le  beau-père  de  maître  Gcntilis. 

La  saignée  ou  l'application  des  sangsues  serait  utile  che?^ 
un  malade  dont  l'amnésie  proviendrait  de  la  négligence  d'une 
évacuation  sanguine  habituelle,  d'une  hémorragie  supprimée 
ou  d'un  état  pléthorique. 

Mais  ce  qui  paraîtra  plus  étonnant,  c'est  qu'une  saignée  a 
guéri  une  perte  de  mémoire  paraissant  [)roduite  par  le  nièrne 
agent.  Un  homme,  à  la  suite  d'une  phléhotomie,  perdit  le  sou. 
venir  des  lettres,  au  point  qu'il  ne  pouvait  ni  lire  ni  écrire, 
Du  reste,  iJ  se  rappelait  bien  toute  autre  <  iiose.  Au  bout  d'm^ 
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an,  il  fut  saigné  de   nouveau,  et  gue'rit  [Ephém.^  déc.  11, 
obs.  «401,  amnésie  pariieUe). 

J'emploierais  encore  volontiers  contre  cette  affection,  surtout 
dans  les  pays  chauds,  les  bains  de  marc  de  vin,  dont  l'actioa 
fortitîanle  est  généralemenlconnuo. 

Lorsqu'il  existe  des  signes  d'infection  vénérienne,  ou  quand 
on  peut  raisonnablement  soupçonner  l'existence  de  cette  ma- 
ladie comme  cause  de  l'amncsie,  on  doit  alors  recourir  aux 
sudorifîques  el  aux  préparations  mercurielles.  On  peut,  dans 
quelques  cas  ,  se  borner  à  un  seul  moyen  ou  à  un  seul  mé- 
dicament; d'autres  fois  on  est  obligé  de  les  varier  ou  d'avoir 
recours  simultanément  à  plusieurs. 

L'observation  ci-contre  de  (icorgius  Segerius  nous  fournit 
un  témoignage  en  faveur  de   l'association    des   divers    modes 
de  traitement  et  de  l'emploi  simultané  de  plusieurs  médica- 
mens.  Un  homme  pléthorique,  âgé  de  60  ans,    et  ami  de  la 
table,    n'accusait  aucune   douleur,    lorsque    tout  à  coup    on 
remarqua  qu'il   tenait   des  propos  désordonnés.   Après   avoir 
commencé  une  phrase,  il   s'arrêtait  comme  s'il  eût  pensé   à 
autre  chose,  et  ne  la  finissait  jamais;   il  se  plaignait  aussi  de 
ne  pas  savoir  ce  qu'il  devait  répondre.  On  lui  fil  prendre  un 
lavement;  on  eut  recours  aux  céphaliques,  aux  corroborans 
et  aux  moyens  qui    sont  réputés    propres  à  fortifier  la  mé- 
moire. Quinze  jours  à  peine  écoulés,  le  malade  avait  si  bien 
recouvré  cette  faculté,  qu'il  causait  sensément  et  facilement 
de  tout;  il   no  lui  restait  de  son  affection  qu'un  oubli  général 
des   lettres  de   l'alphabet.  En  regardant  dans  un  livre  ,  il  les 
voyait  bien,  mais  il  ne  pouvait  ni  les  distinguer  ni  les  assem- 
bler.   Le   médecin  l'engagea  à  rester  calm'-  et  à  conserver  de 
l'espoir  :  il  invita  la  dame  à    rapprendre  à   son  mari  Va.  6, 
c,  etc.,  continuant  d'ailleurs  l'usage  des  topiqu'  s  céphaliques 
et  des  capuchons  remplis  de  médicamens  analogues.  Au  bout 
de  six  semaines ,  celui-ci  avait  recouvré  sa  pleine  et  entière 
mémoire. 

En  même  temps  qu'on  s'efforce  d'amener  le  rétablissement 
de  la  mémoire  par  une  bonne  direction  donnée  aux  autres 
facultés  de  l'entendement,  par  l'emploi  des  moyens  d'hygiène 
et  des  médicamens,  on  f^tit  concourir  au  môme  but  un  régime 
approprié,  qui,  le  plus  ordinairement,  doit  être  éminemment 
tonique ,  propre  à  soutenir  ou  ;i  relever  les  forces  vitales. 

Rappelons  ici  qu'on  a  conseillé  particulièrement  la  chair 
de  faisan  et  quelques  autres  alimens  assez  bien  indiqués  d'ail- 
leurs, mais  auxquels  on  ne  peut  toutefois  attribuer  une  très- 
grande  vertu. 

C'est  alors  que  les  épiées  el  les  aromates,  comme  le  poivre, 
la  muscade,  la  canelle,  la  moutarde,  etc.;  les  viandes  lioires, 
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fumées,  marînécs,  les  substances  les  plus  stimulantes,  les  vins 
du  Midi,  de  Caliors,  de  Culliouie,  d'Espagne,  de  Porto,  de 
P/iadèie,  le  café  pur,  les  boissons  alcooliques,  le  kirscb-wasser, 
Je  iluim  ,  le  curaçao  d'Hollande,  l'cau-de-vie,  à  dose  modérée 
ou  progressive;  c'est  alors,  dis-je,  <juc  ces  substances  diverses, 
si  souvent  nuisibles,  sont,  au  contraire,  émirieintuent  utiles. 
Totilclois,  on  devra  non  ^eulenlent  en  éviter  l'abus,  mais  en- 
core, parmi  ces  médicamcns,  douiie;  la  préférence  à  ceux  cjui 
exeiccnt  sur  le  cer\cau  une  excitation  vive  et  durable. 

(locver-willebmay) 

MENAGOÎjUE,  s.  m.  et  adj.;  menngogiis ,  de  /wHf ,  mois, 
et  ocjo) ,  je  chasse;  nom  d'une  classe  de  mL'dicamens  qu'on 
croit  propres  à  provoquer  I  écoulement  menstruel  chez  les  fem- 
mes, [■^oyez  emmémagogue,  tom.  xi,  p.  54^  i  terme  (|ui  ex- 
prime mieux  l'idée  qu'on  se  fait  de  la  vertu  des  medicamens 
de  cette  espèce,  que  celui  de  rnénagoi^ue.  (f.  v  m.) 

J\1E1\D1CITE  et  DÉPÔTS  DE  MEiNDiciTÉ  (  hygiène  publique)  ; 
condition  de  ceux  qui  se  procurent  la  subsistance  en  deman- 
dant l'aumône  :  mettdicus  ^  de  manudit  us,  parce  qu'autrefois 
ceux  qui  mendiaient  leur  pain  se  contentaient  détendre  la  inaia 
sans  ouvrir  la  bouche,  pour  inviter  les  passans  à  leur  donner 
secours.  Sous  ce  titre  nous  devons  comprendre,  non  seulement 
les  panvres  qui  voudraient  travailler  et  ({ui  n'ont  point  de  tra- 
vail, ceux  que  i'à'^e  ou  les  infirmités  en)pèchei!t  de  travail- 
ler, mais  encore  ceux  qui,  par  une  dégradation  profoniie  du. 
caractère  d'iiomme,  ont  eu  haine  le  tiavail  et  préfèrent  mendier 
plutôt  que  de  gagner  leur  vie  à  la  sueur  de  leur  front.  Les 
premiers  sont  digne.s  de  toute  notre  commisération  et  même 
de  notre  respect;  l'étal  doit  nourrir  ceux  quil'ontbien  servi, 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  et  ce  sera  toujours  sa  faute, 
s'il  y  a  des  gens  qui  ne  trouvent  pas  de  travail  pour  avoir  du 

Fain  :  ils  sont  déjà  assez  mallieureux  de  devoir  surmonter 
humiliation  et  la  honte  qu'un  homme  honnête  doit  éprouver 
à  tendre  la  main  ;  les  seconds,  au  contraire,  doivent  provo- 
quer notre  indignation  et  encourir  toute  la  rigueur  des  lois, 
ligueur  qui  sera  toujours  juste  dans  les  pays  où  se  tiouvent 
des  étabiissemens  pour  prévenir  la  misère  C[ui  résulte  de  l'oi- 
siveté unie  à  la  pauvreté. 

La  mendicité  est  une  des  maladies  les  plus  hideuses  du 
corps  social;  elle  avilit  l'ame  de  ceux  qui  s'y  livrent,  les  fa- 
miliarise avec  !e  vice,  les  dispose  ii  tous  les  crimes,  et  les  rend 
«traugers  à  tout  bonheur  ou  malheur  social.  L'état  de  mendiant 
coirompt  les  mœurs  publiques,  porte  à  l'insensibilité  et  à 
l'injustice  envers  les  véritables  pauvres;  il  donne  du  mérite  à 
}'oi&iveté  ;  il  favorise  les  fourbes  et  les  imposteurs  dans  leurs 
eicrncilcs  tentatives  sur  la  crédulité  des  simples;  il  faitmépri- 
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ser  par  l'étranger  ou  le  voyageur  le  gouvernement  du  pa3'-s  où 
il  est  obsédé  du  spectacle  continuel  de  celte  calamité;  enfin 
les  mendians  ont  été  plusieuis  fois  la  cause  de  la  propagalioa 
des  maladies  parmi  l'espèce  humaine  et  les  animaux,  domesti- 
ques. Ce  sujet  entre  donc  naturellement  dans  le  cadre  immense 
des  misères  qu'cuibrasse  la  sollicitude  du  médecin  philosophe 
(je  veux  dire  ami  cliaud  et  éclairé  de  ses  semblables),  qu'il 
soit  conseil  des  magistrats  ou  magistrat  lui-même,  ou  qu'il 
n'exerce  simpkmeut  que  son  ministère. 

§.  I.  Naissance  et  progrès  de  la  mendicité'.  Il  est  incontes- 
table que,  dès  l'origine  des  sociétés ,  il  y  a  eu  des  pauvres  qui 
ont  eu  besoin  de  l'assistance  publique  et  de  celle  dps  particu- 
liers; mais  il  y  a  loin  de  cet  élat  à  la  mendicité  telle  que  nous 
la  connaissons  aujourd'hui,  et  qui  ne  doit  point  avoir  existé 
chez  les  anciens  peuples.  Les  Egyptiens  ,  au  rapport  d'Héro- 
dote, avaient  dans  chaque  canton  des  juges  de  police  auxquels 
les  habitaiis  deva  ent  de  temps  en  temps  rendre  compte  do 
leur  profession,  de  leurs  moyens  d'existence  et  de  l'état  de  leur 
famille;  les  lainéans  étaient  condamnés  comme  des  sujets 
nuisibles  à  l'élat.  Salon ,  qui  avait  puisé  ses  lois  datis  ce  pays, 
assigna  pareillement  l'infamie  à  l'oisiveté,  et  ordonna  à  l'aréo- 
page de  rechercher  de  quelle  manière  les  particuliers  pour- 
voyaient h  leur  subsistance,  leur  permettant  à  tous  d'exercer 
des  arts  mécauiujjes,  et  privant  celui  qui  avait  négligé  de 
douner  un  métieïf^sl  son  fils  des  secours  qu'il  doit  eu  attendre 
dans  sa  vieillesse  (Aristot.,  De  rep.,  lib.  vi).  Il  n'elait  même 
guère  possible  que  dans  les  républiques  gr<,'cques  la  pauvreté 
dégénérât  en  mend;cilé  :  la  population  était  partagée  en 
hommes  libres  et  en  esclaves  :  le  nombre  des  premiers  élait 
limité,  et  les  seconds  étaient  naturellement  nourris  par  les 
maîtres,  dont  ils  faisaient  la  principale  richesse;  l'exposition 
des  enfans  était  permise  duns  plusieurs  états,  et  tons  en  géné- 
ral avaient  !a  ressource  des  colonies  pour  l'excédent  de  popu- 
lation. Ou  a  cru  que  la  mendicité  était  dttjà  ommune  dans 
ces  temps  reculés  ,  parce  qu'ilomère,  devenu  aveugle  et  dénué 
de  tout  bien,  fut  fore  d'aller  de  ville  en  ville  réciter  ses  vers 
pour  gagner  sa  vie;  on  a  supposé  que  les  anciens  philosophes, 
parmi  lesquels  était  Platon,  avaient  embrassé  la  pauvreté  pour 
être  plus  libres,  et  qu'ils  vivaient  secrcttement  d'ùumônc  ;  que 
Diogène  ne  faisait  point  diificulté  de  demander  en  public: 
mais  c'e-t  faire  un  grand  abus  des  comparaisons  que  de  trouver 
une  image  de  la  mendicité  dans  la  vie  du  grand  poète  ,  qui 
éprouva  dans  Gumes,  sa  patrie  (madame  Dacier,  dans  la  Vie 
d'Homère;,  la  même  ingialitudc  que  le  Camoéns ,  Michel 
Cervantes  et  plusieurs  autres  tiouvèrcnt  dans  la  leur  à  une 
autre  époque.  C'était  d'ailleurs  l'usage  des  premiers  poètes 
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d'aller  clans  les  villes  y  re'paiidre  les  beaiile's  et  les  merveilles 
de  la  poi'sie ,  comme  le  firent  aussi  plus  laid  les  troubadours 
et  les  bardes.  Pour  Platon ,  il  fut  si  foi  t  fcnncmi  de  ce  vil 
moyen,  que  Laerce  lui  reproche,  de  dire  en  propres  termes  : 
ijiie  dans  la  ville  où  il  y  a  des  oisifs  mendians ,  c'est  tout 
comme  d'j  cn'oir  des  voleurs^  des  brigands  en  embuscade ^ 
des  sacrilèges ,  enfin  des  sujets  propres  à  tous  les  crimes 
(Plat.,  De  rep.^  lib.  viii);  et  ailleurs  il  prescrit  de  chasser 
sans  pitic  tout  mendiant  de  la  cite ,  et  mcnie  de  purifier  les 
champs  de  la  présence  d'un  animal  aussi  dangetetix  (Zj/6.  de 
legib.,  dialog.  xi  ).'  Quant  à  ce  qui  concerne  les  cyniques, 
dont  on  a  fait  improprement  une  secte  de  phil«sophes,  je  les 
abandonne  volontiers  comme  fond.ite;iis  des  diverses  classes 
de  mendians  de  tout  nom  et  de  toute  couleur,  et  d'après  ce 
dont  nous  avons  été  témoins,  la  comparaison  ne  saurait  êlr« 
plus  ox;ictc. 

A  Rome,  durant  la  re'publique,  les  censeurs  veillaient  Sur 
les  citoyens  et  sur  l'emploi  qu'ils  faisaient  du  temps.  La  guerre, 
les  colonies,  le  partage  des  terres  ,  le  patronage  que  les  familii.-s 
patriciennes  exerçaient  sur  les  plébéiens,  et  l'établissement  de 
l'esclavage  empêchèrent,  pendant  plusieurs  siècles,  que  les  pau- 
vres dussent  recourir  à  l'humiliation  de  tendre  la  main  pour 
avoir  de  quoi  subsister.  Je  ne  comnjence  à  y  trouver  des  traces 
de  la  mendicité  que  sous  les  empereurs  ,  et  il  paraît  par  ce  ver* 
de  Juvéaal,  parlant  à  un  gueux  : 

Jn  qua  te  ego  proseucha  reperiam 

que  déjà  du  temps  de  ce  poète,  comme  à  présent,  il  y  avait 
des  mendians  aux  portes  des  temples;  mais  la  grande  révolu- 
tion qui  s'opéra  dans  les  mœurs  et  dans  la  religion  du  peuple 
romain,  en  fit  bientôt  naître  une  très-grande  quantité.  Né 
dans  un  coin  de  l'Asie  courbée  alors  sous  le  joug  des  Romains, 
le  christianisme  avait  subjugué  Rome  et  était  devenu  la  reli- 
gion de  l'Empire,  comme  il  lé  devint  successivemeiit  des  bar- 
bares qui  subjuguèrent  l'Empire.  Ce  grand  événement  qui  ,  à 
ne  l'envisager  que  sous  des  rapports  humains,  est  celui  qui  a 
le  plus  influé  sur  les  destinés  des  hommes,  eut  d'abord  des 
conséquences  qui  se  trouvèrent  naturellement,  déduites  de  l'é- 
tat de  pauvreté  do  ceux  qui  prêchaient  la  nouvelle  doctrine, 
et  des  premiers  fidèles  qui  la  recevaient. 

.S'appuyant  de  cette  réponse  de  Jésus  à  celui  qui  voulait 
savoir  les  moyens  de  s'acquérir  une  vie  parfaite,  vendez  tout 
ce  que  vous  avez  et  suivez moi ^  les  premiers  chrétiens  pla- 
cèrent la  pauvreté  et  la  contemplation  ii  la  tète  de  toutes  les 
vertus  ,  méconnaissant  que.  les  hommes  sont  faits  pour  se  con- 
server, pour  se  nourrir,  pour  se  vêtir,  et  remplir  tous  les  de- 
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Voirs  de  la  sociç'té,  ils  crurent  ne  pouvoir  rien  faire  de  plus 
agrt-able  à  Dieu  que  de  nnéditcr  et  de  prier  :  ils  prirent  le  con- 
seil de  ce  précepte,  ils  quittèrent  le  bon  pour  courir  après  le 
parfait.  Cependant  mille  passages  des  livres  sacres  recomman- 
dent le  traviiil  a  l'iiomme,  et  le  divin  législateur,  en  passant 
sa  vie  à  enseigner,  a  consoler  les  malheureux  et  à  guérir  les 
malades,  représente  l'humanité  comme  elle  doit  être  pour 
plaire  à  Dieu,  et  le  but  vers  lequel  elle  doit  tendre  sans  re- 
lâche. Les  apôtres  eux-mêmes  n'avaient  cessé  de  travailler  : 
l'apolre  saint  Paul,  dans  ses  épîlres  aux  Ephésiens  et  à  Ti- 
mothée,  blâme  les  fainéans  qui  fuient  le  travail  et  se  conten- 
tent de  vivre  dans  la  mendicité.  Lahorate  matjibus ..  disait-il , 
ut  habcatis  undè  tribiierc  possitis  necessilate'n  pnlientibus 
(  Act.  aposiol. ,  cap.  xx  ) ,  et  il  en  donnait  lui-même  l'exemple. 

Mais  dans  des  pays  oi'i  déjà  le  climat  porte  à  l'oisiveté,  oii 
le  diilce  farniente  des  Ilaliens  et  des  Espagnols  a  toujours  été 
regardé  comme  le  bonheur  suprême,  la  vie  conlemplaUve  de- 
vint bientôt  d'un  goût  universel  ;  il  ne  tarda  pas  à  se  répandre 
le  bruit  ([ue  les  solitaires  de  la  Thcbaïdc  étaient  nourris  mira- 
culeusement; ajoutez  à  cela  l'idée  (jui  devint  générale,  <]ue 
les  pauvres  élant  les  membres  de  Jésus-Christ,  rien  n'était 
plus  expiatoire  que  de  les  nourrir  :  on  trouva  par  conséquent 
très-commode,  d'une  part,  de  s'abandonner  à  la  Providence, 
et  de  l'autre  d'avoir  dans  l'aumône  un  mojen  de  se  faire  par- 
donner tous  les  crimes.  En  lisant  les  Mémoires  de  la  société 
de  Calcutta  {Recherches  asiain/ues) ,  on  voit  les  mêmes  ré- 
sultats de  la  vie  contemplative  des  sectateurs  de  Foé  :  des 
bonzes  par  milliers  vivant  de  crasse  et  d'oisivelé  présentent 
dans  l'indc,  depuis  des  siècles,  l'image  fidèle  de  notre  men- 
dicité d'Europe  ;  tout  se  prêtait  d'ailleurs,  à  l'époque  dont  je 
parie,  à  cet  abandon  des  facultés  actives  de  l'homnje  :  les  es- 
prits longtemps  tendus  étaient  tombés  dans  l'affais^emiint;  des 
maîtres  durs,  ombrageux,  sans  cesse  spoliateurs  et  jamais 
rassasiés,  se  succédaient  avec  rapidité;  la  vie  n'otait  qu'un  cn- 
c'.iaîaement  de  calamités  qui  semblaient  précéder  la  hn  du 
monde  annoncée  par  les  Ecritures  ,  cl  dont  on  parlait  de  temps 
en  temp';.  Il  n'y  eut  donc  plus  que  les  gens  avisos  qui  se  sou- 
cièrent d'être  riches;  les  pauvres  refluèrent  de  partout,  et  pour 
la  première  fois  en  Europe  on  vil  paraître  une  proiession  nou- 
velle, très-lucrative,  la  mendicité. 

Constantin,  dit  le  Grand,  meurtrier  de  son  fiis  Crispus,  de 
son  collègue  Liciniui. ,  et  chaigé  de  tant  d'autres  crimes 
ayant  embrassé  le  christianisme  ,  rendit  au  commencement  du 
quatrième  siècle  plusieurs  édils  très-favorables  aux  pauvres  de 
cette  religion,  dont  le  nombre  était  déjii  très  considérable. 
Constance,  son  successeur,  fil  mettre  en  liberté  tous  les   pri- 
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sonniers  de  guerre  cinclieiis  que  Magncnce  (qui  avait  usurpé 
l'empire  dans  les  Gaules)  avait  réduits  en  esclavage  ou  con- 
damnés aux  mines,  et  il  leur  destina  des  espèces  d'hôpitaux 
consacrés  à  leur  entrelien  ;  mais  la  plupart  préférèrent  courir 
le  pajs  ,  où  ils  trouvaient  ,  eu  faisant  une  peinture  exagérée  de 
leurs  maux,  le  moyen  de  mener  une  vie  vagabonde  et  très- 
agréable,  qui  faisait  déserter  les  champs  et  les  ateliers  parles 
attraits  qu'elle  présentait,  Julien,  son  successeur,  et  qui  fît 
dans  l'empire  des  réformes  si  essentielles,  rcrjdit  plusieurs  or- 
donnances, queLibavius  etPhotius  nous  ont  conservées  ,  pour 
arrêter  ce  débordement,  qui  menaçait  de  changer  des  provinces 
fertiles  en  Thébaïde;  il  est  même  vraisemblable  que  ce  gracd 
jsrince  ,  d'ailleurs  si  sage  et  si  instruit,  ne  chercha  à  vétablir  le 
polythéisme  que  pour  faire  succéder  la  vie  active  à  cet  état 
coîitemplatif  pour  lequel  les  chrétiens  d'Orient  avaient  tant 
•  de  prédilection,  et  qui  finit  effectivement  par  faire  tomber 
l'empire  grec  sous  la  domination  des  Turcs.  Les  maux  affreux 
dont  Je  genre  humain  fut  accablé  par  la  suite  augmentèrent  de 
plus  en  plus  le  nombre  des  pauvres  ,  et  par  conséquent  celui 
des  mendians,  surtout  dans  les  provinces  soumises  à  l'Empire 
cl  ravagées  par  les  divers  compétiteurs. 

Les  Gaules,  que  les  Piomains  avaient  occupées  pendant  près 
de  ci'nq  cents  ans,  furent  une  des  contrées  qu'ils  avaient  le 
plus  ruinées,  lorsqu'ils  en  furent  chassés  par  les  Francs.  Les 
cîu'is  de  ces  guerriers ,  qui  avaient  embrassé  la  religion  du 
peuple  conquis,  étaient  trop  peu  éclairés  pour  pouvoir  remé- 
dier à  la  misère  publique  autrement  que  par  des  aumônes  ,  c« 
qui  augmentait  de  plus  en  plus  le  nombre  des  mendians. 
Clovis  II,  fiis  de  Dagoberl  i,  qui  commença  à  régner  en 
France  en  638,  employa  toutes  les  riciiesscs  de  son  père  à 
nourrir  les  pauvres  pendant  une  année  de  disette  ,  et  à  fonder, 
par  l'instigiition  de  saint  Landry ,  évêque  de  Paris,  l'Hôtel- 
Dieu  de  cette  ville.  Les  maisons  des  évêques,  qui  étaient  déjà 
alors  magnifiquement  dotées,  tenaient  d'ailleurs,  parleur 
institution,  lieu  d'hôpitaux  et  d'asile  à  tous  les  nécessiteux  qui 
affluaient  de  toutes  parts.  Charlemagne,  qui  régna  à  la  fin  du 
huitième  siècle  et  au  commencement  du  neuvième,  eut  aussi 
un  soin  extrême  des  pauvres  :  son  historien  lapporle  tju'oa 
vint  un  jour  lui  annoncer  la  mort  d'un  évêque,  et  qu  il  de- 
manda combien  il  avait  légué  aux  pauvres  en  mourant:  deux 
livres  (Carj^enl,  lui  répondit-on;  un  jeune  clerc  qui  était  pré- 
sent s'  cria  :  c'est  tin  bien  petit  viatique  pour  un  si  ^rund 
'vojf'ge!  Charlemagne  lut  si  satisfait  de  sa  n-ponse,  qu'il  lui 
doiuia  sur  le-champ  l'évêi-hé  vacant,  en  l'avertissant  de  n'ou- 
blier jamais  ce  qu'il  venait  de  dire,  et  de  donner  aui  pauvres 
plus  que  u'uvail   fuit  celui  dont  il  venait  de  blànier  la  con- 
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tluîte;  mais  la  cliarité  de  ce  grand  prince  était  déjà  plus  éclai- 
rée que  celle  de  son  prédécesseur,  et  il  prescrivit,  par  une  or- 
donnance de  yoG,  ({uc  chaque  seigneur  et  chaque  abbé  eussent 
k  nourrir  les  pauvres  de  leur  territoire,  et  h  ne  pas  souffrir 
qu'aucun  courût  le  pays  pour  mendier;  il  autorisa  aussi,  par 
une  autre  ordonnance,  tous  les  particuliers  qui  trouveraient 
des  mendians  ayant  des  maladies  feintes,  ou  qu'ils  «e  seraient 
procurées  eux-mêmes,  à  s'en  saisir  et  à  les  réduire  en  escla- 
vage. Les  divisions  et  les  troubles  qui  suivirent  de  près  la 
mort  de  cet  empereur,  et  l'irruption  des  Sarrasins  qu'il  avait 
contenus  de  son  vivant,  et  qui  pénétrèrent  jusqu'au  centre  de 
la  France,  produisirent  de  nouveaux  pauvres  qui  n'avaient  ni 
feu  ni  lieu  ;  d'une  autre  part,  au  milieu  des  guerres  sanglantes 
que  se  livraient  les  grands  vassaux  et  les  petits  vassaux,  les 
hommes  libres  étaient  continuellement  froissés,  molestés,  pri- 
vés de  leurs  serfs  et  de  leurs  terres  ;  TJ^gliseseu  le,  par  une  suite 
de  Cl  tte  politique  froide  et  unilorme  cpi'elle  n'a  jamais  aban- 
donnée, restait  debout  au  milieu  de  tant  de  commotions,  et 
faisait  trembler  par  ses  anathèmes  ces  farouches  guerriers.  Les 
opprimés ,  pour  garantir  leur  existence  et  s'assurer  ic  ciel  après 
leur  nirtit,  s'adressaient  donc  à  elle  en  lui  donnant  corps  et 
biens,  et  les  enîaus  de  ces  oblati  (ainsi  les  nommait-on),  pri- 
vés de  tout  héritage,  n'avaient  plus  d'autre  ressource  que  dans 
les  alimens  que  la  donataiie  de  leur  père  voulait  bien  leur 
accorder:  de  la  l'origine  des  aumônes  que  les  chapitres  et  les 
couvens  étaient  encore  en  usage  de  faire  en  France  avant*leur 
destruction.  Ainsi  l'on  vit,  au  grand  scandale  de  la  religion, 
Gt  contre  les  préceptes  de  son  divin  fondateur,  ceux  qui  prê- 
chaient la  pauvreté,  attirer  à  eux  tous  les  biens  ,  et  devenir 
d'autant  plus  riches,  cjue  leurs  alentours  s'appauvrissaient. 
Opes  et  dh'itiœ  ajjlixere  seciili  mores  ^  disait  Salvian  ,  prêtre 
et  écrivain  de  ce  temps  là  (Salvianus,  Ad  ecclesiam  cathol. , 

Les  croisades,  ces  expéditions  lointaines  qui  ont  fait  tant  de 
bien  et  tant  de  mal  à  l'Europe  ,  vinrent  ajouter  au  nombre  des 
mendians  :  les  femmes  et  les  enfans  des  soldats  croisés  restèr<,'tjt 
sans  ressource,  abandonnés  dans  les  rues,  et  il  fallut  bâtir  des 
hôpitaux  pour  les  recevoir;  on  vit  s'élever  à  Paris  ,  dans  le 
onzième  siècle,  le  Roule  et  Saint-Lazare  pour  les  ladres, 
Sainte-Marie  Egyptienne  pour  les  pauvres  femmes,  Sainle-C;;- 
therine,pour  enterrer  les  femmes  noyées,  mortes  ou  tuées 
dans  Usines,  et  pour  retirer  pendant  une  nuit  les  pauvres 
femmes  et  les  pauvres  filles.  La  capitale  donna  le  signal  à  tout 
le  royaume  ,  qui  fut  bientôt  couvert  d'hôpitaux,  comme  il  l'ë- 
tail  déjà  de  couvens.  Cène  fut  pas  sans  nécessité,  caries 
croisés,  qui  s'étaient  dépouillés  de  leurs  propriétés  pour  cou- 
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rir  en  Tcrre-Sainle ,  en  revinrent  pauvres,  de'nués  de  tout  et 
n'étant  plus  propres  à  travailler  à  la  terre.  On  vit  donc,  dans 
les  dixième,  onzième  et  douzième  siècles  ,  le  clergé,  le  prince^ 
les   villes,  les  grands,  quelques  citoyens  principaux  devenus 
propric'iaircs  de  toute  une  contrée,  et  celte  contre'c  devenue 
inculte  et  ne  pouvant  servir  que  de  pâture  (  origine  des  biens 
com:iiunaux),  couverte  de  pèlerins,  de  gentilshommes  et  de 
bas  peuple  ,  courant  çà  et  là  comme  des  affames  pour  arriver 
h  dcscouvens,  à  des  hôpitaux  ou  à  la  table  de  quelque  prince, 
car  ce  fut  longtemps  l'usage  (et  la  sainte  Cène  du  Jeudi  saint 
en  est  encore  une  image)  que  les  princes  et  les  grands  admis- 
sent des  pauvres  à  leur  table  :  ainsi  le  roi  Robert,  qui  régna 
de  993  à  io3i  ,  en  avait  toujours  à  sa  suite  six  à  sept  cents  j 
qu'ii  nourrissait  et  qu'il  habillait.  Je  dirai  en  passant  que  ces 
légions  de  mendians  ne  devaient  être  que  des  hommes  libres 
dépossédés.  Dans  ces  temps  de  féodalité  les  habitans  des  cam- 
pagnes étaient  divisés  en  trois  classes  :  celle  des  serfs  ou   es- 
claves, qui   était   la    plus    uombreuse;    les    villains    {villani 
de  villa)  j  également  attachés  à  la  glèbe  oa  à   une  métairie, 
œais  dont  le  fruit  de  leur  travail  leur  appartenait,  après  avoir 
payé  à  leurs  maîtres  la  rente   convenue;    les  hommes  libres 
[arimanni]  {Voyez  Muratori ,  Antiquil.  ^  \o\.   i  ,  p.    \j.   eX. 
243;  vol.  II,  p.  44^  et  suiv.  )  :  or,  il  n'est  pas  vraisemblable 
que  les  propriétaires  des  terres  laissassent  mendier  ceux  qui 
les  cultivaient,  et  qu'ils   abandonnassent  leurs  esclaves  dans 
leur  vieillesse,    ou   lorsque  des   infirmités  les  empêchaient  de 
travailler.  11  est  vrai  que  de  nos  jours  des  Européens  proprié- 
taires dans  les   îles  de  l'Amérique,  chassèrent  dans  les  bois, 
pour  y  vivre  comme  des  bêles  sauvages,  leurs  nègres  devenus 
inutiles;  mais  dans   les  temps  dont   je  parle,  les   maîtres  ré- 
glaient leur  conduite  à  cet  égard  suivant  les  principes  de  l'é- 
vangile; les  lois  protégeaient  les  pauvres  serfs,  quant  à  la  sub- 
sistance ,  et,  en  général ,  comme  chez  les  Romains  ,  les  esclaves 
étaient  considérés  comme  des  membres  de  la  famille. 

Les  arts  industriels  et  le  commerce,  qui  commençaient  à 
naître  dans  les  villes  qui  venaient  d'être  affranchies,  durent 
nécessairement  provoquer  des  réglemens  contre  l'cnsiveté ,  si 
opposée  à  l'esprit  de  prospérité  de  ces  nouvelles  communautés; 
mais  les  campagnes  restaient  vouées  à  la  pieuse  ignorance  àa. 
«iècle,  et  les  grands  étaient  trop  occupés  de  leurs  prétentions 
récipioques,  pour  faire  allention  à  ce  qui  minait  insensibie- 
ment  la  force  de  leurs  états.  11  ne  manquait  plus  à  la  mendi- 
cilé,  pour  devenir  une  profession  honorable  dont  on  ne  se  dé- 
goùler;ut  phis ,  C[ue  de  marchera  coté  d'ordres  religieux  établis 
sous  la  même  bannière;  nous  apprenonspar  le  concile  d'Epome, 
canon  vai ,  par  Crrégoirc  de  Tours  ,  et  par  les  vies  des  pre- 
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miers  fondateurs  des  monastùrcs  ,  qu'avant  le  douzième  siècle, 
tous  les  moines  e'iaient  occupc's  a  défricher  les  terres  nombreuses 
qu'on  leur  abandonnait,  qu'ils  devaient  vivre  en  travaillant, 
et  qu'une  loi  invariable  ne  permettait  à  personne  de  s'en  dis- 
penser; mais  tbut  à  coup,  en  l'année  1220,  Almaric  ,  légat 
apostolique  et  patriarche  d'Antiochc,  et  Albert,  patriarche  de 
Jérusalem,  assemblèrent  en  corps  les  carmes  mep.dians,  qui 
vivaient  séparés  dans  les  déserts  de  la  Syrie,  et  les  introdui- 
sirent en  Europe  ;  ce  ([ui  donna  naissance  aux  divers  ordres  de 
religieux  mendians  (Polyd.,  ^e  invem.rer. ,  1.  vu,  chap.  m). 
Saint  Thomas  d'Aquin  ,  grand  patron  des  dominicains,  fit  ua 
livre  contra  impugnanies  cuhmn ,  et  religionem  mendican- 
tium  ,  et  nous  apprenons  de  Platine  (  187^.  page  ) ,  qu'Alexan- 
dre iv,  qui  moiiriit  en  i2,(ji  ,  condamna  un  éciit  que  Guillaume 
de  Saint-Amour,  docteur  de  Paris,  avait  fait  contre  les  men- 
dians en  général  et  contre  leur  vœu  de  pauvreté. 

Ces  innovations  furent  comme  une  nouvelle  charte  confîr- 
mative  des  privilèges  de  la  mendicité;  dans  les  repaires  sales  et 
obscurs  où  elle  se  relirait,  elle  se  fit  des  réglemens  que  Le- 
sagea  recueillis  dans  son  Gusman  d'Alfarache,  et  qui  n'appar- 
tiennent certainement  pas  au  roman;  la  gueuserie  devint  un 
corps  auquel  s'incorporèrent  successivement  tous  les  misérables, 
dont  les  deux  premières  lois  sont  :  de  fuir  le  travail  comme  la 
peste  ^  et  de  tout  faire  ^  excepté  ce  qu  il  faut  pour  être  pendu. 

Ces  maximes  finissent  par  être  partagées  par  tous  ceux  qu'une 
pauvreté  forcée  conduit  à  mendier  j  car  la  compagnie  des 
gueux  fait  le  même  effet  sur  les  amcs  honnêtes  que  celle  des 
galériens  et  des  voleurs,  chez  ceux  que  l'injustice  condamne  à 
partager  leur  sort.  Cependant  celte  professiou ,  qui  n'est  pas 
sans  agrément ,  puisqu'elle  se  trouve  hors  du  domaine  de  la 
fortune  et  des  gens  du  Çi'^v,  ;  puisqu'elle  ne  connaît  ni  affections, 
ni  patrie,  ni  calamités  p.ubliqucs;  puisque  les  enfans  qui  sont  une 
charge  pour  les  autres  ,  sont  au  contraire  uu  pr  jfit  pour  ceux 
qui  l'exercent  ;  pnisqu'enfin,  parfaitement  indépendante  des 
lois,  elle  peut  toujours  compter  sur  Ja  pitié,  et  que  la  pitié 
existe  partout  où  il  y  çi  des  hommes  :  cette  profession  ,  dis-je , 
a  aussi  ses  conditions,  qui  paraissent  très  dures  au  premier 
abord,  et  qui  font  que  le  mendiant  par  nécessité  n'obliendi'a 
rien  là  où  le  mendiant  de  profession  obtiendra  beaucoup;  il 
faut  apprendre  de  bonne  heure  a  souffrir  le  froid,  à  être  nu, 
à  coucher  par  terre  ,  à  tenir  ses  membres  dans  une  posture  gê- 
nante, propre  à  simuler  toute  sorte  d'infirmités  j  il  faut  savoir 
les  enfler  ou  les  atrophier  à  volonté,  les  colorer,  les  couvrir  de 
plaies  par  le  moyen  de  certaines  herbes;  singer  adroitement  le 
muet,  le  sourd,  l'aveugle,  l'épiieplique,  etc.;  il  faut  savoir 
baiser  la  main  qui  vous  dounç  des  vètemeps ,  mais  ne  jamais 
32.  '  22 
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quitter  ses  baillons,  heureux  etendarls  de  cette  railiec  sins^ii- 
lière  !  Moyennant  ces  soutTiances  apparentes  ,  le  gueux  satisifail 
.•implemeiit  a  ses  trois  passiotTS  dominantes,  l'oisiveté,  la  gour- 
mandise et  l'avarice;  cl  celte  dernière  a  souvent  fait  trouver 
des  trésors  dans  les  dépouilles  des  mcndians.  Cet  apprentissage 
doit  nccessaitement  se  faire  de  bonne  heure  :  l'insensible  men- 
diant le  fait  commencer  h  seseufans  des  l'âge  le  plus  tendre;  il 
les  déforme,  les  mutile,  les  empêche  de  grandir,  et  en  fait,  au- 
tant qu'il  peut  se  l'imaginer,  des  objets  d'hoireur;  s'il  n'en  a 
pas  des  siens  propres ,  il  en  d'.Tobe  :  telle  est  cette  mons- 
trueuse race,  ennemie  du  beau  et  du  bon,  qu'on  nous  présente 
comme  l'image  du  souverain  auteur  de  toute  beauté,  de  tout 
Lien  et  de  toute  harmonie  ! 

Tandis  qu'au  nom  d'une  religion  qui,  étant  bien  entendue 
et  parfaitement  suivie,  est  le  plus  ferme  soutien  de  l'ordre  so- 
cial,  coniiiie  du  bonheur  domestique,  des  faiucans  parcou- 
raient  le  monde,  les  uns  faisant  pompe  de  leur  nudité,  les 
aiilres  en  habits  de  pèlerin,  et  les  auties  en  capuchon  de  di- 
verses formes   et  de  diverses  couleurs  ,  demandant  l'aumône 
comme  une  chose  obligée,  proterve  (jUûsi  imperando  (ainsi 
que  le  disent  les  historiens  du  temps  ) ,  et  tandis  que  dos  hôpi- 
taux ,  des  couvens  et  des  maisons  rentées  étaient  élevées  de 
toute  part  pour  les  accueillir,  une  autre  classe  de  raendians  y 
reste  des  Maures  et  des  divers  peuples  que  les  guerres  avaient 
cxlerniincs,  et  qui  se  sont  réunis  pour  faire  cause  commune, 
parut  pour  la  première  fois,  au  douzième  siècle ,  sous  le  nom  de 
Bohémiens  ,  adoptant  une  partie  des  maximes  de  la  première 
classe,  mais  lui  laissant  le  domaine  de  la  pitié ,  pour  s'emparer 
de  celui  de  la  crédulité,  chose  vraiment  curieuse  !  Semblables 
aux  juifs  ,  ces  deux  plantes  parasites  se  sont  étendues  par  tout 
le  globe,  et   ont  singulièrement  multiplié;  elles  se  trouvent 
aussi  cbez  les  Musulmans,  dont  le  prophète  avait  beaucoup 
puisé  chez  les  chrétiens  de  l'Orient;  et  après  l'extinction  forcée 
de  la  première  classe  dans  les  pays  t)ui  ont  adopté  la  réforme, 
la  seconde  y  est  demeurée ,  et  continue  à   mener  une  vie  er- 
rante, protégée  par  les  filles  et  les  garçons  it  marier,  et  par  la 
sollicitude   des    tendies   mères  ,   au   moyen    de    l'application 
qu'elle  leur  fait  de  la  doctrine  du  docteur  Gall ,  et  de  celle  du 
Père  de  la  Chamhre.  f^es  temps  dont  je  parle,  et  dont  les  der- 
nières guerres  nous  ont  encore  permis  de  voir  en  Italie  les 
échantillons,  justifiaient  donc  pleinement  celte  apostrophe  de 
Montesquieu  :  k  A  Rome,  les  hôpitaux  font  que  tout  le  inonde 
est  à  son  ai.e,  excepté  ceux  qui  travaillent,  excepté  ceux  qu! 
ont  de  l'industrie,  excepté  ceux  qui  cultivent  les  arts,  excepté 
ceux  qui  ont  des  terres  ,  excepté  ceux  qui  fout  le  commerce.  » 
(  Esprit  des  lois ,  liy.  xxm,  chap.  xxix). 
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Lfi  pins  grand  dcfaut  des  mauvaises  habitudes  ,  c'est  de  ne 
pouvoir  les  changer  quand  il  serait  nécessaire;  le  plus  grave 
reproche  qu'on  puisse  faire  aux  hommes  pieux  qui  ont  intro- 
duit lit  mendicité,  c'est  de  l'avoir  dépouillée  de  ce  qu'elle  a  de 
-vil  et  d'iiumiliant  :  alors  les  hommes  d'une  éducation  bornée 
ne  redoutent  plus  la  menace  d'y  tomber;  alors  le  peuple  la 
fogarde  comme  un  surcroît  de  ses  autres  moyens  de  subsistance^ 
ainsi ,  voit-on  encore  tnaintenant  sur  la  plupart  des  routes  ,  les 
«n'ans  des  villageois  sortir  de  leurs  maisons,  lorsqu'ils  enten- 
dent passer  une  voilure,  pour  courir  après  les  voyageurs,  et 
leur  demander  une  aumône  dont  ils  n'ont  aucunement  besoin  ; 
alors  ce  fléau  ne  peut  plus  être  extirpé  que  par  des  moyens 
violcns,  et  en  changeant  tout  à  fait  l'éducation  publique.  C'est 
ce  dont  on  n'a  été  que  trop  convaincu,  lorsque  ensuite  on  a 
voulu  faire  quelques  pas  rétrogrades. 

En  effet,   les  mendians   devinrent  si  insolens  ,  qu'ils  ne  se 
contentaient  plus  des  portes  des  églises  ,  mais  qu'ils  les  par- 
couraient pendant  les  offices,  et  les  interrompaient  par  leurs 
cris  et  leurs  lamentations,  La  faveur  dont  ils  jouissaient  était 
cependant  telle ,  qu'on  eut  besoin  de  l'autorité  des  papes  et  des 
conciles  pour  faire  cesser  cet  abus  ;  Pie  v  rendit  un  décret  qui 
fut  renouvelé  par  le  concile   de   Milan  ,   sous  saint   Charles 
Borromée,  et  par  le  concile  tenu  à  Aix  en  i585,  leur  enjoi- 
cnant  de  se  tenir  uniquement  à  la  porte  des  églises;  décret  qui 
donna  lieu  à  la  création  des  bédauts  et  suisses ,  pour  en  assu- 
rer l'exécution.  La  civilisation  continuant  à  faire  des  progrès, 
durant  le  cours  du  seizième  siècle  et  des  siècles  saivans,  oa 
chercha,  par  tous  les  moyens  possibles,  h  se  débarrasser  de  cette 
vermine  que  les  siècles  antérieurs  avaient  produite  ,  mais  on 
le  chercha  en  vain  ;  le  concile  de  Tours  décréta,  que  chaque 
ville  et  chaque  paroisse  nourriraient  leurs  pauvres,  pourn'ètre 
plus  exposés  aux  inconvéniens  que  causent  les  mendians;  et 
r.n  Allemagne  il  fut  pareillement  présenté  requête  à  Charles- 
Quint,  pour  que  la  charité  de  chaque  lieu  se  fixât  à  ses  pau- 
vres, et  ne  s'étendît  point  sur  les  passans.  L'ordonnance  de 
Moulins  fit  les  mêmes  injonctionsj  un  règlement  de  1637  **'"' 
donne  aux  propriétaires  et  locataires  de  la  ville  de  Paris,  d'en- 
fermer les  pauvres  qui  mendieront  dans  les  maisons,  et  de  les 
retenir  jusqu'à  ce  que  les  officiers  de  police  aient  été  avertis  j 
îa  déclaration  du  8  juillet  i']7.4,  veut  que  ceux  qui  mendient 
avec  insolence,  qui  contrefont  les  estropiés,  et  qui  feignent  des 
maladies,  qui  s'attroupent  audessus  du  nombre  de  quatre, 
non  compris  les  enfans,  soient  arrêtés  et  condamnés,  ceux  du 
sexe  mâle  aux  galères,  et  les  femmes  à  la  détention;  l'art.  11 
de  la  déclaration  du  3  avril  1764,  veut  que  :  «  soient  réputés 
yagabouds  et  sans  aveu  ,  et  condamnés  conarae  tels ,  ceux  qui- 
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depuis  six  mois  révolus,  n'auront  exerce  ni  profession  ni  mé- 
tier, el  qui  n'ayant  aucun  ëtat  ni  aucun  bien  pour  subsister, 
ne  pourront  être  avoues ,  ni  faire  certifier  de  leurs  bonnes  vie 
et  mœurs  par  personnes  dignes  de  foi;  et  l'art,  m  dit  qu'ils 
seront  condamnes ,  encore  qu'ils  ne  fussent  pre'venus  d'aucun 
autre  crime  ou  délit ,  savoir  :  Ics  hommes  valides  de  seize  ans, 
et  audcssus  jusqu'à  soixanle-dix  commencés,  à  trois  années  de 
galères  ,  et  ceux  de  soixante-dix  ans  et  audcssus,  ainsi  que  les 
infirmes,  les  filles  ou  femmes,  à  être  enfermés  pendant  le 
même  temps  de  trois  années  dans  l'hôpital  le  plus  prochain,  etc.  y 
Ces  dispositions  furent  de  nouveau  confirmées  en  1777  ,  et  k 
celte  dernière  époque,  il  fut  de  plus  ordonné  k  chaque  men- 
diant de  prendre  un  £tat.  Des  dispositions  équivalentes  furent 
établies  par  les  lois  des  19  juillet  1791,  24  vendémiaire  ai:  2, 
n  frimaire  et  20  ventôse  an  v,  indépendamment  de  plusieurs 
jéglcmens  particuliers  dressés  par  diverses  administrations  de'- 
partemenlales.  Nous  vîmes  cependant,  après  le  décreî  de  l'an  2  , 
les  mcndians  disparaître  comme  par  enchantement,  non  que 
le  décret  s'exéculàt,  mais  parce  que  les  uns  eurent  peur  d'être 
forcés  il  travailler  ,  et  que  peut-être  les  autres  trouvèrent  des 
emplois  faciles  parmi  les  satellites  de  la  tyrannie  d'alors,  lis 
ne  tardèrent  pas  k  reparaître,  comme  les  insectes  et  les  reptiles 
après  la  rigueur  d'un  hiver.  La  dérùoralisation  ,  qui  était  de- 
venue extrême,  les  avait  même  rendus  plus  nombreux;  je  lis 
à  la  tête  d'un  arrêté,  du  28  fructidor  an  ix,  du  maire  d'alors 
delà  ville  de  Strasbourg  (  ville  qui  a  pourtant  toujours  été  une 
des  plus  sages) ,  que  le  vagabondage  et  la  mendicité  allaient 
toujours  en  croissant,  corrompant  les  mœurs  de  la  classe  in- 
digente, diminuant  le  nombre  des  journaliers  ,  servant  d'ali- 
ment à  l'oisiveté,  au  libertinage,  et  à  beaucoup  de  délits  et  de 
crimes  ,  etc. ,  etc. 

Au  milieu  des  guerres  continuelles  qui  appauvrissaient  la 
nation  jiour  enriciin-  quelques  particuliers,  etcjui  ne  donnaient 
que  trop  d'esi.uscs  à  la  licence,  des'  pUiiantropes  imaginèrent 
toutes  sortes  de  nîoycns  pour  nourrir  les  pauvres;  on  renou- 
vela les  bouillons  d'os,  les  soupes  économiques;  on  créa  des 
ateliers  d/-  charité,  des  bureaux  de  bienfaisance,  des  adminis- 
trations de  secours;  les  mcndians  se  moquaient  des  soupes,  et 
ne  Youlaienlpas  du  travail,  donl,  d'ailleurs,  il  n'était  pas  tou- 
jours facile  de  se  procurer  les  matériaux  et  le  débit;  l'intaris- 
sable pitié  qui  ,  malgré  toutes  les  défenses  et  tous  les  raison- 
ïiemens ,  ne  peut  se  refuser  h  secourir  un  homme  qu'on  croit 
soufiïir,  est  une  source  sur  laquelle  comptera  toujours  l'im- 
pudcntc  mendicité  ;  enfin  ,  parut  le  décret  du  5  juillet  1808  , 
snr  l'extirpation  de  ce  lléau ,  suivi  d'une  instruction  du  mi- 
nistre de  l'intérieur,  du  28  octobre  suivant,  lequel  prohibe  la 
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mendicité  en  France,  et  e'tablit  des  de'pôts  pour  les  mendi;ms 
dans  chaque  départemenl,  décret  qui  nous  regil  encore  sur 
cette  matière.  Ou  pourrait  croire,  après  cet  expose  de  tant  de 
lois  ,  que  nous  sommes  à  présent  sans  mcndiaus  !  liélas  ,  com- 
bien on  se  tromperait  !  Si  un  étranger  voyageant  avec  moi  en 
septembre  dernier  1818,  m'avait  accompagné  dans  les  rues  de 
Lyon,  et  surtout  à  Notre-Dame  de  Forvicres  {forum  Veneris 
de  l'ancienne  ville)  ,  il  aurait  eu  le  spectacle  de  plus  de  cent 
mendians,  tous  plus  dègoûtans  les  uns  que  les  autres,  et  contre- 
faisant toutes  soites  de  maladies,  ranges  en  haie  de  part  et 
d'autre  du  chemin  qui  conduit  au  sanctuaire,  sur  des  tas  de 
pierres,  qui  leur  servent  de  siège  journalier,  et  au  milieu  d'eux 
jîassant  un  prêtre ,  bien  vêtu  ,  frise  et  poudré ,  marchant  nu- 
pieds,  marmolant  une  prière,  et  faisant  une  neuvaine  ,  qui 
consiste  à  faire  trois  fois,  sept  fois,  neuf  fois,  suivant  la  rému- 
nération, le  tour  du  haut  de  la  colline,  par  un  clu-miu  pier- 
reux ;  puis,  arrivé  a  Marseille,  il  aurait  vu  de  semblables  ran- 
gées de  mendians,  eu  montant  à  Notre-Dame  de  la  Garde  ;  il 
aurait  vu  enfin  les  njêmes  objets  à  la  porte  des  églises  et  dans 
les  promenades  publiques  de  la  plupart  des  villes  où  il  aurait 
passé  ! 

§.  II.  Des  causes  qui  ont  diminué  ht  mendicîLe'  dans  certains 
pays ,  et  qui  V entretiennent  dans  d'autres.  La  pauvreté  est  in- 
séparable de  l'étal  de  société  ,  elle  lui  est  même  nécessaire  ;  mais 
elle  ne  suffit  pas  pour  produire  la  mendicité  dans  un  sens  aussi 
e'tendu  que  celui  dont  nous  nous  plaignons;  il  lui  faut  encore 
pour  cela  des  institutions  qui  favorisent  ce  penchant  à  la  pa- 
resse et  à  l'indépendance,  si  naturel  à  la  plupart  des  hommes; 
c'est  ce  qu'a  opéié,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  une  fausse  in- 
terprétation des  préceptes  de  l'Evangile  ,  ou  le  cngolisme 
proprement  dit.  Pour  co  avoir  une  preuve  plus  complelle  , 
nous  n'avons  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  cffeb  de  la  ré- 
forraalion  ,  et  nous  verrons  qu'il  part  quelques  troubles  que  des 
esprits  ambitieux  occasiouèrent  d'abord  ,  elle  eut  pour  résultat 
général ,  de  rendre  plus  laborieux  les  hommes  qui  l'embras- 
sèrent, et  de  détruire  la  mendiciU:  dans  les  pays  prolestans. 
Henri  vin  voulant  réformer  l'Eglise  en  Angleterre,  détruisit 
les  moines  ,  qu'il  appelait  nation  paresseuse  en  eWa-niGme  ^ 
qui  entretient  la  paresse  des  autres;  il  détruisit  aussi  les  hôpi- 
taux, où  le  bas  peuple  trouvait  sa  subsistance,  et  depuis  ces 
changemens,  l'esprit  de  commerce  et  d'industrie  s'est  établi 
dans  cette  île,  et  la  mendicité  se  détruisit  d'elle-même  (  Bur- 
nct ,  Hist.  de  la  réf.  en  J}i,glel.).  Je  suis  à  portée  de  voir  tous 
les  jours  ,  dans  le  pays  où  j'écris  ,  les  effets  de  la  religion  luthé- 
rienne sur  ccltemalicre;  j'observe  dans  les  villages  entièrement 
prolestans  beaucoup  de  propreté  dans  les  rues  et  dans  l'exté- 
rieur des  maisons,  beaucoup  d'esprit  d'ordre  dans  l'iatérieur  ,, 
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une  activité  continuelle,  fort  peu  de  véritables  pauvres,  et 
encore  moins  de  mcndiansj  dans  les  villages  jni-partie  de  ca- 
tholiques et  de  luthériens,  on  trouve  déjà  moins  de  propreté 
et  moins  d'industrie  chez  les  premiers,  et  la  différence  est  en- 
core plus  giande  dans  ceux  entièrement  catholiques,  où  les 
rues  et  les  cours  sont  sales,  où  les  cabarels  sont  pleins,  où 
l'on  trouve  beaucoup  d'oisifs,  beaucoup  de  pauvres  et  beau- 
coup de  mendians  :  c'est  que  la  première  instruction  est  très- 
différente;  le  ministre  protestant  (  qui  est  lui-même  père  de  fa- 
mille), s'attache  spécialement  h  faire  des  enfans  qu'il  caté- 
chise, de  bons  citoyens,  en  même  temps  que  de  boi>s  cliré- 
tiens,  deux  qualités  qui  se  fortifient  l'une  par  l'autie  ;  il  leur 
inculque  de  bonne  heure  l'amour  de  l'ordre,  du  travail,  de 
l'économie ,  de  la  sobriété,  de  la  propreté,  et  ses  leçons  s'éten- 
dent jusque  sur  la  santé.  Parlant  peu  du  dogme,  les  leçons 
roulent  sans  cesse  sur  la  morale  ;  puis  les  sectes  des  prolestans 
et  des  réformés ,  tout  en  applaudissant  à  la  charité ,  ne  la  re- 
gardent cependant  pas  comme  une  œuvre  qui  puisse  entrer  en 
compensation  des  mauvaises  actions,  et  ne  donnent  par  consé- 
quent pas  autant  d'impulsion  à  la  distribution  des  aumônes,  et 
à  la  nécessité  d'avoir  des  mendians  pour  les  nourrir;  et  pareil- 
lement ,  quoiqu'elles  recommandent  la  fréquentation  des 
églises  lesjoursde  dimanches,  comme  un  moyen  d'insLruction 
et  d'amendement  pour  les  mœurs,  elles  n'y  attachent  pas  non 
plus  l'idée  d'une  œuvre  nécessaire  ,  et  leur  maxime  générale 
est,  en  totalité,  de  meure  le  travail  avant  la  prière ,  d'où  l'on 
peut  facilement  concevoir  qu'elles  doivent  avoir  beaucoup 
moins  de  mendians. 

Je  ne  dis  pas  pour  cela  que  cette  impulsion  seule  puisse  suf- 
fire ,  et  je  ne  m'aperçois  que  trop  qu'elle  commence  à  diminuer 
d'efficacité;  toutes  les  institutions  doivent  marcher  d'accord 
pour  s'aider  l'une  par  l'autre.  Suivant  qu'un  état  est ,  par  sa 
nature  ajjricole  ou  manufacturier  ,  le  nombre  des  pauvres 
peut  devenir  tel  qu'il  n'y  ait  plus  assez  de  travail  pour  les  oc- 
cuper, et  alors,  suivant  la  trempe  des  nations,  ou  il  en  ré- 
sultera un  renversement  de  l'ordre  établi,  ou  cette  insigne 
dégradation  de  la  dignité  humaine,  qui  permet  l'esclavage  et 
la  mendicité.  L'Angleterre  ,  quelque  puissante  et  dominatrice 
qu'elle  soit,  est  placée  depuis  longtemps  au  bord  du  premier 
précipice,  pour  n'avoir  pas  tenu  dans  de  justes  bornes  Je  nom- 
bre des  pauvres  et  celui  des  riches,  et  pour  s'être  laissée  en- 
traîner à  tous  les  écarts  auxquels  nous  porte  une  grande  pros- 
périté. Quoiqu'en  effet  la  suppression  des  hôpitaux  et  des 
couvens  où  l'on  distribuait  journellemciit  dos  aumônes  ait 
donné  naissance  à  l'industrie,  par  un  effet  toutconliaiie,  celte 
industrie ,  à  mesure  qu'elle  a  augmente ,  a  augmenté  auisi  le 
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«ombre  des  pauvres,  et  l'on  né  larda  pas  à  sentir  la  nf'cessité 
d'une  taxe,  qui  d'abord  a  emprunté  les  couleurs  de  la  cha- 
rité, et  qui  appartient  véritablement  a  jourd'imi  à  hi  politique 
et  à  la  nécessité;  c'est  une  mesure  lorcée  ])our  rétablir  un 
équilibre  indispensable  dans  les  moyens  d'existence  de  la  po- 
pulation des  trois  royaumes.  L'augmentation  rapide  de  la  taxe 
pour  "entretien  des  pauvres,  à  mesure  que  îa  sui-disaut richesse 
nationale  s'est  accrue,  est  un  tait  géueralenant  connu  et  dé- 
ploré en  Angleterre  ;  l'on  sait  qu'elle  fut  ,  eu  i68j  ,  de 
6G5,36ci  livres  sterliogsj  de  1, 7010,316  en  177(3;  de  2,i(J7,749 
en  1784;  de  5,3i3,ooo  en  1802;  de  7,000,000  en  1809;  et 
cette  progression  a  été  infiniment  plus  loite  en  1817.  Sans 
doute  le  lecteur  n'aura  pas  manqué  de  noter  dans  ces  périodes, 
que  précisément  l'augmentation  de  la  taxe  correspond  à  celles 
où  il  y  a  eu  la  plus  grande  activité  dans  l'emploi  des  machines, 
ce  qui  ne  doit  pas  être  perdu  pour  la  juste  appréciation  de 
l'utilité  politique  de  ces  moyens.  Sur  les  seize  millions  de  po- 
pulation dont  se  composent  les  trois  royaumes  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  on  Citime  qu'il  y  en  a  onze  qui  ne  possèdent  rien  , 
qui  ne  vivent  que  de  leur  salaire,  et  qui  produisent  dans  l'an- 
née ce  volume  prodigieux  d'ouvrage  qui  enrichit  Ix  l'infini  les 
entrepreneurs  qui  les  emploient;  ces  entrepreneurs,  ainsi  que 
les  autres  propriétaires,  sont  forces,  pour  obvier  à  l'instabilité 
du  travail  et  de  la  santé,  de  fournir  à  ct.s  onze  millions  de 
prolétaires  ou  d'ouvriers  la  haute  paye  dont  il  vient  d'être 
question  ,  d'environ  deux  cent  soixante  deux  millions  de  francs, 
répartis  par  familles:  or,  peut-on  appeler  heureuse  et  parfai- 
tement solide  dans  ses  institutions  la  nation  dont  un  tiers  est 
forcé  d'entretenir  les  autres  deux  tiers?  N'est-il  pas  à  craindre 
que  les  mesures  même  qui  préparent  des  secours  à  l'indigence, 
secours  qu'on  voit  souvent  réclamés  avec  des  instances  qui 
ressemblent  à  la  menace,  ne  concourent  avec  les  causes  de 
pauvreté  toujours  croissante,  avec  la  paresse  et  le  défaut  d'é- 
ducation ,  avec  l'envie  que  les  pauvres  portent  de  plus  m  plus 
aux  riches,  à  propager  tellement  cette  indigence,  qu'aucune 
proportion  de  taxe  ne  puisse  plus  avoir  lieu  pour  suffire  à  la 
soulager  ? 

La  France  se  trouve  dans  une  position  un  peu  différente  , 
parce  qu'elle  est  presque  essentiellement  agricole.  La  subdivi- 
sion des  terres,  que  la  révolution  a  opérée,  y  a  produit  un 
nombre  infini  de  petits  cultivateurs  propriétaires,  auxquels  les 
quatre  cinquièmes  des  exploitations  rurales  se  trouvent  main- 
tenant confiés,  et  dont  l'étendue  suffit  pour  les  nourrir.  On 
peut  dire  qu'en  France  les  propriétaires  s'élèvent  à  plus  de  la 
moitié  de  la  population  ,  puisque  les  rôles  de  l'impôt  foncier 
portent  sept  millions  d'articles.  Comment  se  iail-il  donc  qu'il 
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y  a  néanmoins  tant  <^e  pauvres,  et  surtout  des  niendians?  La 
lévolution  a  fail  violemment,  en  l'^iji  ,  cç  que  la  rëformalion 
a  opéré  en  Angleterre  en  i5j6  j  mais  elle  n'a  mis  que  la  guerre 
à  la  place  des  hôpitaux  et  des  couvens  qu'elle  a  détruits;  la 
guerre  a  consommé  rexcédenl  d'hommes  à  la  subsistance  des- 
quels les  simples  travaux  des  c!iamps  n'auraient  pas  suffi;  elle 
en  a  en  même  temps  détourné  beaucoup  de  l'agriculture,  et 
elle  a  créé  un  nombre  infini  d'artisans  néccssaiies  aux  armées, 
mais  disproportionnés  avec  les  besoins  ordinaires  en  temps  de 
paix  ;  les  demandes  des  manufactures  nationales  ont  langui ,  et 
nous  avons  vu  plusieurs  fois,  tandis  qu'on  triomphait  audehors, 
plusieurs  cenlaines  d'ouvriers  de  Lyon  ,  parcourir  en  mendiant, 
le  c.  ur  serré,  et  la  honte  sur  le  visage,  les  villes  voisines, 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enîans.  11  est  donc  bien  vrai  que  le 
sol  de  la  France,  quoiqu'un  des  meilleurs  et  des  plus  étendus 
de  l'Europe,  n'a  pas  besoin  de  toute  la  population  de  ce 
royaume  pour  sa  culture,  et  cjue  celte  culture  ne  suffit  pas  a 
en  occuper  tous  les  habitans;  et  la  chose  est  facile  à  con- 
cevoir. 

On  estime  que  l'agriculture  n'occupe  en  Angleterre  que  là 
moitié  de  sa  population,  c'est-à-dire  huit  millions  d'individus, 
ou  six  cents  par  lieue  carrée  (  la  surface  des  îles  Britannicpies 
e'iant  de  treize  mille  deux  cent  cinquante-une  lieues)  :  on  estime, 
d'autre  part,  que  la  population  de  la  France  étant  à  vingt- 
neuf  millions  trois  cent  vingt-sept  mille  trois  cent  cpiatre-vingt- 
huitaaics  (  annuaire  du  bureau  de  longitude  pour  l'an  1819  )  , 
vingt-un  millions  sont  occtipés  h  la  culture  des  vingt-deux 
mille  sept  cents  lieues  carrées,  qui  composent  la  surface  de  ce 
royaume,  les  huit  autres  millions  servant  à  peupler  les  villes 
cl  les  bourgs,  cl  étant  censés  occupés  aux  divos  services  pu- 
blics, au  commerce,  aux  arts  et  aux  différcns  métiers.  Or, 
dit-on  ,  si  les  propriétés  étaient  divisées  en  France  dans  la  même 
proportion  qu'en  Angleterre,  et  s'il  y  avait  la  même  distribu- 
lion  de  forces  et  de  temps,  quatorze  millions  devraient  suffire 
pour  leur  culture,  tandis  qu'au  contraire  cette  culture  en 
occupe  un  tiers  de  plus;  ce  qui  fait,  ajoute  t-on  avec  saga- 
cité ,  que  la  France  a  pu  supporter  la  giande  dépopulation  de 
la  guerre,  sans  qu'elle  ait  été  aperçue  dans  ses  travaux  repro- 
ductifs (  Biblioth.  uniVcLS. ,  cahier  d'octobre  1S18,  agricult.  , 
p-a;^  3.48  etsuiv.  ).  (Quelle  que  soit  l'inexactitude  qui  puisse  se 
trouver  dans  ces  calculs  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vérifier, 
toujoius  est-il  certain  que  le  travail  des  champs  en  France  ne 
suliit  pas  à  occuper  les  deux  tiers  de  sa  population  ,  qu'il  y  a 
beaucoup  de  perte  do  temps  dans  ce  travail,  et  qu'au  surplus^ 
qiuind  même  il  suffirait,  ce  qui  pourrait  arriver  si  on  donnait 
eue'-    ilicurc  direction  à  l'agriculture,  et  si  ou  cultivait  loul 
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ce  qui  peut  î'ctre;  quand  même,  dis-je,  ces  deux  licrs  seraient 
employés  utilemeiil  à  Ja  culture,  il  y  en  aurait  toujours  un 
autre  tiers  qai  devrait  chercher  sa  subsistance  dans  d'autres 
moyens  que  ceux  de  la  vie  agricole. 

Ces  moyens,  nous  l'avons  d<'jà  dit,  se  trouvent  dans  l'in- 
dustrie ,  qui  est  plus  ou  moins  productive.  Je  vois  dans  les 
principales  villes  que  chacun  s'agite  de  toutes  les  manières 
pour  se  procurer  une  industrie,  quelle  qu'elle  soit,  et,  a  lafinde 
la  journée  ,  sur  cent  qui  se  seront  donné  beaucoup  de  mouve- 
ment, quatre-vingt-dix  vont  se  coucher  avec  la  douleur  de 
n'avoir  pas  réussi.  Joignonsii  ces  difficultés,  qui  sont  audessus 
de  la  force  humaine ,  la  mauvaise  éducation  du  bas  peuple  , 
chez  lequel  le  cagotisme,  dont  nous  nous  sommes  déjà  plaint, 
lient  lieu  de  religion  ,  la  teftdance  naturelle  à  la  paresse,  ladé- 
pression  de  toutes  les  facultés  morales  opérée  par  la  misère,  le 
défaut  de  ressources  préparées  pour  secourir  dans  les  temps  k 
propos  l'artisan  honnête,  l'on  ne  sera  plus  surpris,  non- seu- 
lement si  la  mendicité  subsiste  encore,  mais  même  si  elle  va 
de  jour  en  jour  en  s'accroissant. 

Beaucoup  d'autres  choses  qui  sont  tantôt  le  fond,  tantôt 
l'ombre  du  tableau  que  nous  venons  de  présenter  ,  tour-à-tour 
causes  et  effets  ,  concourent  aussi  puissamment  à  l'augmen- 
tation du  nombre  des  pauvres  et  des  mendians.  Les  histoires 
du  moyen  âge,  et  niêine  ce  que  nous  avons  encore  vu  au  prin- 
temps de  notre  vie  ,  nous  montrent  que  le  commun  des  hommes 
se  contentait  autrefois  de  choses  fort  grossières  pour  sa  nourri- 
ture et  son  habillement  :  il  était  facile  alors  aux  couvens  et 
aux  hôpitaux  de  subvenir  aux  besoins  des  pauvres  familles,  ce 
à  quoi  ils  ne  suffiraient  plus  maintonar.t,  quand  même  ils  au- 
r;|Acnt  conservé  leurs  rentes.  Par  suite  des  progrès  mal  dirigés 
et  mal  digérés  de  la  civilisation,  chacun  a  voulu  s'élever  au- 
dessus  de  sa  sphère  pour  égaler  son  voisin;  on  n'a  plus  vould 
marcher  à  pied  ;  il  a  fallu  du  pain  de  froment  ,  au  lieu  de 
pain  d'orge  et  de  seigle,  et  le  reste  à  l'avenant;  les  femmes  des 
plus  vils  artisans  sont  devenues  des  dames;  le  logement  d'un 
tailleur  ou  d'un  cordonnier  est  aujourd'hui  \x\\  appartement 
où  l'on  reçoit  ;  le  plus  mince  cabaret  de  la  France  ne  peut  plus 
même  être- une  auberge,  il  est  décoré  du  titre  d'hôtel;  les 
impôts  se  sont  accrus  en  proportion  ,  etc.,  etc.  Enfin  je  soutiens 
qu'une  famille  ,  au  dix-neuvième  siècle,  dépense  autant  en 
meubles,  en  nourriture  clioisie  et  en  vêtemens  ,  que  trois 
familles  au  commencement  du  siècle  dernier.  Or,  voici  les 
résultats  réels  de  ce  luxe  qui  ne  peut  être  soutenu  par  une 
richesse  positive  : 

1*^.  11  ne  se  fait  qu'un  très-petit  nombre  de  mariages  parmi 
les  propriétaires  et  les  personnes  dont  les  emplois  équivalent  ^ 
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nue  proprie'lë,  tandis  qu'il  s'en  fait  toujours  le  même  nombre 
dans  la  classe  ouvrière  et  parmi  ceux  qui  ne  possèdent  rien. 
J'ai  la  curiosité  de  lire  toutes  les  semaines  la  feuille  de  Stras- 
bourg où  sont  inscrits  les  mariages  ,  les  naissances  et  les  décès, 
ei  je  vois  que,  sur  vingt  mariages,  il  s'en  fait  tout  au  plus  un 
dans  la  classe  qui  possède  quelque  chose,  et  je  pense  qu'il 
en  est  de  même  dans  le  reste  delà  France,  quedis-je?  dans  le 
re^le  de  l'Europe.  C'est  que  les  premiers  craignent  le  luxe  des 
femmes,  et  redoutent  d'avoir  des  enfans,  à  cause  des  diffîculte's 
que  présente  l'existence  actuelle,  tandis  que  les  seconds,  qui 
ne  vivent  qu'au  jour  le  jour,  sont  toujours  assure's  de  léguer, 
au  pis  aller,  à  leur  postérité ,  les  ressources  de  la  charité  pu- 
blique, qu'ils  croyent  inépuisable. 

2°.  Par  la  même  raison ,  les  listes'de  naissances  ne  présentent 
aussi,  en  majeure  partie,  que  des  enfans  d'ouvriers,  de  jour- 
Ealiers,  et  de  gens  réduits  à  la  mendicité.  Les  classes  un  pea 
aisées  sont  à  cet  égard  revenues  à  ces  moyens  infâmes  délimiter 
la  reproduction,  usités  dans  les  républiques  grecques,  et  qui 
ont  inspiré  une  si  juste  horreur  dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme  ;  il  n'y  a  plus  guère  que  les  princes  et  les  pauvres 
qui  suivent  les  préceptes  du  Décalogue,  ou  le»  lois  de  la 
nature,  et  la  faute  en  est  entièrement  à  l'organisation  des  so- 
ciétés humaines. 

3°.  Une  autre  conséquence  du  petit  nombre  d'unions  légi- 
times ,  et  celle  des  mauvaises  mœurs  qui  en  résultent,  c'est  la 
multitude  de  procréations  illégitimes  que  présentent  dans  tous 
les  pays  les  listes  antmelles  des  naissances  :  ainsi,  à  Paris,  en 
l'année  iSi'j  ,  sur  vingt-trois  mille  et  quelques  naissances, 
il  y  en  a  eu  neuf  mille  et  cjuelques  d'enfans  naturels  (  Voyez 
l'annuaire  cité  ci-dessus  ).  Il  est  vrai  que  Ja  plupart  de  ces  e*- 
faus ,  ainsi  que  des  enfans  des  pauvres  ,  périssent  avant  l'âge 
de  cinq  ans  ;  mais  il  en  reste  toujours  assez  pour  former  un 
fardeau  de  plus  en  plus  lourd  pour  l'état  ,  pour  augmenter 
chaque  année  le  uombie  des  nécessiteux,  enfin  pour  inspirer 
de  justes  craintes  aux  amis  de  l'ordre  et  du  bonheur  de  leur 
pays,  si  ,  par  des  mesures  sagement  combinées,  le  gouverne- 
ment ne  parvenait  pas  à  maintenir  dans  de  justes  proportions 
le  nombre  des  pauvres  et  des  riches ,  et  à  présenter  aux  premiers 
«les  motifs  sufésans  pour  s'intéresser  au  maintien  de  la  tran- 
quillité publique. 

§.  m.  Des  moyens  éC extirper  et  de  prévenir  la  mendicité. 
Filangieri  a  dit  avec  raison  qu'il  sera  toujours  injuste  de 
punir  l'oisiveté  et  la  mendicité ,  tant  qu'on  ne  délivrera  pas 
l'agriculiure  ,  les  arls  et  le  commerce  des  obstacles  qui  les  font 
languir  ,  tant  que  la  loi  ne  mettra  pas  chaque  citoyen  dans  le 
cas  de  pourvoir  i  sa  subsistance  par  un  travail  convenable, 


tant  que  le  syslème  des  iiiiViàts  se  trouvera  opposé  avec  1(\. 
efforts  d'une  industrie  honnrle  ,  tant  que,  etc.  (  Scie/iza  Hei'la 
legislat.  déliai  contro  la  polizin  publlca  ).  Yoilà  la  raison 
pour  laquelle  toutes  les  lois  portées  contre  la  mendicité  ont  clé 
Vaines  jusqu'aux  époques  UKidcrnes  ,  où  les  terres  se  trouvent 
beaucoup  plus  divisées ,  où  il  s'est  élevé  de  toute  part  des 
a'eliers  de  travail,  et  où  l'on  a  commencé  à  s'occuper  du 
réducalion  des  enfans  des  pauvres.  Nous  devons  cependauL 
faire  une  exception  honorable  pour  la  ville  de  Slrasbouri; , 
dont  les  magistrats  prévinrent  en  partie  les  vœux  de  l'iliustic 
]»ubiiciste  de  Floience,  dès  l'année  i-^G-;  :  ils  divisèrent  les 
pauvres  en  quatre  classes;  \n  premiers  ^  de  ceux  qui  n'ont 
d'autre  profession  que  de  mendier ,  qui  sont  valides  et  peuvent 
encore  travailler,  comme  aussi  desimbécilleset  gens  défigurés, 
qu'il  est  bon  de  soustraire  a  la  vue  du  public;  la  seconde  ,  de 
ceux  qui,  par  leur*  caducité  et  infirmités,  sont  hors  d'état  de 
travailler;  la  troisième ,  des  enfans  audcssous  de  seize  ans;  l-i 
qualrième ^  de  ceux  (jui  ont,  :i  la  vérité,  besoin  de  secours  , 
mais  qui,  moyennant  plus  ou  moins  d'assistance,  peuvent 
encore  s'entretenir  dans  une  profession  et  dans  leur  domicile 
aans  mendier.  Ils  iornuvenl  pour  les  premiersun  établissemenl, 
dit  hôpital  des  pauvres  (  distinct  de  l'hospice  civil  actuel,  dit 
liopilaldes  bourgeois  ) ,  où  ils  étaient  habillés  en  entrant ,  d'uii 
habit  uniforme,  nourris,  entretenus,  cl  employés  a  un  travail 
coaslant  et  proportionné  a  leurs  forces  ;  on  loirr  faisait  appren- 
dre différens  métiers,  avec  réserve  d'un  certain  gain  sur  le  tra- 
vail qu'on  leur  remcltait  !ois(pr'ils  étaient  jugés  dignes  de  sor- 
tir et  de  pouvoir  travailler  comme  ouvriers  chez  un  maître.  Il 
y  avait  dans  cet  établissement  une  infirmerie  pour  les  malades, 
et  des  ecclésiastiques  pour  les  exercices  de  religion  et  de  tHO- 
rale.  Les  pauvres  ne  pouvaient  être  remis  en  liberté  que  par 
jugement  de  la  police,  rendu  sur  une  information  sommaire 
d'où  il  résultât  qu'ils  avaient  un  moyen  assuré  et  honnête  de 
gagner  leur  vie  sans  retomber  dans  la  mendicité.  Des  peines 
graves  étaient  portées  contre  ceux  qui  s'évadaient  ou  qui  étaient 
repris  mendiant,  et  je  dirai,  en  passant ,  que  j'ai  trouvé 
que  cette  institution  était  le  véi  ilable  type  des  dépôts  de  men- 
dicité établis  quarante  ans  après.  Les  pauvres  de  la  seconde 
classe  étaient  renvoyés,  après  un  jugement  de  police,  aux 
directeurs  de  l'hôpital  des  bourgeois,  pour  être  entretenus 
dans  ledit  hôpital.  Ceux  de  la  troisième  ,  ou  les  enfan^  au-' 
dessous  de  seize  ans  ,  étaient  placés  à  la  maison  des  enfans  Irou- 
ves,  pour  y  être  nourris,  entretenus  etéduqués.  «  C'est  par  le 
soin  que  nous  prenons  de  faire  élever  les  pauvres  enfans  ,  di- 
sent les  magis^ats  ,  que  nous  croyons  contribuer  le  plus  au 
Lien  public,  et  suppiimef  la  mendicité  jusque  dans  ses  laciîies.. 
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L'expérience  n'a  que  trop  appris  que  ce  sont  les  enfans  ne's  et 
élevés  dans  cet  ciat ,  qui  deviennent  les  mendians  les  plus  dé- 
termines ,  ainsi  que  les  malfaiteurs  les  plus  incorrigibles.  » 
Poursoulagcr  les  pauvres  de  la  quatrième  classe,  il  fut  ordonné 
des  prestations  de  secouis  à  domicile  pour  la  fondation  de 
Saint-Marc^  et  par  la  chambre  d'aumônes  ;  et  au  moyen  de 
ces  dispositions,  il  fut  rigoureusement  défendu  de  mendier  , 
et  de  donner  aux  mendians,  soit  aux  portes,  soit  dans  les  rues 
(  lléglem.  général  de  polie,  poui  la  suppression  de  la  mendicité, 
du  i4  septembre  ly'i^.  Strasbourg,  19  pyges  grand  in-4'*.  ) 

J'ai  appris  de  divers' s  personnes  respettables  de  cette  ville, 
et  des  bureaux  de  la  mairie,  où  j'ai  puisé  des  renseignemens, 
qu'effectivement  le  règlement  dont  je  viens  de  parler  avait 
atteint  son  but  jusqu'aux  époques  désastreuses  delà  révolution, 
où  tout  fut  renversé.  La  perte  de  plusieurs  capitaux  ne  permit 
plus  de  construire  l'édifice  sur  le  même  plan;  d'ailleurs  on 
voit,  par  1  état  des  pauvres,  que  leur  nombre  a  plus  que  triplé 
par  l'uffluence  des  ouvriers  et  journaliers  d'outre  Piliiu  dans  la 
ville  dont  je  parle;  mais  dès  le  28  gern)inal  an  ix  (  1801  ),  le 
conseil  municipal  et  l'administration  des  hospices  avisèrent 
aux  moyens  de  fournir  du  travail  aux  iiidigens  ,  et  d'instruire 
les  ouvriers  audcssous  de  l'âge  de  16  ans  :  un  arrêté  du  maire, 
du  28  fructidor  suivant,  créa  des  ateliers  nommés  écoles  de 
travail  ,  établis  à  la  maison  dite  des  enfans  de  la  patrie  ;  et 
un  arrêté  du  préfet,  du  6  brumaire  an  xii,  qui  contient  en 
même  temps  des  mesures  répressives ,  confirme  de  nouveau 
cette  création  d'ateliers,  sous  le  nom  de  viannfaclure  centrale. 
Mais  les  pauvres  avaient  peu  profité  de  ces  mesures  de  bienfai- 
sance ,  dont  d'ailleurs  la  plus  grande  partie  n'était  qu'en 
ÎHOJet;  les  administrations  militaires  s'étaient  emparées  du 
ocal  qui  leur  était  destiné,  et  ce  ne  fut  guère  qu'en  i8i5, 
époque  où  le  local  fut  restitué,  qu'une  véritable  école  de  tra- 
vail fut  oiganisce  et  mise  en  activité  par  la  sollicitude  et  le 
zèle  éclairé  de  M.  Rintzinger,  maire  de  Strasbourg,  qui,  par 
arrêté  du  i5  oclobre  i8i5,  a  nommé  une  commission  spéciale, 
chargée  d'administrer  cette  école,  et  de  la  rendre  le  plus  pro- 
fitable possible  à  l'indigence,  aux  mœurs,  ii  la  religion  et  à  la 
société.  Le  zèle  de  cette  adnrinistralion  bienfaisante ,  secondé 
par  la  charité  inépuisable  des  habitans  de  la  ville,  est  parvenu 
à  réunir  dans  le  même  local  l'instruction  primaire  des  enians, 
des  ateliers  pour  toute  sorte  de  métiers,  des  lits  pour  des  indi- 
vidus absolument  sans  asile,  des  salles  chauffées  pour  servir 
de  refuge  pendant  le  jour  aux  ouvriers  qui,  tiavaillant  pour 
leur  propic  compte,  n'ont  pas  assez  de  ressources  dans  leurs 
propres  lia])î'tations  ,  une  nourriture  saine  et  suffisante  pour 
es  ouvriers  des  ateliers ,  eufia  des  prix  d'émulation  et  d'encou-. 
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ragement  distribués  chaque  année.  Malgré  cela ,  leJle  est  l'in- 
fluence de  la  paresse  et  des  mauvaises  habitudes,  dont  j'ai 
parlé  dans  l'historique  ,  que  les  mcndians  ont  refusé  de  pro- 
îiter  des  avantages  de  cette  institution  ;  plusieurs  avis  réitérés 
de  la  part  de  M.  le  maire,  dont  un  est  encore  affiché  au  mo- 
ment où  j'écris  (  décembre  i8\ 8) ,  attestent  la  répugnance  que 
les  pauvres  ont  pour  le  travail  et  la  désertion  des  ateliers  ; 
les  mendians  chassés  par  une  porte  rentrent  par  l'autre  sous 
différens  prétextes,  par  suite  de  la  mollesse  des  lois  actuelles, 
qui  ne  condamnent  qu'à  une  détention  temporaire  un  délit 
qui  a  pourtant  les  suites  les  plus  graves  envers  la  société. 

La  loi  du  24  vendémiaire  an  2,  pour  l'cxtii -tion  de  la 
mendicité,  est  divisée  en  cinq  titres  ,  dont  le  premier  ,  intitulé 
Des  travaux  de  secours  ,Aho\il  la  disliibutiou  du  pain  ou  d'ar- 
gent, établie  par  l'art.  i5  du  décret  de  1791  ,  condamne  à  des 
amendes  le  citoyen  qui  sera  convaincu  d'avoir  donné  à  un 
mendiant  aucune  espèce  d'aumône,  et  ordonne  que  les  indi- 
gens  valides  seront  employés  à  des  travaux  publics,  dirigés 
vers  l'intérêt  de  l'agriculture  et  la  prospérité  du  commerce, 
ei'trepris  tous  les  ans  par  adjudication  au  rabais,  et  surveillés 
par  des  agens  des  municipalités.  Le  titre  11,  Des  moyens  de  re- 
/:>re^^/o/2,  prescrit  des  mesures  (  assez  illusoires  )  pour  arrêter 
les  luendians,  et  ne  contient  de  remarquable  que  l'injonction 
de  séparer  les  enfans  arrêtés  avec  eux,  et  de  les  traiter  comme 
ctifans  abandonnés,  si  leur  âge  ne  les  soumet  pas  au  travail. 
Le  titre  ui,  Des  maisons  de  répression ,  change  en  maisons 
de  ce  genre  les  dépôts  de  mendicité  (que  je  ne  sache  pourtant 
pas  avoir  déjà  existé  alors) ,  et  en  crée  de  nouvelles  pour  les 
repris  de  mendicité,  les  vagabonds  sans  domicile,  les  personnes 
attaquées  de  démence,  et  les  condamnés  pour  délits  de  police 
correctionnelle  ;  les  détenus  devaient  être  employés  à  des  tra- 
vaux soit  internes,  soit  externes ,  et  ils  pouvaient  obtenir  leur 
liberté  moyeniuuit  la  consignation  faite  par  un  citoyen  d'une 
somine  de  loofr.  Le  titre  iv.  Delà  transportation  (  simple 
diminutif  de  déportation  ) ,  est  consacré  aux  mendians  incor- 
rigibles, déjà  repris  plusieurs  fois  ,  que  cette  loi  veut  que  l'oa 
déporte  dans  une  colonie  ,  sous  les  mêmes  règles  et  les  mêmes 
formes,  à  quelques  nuances  près,  que  les  Anglais  observent 
pour  leur  Botany-Bay ,  pour  le  t{  rme  au  moins  de  huit  années. 
Le  titre  v.  Du  secours  à  dom'tile,  détermine  le  lieu  et  les 
circonstances  dans  lesquelles  l'homme  nécessitj;ux  a  droit  aux 
secours  publics.  L'idée  de  la  transportation  n'eût  pas  été  mau- 
vaise, si  elle  eût  été  exécutable  ;  quant  aux  autres  dispositions, 
ce  ne  sont  que  des  demi-mcsurcs  fort  embrouilb-cs  ,  offrant 
riuKtge  d'un  homme  qui  chtrche  à  se  délivrer  d'un  mal  qui 
l'accable,  et  qui  sgnt  son  impuissaiice  pour  y  parvenir  ;  çg 
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«]éciet  de  la  convention  naliouaie,  cl  ceux  additionnels  du  7 
irimaiie  et  20  ventôse  itnv,  ne  furent  dans  la  rcalilc  que 
dos  projets  qui  renferment  quelques  bons  matériaux  dont  uii 
Iiabiic  architecte  pouirait  prolitcr;  les  administrations  et  les 
bureaux  de  bienfaisance  étaient  sr\ns  moyens  d'ex^'cution  ,  et  les 
/naisons  de  répression  n'étaient  pas  encore  établies  en  i8o9. 
Otle  année,  parurent  les  décrets  du  5  juillet  et  29  décembre  , 
qui  créent  definitivemer.t  des  dé[)ôls  de  mendicité  dans  toute 
Ja  France,  qui  ordonin  nt  à  tous  )ndividus  mendiaiis  et  n'ayant 
aucun  moyen  de  subsistance,  (le  tel  sexe  et  condition  qu'ils 
soient,  de  se  rendre  à  ces  dépôts,  d'après  des  formaiités  éta- 
blies, qui  reulent  que  tous  nicmdians  ainsi  conduits  ou  iidniis 
flux  dépôts,  y  soient  écroués,  et  retenus  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
soient  rendus  habiles  à  gagner  leur  vie  par  le  travail  ,  et  au 
moins  pendant  un  an  ,  et  qui  prescri%'ent  qu'après  les  trois 
piibiications  qui  annoncent  l'riuverture  des  df'pols  tout  indi- 
vidu qui  sera  trouvé  mendiant,  serait  arrêté  et  renfermé  dans 
une  maison  de  détention. 

Ces  dernières  mesures  eurent,  a  la  vérité,  quelque  chose  de 
plu^effectif  que  toutes  celiesqui  lesavai^nt  précédées,  eicepen- 
d.ant  elles  manquèrent  également  leur  but  pour  les  rais(/us  sui- 
vantes: i'^.  d'abord  i'execulion  des  décrets  neput  avoir  lieu  que 
fort  longtemps  après  leur  juiblication,  et  qu'à  mesure  q;"j  les 
dépôts,  établis  par  lettres  de  création  successives,  furent  ou- 
vcilsj  celui  du  Bas-Rhin,  établi  dans  la  ville  de  Haguenaii , 
ïie  le  fut  qu'au  i5  novembre  1812;  2°.  la  teneur  des  expres- 
sions du  décret,  et  les  formes  de  son  exécution  portaient  un 
air  sombre  et  farouche,  qui  effraya  d'abord  les  pauvres  dans' le 
cas  d'user  du  bienfait ,  et  en  détermina  plusieurs  à  se  caciier  ; 
3".  suivant  l'esprit  du  temps,  malheureusement  encore  trop 
suivi  en  Fi'ance,  on  avait  altecté  à  une  institution  créée  pour 
les  pauvres,  un  état-major  et  des  bureaux  grassement  salariés, 
qui  absorbaient  le  plus  clan-  «les  fonds  nécessaires  au  principal , 
et  qui  devaient  beaucoup  restreindre  l'étendue  du  bienlait  ; 
4'\  par  une  conséquence  du  vice  qui  vient  d'être  signalé,  on 
ne  put  admettre  dans  les  dépôts  qu'un  certain  nombre  de  né- 
cessiteux ,  ce  qui  diminua  fort  peu  celui  des  véritables  men- 
dians  ,  dont  on  continua  toujours  à  être  obsédé  j  sans  compter 
<tue  par  la  suite,  lorsqu'on  '^o  lut  familiarisé  avec  I  acerbe  des 
iormes,  ces  places  au  d('pôl  devinrent  des  places  de  faveur 
<{ue  les  pauvres  n'obtenaient  que  quand  ils  étaient  protégés, 
ainsi  que  j'en  ai  eu  des  preuves;  5°.  enfin,  ces  dépôts  étaient 
dotés  de  100  à  160  mille  francs,  suivant  la  population,  à 
prendre  en  partie  sur  des  institutions  mobiles,  et  que  les  cir- 
constances ont  fait  disparaître}  il  eu  résulte   que   ces  dépôts 
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n'ont  plus  la  même  dotation,  et  qu'ils  sont  plutôt  maintenant 
une  charge  qu'un  avantage  pour  les  depaiteinens. 

Tout  me  prouve  par  conséquent  que  jusqu'ici  on  a  de'vié 
de  la  voie  qui  conduit  à  l'extirpation  île  la  mendicité;  cepen- 
dant je  trouve  dcjà,  et  dans  l'ancien  règlement  des  magistiats 
de  Stiasbouig  ,  et  dans  quel({ues  institutions  particulières,  les 
premiers  élémens  qui  y  conduisent  :  d'abord,  j'ai  toujours 
éprouvé  beaucoup  de  Sj^lisfaciion  à  voir  la  tenue  et  l'éducation 
des  en  (an  s  abandonnés  de  la  ville  que  je  viens  de  nommer,  et 
la  visite  que  j'ai  faite  en  dernier  lieu  des  hôpitaux  de  charité 
de  Besançon  et  de  Lyon,  m'a  produit  le  même  scnlinient  ,  à 
quelques  nuances  près.  Les  enians  y  sont  appliqués  conslani- 
nicnt  aux  devoirs  religieux,  h  la  lecture,  à  l'écrilure  et  à 
diflérens  métiers,  scion  leur  choix,  dont  les  ateliers  sont  dans 
l'hôpital.  Il  est  difficile  qu'ils  en  sortent  sans  être  des  sujets 
utiles  il  la  société,  il  ne  s';igit  plus  que  d'étendre  cette  mesure 
indistinctement  à  tous  les  enfans  d  s  pauvres,  des  invalides, 
des  bohémiens  et  des  mendians  :  ôtez  à  ces  derniers  les  enians 
qu'ils  traînent  après  eux,  qui  très  -  souvent  ne  leur  appar- 
iiennent  pas,  et  vous  commencerez  déjii  à  couper  le  mal  à  sa 
racine.  Eh  !  qui  se  chargera,  dira-t-on,  de  ces  enfans?  Les 
établisscmens  de  charité,  dont  il  convient  d'augmenter  les  re- 
venus pour  les  enians  de  huit  ans  et  audessous,  et  les  maîtres 
dans  les  diverses  professions,  pour  les  âges  supérieurs. 

D'abord,  il  ne  faut  pas  que  le  gouvernement  s'en  mêle, 
excepté  pour  donner  des  fonds  :  autrement  ce  sont  de  suite 
des  places  distribuées  parsesagens,  dont  les  émolumeos  sont 
en  puie  perte  pour  les  véritables  pauvres;  il  faut  laisser  faire 
aux  sociétés  libres  de  bienfaisance,  qui  s'élèveront  bientôt  sur 
toute  la  Fiance,  à  un  seul  mot  que  son  roi  auia  prononcé. 
J'avais  connaissance  des  heureux  résultais  de  celle  de  iVIar:eillc, 
par  ses  comptes  rendus,  publiés  chaque  aiiiu'e,  et  en  ociobie 
dernier  je  m'en  suis  assuré  par  moi-mémo  :  j'ai  été  visiter  dans 
tous  ses  di'tails  l'établissement  des  écoles  d'industrie  que 
cette  société  a  fondées  ii  la  rue  Neuve,  dirigé  avec  lent  lo  zèle 
possible  par  un  de  ses  membres,  M.  Auguste  Garonne,  et  j'y 
ai  vu  cent  cinquante  gainons  et  filles,  de  l'âge  de  sept  à  dix 
ans,  accoutumés  auparavant  à  vaguer,  à  menti'er,  et  à  se  vau- 
trer dans  les  rues,  occupés  avec  le  plus  grand  plaisir  i)  lî'er  la 
laine  ou  ie  coton,  saciiant  la  plupart  déjà  lire,  écrire  et 
chiffrer,  et  raisonnant  sur  lès  devoirs  de  morale  et  de  religion 
de  manière  à  pouvoir  déjà  servir  d'instiluteurs  à  leurs  païens. 
Le  prorluitdu  travail  de  cet  établissement  (  qui  ne  dule  que  de 
trois  années,  et  qui  est  encore  fort  pauvre  cl  pas  assez  protège) 
fut ,  la  première  année,  de  55'\  fr. ;  la  deuxième,  de  1,712  ir. , 
et  la  troisième  ,   de  abio  fr.  ,    lequel  est  distribué  publique- 
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ïnent  deux  fois  l'année  aux  petits  travailleurs,^  en  hardes  d't'té 
et  en  iiardes  d'hiver,  et  en  un  peu  d'argent  comptant.  Aux 
cent  cinquante  admis,  et  nourris  par  l'institution,  ces  chari- 
tables administrateurs  ont^très-sagemcnl  ajoute  cent  cinquante 
petits  surnuméraires,  auxquels  on  distribue  cfuelques  secours 
et  un  tablier,  et  qui  se  tiennent  derrière  chaque  titulaire, 
acquérant  ainsi  le  goût  du  travail  ,  et  biûlantdu  désir  d'être 
déli.'iitivement  admis.  Cet  ctablissemcut  a  dépense'  annuelle- 
nient  io,'y88  fr.  4o  cent. ,  dont  3/j'yO  fr.  sont  employés  à  solder 
le  maître  de  lecture  ,  écriture  et  calcul,  trois  religieuses  qui 
y  sont  à  demeure ,  les  servantes  ,  femmes  de  peine  ,  le  loyer 
de  la  maison,  et  les  menues  de'penscs  d'entretien  dans  les 
ateliers  ;  reste  par  conse'quent  la  somme  de  7,3 18  fr.  4»  cent. 
pour  la  nourriture  des  enfans  (  Compte  rendu  pour  Van  1817, 
pag.  29  et  suiv.  Marseille  iSib  ).  Or,  que  ferait-on  avec  une 
aussi  modique  somme  dans  les  dépôts  de  mendicité'  où  il  faut 
d'abord  payer  directeurs  ,  économes,  inspecteurs.^  etc.,  etc.? 
Mais,  je  lis  dans  les  journaux  qu'on  commence  aussi  àParis 
à  fermer  des  institutions  pour  l'éducation  des  pauvres  enfans  : 
puisse  cet  exemple  se  répandre  partout  et  produire  une  fervente 
émulation  parmi  les  âmes  sensibles! 

En  second  lieu,  je  pense,  avec  un  des  plus  célèbres  écono- 
mistes du  siècle  dernier  (Smith,  Richesse  des  nations,  1.  i, 
chap.  x),  que  la  plupart  des  professions  auxquelles  la  multi- 
tude doit  se  livrer  n'ont  pas  besoin  d'un  long  apprentissage 
pour  pouvoir  nourrir  ceux  qui  les  exercent:  nous  avons  d'abord 
îes  travaux  champêtres,  dans  lesquels,  èi  mesure  que  le  com- 
mençant en  exerce  la  partie  la  plus  aisée,  il  en  apprend  la  plus 
difficile,  et  dans  lesquels  aussi,  dans  les  divers  degrés  de  son 
emploi,  son  travail  suffît  à  son  entretien.  Pour  les  arlsmécani^ 
ques,  il  ef.t  évident  que  les  lois  de  l'apprentissage,  qui,  dans  le 
code  des  nations  modernes,  règlent  longuement  les  devoirs  mu- 
tuels du  maître  et  de  l'apprenti,  ont  plutôt  un  but  politique 
que  d'utilité  pour  ce  dernier.  Les  arts  les  plus  déliés,  l'horlo- 
gerie même,  n'ont  besoin  maintenant  que  de  l'espace  de  quel- 
ques semaines  pour  en  donner  ji  un  jeune  homme  une  explica- 
tion suffisante,  lui  montrer  l'usage  des  diverses  pièces,  et  lui  en 
enseigner  la  construction  ;  et  pour  les  arts  cl  métiers  inférieurs, 
peut  ê'ae  est-ce  aîsez  de  quelques  jours,  du  moins  si  l'apprenti 
est  un  peu  intelligent.  11  est  vrai  que,  snns  le  secours  d'une 
longue  pratique,  on  nacquerra  jamais  la  dextérité  de  la  main; 
mais  aussi  le  zèle  et  l'application  avanceraient  les  jours  de  l'ex- 
périence, si,  travaillant  d'abord  comme  un  ouvrier  à  la  jour- 
née, un  jeune  homme  recevait  d'une  part  le  salaire  du  peu  d'ou- 
Vragc  qu'il  peut  faire,  et  de  l'autre  payait  ii  son  tour  ce  qu'il 
peut  gâter  par  maladresse  ou  par  inexpérience.  On<jbscrve, 
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au  surplus,  que  les  enfans  que  leurs  païens  ou  la  charité  pu- 
blique mctlcnt  en  apprentissage  pour  servir  sans  salaire  un 
certain  uombie  d'années  au-delà  du  temps  nécessaire  pour  ap- 
prendre,  devenir  presque  toujours,  par  l'habitude  d'être  insa- 
Jariés,  des  paresseux  et  de  mauvais  sujets  quand  les  jours  de 
leur  engagement  sont  fîtn's. 

Je  voudrais  donc  qu'après  avoir  choisi  pour  le  service  de 
l'état  ceux  des  enfa-ns  des  pauvres ,  élevés  par  les  soins  des 
Jjospices ,  les  autres,  parvenus  en  âge  de  travailler,  fusseut 
placés  chez  ditterens  maîtres,  soit  laboureurs,  soit  artisans, 
pour  y  servir  en  qualité  d'ouvriers  salariés  (car  rien  ne  donne 
plus  de  goût  pour  le  travail  que  l'intérêt),  jusqu'à  l'âge  de 
majorité,  où  ils  seraient  libres  d'aller  gagner  leur  vie  ailleurs. 
L'éducation  domuslique,  en  même  temps  qu'elle  est  plus  saine, 
est  plus  propre  à  inspirer  des  sentimens  généreux,  que  l'édu- 
cation en  commun,  parmi  des  êtres  nés  dans  le  malheur,  et 
qui  doivent  nécessairement  alors  se  communiquer  leur  situa- 
tion et  les  idées  humbles  et  serviles  qui  en  résultent.  Les  maîtres 
seraient  choisis  parmi  des  pères  de  famille  honnêtes,  à  qui  aa 
donnerait  une  prime  pendant  deux  ans,  en  dédommagement  du 
travail  mal  l'ait  et  des  dégâts  occasionés  par  leurs  élèves;  ils 
auraient  sur  ceux-ci  toute  l'autorité  d'un  père,  et  il  naîtrait  bien- 
tôt, de  cette  réciprocité  desoins  et  de  services,  un  attachement 
réel  entre  le  maître  et  l'ouvrier.  I^a  même  institution  servirait 
aussi  pour  les  mcndians  valides  en  état  de  travailler.  On  les  dis- 
tribuerait, selon  leur  aptitude,  chez  ditférens  maîtres,  qui  au- 
raient sur  eux  une  autorité  suffisante  pour  réprimer  leurs  mau- 
vais penchans  et  corri:^er  leur  paresse,  chez  lesquels  ils  devraient 
rester  au  moins  pendant  cinq  ans.  On  donnerait  à  ces  ditférens 
ouvriers  des  livrets,  sur  lesquels  leurs  maîtres  inscriraient  la 
conduite  qu'ils  tiennent,  et  qui  seraient  examinés  tous  lès  mois 
par  le  magistrat  de  police  du  lieu.  Leur  désertion  de  chez  le 
maître  serait  punie  sévèrement,  et  le  magistrat  que  je  viens 
de  nommer  jugerait  sommairement  des  plaintes  qui  s'élève- 
raient entre  les  maîtres  et  les  ouvritrs.  Je  ne  crois  pas  que 
ces  primes  occasionassent  plus  de  dépenses  que  les  dépôts  de 
mendicité  actuels;  du  moins  on  aurait  encore  des  citoyens, 
et  des  citoyens  accoutumés  à  la  vertu  et  au  travail  ;  ce  qui 
est  le  plus  sûr  antidote  de  la  mendicité  ;  et  la  société  aurait 
rempli  son  devoir,  celui  de  procurer  une  existence  à  tous  ses 
membres  sans  opérer  leur  dégradation. 

Quant  aux  mendians  incorrigibles  et  qui  abhorrent  le  tra- 
vail,  la  société  ne  leur  doit  plus  rien.  On  pourrait  essayer' de 
les  déporter,  si  on  avait  un  lieti  de  déportation  d'où  ils  ne  pus- 
sent revenir,  et  où  ils  fussent  forcés  de  changer  de  système 
pour  ne  pas  mourir  de  faim:  autremeot,  ils  seraient  cou- 
32.  a3 
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duils  aux  travaux  forces ,  aux  termes  de  la  de'claration  royale 
du.  è  août  17^4-  i'C^  hôpitaux  seraient  destinés  uniquement 
aux.  mendians  infirmes  et  aux  vieillards.  Telle  est  l'idée  som- 
maire de  ce  que  j'exécuterais  si  j'en  avais  le  pouvoir,  pour 
extirper  la  mendicité. 

Les  gouvernemens  sont  les  médecins  des  peuples,  et  leur 
plus  belle  tâche  consiste  à  prévenir  la  misère  publique  ,  les 
crimes  et  les  révoltes  qui  en  sont  la  suite.  Ils  doivent  calcnl-r 
les  moyens  de  subsistance  d'après  la   population  ,  la  nature 
et  la  quantité  des  travaux;   d'après  le  nombre  des  bras  qu'il* 
doivent  nourrir,  les  besoins  et  les  demandes.  Or,  nous  som- 
mes  bientôt  arrivés  à  l'époque  où  celte  population  ,  qui  s'ac- 
croît chaque  jour  par  l'ellet  des  progrès  des  diverses  branches 
auxquelles  est  attachée  la  civilisaiiou  ;  que  la  population,  dis- 
je,  pressée  de  toute  part  sur  le  sol  de  notre  vieille  Europe  , 
aura  moins  à  s'occuper  de  ses  rapports  politiques  que  de  ses 
moyens  d'existence,  ou,  pour  le  dire  après  un  auteur  qui  me 
paraît  d'ua  grand  sens  ,   les  économistes  devront  commencer 
par  fonder  le  terrain,  avant  que  les  législateurs  puissent  y  fon- 
der leur  ouvrage.  11  ne  suffit  déjà  plus  aujourd'hui  de  dire  à 
un  pauvre  qui  mendie:    7)a-i'en  travailler^  si,  lorsqu'il  ré- 
pond :  donnez-moi  du  travail ^  il   nous  est  impossible  de  le 
faire,  il  est  aisé  de  comprendre  que,  pour  que  beaucoup  d'arts 
et  de  métiers  soient  en  activité,  il  faut  un  grand  nombre  de 
personnes  qui  en  consomment  les  matériaux  ;  mais  si  la  nature 
de  la  population  est  telle  que  la  masse  des  richesses  soit  tombée 
entre  un   petit  nombre  de  mains  qui  cherchent  encore  à  dé- 
possède, les  moins  riciies,  de  manière  à  ne  laisser  a  une  grande 
multitude  d'individus  que  l'air  pour  patrimoine,  et  leurs  bras 
pour  subsister,  il  en  résultera  que  le  travail  et  ses  produits 
seront  hors  de  toute  proportion  avec  le  nombre  des  deman- 
deurs, et  qu'avec  la  meilleure  volonté,   une  partie  de  la  po- 
pulation ne  trouvera  pas  à  s'occuper  pour  pourvoir  à  sa  sub- 
sistance. L'on  sait  quels  embarras  ces  causss  et  ces  effets  ont 
occasionés  dans  tous  les  temps  ;   le  parti  que  les  anciens  peu- 
ples et  le  moyen  âge  ont  pris  pour  limiter  la  population  d'une 
étendue  donnée  de  pays,  et  pour  la  faire  subsister;   les  res- 
sources auxquelles  l'Angleterre  est  obligée  da  recourir  pour 
rétablir  une  sorte  d'équilibre  entre  les  riches   et  les  pauvres, 
et  pour  faire  écouler  le  produit  immense  de  ses  manufactures  j 
il  serait  déplacé,  dans  un  livre  de  la  nature  de  celui-ci,  de 
m'appesantir  davantage  sur  celte  matière  :  il  doit  me  sulfire 
d'avoir  fixé  l'attention  sur  le  grand  principe  de  la  population, 
qui  intéresse  également  les  médecins,  d'autant  plus  que  nous 
avons  vu  plus  haut  que  sa  progression  est,  en  France,  d'une 
nature  à  devoir  maintenir  la  mendicité    si  l'on  ne  trouvait  pas 
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des  moyens  d'employer  utilement  le  temps  et  les  bras  qui  ne 
sont  pas  demandés  pai  la  culture  des  terres,  dans  leur  régime 
actuel. 

Je  dis  le  régime  actuel  de  l'agriculture  en  France,  carie 
ne  suis  pas  bien  sûr  qu'on  fasse  rendre  à  la  îeire  tout  ce  qu'elle 
pourrait,  et  qu'un  million  d'Jiomnies,  au  moins,  ne  puisse  en- 
core être  employé  à  ce  genre  de  travail  :  je  connais  beaucoup 
de  marais  qui  pourraient  être  desséclit's  avantageusement,  beau- 
coup de  landes  qui  seraient  exploitées  avec  profit ,  et  qui  sont 
désertes;  le  système  des  rotations  et  des  prairies  artificielles  est 
encore  peu  connu  dans  plusieurs  dcpartcmens,  et  celui  de  la 
jaclicre  triomphe  encore;  j'ai  souveul  traversé  la  Champagne 
pouilleuse  :  j'ai  gémi  sur  le  sort  de  ses  habitans,  et  je  me  suis 
dit  chaque  fois:  «Au  point  où  nous  en  sommes  avec  les  sciences 
physiques,  devrait-il  encore  y  avoir  une  Champagne  pouil- 
leuse? Ces  champs  crayeux  ne  devraient -ils  pas  être  cou- 
verts de  milliers  de  brouettes  y  charriant  des  terres  pour 
faire  des  mélanges?  Ne  devrait- on  pas  décerner  des  prix  an- 
nuels pour  faire  trouver  les  terres  qui  conviennent  le  plus,  au 
lieu  de  les  destiner  a  des  recherches,  savantes  il  est  vrai ,  mais 
seulement  utiles  pour  des  êtres  qui  n'ont  besoin  de  rien?  « 
J'ai  beaucoup  loué,  dans  quelques  articles  de  ce  Diclionaire, 
M.  Humphry  Davy ,  pour  sa  lampe  de  sûieté  et  son  cours  de 
chimie  appliquée  à  l'agriculture  :  c'est  q  le  j'aime  que  ceus 
qui  ont  quehjue  talent  l'emploient  à  des  choses  utiles,  au  lieu 
de  cette  motapîjysique  dans  laquelle  nous  retombons ,  qui  n'est 
profitable  qu'à  ses  auteuis,  quoiqu'ils  ne  se  comprennent  pas 
toujours  eux-mêmes.  Des  écoles  pratiques  d'agriculture  sont 
nécessaires  dans  chaque  département,  pour  élever  à  son  plus 
haut  point  cette  mère  nourrice  de  la  patrie;  pour  rétablii-  les 
bois,  dont  la  ruine  a  opéré  la  dégradation  des  terres  arables 
dans  plusieurs  cantons;  pour  reprendre  ce  beau  projet  de  ca- 
naux d'irrigation  générale,  qui  avait  été  conçu  il  y  a  une 
vingtaine  d'années.  La  législation,  en  continuant  k  favoiiser 
la  subdivision  des  terres  et  à  prohiber  les  substitutions,  s'as- 
sociera à  la  part  glorieuse  que  doivent  avoir  les  progrès  de 
l'agriculture  <ians  la  diminution  du  nombre  des  mendians,  et 
dans  l'augmentation  de  celui  des  propriétaires ,  intéressés  au 
maintien  de  l'ordre  public 

Indépendamment  des  colonies,  auxquelles  on  pourra  tou- 
jours avoir  recours  pour  l'écoulement  de  l'excédent  de  popu- 
lation (le  globe  étant  assez  grand  pour  nourrir  quatre  fois  plus 
d'habitans),  le  commerce  et  les  arts  remplissent  le  vide  que 
laisse  la  culture  des  champs.  A  leur  égard,  naît  la  réflexion 
que  leur  nature  a  bien  changé  depuis  trente  ans;  ce  qui  fait 
qu'ils  sont  moins  profitables  a  ceux  (jui  les  exercent ,  et  que 
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néanmoins,  puisqu'ils  sont  nécessaires  pour  faire  vivre  une 
grande  population,  l'autorité  publique  doit  prendre  des  mesures 
fondées  sur  l'état  actuel  des  choses,  pour  ne  pas  les  rendre 
préjudiciables,  au  lieu  d'être  utiles.  11  n'est  personne  qui  ignore 
que  les  communications  établies  chez  tous  les  peuples  par  les 
euerres  de  la  révolution  française ,  ont  rendu  commune  l'in- 
dustrie autrefois  particulière  à  chaque  nation;  les  arts  et  les 
métiers  n'ont  plus  de  secrets.  Ceux  des  tissus  de  soie  et  de  la 
dorure  ,  par  exemple  ,  qui  rendaient  plusieurs  pays  tributaires 
de  Lyon,  ont  été  transportés  dans  ces  pays  mêmes,  et  par 
contre,  les  tissus  de  coton,  l'aciérie  et  la  quincaillerie,  que 
l'on  allait  chercher  eu  Allemagne  et  en  Angleterre ,  se  font 
aussi  bien  en  France  maintenant  que  partout  ailleurs;  il  en 
est  de  même  de  tous  les  autres  ouvrages.  On  pouvait  donc  s'at- 
tendre à  voir  languir  beaucoup  d'ouvriers  qui  s'étaient  opi- 
niâtres à  continuer  leur  unique  confiance  dans  une  industrie 
qui  n'avait  plus  que  fort  peu   de   demandes;  mais  aussi  la 
conséquence  naturelle  que  l'autorité  publique  doit  tirer,  ce  me 
semble,  de  ce  changement  dans  les  choses,  est  de  donner  le 
plus  de  faveur  possible  à  la  libre  circulation  des  matières  pre- 
mières qui  servent  a  la  nourriture  de  l'homme  et  à  alimenter 
les  arts,  mais  de  défendre  entièrement,  et  sous  les  peines  les- 
plus  graves  pour  les  fraudeurs,  l'introduction  d'une  matière 
ouvrée,  quelle  qu'elle  soit  :  les  pays  très-peuplés,  tels  que  la 
France  ,  verraient  leur  existence  assurée  par  cette  mesure ,  car 
il  est  plus  que  probable  que  de  cette  manière,  le  travail  de  huit 
millions  ,  je  suppose  d'ouvriers,  n'excédera  pas  les  demandes 
journalières  que  sont  obligés  de  faire  les  vingt-un  millions  que 
je  suppose  aussi  avoir  toutes  leurs  ressources  dans  l'agricultui'e. 
Une  retenue  l'aile  aux  ouvriers,  dont  le  mode  et  la  quantité 
seraient  fixés  par  des  dispositions  législatives,  les  mettrait  en 
même  temps  à  l'abri  de  la  misère,  dans  le  temps  des  maladies 
et  dans  la  vieillesse. 

Mais  puisque  l'agriculture  et  les  arts  ne  doivent  être  considérés 
que  comme  des  moyens  d'occuper  utilement  la  plus  grande 
population  possible,  il  en  résulte  pareillement  la  conséquence 
qu'on  doit  user  avec  la  plus  grande  modération  des  forces 
mortes,  pour  laisser  assez  d'emploi  aux  forces  vives:  sinon, 
qu'il  faudrait  ou  diminuer  la  population,  ou  donner,  comme 
en  Angleterre,  une  haute-paye  à  tous  les  ouvriers  qui  n'au- 
raient pas  assez  de  travail;  ce  dont  je  doute  que  les  autres 
nations  soient  en  étal  de  faire  le  sacrifice.  La  maladie  des 
machines  est  une  maladie  à  laquelle  les  gouvernemens  doivent 
faire  d'autant  plus  d'attention,  que  l'admiration  et  l'enthou- 
siasme augmentent  chaque  jour  à  l'aspect  de  ces  chefs-d'œuvre 
de  l'industrie  mécanique  qui  se  multiplient  à  l'infini.  Mais 
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lorsque  celte  impression  est  un  peu  calmée,  et  qu'on  re'fléchit 
aux  conséquences  des   apparitions   de  ces  machines  dans  la 
société  humaine,  on  en  est  plus  alarmé  que  réjoui;  c'est  du 
moins  là  ce  que  j'ai  éprouvé  depuis  trente  ans  que  je  médite 
sur  cet  objet.  Montesquieu  avait  déjà  dit,  il  y  a  plus  de  cin- 
quante ans,  «  que  les  machines  dont  l'objet  est  d'abréger  l'art, 
ne  sont  pas  toujours  utiles.  Si  un  ouvrage  est  à  un  prix  mé- 
diocre, et  qui  convienne  également  à  cehii  qui  l'achète  et  à 
l'ouvrier  qui  l'a  fait,  les  machines  qui  en  simplitieraient  la 
manufacture,  c'est-à-dire,  qui  diminueraient  le  nombre  des 
ouvriers, seraient  pernicieuses;  et  si  les  moulins  à  eau  n'étaient 
pas  partout  établis,  je  ne  les  croirais  pas  aussi  utiles  qu'où 
le  dit,   parce  qu'ils  ont  fait  reposer  une  infinité  de  bras, 
qu'ils   ont  privé  bien  des   gens   de  l'usage  des  eaux,  et  ont 
fait  perdre  la  fécondité  à  beaucoup  de  terres.  »  {Esprit  des 
Lois,  1.  xxiii ,  ch.  xv).  J.-J.  Rousseau  a  dit,  ce  me  semble, 
quelque  part  la  même  chose  ;  et ,  de  nos  jours,  personne  n'a 
fait  plus  judicieusement  l'inventaire  du  bien  et  du  mal  que 
procurent  ces  invention.5,  qui  substituent  la  puissance  physique 
ou  mécanique  à  la  main  de  l'homme,  que  le  professeur  Pictet, 
de  Genève,  dans  ses  Considérations  sur  l'influence  économique 
des  machines  à  vapeur  et  autres.  Ce  savant  a  démontré ,  sans 
réplique,  que,  pour  l'avantage  de  fournir  aux  consommateurs 
à  meilleur  marché,  et  en  général  mieux  fabriqués  (mais,  à 
mon  avis,  d'une  moindre  durée),  certains  articles  de  nécessité, 
de  luxe  et  de  superflu,  et  pour  celui  d'enrichir  promptement 
les  inventeurs  des  machines  et  ceux  qui  trafiquent  de  leurs 
produits  ,  ces  inventions  paralysent  les  ressources  d'un  très- 
grand  nombre  de  familles,  produisent  des  pertes  sèches  aux 
marchands  des  mêmes  objets  antérieurement  fabriqués,  dimi- 
nuent prodigieusement  le  nombre  des  acheteurs  dans  le  pays 
même  où  l'on  fabrique,  parce  que  l'ouvrier,  qui  ne  gagne  que 
peu  ou  rien ,  est  liors  d'élat  d'acheter  même  ce  qui  est  à  bon 
marché  ;  qu'elles  produisent  la  démoralisation  des  habitans  des 
pays  frontières,  par  la  contrebande,  suite  nécessaire  et  inévi- 
table des  appâts  que  présente  le  bas  prix  de  leurs  produits  ; 
qu'elles  excitent  une  guerre  sourde,  de  nation  à   nation  ,  aa 
milieu  de  la  paix,  par  l'envie  et  la  jalousie  qu'elles  font  naître, 
et  par  les  entraves  sans  fin  qu'on  met  sur  les  frontières  pour 
les  communications;  enfin,  M.  Pictet  a  démontré,  par  l'éclrelle 
d'augmentation  de  la  taxe  pour  l'entretien  des  pauvres  dans 
le  pays  où  il  y  a  le  plus  de  machines,  ce  que  nous  avons  rap- 
porté d'après  lui  à  l'article  précédent ,  que  si,  dans  la  réalité, 
la  richesse  industrielle  s'y  accumule,  c'est  pour  un  nombre 
d'individus  peu  considérable,  comparativement  à  la  masse  de 
là  nation;  ce  qui  n'est  certainement  pas  ce  que  les  hommes 
ont  droit  d'attendre  des  institutions  sociales. 
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Il  est  cependant  certaines  conditions  dans  lesquelles  le  re'- 
sultat  de  l'cnijiioi  des  machines  serait  moins  déplorable  :  ce 
sont  celles  oii  les  invtnti  uis  ou  entrepreueuis  auraient  clieiché 
à  adoucir  par  certaines  c<:rnpensations ,  quelquefois  même  à 
faire  dispaïaître  quelques-uns  des  graves  inconvéniens  qu'en- 
traîne dans  une  grande  S(>ci^  te  l'adoption  du  système  manu- 
facturier, lorsque,  dit  M.  Pictet,  on  s'y  jette  tête  baissée, 
qu'on  l'embrasse  dans  toute  ?a  sécheresse  commerciale,  e^  dans 
tout  i'égoisme  ,  tant  individuel  que  national,  qui  l'accom- 
pagne presque  toujours.  Un  bel  extmpie  de  ce;,  correctifs  se 
trouve  dans  l'immense  filature  établie  à  New  Lanarx ,  entre 
Edimbuun:;  et  Glasgow,  principalement  dirigcepar  M.  R.  Owen. 
Là,  une  population  d'environ  2400  individus,  dont  i5oo  ou- 
vriers, aide  l\  la  rivière  Clyde,  employée  presque  entière 
comme  principe  moteur,  à  filer  en  un  jour,  au  moyen  de  cent 
mille  bobines  tournant  à  la  fois,  une  longueur  de  fils  de  coton 
qui,  mis  bout  à  bout,  ferait  deux  fois  le 'tour  du  globe. 
M.  Owen  a  réuni  dans  le  vil'age  que  composent  les  habita- 
tions de  la  populati'^n  de  sa  manufacture  ,  toutes  les  institu- 
tions et  tous  les  avantages  économiques  propres  a  rendre  heu- 
reux tous  les  membres  de  la  famille  de  ses  ouvriers,  à  les 
mettre  à  l'abri  du  besoin  dans  leur  vieillesse,  et  à  leur  con- 
server la  Santé  {Bibliothèque  universelle ,  cahiers  de  septembre 
et  d'octobre  18 iH).  Biais  combien  ces  exemples  ne  sont-ils  pas 
rares,  et  d'ailleurs  on  ne  peut  les  trouver  que  chez  des  êtres 
privilégiés,  qui,  à  la  prérogative  de  jouir  d'une  fortune  colos- 
sale, joignent  encore  le  bon  esprit  de  diriger  leurs  méditations 
vers  ie  plus  grand  avantage  de  la  société,  en  même  temps  que 
vers  le  leur  propre.  Hors  de  ces  circonstances,  il  me  paraît  évi- 
dent que  la  préférence  qu'on  donnerait  aux  for.' s  mo?  es  sur 
les  forces  vives,  seiait  opposée  à  la  raison  dans  un  pajs  d'une 
grande  popuia  ion,  tel  que  la  France,  et  je  forme  des  vœux 
pour  que  la  maladie  des  machines  ne  parvienne  pas  à  s'y  ino- 
culer avec  la  n>êtne  fureur  que  chez  nos  voisins  d'outre  mer. 

§.  IV.  Maladieà  propres  aux  meiidians ,  et  maladies  qu'ils 
occasionent.  L'habitude  de  la  nudité,  de  la  malpropreté,  de 
passer  la  vie  expose  à  l'air  et  à  toute  l'inclémence  des  saisons; 
de  coucher  dans  les  étables,  dans  des  lieux  linmides,  et  partout 
où  l'on  se  trouve;  enfin,  le  défaut  d'usage  du  linge,  des  bains 
et  des  diffcrens  moyens  par  lesquels  même  le  commun  des 
hommes  se  dcbarasse  de  la  crasse  causée  par  la  sueur  et  la  tran- 
spiration, produisent  le  plus  souvent  chez  les  mendians,  en 
même  temp-,  qu'ils  sont  des  nids  d'insectes,  diverses  maladies 
de  peau.  Dans  le  temps  où  la  lèpre  et  i'éléphantiasis  étaient 
pins  communs  ,  les  pauvres  et  les  mendians  en  étaient  spécia- 
Iciufnt  infectes,  et  t-lles  ne  sent  même  pas  rares  encore  clie^ 
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cette  classe  cVhommcs.  La  gale  leur  est,  à  plus  forte  raison, 
familière  et  comme  naturelle,  et  (juand  on  passe  à  côté  d'eux, 
on  sent  une  odeur  mélangée  d'aigre  et  de  fade,  propre  à  la 
mendicité.  Les  pous  sont,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
leurs  hètes  naturels,  et  même  d'une  espèce  plus  grosse,  plus 
longue  et  plus  blanche,  que  chez  les  hommes  qui  observent 
les  règles  de  la  propreté  :  ils  en  sont  d'ailleurs  peu  incom- 
modés; mais  il  est  dangereux  de  passer  à  côté  d'eux,  quand 
ils  sont  rassemblés  k  la  porte  d'un  couvent  ou  d'un  séminaire, 
pour  attendre  la  soupe  :  les  gueux,  comme  s'ils  étaient  alors 
dans  leur  domaine,  parfaitement  indépcndans  de  la  fortune, 
deviennent  pins  insolens,  et  jeltcnl  quelquefois  des  pince'es  de 
ces  insectes  sur  les  passans. 

Ces  considérations  font  un  devoir  aux  administrateurs  des 
dépôts  de  mendicité,  de  faire  dépouiller  a  la  porte,  avant  de 
les  laisser  entrer ,  les  pauvres  qui  leur"  arrivent ,  de  les  faire 
raser  dans  toutes  les  parties  poilues,  laver,  nettoyer  avec  une 
eau  de  savon,  et  leur  faire  passer  la  gale,  s'ils  en  sont  infectés, 
pour  qu'ils  ne  portent  pas  leurs  ordures  et  leurs  infirmités  dans 
l'établissement.  Les  mêmes  précautions  doivent  être  prises  lors- 
qu'on conduit  les  mendians  dans  les  maisons  d'arrêt,  pout« 
qu'ils  n'infectent  pas  les  autres  prisonniers,  et  m 'me  à  plus 
forte  raison  parce  que  ce  sont  déjà  lii  des  habitatioi;s  sales  ^ 
peu  soignées,  peu  aérées,  dans  lesquelles  l'arrivée  de  coips 
impuis,  exhalant  des  vapeurs  nauséabondes,  peut  facilement 
devenir  l'occasion  de  ces  fièvres  terribles  qui  s'observent  si  Iré- 
quemment  dans  les  prisons. 

Mais  celte  continuelle  exposition  a  l'air  de  la  peau  des  men- 
dians 5  cette  espèce,  pour  ainsi  dire,  de  tannage  qu'elle  éprouve, 
produit  des  modifications  particulières  ,  d'oi!i  lésultent  quel- 
ques changemens  dans  la  marche  des  lois  physiologiques,  et 
divers  phénomènes  pathogéniques  ;  celle  peau  perd  de  sa  sen- 
sibilité, devient  imperspirable  et  très-dure  :  de  là  arrive  que  les 
mendians  n'éprouvent  aucune  douleur  à  l'application  réitérée 
de  plantes  acres,  avec  lesquelles  ils  cherclietil  à  se  procurer  des 
plaies  pour  intéresser  la  commisération  publique.  Pendant  vingt- 
cinq  ans  que  j'ai  été  employé  dans  les  hôpitaux  ,  j'ai  traité 
beaucoup  de  ces  misérables,  et  je  les  ai  vus  presque  insensibles 
à  l'application  des  vésicatoires.  L'imperspirabilito  cutanée  fait 
que  la  plupart  des  mendians  sont  gras,  quoique  avec  un  mau- 
vais régime,  d'une  graisse  pourtant  jaunâtre,  ferme  et  gra- 
nulée. Ce  régime  les  rend  naturellement  cacochymes,  et  accu- 
mule chez  eux  les  sérosités,  sans  cependant  les  garantir  des 
phlegmasies  des  organes  internes.  J'en  ai  vu  plusieurs  périr  de 
la  dysenterie  et  de  l'inflammation  des  viscères  du  bas-ventre; 
c^  qui  doit  être  souyeul  une  coascqucnce  du  défaut  d<î  Uaii- 


?,6o  MEN 

spiration.  Chose  remarquable  chez  des  êtres  aussi  insoucians  ! 
les  mendians  sont  très-sujets  à  périr  d'apoplexie  :  les  œuvres 
d'anatomie  pathologique  de  Morgagni  et  de  Lieulaud  en  fouc 
Dissent  plusieurs  exemples,  et  j'ai  également  rapporte  dans 
mes  recherches  sur  cette  maladie,  des  observations  qui  me 
sont  propres,  recueillies  aux  hôpitaux  de  Maiseille  et  de  Mar- 
tigues.  Ils  finissent  aussi  par  tomber  dans  la  démence  et  dans 
un  état  complet  d«  stupidité'  et  d'insensibilité. 

Les  repaires  humides  ,  sales  cl  renfermés  où  les  gueux  se 
réunissent  en  nombre  pour  passer  la  nuit  et  les  jours  pluvieux, 
procurent  à  leurs  habitans  des  maladies  scoibutiqucs  ,  qui  en 
moissonnent  plusieurs  ,  et  auxquelles  ils  ont  toujours  plus  ou 
moins  de  dispositions.  Ils  donnent  aussi  naissance  ans  fièvres 
gastriqnes-vermineuses  ,  muqueuses,  ataxiques,  adjnamiques; 
plusieurs  mendians  heureux  dans  leur  industiie  font  très- 
bonne  chère,  ce  qui  les  soutient  contre  la  /inlation  des  autres 
règles  de  l'hygiène;  mais  il  en  est  qui  sont  moins  heureux  et 
qui  souffrent  delà  faim  de  temps  à  autre,  d'autres  qui,  tour- 
mentés de  la  passion  de  l'avarice  ,  vendent  les  bons  alimens 
qu'on  leur  donne,  et  se  nourrissent  des  débris  de  cuisine  dé- 
posés aux  coins  des  rues.  Le  sang  des  uns  et  des  autres  est 
appauvri,  dépourvu  de  vigueur  ,  et  ils  sont  facilement  frappés 
d'alaxie  à  la  moindre  occasion.  Les  analeptiques  et  les  exci- 
tans  diffusibles,  employés  avec  prudence,  et  alternés  avec  les 
évacuans  des  premières  voies  ,  sont  ici  les  n)oyens  les  plus  edi- 
<:aces  ;  mais  il  réussissent  rarement,  parccque  la  vie  épuisée  de 
longue  raainne  se  répareplus;  on  lavoit  finir commcune  lampe 
qui  s'éteint.  J'ai  donné  entre  aulres  des  soins  bi  une  femme  âgée 
de  cinquaiue  ans  qui  avait  gagné  assez  d'argent,  en  mendiant 
son  pain  cl  eu  le  vendant,  pour  lever  une  petite  bo-.itique. 
Elle  avait  continué  à  ne  vivre  que  des  trognons  et  des  feuilles 
de  choux,  et  autres  débris  qu'elle  ramassait  dans  les  rues, 
dont  elle  vendait  même  encore  une  partie  pour  nourrir  les 
bestiaux  :  elle  lut  prise  enfin  d'une  fièvre  ataxique  ,  dan5 
laquelle  elle  conservait  sa  présence  d'esprit ,  mais  où  le  pouls 
et  la  respiration  se  faisaient  à  peine  remarquer  :  on  lui  admi- 
nistra le  viatique ,  et  la  malade,  observant  durant  lu  céré- 
monie qu'il  y  avait  deux  cierges  allumés,  ordonna  d'en 
éteindre  un  ,  parce  que  l'autre  suffisait.  Elle  mourut  une 
heure  après,  laissant  4oj00o francs  en  diverses  espèces,  qu'on 
trouva  dans  ses  haillons  et  dans  ses  vieux  meubles. 

L'hydropisie  est  encore  une  maladie  fort  commune  parmi 
les  mendians,  et  leurs  enfans  sont  très- sujets  à  l'hydrocénhaie 
et  h  l'hj'drorachis  :  quelques  auteurs  avaient  cru  que  ces  têtes 
monstrueuses  des  enfans  des  gueux  provenaient  d'un  procédé 
artificiel  employé  pour  leur  soufiicr  de  l'air  dans  le  tissu  ccllu- 
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îaire.  Je  ne  nieirai  pas  que  cette  cruauté  ne  puisse  être  exerce'e; 
mais  le  fait  est  que  je  n'ai  trouvé  nulle  part  autant  d'hydrocé- 
phales que  chez  les  enfaus  des  pauvres  mai  logés ,  mal  nourris, 
et  mal  garantis  du  froid. 

On  s'inquiette  fort  peu,  au  surplus,  des  maladies  et  de  la 
mort  des  mendians  auxquelles  eux-mêmes  portent  un  œil  in- 
différent :  la  médecine  seule  (  Voyez  médeciise  des  pauvres, 
t.  XXXI,  p.  524  )  s'occupe  de  leurs  maux  et  les  accompagne 
de  ses  bienfaits  jusqu''a  la  dernière  heure.  Mais  les  préjudices 
qu'ils  peuvent  porter  à  la  santé  pubMcjuc  par  leurs  maladies 
vraies  ou  simulées,  par  leurs  rassemblemens  ,  par  leur  malice 
ou  leur  imprévoyance,  ont  une  importance  qui  doit  fixer 
l'attention  générale.  Nous  avons  déjà  exposé  aux  aiticles/^n- 
pressions  et  malades  de  ce  Dictionaire,  et  en  d'autres  en- 
droits, combien  les  scènes  hideuses  que  les  mendians  s'efforcent 
de  produire  sur  les  places  publiques,  peuvent  nuire  aux  femmes 
enceintes,  aux  enfans,  aux  personnes  valétudinaires,  ou  dont 
la  mobilité  nerveuse  est  extrême.  Croit-on  que  dans  la  saison 
rigoureuse,  oudurant  les  longues  pluies  qui  obligent  ces  rebuts 
de  la  nature  humaine  de  s'agglomérer  dans  des  lieux  bas  et 
resserrés,  il  ne  puisse  se  produire  parmi  eux,  ainsi  qu'il  a  déjà 
été  dit  plus  haut,  les  mêmes  élémens  des  contagions,  que  dans 
les  prisons  ot  dans  les  camps?  Et  si  des  prisonniers  conduits  a 
l'audience  ne  paraissant  pas  malades  ,  ont  pu  infecter  les  juges 
et  les  spectateurs,  si  nous  avons  vu  nous-mêmes  dans  les  deux 
épidémies  de  Nice,  en  l'an  m  et  enl'an  viii,des  officiers  munici- 
paux et  des  commissaires  des  guerres  frappés  de  la  contagion, 
pour  avoir  distribué  des  billets  de  logement  et  des  feuilles  de 
route,  quoique  se  tenant  à  distance,  et  séparés  des  soldats  par 
une  barrière  :  pensera-t-on  que  l'atmosphère  et  les  émana- 
tions d'une  troupe  de  mendians  qui  sortent  récemment  de  leur 
antre,  soient  absolument  sans  danger?  Dans  les  disettes  ,  dans 
les  sièges,  dans  toutes  les  calamités  publiques  ,  les  mendians 
sont  un  poids  dont  on  ne  sait  que  faire  :  le  sens  commun  ne 
dit-il  pas  d'ailleurs  que  des  gens  couverts  de  haillons,  et  qui 
ramassent  tout  ce  qu'on  jette  dans  les  rues,  sont  nécessairement 
les  colporteurs  des  maladies  contagieuses,  épidémiques  et 
épizootiques?  Ainsi ,  que  ce  soit  directement  de  leurs  corps 
impurs  que  sortent  les  maladies,  ou  qu'ils  n'en  soient  que  les 
conducteurs,  leur  présence  est  également  dangereuse  ;  les  men- 
dians eurent  une  très-grande  part  à  la  production  de  la  cruelle 
épidémie  de  Naples,  de  1764.  décrite  par  Sarcone  :  comme 
dans  celte  heureuse  patrie  des  fainéans,  les  campagnes  avaient 
été  un  peu  moins  ferliles  celle  année- ia  ,  les  mendians  arrivaient 
par  cenlainesaux  portes  de  la  ville  ;  bientôt  une  maladie  éclata 
parmi  les  gens  du  bas  peuple  et  les  habiians  des  quartiers  po' 
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puleax  cl  m.nlstiins,  gaj^iia  inscnsihlcnieiit  la  classe  aisée  de* 
citoyens,  et  6e  répandit  en  exerçant  les  plus  grands  ravages 
dans  tous  les  quartiers,  excepté  dans  lescouvens  de  religieuses, 
où  elle  ne  régna  presque  pas.  En  vain  fut-il  arrêté  dans  la 
suite  d'éloigner  de  la  capitale  le  plus  grand  nombre  possible 
desmendians  qui  l'inondaient:  le  mal  était  fait,  et  c'était  vou- 
loir le  répandre  dans  les  campagnes,  puisqu'il  fut  reconnu  qu'il 
était  inutile  d'abandonner  la  ville  pour  éviter  la  maladie  ,  et 
que  peu  de  jours  après  le  départ  le  mal  se  déclarait,  ce  qui 
prouve  qu'on  portait  avec  soi  la  contagion. 

Si  nous  ajoutons  à  ces  dangers  celui  du  feu,  dont  les  men- 
dians  ont  souvent  e'té  une  occasion  dans  les  lieux  où  i!s 
reçoivent  l'hospitalité,  nous  aurons  completté  le  tableau  des 
maux  que  produit  la  mendicité  5  tableau  bien  propre  à  fixer 
l'attention  publique  sur  cette  calamité  plutôt  factice  que  natu- 
relle, à  déterminer  ceux  à  qui  la  Providence  a  confié  le  sort 
des  nations,  à  dispenser  les  biens  de  la  terre  et  de  1  industrie 
de  manière  à  ce  que  chaque  membre  de  la  société  puisse  se 
procurer  sa  subsistance  ;  enfin  ,  à  éclairer  sur  le  choix  des 
véritables  malheureux  qui  ont  droit  à  la  constante  sollici- 
tude des  cœurs  sensibles  et  bienfaisans  !  i^-  ^-  fodéré). 
MÉNESPAUSIE,  s.f.,  dcfxmyjç^mois,  et  de  Tauf/?,  cessation; 
cessation  des  règles  :  expression  que  M.  le  docteur  Gardanno 
propose  de  substituer  aux  périphrases  :  cessation  des  règles  , 
temps  critique,  âge  de  retour,  etc. ,  dans  son  ouvrage  intitulé 
Avis  aux  femmes  qui  entrent  dans  l'âge  critique.  (*■•  ^-  *") 
MËNIANTHE,  s.  m.,  msnianthes ,  Lin.  ;  genre  de  plantes 
dicotylédones,  dipérianlhées ,  de  la  famille  naturelle  des  gen- 
tianées,  de  la  pentandrie  monogynie  de  Linné. 

Calice  monophylle,  partagé  en  cinq  divisions  profondes; 
corolle  infondilDuliforme  ou  presque  en  rond,  à  cinq  lobes 
barbus  en  dedans;  cinq  étamines  portant  des  anthères  bifides 
à  leur  base;  un  style  à  stigmate  bi  ou  trilobé;  une  capsule 
uniloculaire,  h  deux  valves,  sur  le  milieu  desquelles  sont  at- 
tachées les  semences  :  tels  sont  les  caractères  de  ce  genre. 

Leraénianlhe  trifolié,  ou  trèfle  d'eau,  menianthes  trifoUata. 
L. ,  trifoliwnjîhrinum  ou  palustre  des  officines,  croît  dans  les 
lieux  marécageux  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. 

C'est  une  des  plantes  qui  contribuent  le  plus  a  la  décoration 
des  marais,  et  qui  mérite  d'être  introduite  dans  les  eaux  des  jar- 
dins paysagers.  Ses  fleurs  blanches,  tendrement  pourprées  au 
dehors,  disposées  en  bouquets  ëlégans  ,  sont ,  au  printemps  ,  de 
l'effet  le  plus  agréable. 

La  tige  ou  hampe  droite  qui  les  porte,  haute  d'environ  un 
pied,  uail,   ainsi  que   les  feuilles ,  d'une  longue  souche  qui 
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rampe  sur  le  sol.  Trois  folioles  ovales,  obtuses,  longues  de 
deux  à  trois  pouces ,  glabres ,  culières ,  uu  peu  ondule'es  en  leur 
bord,  coinposeiu  les  leuilit-s. 

Le  ménianlhe  ne  lut  point  inconnu  des  anciens  :  Théophraste 
{Hist.  IV.  Il)  le  désigne  sous  le  nom  de  (/«vttvôoç-  que  lui  ont 
rendu  les  modernes.  Ce  m-m,  formé  de  |UJiv«,lune,  mois,  et 
d'att-ôo?,  fleur,  rappelle  b'  propriété' emmcnagogue  qu'on  lui 
allriDuaJt  dès-lors.  Piine  i*.-  compte  parmi  les  thfoUum.  Il  doit 
le  noiri  di  trifbliitn:  Jibrinurn  ou  custoris  à  son  babitalion 
dans  IVau  des  marais,  où  se  plail  aussi  le  castor  {castor Jcber)^ 
auquel  il  sert,  dit-on,  de  nourriture. 

A  une  odeur  faible  ,  mais  peu  agréable  ,  le  ménianthe  joint 
une  amertume  extrême  qu'il  communicj^ue  facilement  à  l'al- 
cool et  à  l'eau.  Le  sulfate  de  fer,  en  noircissant  sa  décoction, 
annonce  un  principe  astringent.  Un  peu  d'huile  essentielle, 
une  substance  gommo-résineuse  amère  et  sensiblement  acide  , 
sont  les  principaux  matériaux  qu'y  découvre  en  outre  l'ana- 
lyse. 

Le  ménianthe  offre  à  la  médecine  un  tonique  énergique,  em- 
ployé dans  un  grand  nombredemaladies.il  est  un  des  végétaux 
indigènes  dont  l'action  fortifiante  sur  l'estomac  est  la  plus  mar- 
quée; il  peut  même,  si  on  le  donne  à  dose  trop  forte,  l'irriter 
de  manière  à  produire  un  effet  purgatif  accompagné  de  dou- 
leurs abdominales  ;  c'est  ce  qu'on  a  vu  résulter  chez  certains 
individus,  de  l'ingestion  de  deux  ou  trois  scrupules  de  cette 
plante  en  poudre.  Quelquefois  clic  cause  le  vomissement. 

Le  scorbut  est  une  des  affections  dans  lesquelles  le  ménian- 
the a  été  le  plus  vanté  et  le  plus  usité.  On  cite  nombre 
d'exemples  de  cette  maladie,  simple  ou  diversement  compli- 
quée, guérie  avec  le  suc  de  celte  plante,  ou  sa  décoction  dans 
la  bière  ou  dans  l'eau;  elle  est,  dans  certains  cantons  de 
l'Angleterie,  un  remède  domestique  parmi  les  paysans  contre 
des  éiuptions  scorbutiques  auxquelles  ils  sont  sujets  au  prin- 
temps. Ou  assure  n'en  avoir  pas  fait  moins  utilement  usage  a 
l'extérieur  sur  des  ulcères  de  la  même  nature  et  autres. 

La  réputation  anfi-arthrilique  du  trèfle  d'eau  n'est  pas  moins 
brillante.  Adminisiré  intérieurement  ou  en  topique,  on  pré- 
tend l'avoir  vu  guérir,  ou  soulager  du  moins  les  accès  de 
goutte  atonique.  Boeiliaave  ,  qui  l'avait  éprouvé  sur  lui-même, 
en  fait  l'éloge. 

Le  ménianthe  a  été  cmploj'é  aussi  comme  fébrifuge  ,  comme 
anthelmintique,  et  il  paraît  avoir  plus  de  droits  à  ces  titres 
qu'à  ceux  de  diurétique  ,  d'emménagogue ,  de  fondant,  qu'on 
lui  a  souvent  accordés. 

LMiydropisie,  les  scrofules,  l'ictère,  les  obstructions  abdo- 
minales, rhypocondiie ,  1&  paralysie,  la  phthisie,  les  daiUes 
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ei  aulrcs  maladies  cutanées,  sont  du  nombre  des  affections 
contre  lesquelles  on  l'a  préconisé.  Mais  à  quoi  bonalongec  cette 
liste  de  maladies  de  toutes  classes,  où  la  plante  dont  nous 
traçons  l'histoire  médicale  ne  peut  offrir  que  des  secours  bien 
douteux  ou  bien  faibles?  Si  le  ménianthe  a  pu  être  utile  dans 
quelques  cas  de  ce  genre,  c'est  par  les  propriétés  qui  lui  sont 
communes  avec  les  toniques  amers  en  général.  Il  possède  sans 
doute  ces  qualités  dans  un  degré  notaire  ;  mais  ce  n'en  est  pas 
assez  pour  justifier  les  louanges  outrées  que  lui  prodiguent 
Frank,  Willis  et  autres,  et  la  renommée  dont  il  jouit  en  cer- 
tains p;>ys,  oii  il  passe  pour  une  sorte  de  panacée. 

A  la  vertu  tonique  du  ménianthe  paraît  se  joindro  quelque 
chose  d'un  peu  irritant  qui  doit  rendre  réservé  sur  son  emploi 
h  l'égard  des  individus  dont  la  sensibilité  est  extrême,  ou  dans 
Jes  maladies  accompagnées  d'une  vive  irritation.  Quelques 
praticiens  ont  remarqué  C[irà  haute  dose  il  cause  quelquefois 
J'enroucmcnt,  et  rend  la  respiration  difficile,  qu'appliqué  sur 
«.les  ulcères  il  peut  également  déterminer  le  gonflement  inflam- 
matoire de  la  partie. 

Réduit  en  poudre,  lem'-'niantlie  peut  se  prescrire  jusqu'il  la 
dose  d'un  scrupule;  mais  il  vaut  mieux,  l'employer  dans  l'état 
irais.  La  racine  se  donne  en  df'coction  de  deux  gros  à  demi- 
once  par  pinte  d'eau.  Bans  une  pareille  quantité  d'eau ,  de 
bière,  ou  de  tel  autre  liquide  qu'on  juge  convenable,  on  met 
souvent  en  infusion  une  demi-once  ou  une  once  de  feuilles. 
Le  suc  s'administre  de  deux  h  li-ois  onces,  l'extrait  d'un  scru- 
pule à  un  gros.  L'essence  de  ménianthe,  dont  la  dose  était  de 
tjuelques  gouttes  ,  est  inusitée. 

Malgré  l'amertume  du  ménianthe,  la  disette  a,  dil-on,  forcé 
ouelquefois  leshabitans  des  pays  du  Nord  de  recourir  au  mé- 
lange de  sa  racine,  qui  paraît  contenir  un  peu  de  fécule,  avec 
ia  farine,  pour  eu  faire  de  mauvais  pain  ;  ils  s'en  servent  aussi 
à  défaut  de  fourrage  pour  nourrir  les  animaux  domestiques. 
La  plupart  ne  i-ejeltent  pas  celle  plante  dans  les  pâturages ,  on 
assure  même  cj^u'ellc  guérit  les  brebis  plithisiques.  Ln  Suède  et 
en  Angleterre,  on  l'emploie  souvent  dans  la  préparation  de  la 
bière  au  lieu  de  houblon. 

Le  menianlhes  vjwphoides  de  Linné,  qui ,  par  la  couleur 
de  ses  lieurs  et  par  ses  feuilles  arrondies  et  nageantes  à  la  sur- 
face des  ruisseaux,  représente  en  effet,  en  petit,  comme  son 
nom  l'indique,  le  nénuphar  jaune  (Hj'm/p/K-ea  liitea)^  était, 
pour  Tournefort,  le  type  d'un  genre  particulier  rétabli  par 
beaucçup  de  botaïustes  sous  le  nom  de  o'illarsia. 

C'est  une  jolie  plante,  d'une  saveur  amère,  probablement 
un  pru  tonique ,  quoique  certains  auteurs  la  citont  comme  ra- 
iraîchissauie  cl  adoucissante;  elle  est  tout  à  fait  inusitée. 
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Une  amertume,  une  propricLé  ionique  plus  marque'es  se  re- 
trouvent, au  rapport  des  voyageurs ,  dans  le  rnenianlhe  ou 
villaisia  ovata  qui  croît  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

j.  FRANCK.E  (  Fiancns  ) ,  Ttifolujibnni  histona  ;  in-  8'.  Franco/,  i  70 r . 

(  LOiSELEUK-DESLOMGCUAMl'S  et  MAUQUiS  ) 

MENINGEE ,  S.  f.  /^ojez  puhlnksie.  (moî<falcoix) 

MEININGE,  s.  f . ,  meninx;  membrane  en  général;  nom 
que  les  anatomistes  donnent  aux.  membranes  qui  envelop- 
pent le  cerveau;  la  dure-mère,  la  pie-mère  et  l'arachnoïde, 
autrement  la  méninge,  la  méningiue  et  la  méningète  (Cli.)- 

Jadis  les  médecins  arabes  avaient  imaginé  que  les  envelop- 
pes de  l'encéphale  accompagnaient  les  nerfs  dans  toute  leur 
distribution  ,  et  que ,  parvenues  à  leurs  dernières  ramifications, 
elles  formaient,  en  s'épanouissant ,  les  diverses  membranes  du 
corps  :  ainsi,  d'après  cette  idée  hypothétique,  ils  regardèrent 
les  enveloppes  de  l'encéphale  comme  les  membranes  mères 
ou  productrices  de  toutes  les  autres,  et  les  distinguèrent  sous 
les  noms  de  dure-mère  et  de  pie-mère ,  dénominations  ridicu- 
les que  la  routine  a  conservées.  11  est  à  remarquer  que  les  an- 
ciens ne  connaissaient  pas  l'arachnoïde ,  dont  la  découverte 
est  due  aux  modernes. 

Dure-mère.  Cette  membrane  est  tibreuse  ;  elle  tapisse  la 
partie  interne  des  os  du  crâne  auquel  elle  sert  de  périoste  in- 
térieur ;  des  tumeurs  fongueuses  naissent  quelquefois  ii  sa  sur- 
face. J^Oyez  DURE-MÈRE, 

ArachnoLde .  Elle  est  intermédiaire  entre  la  précédente  et  la 
pie-mère;  elle  est  séreuse  et  présente  deux  feuillets,  dont 
l'un  tapisse  la  face  interne  de  la  dure-mère,  et  l'autre  re- 
couvre la  face  externe  de  la  pie-mère  ;  elle  envoie  un  prolon- 
gement dans  les  ventricales  du  cerveau;  son  usage  est  de  sé- 
créter un  liquide  séreux  qui  est  absorbé  à  mesure  qu'il  est 
exhalé  ;  son  accumulation  constitue  l'hydrocéphale  (  Vojez 
ce  mot). Son  inflammation  estconnue  sous  le  nom  d'araçhnoï- 
dite,  dephrénésie.  Voyez  arachnoïde,  t.  ic,  p.  26J  ;  et  vhrénésie. 

Pie-mère.  Cette  membrane  est  formée  par  un  tissu  cellu- 
laire lamelleux  dans  lequel  se  ramifient  toutes  les  artères  du 
cerveau,  avant  de  pénétrer  sa  substance.  Il  semble  que  la 
nature,  en  ne  laissant  introduire  que  des  vaisseaux  capillaires 
dans  l'encéphale,  ait  voulu  ménager  cette  masse  délicate  ,  qui 
aurait  été  peut-être  trop  fortement  ébranlée  par  les  secousses 
que  les  troncs  artériels  auraient  pu  lui  imprimer.  Voyez  pie- 
mère. 

L'usage  commun  de  ces  trois  membranes  «st  d'envelopper 
le  cerveau  et  de  le  prémunir  contre  les  corps  extérieurs  lors-^ 
qu'un  accident  a  détruit  une  partie  des  os  du  crâne,     (w-p-) 
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MÉNINGÉS  (  vaisseaux  ).  L'arlèie  mcninge'c  esl  une  brandie 
fournie  par  la  maxillaire  interne,  dcirière  le  col  du  condyle 
«le  la  mâchoire  inférieure;  elle  est  assez  volumineuse.  Cachée 
à  son  origine  par  le  muscle  plcrygoïdien  externe ,  elle  remonte 
presque  verticalement  jusqu'au  Irousphëno-épiueux  parlequel 
elle  s'introduit  dans  le  crànej  dans  ce  trajet  elle  ne  fournit 
quelquefois  point  de  rameaux,  d'autres  fois  elle  envoie  des 
ramuscules  aux  parties  voisines.  Parvenue  dans  le  crâne  et 
placée  audessous  de  la  dure-mère,  la  méningée  donne  quel- 
ijues  rameaux  à  la  portion  de  cette  membrane  qui  tapisse  la 
fosse  temporale  interne  et  les  nerfs  irijunteaux.  Parmi  les  filets 
qu'elle  fournit ,  on  en  remarque  deux  ,  dont  l'un  supérieur  pé- 
nètre par  liiiatus  de  la  face  superieuie  du  rocher  dans  l'aque- 
duc de  Fallope,  et  s'anastomose  avec  la  slylo-mastoïdienne  ; 
l'autre,  inférieur,  s'introduit  dans  le  conduit  du  muscle  iu- 
lerne  du  marteau  ,  et  -e  distiibue  à  ce  muscle.  Quelques  au- 
tres s'introduisent  dans  le  tympan  par  de  petites  ouvertures 
particulières,  et  se  distribuent  m  Ja  membrane  niUjueuse.  En- 
suite la  méningée  se  divise  en  deux  branches  inégales  :  l'anté- 
lieure,  plus  volumineuse,  se  dirige  obliquemei.l  en  avaut  et 
en  haut,  gagne  l'angle  intérieur  du  pariétal ,  et  se  place  dans 
la  gouttière  ou  le  canal  qui  s'y  observe;  elle  se  divise  en  plu- 
sieurs rameaux  qui  se  distribuent  dans  l'épaisseur  de  la  dure- 
mère.  La  branche  postérieure,  plus  petite,  remonte  sur  la 
portion  écailleuse  du  temporal  et  sur  le  pariétal,  et  se  subdi- 
vise en  rameaux  qui  se  répandent  sur  la  dure-mère.  Tous  ces 
vaisseaux  saiilans  à  l'extérieur  de  la  dure-mère,  sont  logés 
dans  les  sillons  qu'on  remarque  sur  les  os  du  crâne,  ensorlc  que 
l'inspection  seule  de  ces  sillons  indique  exactement  la  distri- 
bution artérielle.  La  veine  méningée  suit  le  même  trajet. 

Après  l'opération  du  trépan,  lorsque  soupçonnant  un  li- 
quide épanché  dans  la  cavité  de  l'arachnoïde,  on  fejid  crucia- 
lemcnl  la  dure-mère,  il  faut  avoir  soin  de  ménager  le  tronc 
de  la  méningée  et  ses  principaux  rameaux.  Si  sa  lésion  avait 
lieu,  on  pourrait,  pour  arrêter  riiérnorragie,  comprimer  de 
dedans  en  dehors,  c'est-ii-dire  appliquer  le  vaisseau  sur  la 
lace  interne  des  os  du  cràue,  au  moyeu  d'un  instrument, 
d'une  spatule,  par  exemple,  (jue  l'on  introduirait  par  l'ouver- 
ture faite  au  crâne,  et  que  l'on  maintiendrait  pendant  quel- 
ques heures. 

Quelques  auteurs  disent  avoir  observé  des  ane'vrysmes  de 
l'artère  méningée  dans  l'intérieur  du  crâne.  Une  pareille  alté- 
ration ne  peut  être  reconnue  qu'après  la  mort.  ("•  p-) 

MËNINGO-GASTPlIQUE,  adj .  ;  meningo-gastncus,mcm- 
hrane  de  l'estomac.  M.  le  professeur  Pinel  a  imposé  le  nom 
de  méningo-gascric/ue  ù  la  lièvre  bilieuse,  parce  qu'il  pense 
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avec  raison  que  son  siège  a  lieu  dans  la  membrane  muqueuse 
de  l'estomac,  du  duodénum  et  de  leurs  dépendances.  Nous 
ne  traiterons  pas  ici  de  la  fièvre  bilieuse,  qui  a  déjà  été  décrite 
dans  cet  ouvrage  {Koyez  l'article  fièvre);  nous  remarque- 
rons seulement  que  souvent  on  confond  des  gastrites  avec  des 
fièvres  bilieuses  ,  méprise  qui  produit  des  accidens  très-graves. 
Pour  éviter  l'erreur,  on  peut  s'éclairer  des  données  suivante*  : 
lorsque  la  langue  est  rouge,  la  peau  brûlante  et  mordicante 
au  loucher,  la  soif  et  la  fièvre  vives,  il  faut  s'abstenir  des  vo- 
mitifs, quoique  la  bouche  soit  mauvaise,  qu'il  y  ait  perle 
d'appétit,  envies  de  vomir  et  même  vomissemens;  dans  ce 
cas,  il  faut  se  borner  aux  boissons  délayantes,  légèrement 
acidulées,  à  l'eau  de  groseille,  à  la  limonade  cuite,  à  l'or- 
geat, etc.  Ou  ne  doit  recourir  à  l'émétiquc  que  lorsque  la 
langue  est  blanche  et  couverte  d'un  enduit  muqueux,  la  bou- 
che pâteuse  ,  la  peau  humide  et  la  fièvre  peu  marquée. 

Nous  allons  nous  permettre  quelques  réflexions  pratiques 
sur  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  que  M.  Broussais  re- 
garde comme  ircs-souvent  atteinte  d'inflammation.  La  couleur 
ordinaire  de  cette  membrane,  désignée  par  les  auteurs  sous  les 
noms  àevilleuse ^fongueuse ^  veloutée,  muqueuse  on  follicu- 
leuse,   est,   suivant  Bichat ,  en  général  rougeâtre ,  mais  fort 
variable  sur  divers  points  ;  elle  offre  plus  souvent,  dans  le  dé- 
tail ,  un  aspect  marbré.  La  tunique  veloutée,  dit  M.  le  profes- 
seur Boyer  (  Traité  d'anatomie ,  t.  iv,  p.  336),   est  molle, 
d'une  couleur  grisâtre  tirant  un  peu  sur  le  jaune  et  le  rouge  ; 
mais  cette  couleur  présente  beaucoup  de  variétés,  non-seule- 
ment dans  les  différens  sujets,  mais  dans  les  divers  points  de 
la  surface  interne  de  l'estomac.  Le  grand  nombi-e  do  vaisseaux 
qui  se  distribuent  dans  cette  tunique,   lui  donne  souvent  une 
couleur  pourprée  obscure;   c'est  à  quoi  il  faut  faire  la  plus 
grande  attention,   lorsqu'on  est  chargé  de  faire  l'examen  des 
corps  des  personnes  que  l'on  soupçonne  mortes  de  poison.  On 
ne  peut  douter  que  ces  vaisseaux  nombreux,  tant  artériels  que 
veineux,  puissent  s'engorger  à  la  suite  de  plusieurs  causes.. 
Ainsi,  dans  les anévrysmes  du  cœur,  les  maladies  du  poumon, 
enfin,  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  obstacle  à  la  circulation  et 
à  la  respiration  ,  il  esl  certain  que  le  sang,  ne  pouvant  arriver 
librement  au  cœur  et  aux  poumons,  est  obligé  de  refluer  vers 
les  organes  voisins,  tels  que  le  foie,  l'estomac,  etc.,  et  doit 
donner  une  couleur  rouge  à  ces  organes  :  c'est  ce  que  l'ouver- 
ture de  beaucoup  de  cadavres  nous  a  démontré  plusieurs  fois. 
Doit-on  alors  conclure  que  ces  organes  qui  offrent  de  la  rougeur 
soient  véritablement  enflammés  .^  Nous  ne  le  pensons  pas,  puis- 
que ,  pendant  la  vie ,  ces  organes  n'ont  offert  aucun  des  symp- 
tômes qui  caractérisent  ordinairement  leur  inflaamiatiou.  En 
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général,  il  nous  semble  que  la  rougeur  d'une  membrane  mu- 
queuse ne  doit  èlre  regardée  comme  signe  d'inflammation, 
que  lorsqu'elle  est  un  peu  étendue,  et  que,  pendant  la  vie,  on 
aremarquc  des  symptômes  qui  pouvaient  dénoter  l'état  inflam- 
matoire de  cette  membrane.  Si  l'on  ne  fait  pas  cette  distinction 
importante,  on  s'expose  à  ne  voir  partout  que  des  inflamma- 
tions, qui,  quoique  très-fréquentes,  sont  loin  d'exister  toujours 
et  dans  tous  les  cadavres.  Bichat  n'observe-t-il  pas,  dans  plu- 
sieurs endroits  de  son  Anatomie  générale,  que  la  couleur  des 
tissus  et  des  viscères  varie  suivant  l'état  de  gêne  de  la  respi- 
ration au  moment  de  la  mort?  Ce  n'est  qu'après  un  grand 
nombre  d'ouvertures  cadavériques,  que  nous  avons  embrassé 
cette  opinion,  que  nous  soumettons  d'ailleurs  au  jugement  des 
médecins  cliniques. 

La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  peut  s'ulcérer ,  nous 
en  avons  observé  quelques  exemples  :  ces  ulcérations  ne  sont 
pas  très-rares  à  la  suite  de  l'empoisonnement  par  les  acides 
sulfurique  et  nitrique.  Quelquefois  l'ulcération  fait  des  pro- 
grès en  profondeur  et  perfore  l'estomac.  M.  le  professeur 
Chaussier  a  vu  cette  maladie  chez  les  femmes  en  couche  ;  des 
auteurs  allemands  disent  l'avoir  observée  sur  des  enfans.  Cette 
lésion  dépend-elle  de  l'activité  du  suc  gastrique?  Les  causes  et 
les  symptômes  de  cette  maladie,  qui  est  constamment  mor- 
telle ,  ne  sont  pas  encore  exactement  connus.  A.  l'autopsie ,  ou 
ne  trouve  des  altérations  que  dans  l'estomac  dont  la  membrane 
muqueuse  est  d'une  couleur  verdàtre,  et  dont  la  grosse  extré- 
mité est  percée  par  une  ouverture  qui  est  mollasse  k  son  con- 
tour; les  matières  alimentaires  s'épanchent  par  cette  issue  dans 
l'abdomen.  L'estomac  peut  encore  être  perforé  à  la  suite  du 
cancer  {Voyez  ce  mot)  ;  mais  alors  il  contracte  avec  les  paities 
voisines  des  adhérences  qui  s'opposent  à  tout  épanchement. 

Il  peut  naître  ,  à  la  surface  de  la  membrane  muqueuse  de 
l'estomac,  des  tumeurs  qui  ont  quoique  analogie  avec  les  po- 
lypes des  fosses  nasales  ,  de  l'utérus  ,  etc.  Le  docteur  Briche- 
leau  a  vu  ,  dans  l'estomac  d'une  vieille  femme,  huit  excrois- 
sances pédiculées  qui  lai  parurent  de  la  nature  des  polypes 
durs  (Cruvcilhier,  Aaalomie pathologique ,iom.  i,pag.  ogo). 
Une  femme,  âgée  de  6.,  ans ,  enlra  à  l'Hôtel-Dieu  dans  le  mois 
d'avril  1817  ,  pour  se  faire  traiter  d'une  diarrhée  à  laquelle  elle 
était  très-sujette;  elle  avait  éprouvé  quelques  vomissemens  : 
mais  elle  se  plaignait  alors  de  douleur  dans  le  ventre,  et  sur- 
tout à  la  région  cpigastrique;  la  malade  fut  atteinte  de  symp- 
tômes adynainiques  ,  et  mourut.  A  l'ouverture  du  cadavre,  ou 
trouva  l'estomac  un  peu  rétréci,  et  contenant,  dans  sa  cavité, 
une  tumenr  alongée,  cylindroïde,  naissant  près  de  l'orifice 
oesophagien,  ayant  six  pouces  d'étcuduc  et  uu  demi-pouce  de 
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diamètre,  s'engagcant  dans  le  pylore  et  faisant  dans  l'inte'rieur 
du  duodénum  une  saillie  d'environ  dix-huit  lignes.  Au  pre- 
mier aspect ,  cette  tumeur  paraissait  être  le  pénis  d'un  homme  , 
et  chacun  en  la  voyant  eut  d'abord  cette  idée.  Elle  était  re- 
couverte par  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac,  et  offrait 
à  son  sommet  une  teinte  violacée  et  brunâtre  ;  son  tissu  dense, 
manifestement  organisé,  se  laissait  déchirer  sans  beaucoup  d'ef- 
forts, et  ressemblait  par  sa  composion  à  celui  de  certaines  tu- 
meurs polypeuses  du  vagin  ou  de  l'utérus.  Ce  fait  remarquable 
a  été  relaté  avec  beaucoup  de  détails,  par  M.  le  docteur  Bres- 
chet ,  dans  le  oP.  v  des  Bulletins  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris,  1817. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  gastrite,  du  carcinome  de 
l'estomac ,  etc. ,  ces  maladies  ayant  déjà  été  décrites.  Voyez 

CANCER,  GASTRITE.  '  (m.  P.) 

MENINGO-PHYLAX,  s.  m.,  meningophjlax^  custos  me- 
ningis ,  mot  à  mot  gardien  des  méninges  :  instrument  de  chi- 
rurgie qui  sert  à  garantir  les  membranes  du  cerveau  lorsqu'ou 
a  percé  les  os  du  crâne  par  l'opération  du  trépan.  Cet  instru- 
ment est  semblable  au  couteau  lenticulaire ,  excepté  que  sa 
lige  est  un  cylindre  exactement  rond  et  sans  aucun  tranchant. 
La  lentille,  qui  est  située  horizontalement  à  son  extrémité  , 
doit  être  très-polie  pour  ne  pas  blesser  la  dure-mère.  L'usage 
<le  cet  instrument  est  d'enfoncer  un  peu,  avec  sa  lentille,  la 
dure-mère,  et  de  ranger  la  circonférence  du  sindon  soiis  le 
trou  fait  au  crône  par  la  couronne  du  trépan.  De  nos  jours , 
les  chirurgiens  se  servent  rarement  de  cet  instrument.  P^oyçz 

TRÉPAN.  ^  (m.  P.) 

MÉNISPERMËES ,  menispermeœ  :  famille  déplantes  di- 
cotylédones et  à  périanthe  double.  En  voici  les  caractères  dif- 
férentiels, tels  que  les  donne  M.  Decandolle  dans  le  vaste  et 
savant  ouvrage  dont  il  vient  de  publier  le  premier  volume, 
sous  le  titre  de  Regni  vegetabilis  systema  naturale. 

Fleurs  unisexuelles  (peut-être  par  avortement?  );  folioles 
calicinalcs  et  pétales  caducs,  en  nombre  défini.  Dans  les 
tleurs  mâles,  étamines  le  plus  souvent  monadelphes,  tantôt 
opposées  et  égales  en  nombre  aux  pétales,  tantôt  beaucoup 
plus  nombreuses.  Dans  les  fleurs  femelles,  plusieurs  ovaire^, 
supérieurs,  ordinairement  libres,  quelquefois  adhérens  entre 
eux  :  semences  comprimées  et  en  croissant,  contenues  le  plus 
souvent  dans  un  drupe  bacciforme.  C'est  à  cette  forme  des 
graines  que  le  genre  menispermum  et  toute  cette  famille,  dont 
il  est  le  type,  doivent  leur  nom,  formé  de  /wMvw,  lune,  et 
o"îrep/-t«6,  semence. 

Les  ménispcrmées  sont  des  arbrisseaux  grimpans,  à  feuilles 
alternes,  mucronées  et  sans  stipules,  qui ,  dans  les  forêts ,  en- 
32.  24 
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tourent  les  arbres  des  nombreuses  circonvolutions  de  leurs 
tiges  sarmenteuses  :  toutes  sont  exotiques.  La  plupart  habi- 
tent dans  les  contrées  chaudes  de  l'ancien  et  du  nouveau 
inonde. 

Les  anonees  ,  les  berbe'ridccs ,  les  sterculiacées ,  sont  les  fa- 
milles avec  losifuellcs  celle  des  niénispeime'es  présente  le  plus 
cl'îiljinilé.  11  s'en  tant  beaucoup  que  cette  dernière,  dont 
Ijiiinc  ne  connut  (|ue  dix  espèces,  et  qui  se  compose  aujour- 
d'hui de  plus  de  quatre-vingt,  soit  encore  parfaitement  con- 
nue. Les  fleurs  de  ces  plantes,  très-petites  et  sujettes  à  varier 
par  avortement  ou  par  adhérences  d'oraancs,  ont  besoin  d'être 
observées,  dans  leur  pays  natal,  avec  plus  d'exactitude 
qu'elles  ne  l'ont  été  jusqu'ici. 

Les  racines  et  les  tiges  âgées  des  ménispermées  sont  eu  gé- 
néral amer  es ,  toniques,  excitantes.  Les  semences  de  la  plu- 
part sont  acres  et  enivrantes. 

Parmi  les  espèces  du  genre  menispermum,  coupé  en  deux 
i^menlspermum  et  cocculus)  par  M.  Decandolle,  le  ménis- 
permc  du  Canada  est  souvent  cultivé  dans  nos  jardins,  où  ou 
en  forme  des  berceaux  impénétrables  aux  rayons  du  soleil.  Ou 
y  cultive  également  celui  de  Virginie ,  plus  sensible  au  froid  , 
dont  les  fleurs  sont  agréablement  odorantes,  et  dont  les  nom- 
breuses grappes  de  fruits  rouges  sont ,  dans  les  forêts  maréca- 
geuses de  sa  patrie ,  l'ornement  des  grands  arbres,  jusqu'au 
sommet  desquels  il  s'élève. 

Le  menispermum  coccuhis  ^  L.  {coccttius  lacunosus  etcoc- 
cidus  siiberosus  ^  Dec),  dont  les  fruits  sont  connus  sous  le 
nom  de  coque  du  Levant ,  est  une  des  espèces  les  plus  mar- 
quantes et  les  plus  ancieunetnenl  connue»  de  ce  genre.  L'his- 
toire de  ce  ménispernie  a  déjà  été  ttaitée  dans  ce  Dictionaire 
{J^qjez  COQUE  du  levaîst');  mais  nous  devons  faire  connaître 
ici  le  résultat  des  essais  de  ?»1M.  Boullay  et  Grilla ,  publiés  de- 
puis l'iniprcssion  de  cet  article. 

Par  une  analyse,  faite  avec  soin,  de  la  semence  de  coque 
du  Levant,  séparée  du  péricarpe  ligneux  qui  l'enveloppe, 
jyi.  Boiilîay  a  reconnu  qu'elle  contient  : 

1*^,  ûioitié  environ  de  son  poids  d'une  huile  fixe,  concrète, 
de  consistance  analogue  à  celle  de  la  cire; 

2".  L'ne  substance  végéto-animale  albumineusej 

ct^.  Uiie  matière  colorante  particulière; 

/^°.  0,2  d'un  principe  amer  nouveau  ,  cristallisable  et  véné* 
«eux,  auquel  M.  Boullay  a  donné  le  nom  de  picrotoxinej 

5*".  0,5  de  partie  fibreuse  j 

G".  Be  l'acide  malique  ,  probablement  à  l'état  de  malate 
acidulé  de  chaux  et  de  potasse; 

^".  Du  sulfate  de  polujbCj 
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8^.  Du  rnuriate  «le  potasse  ; 
9**.  Dm  piiosphate  calcaire  ; 
lo".   Un  peu  de  fer  et  de  silice. 

En  taisant  quehjues  expériences  sur  le  nouveau  principe 
qu'il  avait  trouve,  M.  BouUay  a  vu  un  seul  grain  de  picro- 
loxine,  mèlo  avec  un  gramme  de  mie  de  pain,  taire  mourir 
uneCorle  grenouille,  tandis  que  l'huile  concrète,  la  substance- 
végeto-aniuiale,  la  partie  colorante  et  l'eau  distillée  sur  celle 
semence  n'ont  produit  aucun  mauvais  effet  sur  des  animaux 
du mcrae genre,  auxquels  il  eu  fit  prendre  des  quantités  beau- 
coup plus  considérables. 

De  ces  expériences,  M.  Boullay  conclut  que  la  picrotoxinc 
est  la  seule  matière  à  laquelle  la  coque  du  Levant  doit  sa  pro- 
priété délétère. 

En  comparant  les  effets  de  la  picrotoxine  à  ceux  delà  coque 
du  Levant,  M.  Orfîla  a  cherclié  ii  déterminer  le  mode  d'acliou 
de  ces  d'jux  substances.  Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux 
faire  connaître  les  symptômes  de  l'empoisonnement  par  lu. 
coque  du  Levant ,  qu'en  copiant  le  conqjte  qu'il  rend  lui- 
même  de  SCS  deux  premières  expériences. 

«  Expérience  première  :  Lorsqu'on  fait  avaler  à  des  cliiens 
•robustes  Uois  à  quatre  gros  de  coqvie  du  Levant,  pulvérisés 
autant  que  possible,  et  qu'on  lie  l'œsop!:age  immédiatement 
après  l'ingestion  de  la  substance  vénéneuse  ,  ou  reinarque  ciu»: 
ces  animaux  ne  tardent  pas  à  faire  diS  efforts  répétés  pour 
vomir.  Au  bout  de  vingt,  vingt-cinq,  trente  minutes,  leur 
marche  et  leur  attitude  sont  cliancelantes;  leurs  yeux  devien- 
nent saiilans  et  hagards;  leurs  muscles  sont  agités  d'un  trem- 
blement d'abord  léger,  mais  qui  augmente  par  degrés.  Bientôt 
après,  leurs  traits  sont  altérés  par  des  mouvemens  convulsifs 
des  diverses  parties  musculaires  de  la  face  ;  des  contorsions  et 
des  grimaces  horribles  annoncent  une  attaque  nerveuse  "éné- 
rale.  Tout  l\  coup  ils  font  quelques  pas  en  arrière,  roidissent 
les  pattes  antérieures,  s'arrêtent,  et  ce  n'est  qu'avec  peine 
qu'ils  évitent  de  tomber  en  se  reposant  sur  leurs  extréinités 
puslérieurcs.  Leur  tête  ne  tarde  pas  à  éprouver  une  violente 
secousse,  comparable  à  celle  -qui  résulterait  d'une  forlc  dé- 
charge électrique  sur  des  grenouilles.  Quelquefois  ces  commo- 
tions sont  assez  vives  pour  (|ue  celte  paitie  soit  renversée  sur 
le  tronc,  et  pour  produire  une  culbute  en  arrière,  dans  la- 
quelle la  tête  frappe  d'abord  le  sol  avec  vé!;énience,  et  le  cojps 
roule  en  tous  sens.  Ces  effets  cessent  pendant  une  ou  deux  mi- 
nutes ;  les  animaux  se  lèveiît,  essayent  défaire  quelques  pas 
en  avant;  mais  ils  sont  bientôt  attaqués  de  nouveau.  L'inten- 
sité et  la  tréquencc  de  ces  accès  aMgriienteiit  de  plus  en  plus. 
Ou  uc  tarde  pas  à  voir  les  coavuisioiis  les  plus  effra^  •'uues 
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Couchés  ordinairement  sur  le  côté ,  ils  agitent  leurs  pattes  avec 
une  force  et  une  rapidité  extrêmes  ;  la  tête  et  la  queue  sont 
plus  ou  moins  renversées  sur  la  partie  postérieure  de  la  co- 
lonne vertébrale  ;  les  organes  des  sens  n'exercent  plus  leurs 
fonctions,  et  on  peut  déplacer  ces  animaux,  les  heurter,  crier 
autour  d'eux  sans  qu'ils  donnent  le  moindre  signe  de  connais- 
sance. Leur  bouche  devient  écumeuse ,  la  langue  et  les  gen- 
cives sont  plus  ou  moins  livides;  la  conjonctive  injectée,  leur 
respiration  accélérée  et  laborieuse.  Quelquefois,  dans  cette 
contraction  générale,  ils  ont  une  émission  involontaire  d'urine 
et  d'excrémens.  Cet  état  dure  deux  ou  trois  minutes  ;  les  ani- 
maux paraissent  calmes  pendant  quelques  instans,  et  ne  tar- 
dent pas  à  retomber  dans  un  nouvel  accès  ;  enfin  ils  finissent 
par  succomber  après  une  ou  deux  attaques.  Ordinairement ,  la 
mort  a  lieu  une  demi-heure  ou  une  heure  après  l'ingestion  du 
poison. 

»  A  l'ouverture  de  leur  corps ,  on  ne  remarque  aucune  lé- 
sion dans  l'étendue  du  canal  digestif.  Le  ventricule  gauche  du 
cœur  renferme  un  sang  d'un  rouge  brun,  et  les  poumons  sont 
peu  crépitans,  d'un  tissu  plus  serré  qu'à  l'ordinaire,  et  d'une 
couleur  foncée  par  plaques.  » 

«c  Expérience  seconde  :  Si  au  lieu  de  lier  l'œsophage  après 
avoir  introduit  la  coque  du  Levant  dans  leur  estomac  ,  on  leur 
laisse  la  faculté  de  vomir  ,  ils  la  rejettent  presque  en  entier,  et 
échappent  quelquefois  à  la  mort ,  quoiqu'ils  aient  éprouvé  assez 
souvent  deux  ou  trois  attaques  semblables  à  celles  dont  nous 
venons  de  parler,  a 

La  coque  du  Levant ,  pulvérisée  et  appliquée  sur  le  tissu 
cellulaire  ,  produit  des  effets  analogues  et  donne  aussi  promp- 
tement  la  mort,  d'après  une  autie  expérience  du  même  obser- 
vateur. 

Les  symptômes  qu'il  a  vus  résulter  de  l'ingestion  de  la  pi- 
crotoxine,  ne  diffèrent  pas  de  ceux  de  Ja  semence  d'où  on  la 
tire ,  ils  sont  seulement  plus  intenses.  Un  grain  et  demi  de  pi- 
crotoxine,  dissous  dans  une  demi  once  d'eau,  et  injecté  dans 
la  veine  jugulaire  d'un  petit  chien  assez  robuste  ,  a  suffi  pour 
lui  donner  la  mort  en  vingt  minutes. 

C'est  parmi  les  poisons  narcotico-âcres,  que  M.  Orfila  classe 
la  coque  du  Levant.  Il  conclut  de  ses  essais  sur  ce  fruit  : 

1°.  Que  la  coque  du  Levant  pulvérisée  est  un  poison  éner- 
gique pour  les  chiens  ; 

2°.  Qu'elle  agit  comme  le  camphre  sur  le  système  nerveux, 
et  principalement  sur  le  cerveau 

3°.  Qu'on  ne  doit  pas  la  considérer  comme  un  poison  acre 
irritant,  ainsi  que  l'avait  cru  M.  Goupil  ; 

4°.  Que  la  partie  ac'dve  de  ce  poison  est  la  picrotoxiuc  ; 
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5°.  Que,  lorsqu'on  l'introduit  peu  divisée,  elle  borne  ses 
effets  à  produire  des  nausées  et  quelques  vomissemens  ; 

6°.  Enfin,  que  le  vomissement  paraît  être  le  meilleur  moyen 
de  s'opposer  aux  accidens  qu'elle  développe  lorsqu'elle  est 
encore  dans  l'estomac. 

Divers  ménispermes  sont  employés  quelquefois  en  méde- 
cine. 

Il  paraît  hors  de  doute,  aujourd'Imi,  que  c'est  le  menisper- 
mum  pcltatum  ,  Lam.  (  cocculus  peltatus  ,  Dec.) ,  qui  fournit 
la  racine  de  colombo  ou  calumba,  remarquable  par  son  ex- 
trême amertume,  et  vantée  comme  éminemment  stomachique, 
contre  la  dyspepsie ,  la  diarriiée  ,  la  dysenterie.  I^ojtz  Co- 
lombo. 

La  racine  du  menispermum  abuta  ^  Lam.  [abuta  rufes- 
cens ,  Aubl.,  Dec),  paraît  souvent  confondue  avec  celles  du 
cissampelos  pareira ,  L. ,  et  peut-être  de  plusieurs  autres  mc- 
nispermées,  sous  le  nom  de pareira-brava.  Ces  racines,  dans 
lesquelles  on  trouve  un  mélange  de  saveur  aoière  et  dou,- 
ceâtre,  passent  pour  toniques  et  diurétiques,  /^qj'cs  pareika- 

BBAVA. 

Les  rameaux  de  Vabuta  servent  aussi,  à  la  Guiane,  à  pré- 
parer une  tisane  contre  les  obstructions  hépatiques.  Le  suc 
du  cissampelos  pareira  est  legardé,  au  Brésil,  comme  un  re- 
mède contre  la  moisure  des  serpens,  aussi  peu  efficace ,  sans 
doute,  que  tant  d'autres  auxquels  on  a  attribué  la  même 
vertu. 

La  racine  du  menispermum  pellalum,  Lam.  {cocculus 
peltatus^  Dec),  connu  au  Malabar,  sous  le  nom  de  pada 
valu  ^  amère  comme  celle  des  espèces  précédenles  ,  y  est  en 
usage  contre  la  dysenterie,  et  mcinc  ,  dit-on  ,  contre  les  hé- 
morroïdes. 

Le  même  principe  amer,  et  sans  doute  les  mêmes  proprié- 
tés, se  retrouvent  dans  le  menispermum  cordifoliuvi ,  Willd. 
[cocculus  cotriifolius,  Dec),  employé  dans  l'Inde,  comme 
lébiifuge  et  antiseptique;  dans  h:  menispermum  crispum  ,  L. 
(  cocculus  crispus ,  Dec.  ) ,  appelé  par  Rumph  ,/j<«ù  felleus  , 
regaidé  à  Calcula  comme  pouvant  remplactr  le  quinquina, 
cl  employé  aussi  comme  vermifuge  ;  dans  le  menispermum 
Jla^'escens,  ham.  [cocculus Jlavescens ^  Dec),  qui  sert  aux 
mêmes  usages  dans  les  Moluques,  et  dans  Vabuta  candicans  ^ 
Rich. ,  qui  porte  à  Caïenne  le  nom  de  liane  amère. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  fruits  de  la  plupart  des  tfîeni- 
Spernium  participent  aux  dangereuses  qualités  de  la  coque  du 
Levant.  Celui  du  menispermum  edule,  qui  se  mauge  en 
Egypte,  fait  exception  ,  quoiqu'il  ne  laisse  pas  que  d'êtr«  acre. 
Les  Arabes ,  au  rapport  de  Foiskahl ,  en  préparent ,  par  la 


374  ME?^ 

fennenialicn ,    une   boisson    irès-enivranle,    qu'ils   appellent 

chamr  eî  mudjiuniic. 

^es  fruils  da  lardizabala  hiiernata  ,  Ruiz-Pav.  ,  offrent 
une  pulpe  douce  et  d'une  saveur  agréable.  Ils  sont  un  aliment 
commun  au  Pérou. 

Le  cissampelos  caapeha  ^  Lin.,  paraît  aussi  s'éloigner  des 
autres  piaules  de  celle  famille  pâv  le  mucilage  qu'il  contient 
pins  aboiidammcnt. 

Les  tiges  du  cocculiisfbraurea^  Dec,  donnent,  par  la  dé- 
coction ,  une  couleur  jaune  solide.  On  les  emploie  dans  la 
teinture  ,   à  la  Cochincliine. 

(lOISELEUR-DESLGAGCHAMPS  et  MATQUIS) 

MENORPJLiGIE,  s.  f.  ,  mcnorrhagia  ,  dérivé  de  y.m  j 
mois,  et  de  p?«,  je  coule;  menstruation  trop  abondante.  Ce 
nom  a  été  appliqué  h  tort  à  toutes  les  hémorragies  utérines. 

Voyez  MLTROL-.r.îIAGlE.  (mowFALCON  ) 

MEINOSTASIE,  s.  f. ,  menostasis ,  de /y?) i/,  mois  ,  et  de 
TTstiTiÇ', stase;  nom  qu'on  donne  à  la  douleur  qui  précède  l'écou- 
lement menstruel  clicz  quelques  femmes  ,  et  qu'on  suppose 
causée  par  la  stase,  ou  rcicnlion  du  sang  dans  les  vaisseaux 
capillaires  de  l'utérus. 

Piicn  de  si  fréquent  chez  les  femmes  que  la  ménoslasie;  chez 
un  grand  nombre,  des  coliques  utérines,  des  doulenis  annon- 
cent avec  assez  d'exactitude,  douze  à  quinze  heures  à  l'avance, 
que  les  règles  vont  paraître  ,  ce  qui  avertit  de  se  précautionner 
et  d'éviter  les  cliosis  nuisibles,  ou  qui  pourraient  empêcher 
l'apparition  du  li([nidc  sanguin.  Cette  douleur  que  la  na- 
ture cause  aux.  femmes  qui  vont  avoir  leurs  règles,  paraît  être 
le  résultat  de  la  fluxion  exhalatoire  qui  a  lieu  dans  les  capil- 
laires utérins,  et  s'observe  suitout  chez  celles  d'une  cons- 
titution nerveuse  très-marquée,  ou  d'une  idiosyncrasie  parti- 
culière ;  car  je  l'ai  rencontrée  chez  quelques  personnes  qui  n'a- 
vaient aucun  symptôme  de  névror.es. 

A  proprement  parler,  on  ne  doit  donner  le  nom  de  ménos- 
tasie  qu  aux  douleurs  violentes  qui  précèdent  les  règles  de 
quelques  femmes.  J'en  connais  qui  sont  foicéfs  de  garder  le 
lit  plusieurs  jours  pendant  cet  écoulement,  tant  les  douleurs 
sont  excessives.  Elles  cessent  avec  lui  pour  i-evenir  à  la  mens- 
truation suivante.  Je  n'ai  pas  remarqué  chez  elles  que  l'utérus 
fût  plus  sujet  à  d'autres  maladies  que  chez  les  personnes  du 
sexe  féminin  oîi  cet  écoulement  a  lien  sans  douleur.  Au  sur- 
plus ,  il  ne  deuîande  point  de  tr;\itement  particulier  ;  le  lit ,  le 
repos  et  un  peu  de  régiiue  suffisent ,  avec  quelques  boissons 
émollieutes,  ou  tout  au  plus  légèrement  antispasmodiques , 
pour  calmer ,  avec  le  temps,  celte  espèce  d'incommodité.  Voyez 

M^TEALGIE.  (mkbat) 
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MENSTRUATION,  s.  f . ,  mcnsiniaiîo;  cconkmoiu,  tics. 
rtiL-nslrues.  Cette  expression  n'est  pas  la  seule  sous  lanuellcoa 
désigne  l'écoulement  menstruel;  il  porte  égalemenl  les  noms 
de  règles  ,  de  mois  ,  d'ordinaires ,  de  Jleurs.,  de  purgations  ^ 
de  lunes  ^  di' affaires  ^  etc.  Tontes  ces  dënorainalions,  admises 
par  l'usage,  sont  en  gênerai  relatives  a  la  i-égularité  de  l'éva- 
cuation, et  font  entendre  qu'elle  reparaît  à  des  époques  détei- 
ininées  et  périodiques  ,  le  plus  ordinairement  de  vingt  iiliente 
jours. 

Quelques  auteurs  font  dériver  les  mois  niensirnes^,  mois  , 
du  n)ot  grec  yvvaiKua.,  de  yvvn  ,  femme,  qui  est  particulier 
aux  femmes  ,  ou  de  x.ATuy.ni'iet ,  de  kccta,  de ,  et  de  y.?v ,  mois , 
r'cst-à-direde  chaque  mois;  évacuation  périodique  et  mensuelle 
de  sang  par  la  matrice.  Celte  évacuation,  sauf  quclqties  va- 
riétés, a  généralement  lieu  dans  nos  climats  depuis  l'âge  de- 
douze  à  quatorze  ans,  jusqu'à  celui  de  quarante-cinq  à  cin- 
quante, chez  les  femmes  qui  ne  sont  ni  grosses,  ni  nourrice?. 

Considérations  générales  sur  la  menstritntion.  Avant  d'en- 
trer dans  les  détails  de  la  mcnsirnalion  ,  il  nous  a  paru  néces- 
saire de  faire  précéder  son  histoire  naturelle  et  p!>ysiologiquo 
de  ({uelques  considérations  générales  touchant  l'influence 
qu'exerce  celte  imporlantc  fonction  sur  l'économie  animale  de  la 
iomme;  nous  protiterons  éfçalement  de  celte  circonstance  pour 
examiner  ju-qu'à  quel  point  sont  fondées  les  assertions  de 
quelques  physiologistes,  de  Pioussel  entre  autres,  qui  préten- 
dent que  les  femmes  n'ont  pas  toujours  été  sujettes  à  l'évacua- 
tion menstruelle,  et  qu'elles  n'y  auraient  été  soumises  que  for- 
tuitement et  pardes  causes  indépendantes  de  leur  organisation. 

Ijorsqu'on  considère  le  rôle  que  joue  chacun  des  deux  sexes 
dans  l'accomplissement  des  fonctions  génératrices,  ou  voit  que 
l'homme  n'y  prend  qu'une  part ,  très-active,  il  est  vrai,  mais 
p.Mrtiagère  et  de  courte  durée  ;  que  la  femme,  au  contraire,  qui 
n'a  été  formée  que  poiir  elles,  avec  les  jouissances  qui  les  ac- 
compagnent, en  supporte  aussi  toutes  les  incommodités;  mais 
on  aduiire  en  même  temps  combien  la  nature,  en  lui  imposant 
de  si  grandes  oblig.iîions,  a  pris  soin  de  lui  fournir  tous  les 
moyens  de  les  leufplir  au  gré  de  ses  vœux.  Cet  être  si  faible, 
si  débile  en  apparence,  qui.  ne  semble  destiné  que  pour  éprou- 
ver des  affections  tendres,  ou  pour  goûter  des  plaisirs  doux  et 
tranquilles,  que  le  moindre  bruit  iuquiette,  qui  cède  au  pre- 
mier effort,  qui  tremble  pour  un  rien  ;  la  femme  enfin,  du  mo- 
ment oi!i  elle  reçoit  dans  son  sein  les  élén»eus  d'une  nouvelle 
reproduction  ,  et  aue ,  devenue  enceinte  ,  elle  arrive  à  cette 
époque  de  la  grossesse  où  les  mouvemens  de  son  enfant  atten- 
dus avec  impatience,  se  foîit  sentir  pour  la  première  foisj  la 
femnte,  dis  je,  passant  tout  à  coup  de  la  crainte  a  l'espérance. 
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et  d'une  pénible  inquiétude  ii  la  joie  la  plus  vive,  acquiert  h 
l'instant  môint^  une  force  et  un  couiage  qu'elle  avait  méconnus 
jusqu'alors  ;  mais  ia  nature  ne  borne  point  là  ses  bienfaits  :  par 
suite  de  cette  prévoyance  qui  caractérise  toutes  ses  opérations, 
elle  ne  pi  end  point  la  femme  au  dépourvu,  lorsqu'elle  la  pré- 
pare au  ^rand  œuvre  de  la  reproduction;  déjà,  depuis  long- 
temps, l'écoulement  des  règles  l'avait  avertie  du  rôle  impor- 
tant auquel  elle  est  primitivement  destinée.  Ce  n'est  donc  pas 
en  vain  ,  et  par  un  pur  effet  de  l'habitude  ou  de  quelques  autres 
circonstances  aussi  dénuées  de  raison,  que  la  natuie  a  soumis 
Jes  femmes  à  la  menstruation.  Sa  présence  régulière,  au  con- 
traire, est  le  plus  sûr  garant  de  l'excellence  de  leur  sanlé  et  de 
l'heureuse  aptitude  qu'elles  ont  à  la  génération.  Ainsi,  nous 
sommes  loin,  comme  l'on  voit ,  de  partager  l'opinion  de  quel- 
ques physiologistes  et  de  l'ingénieux  auteur  du  Système  physi- 
que et  moral  de  la  femme  en  particulier  ,  qui  ont  prétendu  que 
l'écoulement  menstruel  n'était  point  dans  la  nature,  et  que  les 
femmes  n'y  étaient  assujéties  que  par  l'effet  et  le  concours  de 
plusieurs  circonstances  indépendantes  de  leur  organisation.  Ce 
dernier  en  attribue  la  cause  à  l'intempérance ,  et  le  retour  à 
l'habitude.  Mais  les  raisons  sur  lesquelles  il  s'appuie,  étant  des 
plus  spécieuses  ,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  les  combattre. 
N'a-t-il  pas  dit  lui-même  :  «  Sans  cet  écoulement,  la  beauté  ne 
naît  point  ou  s'efface,  l'ordre  des  mouvemens  vitaux  s'altère, 
l'ame  tombe  dans  la  langueur ,  et  le  corps  dans  le  dépérisse- 
ment. M  Qu'il  nous  suffise  donc  d'ajouter,  que  tous  les  méde- 
cins de  l'antiquité,  qu'Hippocrate  ,  entre  autres  ,  ont  parlé  des 
règles  et  des  dérangemens  qui  les  accompagnent,  soit  au  mo- 
ment de  leur  première  apparition ,  soit  pendant  une  grande 
partie  de  la  vie  de  la  femme.  Les  livres  de  l'Ecriture-Sainte  , 
dans  lesquels  Moïse  a  su  déguiser  les  préceptes  de  l'hygiène  la 
plus  sage  et  la  plus  éclairée  sous  les  dehors  imposans  des  dé- 
crets du  Très-Haut,  ne  parlent  pas  seulement  de  l'écoulement 
périodique  des  femmes  juives  ;  ils  font  aussi  mention  d'une 
foule  d'incommodités  qui  les  accompagnent,  ainsi  que  des 
précautions  à  prendre  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  pour 
les  éviter.  Mais  pourquoi  aller  chercher  dans  des  temps  si  re- 
culés des  preuves  de  ce  que  nous  avons  tous  les  jours  sous  les 
yeux  ?  A  quoi  servirait,  d'ailleurs  ,  de  prouvera  priori^  qu'à 
une  époque  très-éloignéc  de  celle  où  nous  vivons  ,  les  femmes 
îi'étaient  point  sujettes  à  l'écoulement  menstruel?  En  résulte- 
rait-il moins  d'inconvéniens  aujourd'hui  pour  celles  chez  les- 
quelles les  règles  se  sont  supprimées  eu  ne  peuvent  point  pa- 
iaîtro  ?  Les  praticiens  ne  sont  ils  pas  tous  les  jours  à  portée  de 
se  convaincre  combien  la  non  apparition  des  règles  apporte  de 
trouble  çt  de  désordres  dans  Va  saute  dc.^  jeunes  filles '.' Lu. 
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fièvre  ménorrliagique  de  l'âge  pubère,  la  di'.orose  ou  pâks 
couleurs,  des  engorgeincns  de  toute  espèce,  l'hystérie  même, 
ne  sont- ils  pas  les  tristes  apanages  des  personnes  du  sexe  chez 
lesquelles  la  menstruation  n'a  pu  s'établir?  Sans  nous  arrêter 
davantage  à  faire  pre'valoir  une  opinion  généralement  admise, 
et  quelles  que  soient  les  raisons  que  l'on  voudrait  apporter  en 
preuve  du  sentiment  contraire,  voyons  quels  sont  les  change- 
inens  qu'apporte  la  première  apparition  des  règles  dans  la 
constitution  physique  et  morale  de  la  femme  ,  et  pour  le  faire 
avec  plus  de  succès  et  d'exactitude  même,  jetons  un  coup 
d'œii  rapide  sur  l'état  où  elle  se  trouve  au  moment  où  la  ré- 
volution menstruelle  veut  s'effectuer. 

Rien  n'indique  à  la  jeune  fille  qui  est  sur  le  point  d'être 
nubile  les  grands  changemens  qui  vont  s'opérer  dans  sa  cons- 
titution physique,  comme  dans  ses  affections  morales.  Cepen- 
dant elle  arrive  à  l'àgc  de  puberté,  à  cette  époque  de  la  vie  si 
féconde  pour  elle  en  sensations  qu'elles  n'a  point  encore  éprou- 
vées. Ce  n'est  pas  seulement  par  la  simple  apparition  d'un 
écoulement  sanguin,  ainsi  que  par  les  phénonièues  souvent 
peu  remarquables  qui  l'accompagnent,  que  la  nature  signale 
la  présence  de  la  puberté,  dont  la  menstruation  est  bien  plutôt 
l'effet  que  la  cause,  comme  le  prouve  l'exemple  de  plusieurs 
femmes  chez  lesquelles  se  sont  manifestés  tous  Icsphcnomcnes 
de  la  puberté  sans  en  avoir  éprouvé  de  signes  caractéristiques, 
et  qui  sont  devenues  enceintes  sans  avoir  jamais  été  réglées. 
Rondelet  et  Joubett  citent  plusieurs  faits  à  l'appui  de  celte 
assertion;  j'ai  moi-même  connu  une  femme,  autrefois  malade 
à  l'hospice  Cochin ,  qui  n'était  réglée  que  lorsqu'elle  devenait 
grosse;  disons  donc  avec  Roussel  que  l'évacuation  menstruelle 
est  moins  la  cause  qu'un  signe  de  fécondité.  Line  femme,  con- 
tinue le  même  auteur,  n'est  point  stérile,  parce  qu'elle  n'est  point 
réglée  ,  mais  parce  que  la  nature  n'exerce  pas  sur  la  matrice  le 
degré  d'action  C|ui  la  dispose  a  concevoir.  Cependant  on  no 
peut  douter  que  la  première  éruption  des  règles  ne  soit  une  des 
circonstances  les  plus  importantes  de  l'époque  de  la  puberté, 
celle  même  a.  laquelle  toutes  les  autres  doivent  se  rapporter,  efc 
qui  seule  peut  indiquer  d'une  manière  certaine  que  la  femme  est 
.apte  a  l'exercice  de  toutes  les  fonctions  génératrices  :  cette  pre- 
mière éruption  est  donc  le  complément,  et  pour  ainsi  dire  la 
fin  des  grands  mouvemens  que  la  nature,  à  cette  époque,  im- 
prime a  toute  l'économie  :  dès  le  moment  où  la  menstruation 
est  régulièrement  ciablie  ,  le  calme  renaît,  ce  qui  semble 
indiquer  que  le  but  de  la  nature  est  rempli  (  Gardien  ). 
C'est  la  raison  pour  laquelle  nous  avons  cru  devoir  joindre 
l'histoire  des  phénomèues  qui  précèdent  la  première  éruption 
des  régies  à  celle  des  phénomènes;  même,  de  la  puberté.  Tout 
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se  lie  cl  s'enchaîne  d.ms  le  développement  des  fonctions  de 
IVconontie  animale;  mais,  comme  il  n'est  point  dans  la  vie 
d'époque  oii  la  nature  fasse  jouer  un  plus  grand  nombre  de 
ressorts  qu'à  celle  de  la  puberté,  et  par  conséquent  de  la 
piemièreeiupuon  des  règles,  il  n'en  est  pas  non  plus  oîi  il  soit 
plus  néc^S'^airc  d'en  déterminer  le  véritable  caractère. 

Avant  cette  époffue  si  remarquable,  la  conformation  géné- 
rale de  la  jeune  lilk!  paraît  à  peine  ébauchée.  Les  membres 
sont  grêles  et  alongés;  !a  poitrine  n  a  point  de  développement, 
j;t  taille  manque  de  souplesse,  et  il  n'existe  aucune  propor- 
tion dans  le  développement  des  diverses  parties  extérieures 
»îîi  corps;  la  démarciie,  en  général  précipitée  cl  sans  but,  n'a 
ni  la  précision  ni  la  grâce  qu'elle  offrira  plus  lard.  Si  nous 
|>orions  r)os  regards  dans  l'intérieur  de  l'économie,  nous  trou- 
vons les  mêmes  défauts  d'Iiarmonie  dans  !c  développement 
't  l'arrangejnent  des  parties  soit  iluides  ,  soit  solides  qui  la 
fonjposent.  Les  poumons  n'ont  point  encore  reçu  le  degré 
tîVxpansion  ,  qu^'ls  n'éprouveront  qu'au  moment  de  la  crise 
pubère;  le  cœur  lui-njcme  est  peu  développé,  et  lacircuialion 
î»anque  d'énergie  ;  le  tissu  cellulaire  surtout,  encore  peu 
abondant,  en  privant  la  surface  ext-nicure  du  corps  de  la  jeune 
fîHe  des  formes  qui  doivent  l'embellir  plus  lard,  pci  met  à 
peijje  de  distinguer  it  quel  sexe  elle  appartient  ;  mais  c'atsI  surtout 
en  examinant  ia  malnce,  ainsi  que  les  divers  organes  qui  sont 
-Oîis  sa  dépendance,  et  dont  le  développement  est  comme 
subordonne  h  son  action  ,  qu'on  est  justement  étonné  de  l'es- 
yèce  d'indifférence  et  d'oubii  dans  h-squels  la  nature  a  laisse 
ces  parties.  Réduite  au  plus  petit  vohuîie,  la  matrice,  totale- 
iTiewt  ca;  bée  par  l'inteslin  reclum  et  la  v(ssie,  est  comms 
perdue  dans  le  petit  bassin;  c'est  une  remaivjue  <[ni  n'a  point 
«.■chappéaux  anatonustes,  (jue  jusqu'à  ra'.;e  de  pid:)erté  ,  le  vo- 
lume de  cet  organe  reste  à  peu  près  le  mémo  jiendant  les  pre- 
jTiièies  années  de  la  vie  de  la  jeune  fille;  les  ovaires,  les 
trompes,  et  eu  général  tout  ce  <uii  tient  a\ix  organes  sexuels, 
jdnsi  que  ceux  de  la  voix  ,  sont  remarquables  par  le  défaut  de 
développement;  de  même  les  seins  existent  à  peine.  Enfin  ,  le 
système  osseux  a  ppu  de  consi^lance ,  et  le  système  musculaire  , 
grcle  et  décoloré,  manque  de  force  et  d'énergie,  Le  même  él;rt 
d'enfance  se  lait  remarquer  dans  les  fonctions  intellectuelles  , 
cteu  général  danstoutes  les  affections  morales.  C'est  donc  inter- 
vertir Tordre  de  la  nature  que  de  vouloir  faire  naître  chez  lî 
jeune  fille  impubère  des  sentimcnsqu'ellcne  peut  point  éprou- 
ver, par  le  défaut  de  développement  des  organes  propr(s  à  les 
jnanifester.  C'est  dans  cet  elat  de  faiblesse  physique  et  d'en- 
iance  morale,  que  la  jeune  fille  arrive  à  l'âge  de  lu  puberté. 
Alora,    quelle   éionnanle    métamorphose  ,    quel    chaugetnorit 
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subit!  le  corps  prend  à  l'instant  même  un  accroissement  irès- 
considcrabie  ;  la  peau,  qu'un  tissu  cellulaire  plus  spongieux 
et  plus  abondant  souleA'e  et  tend  légèrement,  se  colore  d'une 
teinie  plus  animée;  la  poitrine  croît  en  tout  sens,  et  les  seins 
se  développent;  le  cœur  plus  énergique  donne  également  lieu 
à  une  circulation  plus  active;  tous  les  viscères  abdominaux 
sont  tourmentes  par  une  chaleur  intérieure;  les  sécrétions  et  les 
excrétions  plus  abondantes  sont  aussi  chargées  d'une  plus 
grande  quantité  de  principes  constitutifs;  mais  c'est  dans  le 
moral  surtout  qu'on  observe  des  changemens  plus  remarqua- 
bles encore.  Inquiette  et  rêveuse,  la  jeune  fille  ne  sait  à  quoi 
attribuer  le  trouble  qui  l'agite  ;  tous  ses  sens  sont  pénétrés 
d'une  douce  chaleur;  enfin  un  prurit  incommode  se  fixe  aux 
organes  de  la  génération ,  et  la  première  éruption  des  règles 
se  manifeste. 

2°,  Des  phénomènes  qui  précèdent  et  accompngnent  la  pre^ 
niière  apparition  des  règles.  Si  les  Bulfon  ,  les  Roussel  ;  si 
tous  les  philosophes  et  les  poètes  même  qui  ont  écrit  sur  les 
nobles  attributs  de  l'espèce  humaine,  se  sont  arrêtés  avec  com- 
plaisance à  décrire  les  charmes  de  la  jeunesse,  et  à  orner  des 
plus  brillantes  couleurs  le  tableau  de  cet  âge  heureux,  qu'ils 
ont  appelé  le  printemps  de  la  vie  ;  c'est  à  la  physiologie  seule 
à  faire  connaître  les  phc-nomènes  de  la  première  apparition  des 
règles.  Ici  l'exactitude  et  la  vérité  des  détails  doivent  rem- 
porter sur  les  glaces  du  style;  la  scrupuleuse  observation  des 
phénomènes  doit  tenir  lieu  de  desciiptions  brillantes,  et  nos 
lecteurs  nous  sauraient  mauvais  gré  sans  doute  d'oublier  fju'en 
parlant  de  la  menstruation  ,  c'est  h  des  médecins,  et  non  à  des 
peintres  ou  à  des  poêles,  que  nous  nous  adressons. 

S'il  est  vrai  que  quelques  filles  n'éprouvent  aucune  altéra- 
tion dans  leur  santé  au  moment  de  la  première  apparition  des 
règles  ,  qui  se  fait  alors  sans  trouble,  et  pour  ainsi  dire  sans 
avoir  été  annoncée,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  le  plus  ordi- 
nairerpent  celte  évacuation  ne  soit  accompagnée  de  symptômes 
plus  ou  moins  fâcheux  ,  selon  le  plus  ou  moins  de  facilité 
qu'elle  éprouve  à  se  manifester.  On  sait  en  effet  qu'ai  celle  épo- 
que remarquable,  la  matrice,  qui  reçoit  un  grand  accroissement 
devient  un  centre  d'aclion  vers  lequel  la  nature  dirige  toutes 
les  forces  de  la  vie,  et  quoique  privée  ,  au  moins  en  apparence, 
des  propriétés  qui  lui  sont  inhérentes ,  de  passive  qu'elle  était, 
on  voit  sa  sensibilité  et  son  irritabilité  portées  tout  à  coup  au 
plus  haut  degré  d'activité  ,  de  manièie  à  exercer  l'influence  la 
plus  vive  sur  tout  le  reste  de  l'économie.  L'espèce  de  turgescence 
«lont  elle  est  alors  le  siège,  y  fait  affluer  de  toutes  les  parties 
du  corps  une  très-gratide  quantité  de  fluides,  d'où  résulte  cet 
élut  de  gonflement ,   d'engorgement,   de  pléthore  même,  qui 
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donne  lieu  k  la  plupart  des  phénomènes  qu'on  remarque 
dans  cette  circonstance.  Ces  idc'cs  sur  i'etat  dans  lequel  se 
trouve  l'utérus  à  l'époque  de  la  première  apparition  des  règles, 
sans  pouvoir  être  rigoureusement  démontrées,  n'en  sont  pas 
moins  fondées  sur  les  résultats  qu'on  observe  alors.  On  sait  en 
effet  qu'au  moment  où  la  menstruation  veut  s'établir  ,  il  se 
manifeste  assez  généralement  chez  les  jeunes  filles  un  écoule- 
ment de  matière  fluide  blanchâtre,  presque  toujours  le  prélude 
del'évacuation  menstruelle,  quis'annonceleplus ordinairement 
par  des  agitations  générales,  des  douleurs  vagues,  des  pesan- 
teurs dans  les  lombes  et  les  cuisses ,  des  engourdissemens  dans 
les  membres;  les  seins  se  gonflent  et  se  durcissent;  les  parties 
sexuelles  se  tuméfient;  les  y-ux  sont  tristes  ,  abattus,  doulou- 
reux :  il  y  a  des  vertiges,  des  pesanteurs  de  tête,  des  anxiétés 
précordiales;  une  chaleur  vive  se  'oncentre  vers  Tépigastie  ; 
des  bâillemens  ,  des  pandiculations  se  succèdent  lour  à  tour; 
enfin,  cet  état  dure  jusqu'au  moment  où  i'évacuatioa  sanguine 
paraît  au  dehors.  Cette  première  éruption  n'intlue  pas  moins 
sur  le  moral  que  sur  le  physique.  C'est  aussi  à  cette  époque , 
€t  pour  les  mêmes  causes,  que  les  jeunes  filles  deviennent 
tristes  et  mélancoliques,  qu'elles  s'abandonnent  à  de  douces 
rêveries,  et  que  ,  sans  en  connaître  la  cause,  elles  versent  des 
larmes  involontaires  qui  calment  momentanément  le  malaise 
qui  les  tourmente. 

3°.  De  quelques  particularités  relatives  aux  dérangemens 
qui  peuvent  survenir  au  moment  de  la  première  apparition 
des  règles.  Il  n'est  point  rare  qu'au  moment  d'èrre  nubiles, 
les  jeunes  filles  n'éprouvent  de  très-grands  désordres  daus  la 
première  apparition  de  leurs  règles.  Ces  déraugemeus  peuvent 
«e  manifester  de  trois  manières  dit'térenles,  ,°  ou  les  règles  se 
font  jour  au  dehors,  mais  elles  ont  lieu  par  quelques  voies 
étrangères,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  règles  déviées  ; 
1° .  ou  elles  n'ont  pas  lieu,  mais  elles  sont  remplacées  par 
quelque  autre  évacuation  ,  qui  répond  à  la  périodicité  des 
règles,  sans  que  les  femmes  en  soient  incommodées  en  aucune 
manière;  5.°  ou  bien  elles  n'ont  pas  lieu  du  tout,  et  il  y  a 
dérangement  dans  la  santé. 

Dans  le  premier  cas,  les  règles  peuvent  se  frayer  une  issue 
parle  nez,  les  points  lacrymaux,  les  gencives,  la  peau,  le 
bout  du  doigt,  l'ombilic,  etc.  Les  causes  qui  donnent  lieu  k 
cette  étrange  menstruation,  tiennent,  d'une  part,  à  la  faiblesse 
de  l'organe  par  où  se  fait  l'évacuation,  et,  de  l'autre,  à  la 
rigidité  des  fibres  de  la  matrice,  à  sa  trop  grande  irritabilité, 
et ,  dans  quelques  cas  ,  à  ses  vices  organiques  ;  ce  qui  force 
nécessairement  le  sang  à  se  faire  jour  par  une  autre  route. 
Toutes  ces  diverses  circonslauces  soûl  bien  essentielles  à  exa- 
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miner  pour  l'application  bien  ordonnée  des  moyens  curatifs. 
Mais  unpoinl  de  doctrine  que  le  jeune  praticienne  doit  jamais 
perdre  de  vue,  et  qui  doit  être  la  base  de  sa  conduite,  c'est 
bien  plutôt  de  rappeler  l'cvacualion  menstruelle  vers  la  ma- 
trice, que  de  chercher  à  arrêter  l'écoulement  insolite  qui  s'est 
manifesté  par  quelques-unes  des  ouvertures  étrangères  que 
nous  venons  de  signaler;  car  il  pourrait  arriver  qu'en  suppri- 
mant l'évacuation  qui  se  faisait  pai-  le  nez  ou  les  gencives,  par 
exemple  ,  il  ne  parvînt  pas  toujours  à  la  rétablir  par  la  ma- 
trice,  ce  qui  exposerait  la  femme  au  double  inconvénient,  et 
de  la  suppression  d'une  part,  et  de  la  rétention  de  l'autre. 

Les  évacuations  qui ,  dans  le  second  cas,  peuvent  remplacer 
les  règles ,  et  comme  elles  se  manifester  d'une  manière  pério- 
dique, sans  que  la  femme  en  éprouve  do  dérangement  notable 
dans  sa  santé,  sont,  d'une  part,  des  fleurs  blanches  ou  un  dé- 
voiement ,  et  de  l'autre  des  suppurations  plus  ou  moins  abon- 
dantes, provoquées  par  un  vésicatoire,  un  cautère,  ou  par  un 
ulcère  quelconque.  Ici,  l'indication  est  différente,  et  nous  pensons 
qu'il  ne  serait  pas  toujours  prudent  d'abandonner  la  jeune  fille 
aux  suites  fâcheuses  de  pareilles  évacuations,  parce  qu'elles 
ne  manqueraient  pas  de  la  jeter  dans  un  état  de  faiblesse  et  de 
langueur  qui  finirait  par  la  conduire  au  tombeau. 

Le  troisième  cas  enfin,  et  le  dernier,  est  celui  où  la  mens- 
truation ne  peut  avoir  lieu,  et  se  trouve  suspendue  par  suite 
d'un  vice  organique  quelconque  des  parties  de  la  génération, 
sans  être  remplacée  par  aucune  autre  évacuation  étrangère. 
Celte  circonstance  qui  est  la  plus  grave,  en  ce  qu'elle  est 
toujours  accompagnée  d'accidens ,  est  aussi  celle  qui  demande 
le  plus  de  précautions  ,  de  même  qu'elle  exige  aussi  le  plus  de 
connaissances  des  véritables  moyens  de  gucrison. 

Mais  comme  nous  ne  sommes  point  dans  l'intention  d'entrer 
dans  tous  les  détails  relatifs,  soit  -a  l'éliologie,  soit  au  traite- 
ment de  diverses  circonstances  fâcheuses,  dans  lesquelles  peut 
se  trouver  celle  chez  qui  la  menstruation  éprouve  des  déran- 
gemens  plus  ou  moins  remarquables,  nous  renvoyons  aux  ar- 
ticles du  Dictionaire  qui  traitent  de  ces  diflérens  objets» 
Nous  nous  contenterons  de  faire  observer  que  lorsqu'on  est 
appelé  auprès  d'une  jeune  fille  qui  a  éprouvé  tous  les  symp- 
tômes d'une  nubilité  prochaine,  et  dont  la  santé  est  dérangée 
par  le  défaut  de  menstruation  ,  on  doit  chercher  à  savoir,  avant 
d'appliquer  aucun  remède,  si  ce  défaut  tient  à  l'clat  général 
d'une  complexion  tellement  détériorée  ,  (|u'ellc  ne  laisse  au- 
cune ressource  à  la  médecine ,  ou  bien  à  des  vices  organiques 
qu'il  est  très-souvent  possible  de  faire  disparaître.  Peut-être 
serait-il  prudent ,  dans  le  premier  cas,  de  ne  rien  faire  pour 
rappeler  les  règles,  par  l'impossibilité  de  pouvoir  y  réussir 
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sans  perdre  de  vue  le  re'lablissemetit  de  la  santé;  tandis  que 
dans  le  second,  on  doit  tout  tenter  pour  faire  disparaître  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  l'éruption  du  sang  menstruel,  quand 
inême  on  aurait  peu  d'espoir  d'y  parvenir. 

4°.  Epoque  de  la  première  apparition  des  règles.  Cette  e'po- 
que  n'est  pas  la  même  dans  tous  les  climats,  ni  pour  tous  les 
individus.  Les  différences  de  température  surtout,  l'éducation, 
la  manière  de  vivre,  le  }^enre  d'occupations,  les  affections  mo- 
rales, certains  effets  de  l'habitude,  sont  en  générai  les  causes 
des  nombreuses  variétés  qu'on  remarque  à  cet  éf^ard.  Les  lîlles 
des  climats   qui  avoisiiient  l'équaleur,  tels    que  l'Ethiopie  , 
celles  de  l'Eeiypte,  de  l'Inde,  de  la  Turquie,  des  pays  les  plus 
méridionaux  de  l'Europe,  sont  réglées  dès  l'àj^e  de  dix  ans,  et 
même  plus  tôt,  comme  le  prouvent  plusieurs  exemples  remar- 
quables (Mahomet,  au  rapport  de  Prideaux,  épousa  Cadisja 
îi  cinq  ans,  et  l'admit  dans  son  lit  à  huit);  tandis  que  dans 
les  contrées  septentrionales,  telles  que  la  Suède,  le  Dauemaik, 
la  Norwège,  une  grande  partie  de  la  Russie,  etc.,   la  mens- 
truation n'a  lieu  qu'à  une  époque  déjà  avancée  de   la  vie  des 
filles,  qui,  le  plus  ordinairement,    ne  sont  réglées  qu'entre 
seize  à  dix  huit  ans  ;    mais  ,  loin  que  celle  tardive  apparition 
des  règles  nuise  à  la  fécondité  des  femuujs  du  Nord,  elle  sem- 
ble, au  contraire,  en  nmiliplier  les  heureux  produits.  En  ef- 
fet,  la  meustruation  chez  elles,  parcourant  une  plus  longue 
révolution  ,  et  les  femmes  des  pays  septentrionaux  ,  en  généial 
fortes  et  bieu  constituées,  étant,  et  plus  longtemps  et  plus 
exactement  réglées  que  celles  du  Midi,  il  en   résulte  que  les 
premières  sont  plus  f('Condes,  et,  de  plus,  nieltent  au  uionde 
des  enfans  plus  vigoureux  et  mieux  portans.  Rudbcck  et  d'auties 
assurent  que  les  Suédoises  ont  assez  communément  de  dix  à 
douze  enfans ,  et  qu'il  n'est  pas  rare  qu'elles  en  fassent  jusqu'à 
trente. 

D'après  de  pareilles  observations ,  on  ne  doit  plus  s'étonner 
de  l'excessive  population  deces contrées.  Aussi,  est-ce  du  Noid 
Cju'à  des  époques  trop  souvent  répétées  ,  et  récemment  encore, 
se  sont  échappées  ces  hordes  nombreuses  ,  attirées  dans  les  cli- 
mats tempérés  de  l'Europe,  autant  par  les  douceurs  d'une  vie 
plus  heureuse,  que  par  la  soif  des  conquêtes. 

Des  causes  opposées  ont  dû  amener  des  effets  absolument 
contraires  dans  les  climats  biùlans  du  Midi.  Si ,  dans  ces  con- 
trées,  l'accroissement  est  plus  rapide,  l'existence  doit  y  être 
en  général  plus  courte,  u  11  n'est  pas  surprenant ,  dit  M.  Virey 
à  l'article  climat  de  ce  Diclionaire,  qu'une  disposition  ner- 
veuse très  prononcée  ,  et  la  rapidité  du  développement  amè- 
nent une  puberté  précoce  chez  les  méridionaux  :  les  femmes  à 
peine  sorties  de l'cufuuce  y  dcvienaenl  mères;  mais,  semblables 
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•a  ces  fleurs  îiAlives  que  l'ardoai-  do  l'cié  fciit  c'clore  el  faner 
en  un  jour,  elles  perdent  de  bonne  heure  la  l'acullt;  d'eiigeu- 
drer,  et  passent  presque  subitement  de  leur  aurore  à  leur  dé- 
clin :  aussi,  les  pays  chauds  semblent-ils  êlrele  dépôt  de  la  vieiU 
lesse  du  £;enrc  humain.  D'ailleurs  ,  ce  vif  penchant  aux  jouis- 
sances, dans  les  deux  sexes, produit  leur  eaer\ation  niutucile; 
il  en  résulte  aussi  que  la  reproduction  n'csl  pas  proporliûun<?lle 
à  la  fréqu'.Mice  des  unions.  »  LJne  autre  cause  de  la  dépopula- 
tion des  pays  chauds  se  trouve  dans  la  facilité  qu'ont  les  fcin^ 
mes  de  i'OVient  de  provoquer  l'avortement,  toléré  d'ailleurs 
par  les  lois  de  ces  peuples  énervés  et  corrompus.  La  fréquence 
lies  hémorragies  que  sollicitent  ces  pratiques  criminelles,  doit 
aussi  y  contribuer  d'une  manière  très  puissante. 

Après  avoir  indiqué  l'époque  où  parait,  pour  la  pre.niiére 
fois,  la  nienstrualion  chez  les  femmes  qui  habitent  les  points 
opposés  du  globe,  voyons  comment  elle  se  comporte  dans  les 
climats  tempérés. 

Egalement  éloignés  des  passions  fougueuses  des  peuples  du 
Midi  ,  du  phlegme  et  de  la  stupide  tranquillité  de  ceux  du 
IN^ord,  lus  habilans  des  zones  tempérées  paraissent  le  plus  heu- 
reusement partagés;  car  ils  n'ont  à  supporter ,  ni  rinlensité  des 
chaleurs  équatoriales  ,  ni  la  rigueur  des  glaces  polaires.  Eu 
général  ,  la  puberté  moins  pi-écoce  qu'au  Midi ,  moins  tardivii 
qu'au  Nord  ,  n'a  lieu  qu'à  une  époque  de  la  vie  où  les  organes 
Oiit  reçu  le  degré  de  développement  et  de  force  itécessaire  poui* 
supporter  les  fatigues  inséparables  de  la  grossesse  et  de  l'ac- 
couchement. C'est  vers  la  quatorzième  année  que,  dans  nos  cli- 
mats, la  menstruation  se  manifeste  le  plus  communément; 
«lais  cette  époque  est  loin  d'être  irrévocable,  non-seulement 
pour  la  France  entière,  par  exemple,  mais  même  pour  une 
seule  ville  ;  souvent  entre  deux  hameaux,  séparés  seulement 
par  de  hautes  montagnes,  dont  l'un  regarde  le  midi,  et  l'autre 
le  nord ,  on  remarque  de  très-grandes  différences  pour  la  pre- 
mière éruption  des  règles  ;  aussi,  est-ce  dans  les  piiys  tempiirés 
qu'il  existe  le  plus  de  variétés.  11  n'est  pas  rare,  à  Paris  par 
exemple ,  de  rencontrer  des  filles  réglées  dès  l'âge  de  onzt;  ans, 
■comme  on  en  voit  qui  ne  le  sont  qu'il  quinze,  seize,  et  môme 
dix-sept  ans,  quoique, ciiez  le  plus  grand  riouibre,  la  première 
éruption  des  règles  ait  constament  lieu  entre  la  treizième  et  la 
<piatorziènio  année. 

Mais  il  est  peu  de  médecins  qui  n'aient  été  appelés  pour  don- 
ner leur  avis  sur  de  petites  filles  qui  ,  à  peine  sorties  de  la 
première  enfance,  et  n'ayant  pas  plus  de  quatre  à  cinq  ans  , 
éprouvaient  déjà  l(;s  phfuomèues  d'une  menstruation  appa- 
rente, et  rendaient  par  la  vulve,  ;i  des  époques  à  peu  prè^  p('- 
iiodiqucs^uue  certaine  quaulité  de  saag,  qu'on  pouvait  preudie 
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pour  une  véritable  menstruation.  Le  plus  ordinairement  ce 
n'est  qu'une  hémorragie  irrëgulière  ,  provoquée  par  des  causes 
indépendantes  de  la  crise  pubère,  qu'on  doit  considérer  comme 
un  état  de  maladie,  et  traiter  en  conséquence.  Nous  sommes 
loin  de  nier  cependant  la  possibilité  de  certaines  menstruations 
très-précoces  ,  ayant  rencontré  dans  notre  pratique  particulière 
plusieurs  faits  remarquables  qui  prouvent  qu'elles  ont  lieu 
quelquefois  dès  l'âge  de  dix  ans  ,  et  que  même  elles  ont  été  sui- 
vies d'une  grossesse  qu'on  pourrait  appeler  prématurée.  Un 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Montpellier  m'a  rapporté 
avoir  connu,  à  Orléans,  une  jeune  personne  de  onze  ans,  pa- 
rente d'un  médecin  de  cette  ville  ,  qui  était  devenue  enceinte 
des  œuvres  d'un  jeune  homme  qui  n'en  avait  pas  plus  de  seize, 
il  existe  dans  ce  moment  à  Paris,  dit- on,  rue  Saint-Romain, 
faubourg  Saint-Germain,  une  personne  âgée  de  douze  ans,  et 
qui  est  grosse. 

En  général ,  la  menstruation  est  moins  précoce  dans  les  cam- 
pagnes que  dans  les  villes  ;  chez  les  jeunes  filles  fortes,  vigou- 
leuses ,  d'un  tempérament  bilieux,  assujéties  à  des  travaux  fa- 
tigans ,  que  chez  celles  d'un  tempérament  sanguin  ou  lym- 
phatique, qui  vivent  dans  l'indolence  et  la  paresse.  La  lecture 
des  romans,  la  vue  répétée  des  spectacles ,  la  société  et  la  fré- 
quentation des  hommes,  la  danse,  l'habitude  des  plaisirs, 
l'abondance  de  la  nourriture,  la  succulence  desmets, etc.,  etc. , 
hâtent  le  moment  de  la  picmière  apparition  des  règles.  11 
peut  arriver  encore  que  des  circonstances  particulières,  in- 
dépendantes du  tempérament  et  de  la  constitution  générale ,  de 
même  que  l'habitude  de  la  masturbation  chez  certaines  filles, 
rendent  chez  elles  la  menstruation  très-prccoce  ;  elles  s'ex- 
posent ainsi  à  devenir  enceintes  avant  l'époque  fixée  pour  l'en- 
tier développement  des  organes  de  la  génération  et  du  bassin 
surtout,  qui,  présentant  les  plus  grandes  difficultés  pour 
laisser  passer  le  fruit  de  leur  grossesse  prématurée,  peut  les 
faire  périr,  même  avant  d'accoucher.  Il  est  donc  bien  néces- 
saire que  les  parens  soient  pénétrés  de  cette  importante  vérité, 
nu'ils  ne  sauraient  trop  surveiller  la  conduite  des  jeunes  filles, 
dont  l'imagination  vive  et  très-mobile,  reçoit  facilement  les 
impressions  qu'on  leur  communique.  Cependant  on  ne  ren- 
contre que  trop  do  mères  qui  ne  peuvent  résister  au  plaisir 
<rentendrc  vanter  la  grâce  et  la  gentillesse  de  leurs  enfans. 
Pour  les  rendre  plus  agréables  encore  ,  il  n'y  a  pas  de  sacrifices 
qu'elles  ne  fassent,  comme  de  les  conduire  aux  spectacles,  au 
bal,  partout  enfin  où  elles  espèrent  en  faire  des  espèces  de  tro- 
phées. Ces  petites  créatures,  façonnées  de  bonne  heure  aux 
usages  du  monde  ,  baissent  les  yeux ,  rougissent  même  sans  sa- 
voir pourquoi  j  mais  elles  n'en  éprouvent  pas.moins,  très-jeunes 
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encore ,  des  sensations  qui  ctianlenl  leur  cerveau  ,  agitent  leurs 
sens  ,  et  les  mettent  ainsi  piémalurc'inent  dans  une  disposition 
morale  et  physique  propre  h  favoriser  la  rcvoluliou  pubère, 
avant  l'c'poque  fixée  par  la  nature. 

Nous  avons  dit  plus  Iiaut  que  recoulomcnt  menstruel  avait 
reçu  cette  dénomination  à  cause  de  son  retour  périodique  tous 
les  vingl-lîuit  ou  trente  jours;  mais  cette  ré^iilarilé  est  loin 
d'être  toujours  la  même,  non  seulement  pendant  la  plus  grande 
partie  de  la  vie  de  la  femme,  mais  même  pendant  les  premiers 
mois  qui  suivent  la  première  apparitiou.  Souvent  en  effet  , 
après  une  première  menstruation  bien  prononcée  et  très-abon- 
dante, la  jeune  fille  reste  (juelquefois  deux  et  trois  mois  sans 
aucune  espèce  d'écoulement,  qui  reparaît  au  bout  de  ce  temps 
accompagné  des  mêmes  symptômes  qui  s'étaient  montrés  lors 
de  la  première  éruption.  La  même  irrégularité  se  manifeste 
encore  pendant  trois  ou  quatre  mois,  et  ce  n'est  guère  qu'au 
bout  d'une  année,  (jue  les  règles  se  montrent  alors  ii  des  épo- 
ques fixes,  il  peu  près  toujours  les  mêmes,  sauf  des  variéte's 
assez  multipliées,  que  nous  signalerons  plus  bas. 

5".  De  la  quantîlé  de  sung  (jne  rendent  les  femmes  ,  et  du 
temps  pendant  leijuel  il  coule  au  dehors  ^  à  chaque  ré^-olution 
menstruelle.  Pour  établir  des  données  à  peu  pi  es  exacles  sur 
cet  objet,  il  faut  le  considérer  d'une  manière  tics-générale,  et 
se  reporter  à  une  époque  déjà  éloignée  de  celle  ile  la  première 
apparition.  Dans   nos  climats,   et  en  particulier  à  Paris,   les 
femmes  ont  assez  ordinairement  leurs  règles  pendant  trois  , 
quatre,  cinq  et  même  six  jours.  Quelques-unes,  cependant, 
ne  les  ont  que  pendant  une  journée,   d'autres    pendant  huit 
jours,  et  même  davanlage,  au  point  que  souvent   une  mens- 
truation esta  peine  terminée,  qu'une  autre  recommence.  Quel- 
ques-unes ne  fout  que  marquer^  d'aulies  sont  conlimieliement 
dans  le  sang;  les  premières  ne  perdent  pas  assez,  les  ibrnièics 
beaucoup    trop;    dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  santé  des   unes 
et  des  autres  peut  en  être  plus  ou  moins  profondépient  alté- 
rée. Pour  que  les  iémmes  se  portent  bien,  pour  qu'elles  jouis- 
sent constamment  d'aire  saute"  pai  faite  ,  et  qu'il  y  ait  un  juste 
équilibre  entre  la  vie  de  tous  les  organes,  il  faut  que  le  sang 
menstruel  coule  pendant  quatre  ;i  cinq  jours  ,  et  que  l'écoule- 
ment se  comporte  à  peu  près  de  la  manière  suivanlc.  Le  pre- 
mier jour  le  s;Hig  paraît  en  très-petite  quantité,  ou  même  se 
montre  et  disparaît  alternativement;    le  second  jour,  l'écou- 
lement est  plus  prononcé;  mais  c'est  pendant  le  troisième  jour 
qu'il  est  le  plus  considérable,  pour  diminuer  le  quatrième  et 
disparaître  le  cinquième.  Chaque  menstruation  est  assezordinai- 
rement  précédée  et  suivie,  chez  beaucoup  de   femmes,  d'un 
e'coulemcnt  blanchâtre,  qui,  loin  de  causer  de  la  douU-ur  eu 
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passant  sur  les  parties  de  la  gcncration ,  les  lubrifie,  et  lem* 
père  par  sa  présence  raideiir  du  sang  menstruel.  Il  faut  bien 
distiiiguei  cette  excrétion,  dont  !a  nature  est  innocente,  des 
flueuisblanclics  invélénies  et  des  ccoulemens  gonorrboïques. 

La  quaiililé  de  5ang  que  perdent  les  femmes  à  chaque  mens- 
trnation  ,  est  loin  n'êtie  ia  même  pour  toutes;  il  n'est  point, 
au  contraire,  de  cuconsiance  qui  présente  plus  de  variétés.  Le 
climat,  l'âge  plus  ou  moins  avancé  de  la  femme  et  son  terapé- 
ramciit,  le  genre  de  vie,  les  occupations,  les  affections  mo- 
raîes  ,  sont  autant  de  ca;isos  qui  peuvent  apporter  des  diffé- 
rences remarquables  dans  la  quaiilité  de  sang  fourni  par  cha- 
que menstruation.  Hippocrale,  dit-on,  le  portait  à  deux  hé- 
mines  ou  vingt  onces  ;  mais  il  n'y  a  rien  de  moins  certain  qu» 
ce  que  dit  à  cet  égard  le  pcie  de  la  médecine.  D'ailleurs,  on 
n'est  pas  généralement  d'accord  sur  la  valeur  de  l'hémine;  et 
en  admetlaul  d'une  autre  part  que  le  texte  d'Hippocrale  n'ait 
point  etc  altéré  ,  il  en  résulterait  que  les  femmes  grecques 
avaient  des  règles  très-abondantes  ,  et  qui  seraient  excessives 
pour  celles  de  nos  climats.  Mais  il  est  plus  naturel  de  penser, 
ou  que  riiémine  n'équivalait  pas  à  notre  demi-setier,  ou  que 
le  texte  d'Hippocrate  a  été  mal  interprété;  car  on  conçoit  dif- 
ficilement ([u'une  femme,  même  d'une  très-forte  santé,  pût 
supporter  impunément,  pendant  une  longue  suite  d'années, 
une  perte  de  sang  de  vingt  onces  tous  les  vingt-cinq  ou  trente 
jours.  A  Paris  et  dans  tous  les  climats  terapéit's  de  l'Europe, 
la  quantité  de  sang  que  perdent  les  femmes  à  chaque  mens- 
truation,  ne  va  guère  au-delà  de  quatre,  six  ou  huit  onces, 
et  chaqne  révolution  menstruelle  se  comporte  à  peu  près 
comme  nous  venons  de  l'indiquer,  sauf  les  variétés  suivantes. 

En  général,  les  femmes  du  Midi  ont  des  règles  moins  abon- 
dantes que  celles  du  Nord;  mais  on  observe  que  celles  qui 
vivent  sous  l'équatcur ,  ou  qui  habitent  les  contrées  les  plus 
?ieptentrionales  du  globe,  en  ont  à  peine  quelsjues  traces.  Chez 
les  premières,  c'est  l'excès, de  la  chaleur  qui,  en  volatilisant 
tous  les  fluides,  ne  permet  point  au  fluide  menstruel  de  pa- 
raître; chez  les  secondes,  la  rigueur  'du  froid,  en  resserrant 
tous  les  couloirs,  amène  des  résultats  semblables,  quoique  par 
des  causes  différesilcs. 

Les  femmes  déjà  un  peu  avancées  en  âge  ,  et  qui  ont  eu  plu- 
sieurs gro'^sesses  ,  ont  des  règles  moins  abondantes  que  celles 
qui  sont  plus  jeunes  ,  et  qui  n'ont  point  eu  encore  d'enfans  ;  la 
grossesse,  cependant,  amène  souvent  une  crise  favorable,  et 
telle  femme,  d'ailleurs  bien  porlanle,  che?  qui  la  menstruation 
aurait  été  jusqu'alors  très-irrégulièrc,  acquiert  quelquefois, 
en  devenant  enceinte  et  en  accouchant  hcureuscmeut,  la  faculté 
d'être  parfaitement  réglée  par  la  suite.  y 
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Les  femmes  qui  ont  beaucoup  d'embonpoint  sont  en  général 
peu  réglées;  celles,  au  conliaiie,  d'un  tempérament  bilieux, 
mélancolique,  nerveux,  et  dont  le  corps  est  peu  chargé  de 
graisse,  le  sont  plus.  Les  femmes  des  campagnes  le  sonl  beau- 
coup moins  que  celles  des  villes.  Celles  qui  mènent  une  vie 
active,  qui  se  nourrissent  d'alimens  grossiers,  dont  l'imagination 
est  peu  vive  et  les  sens  tranquilles,  ont  en  général  des  règles 
moins  abondantes  que  les  témmes  voluptueuses^  portées  pour 
les  plaisirs  de  Vénus,  qui  usent  d'alimens  succulens,  qui 
Vivent  dans  l'indolence  et  la  paresse,  qui  ne  nom  rissent  leur 
esprit  que  de  la  lecture  des  romans ,  et  dont  les  sens  sont 
dans  un  état  continuel  d'excitation.  Les  filles  publiques  ont 
ordinairement  des  règles  très-abondantes  :  chez  elles,  c'est  une 
espèce  de  perte  continuelle,  entretenue  par  une  irritation  cous- 
tamment  renouvelée  de  la  matrice,  et  qui  donne  fréquemment 
lieu  aux  suites  les  plus  fâcheuses,  telles  que  des  ulcères,  des 
cancers  de  la  matrice,  des  prolapsus,  des  chutes  de  cet  organe, 
et,  pendant  la  vie  de  ces  infortunées  ^  les  passions  les  plus 
fougueuses,  comme  l'hystérie,  la  fureur  utérine,  la  mastur- 
bation ,  etc. 

Nous  terminerons  ce  tableau  de  la  menstruation,  telle  qu'elle 
se  comporte  comnmnément  chez  la  plupart  des  femmes,  par 
quelques  particularités  qui  l'accompagnent  fréquemment.  Chez 
plusieurs  femmes,  les  règles  paraissent  au  moment  oîi  elles 
s'y  attendent   le  moins ,   et   sans   avoir   été   précédées   d'au- 
cun phénomène  ;    aucun    signe   extérieur    ne    les    annonce  j 
chez  un  grand  nombre,  au  contraire,  Tépoque  des  règles  est 
caractérisée  par  des  symptômes  qui  ne  les  trompent  jamais; 
ainsi  elles  éprouvent,  dans  les  lombes  et  les  cuisses,  des  pesan- 
teurs et  des  tiraillemens;  les  urines  sont  plus  animées,  quel- 
quefois même  brûlantes;  les  parties  sexuelles  sont  lourmentécs 
par  une  chaleur  incommode;  les  traits  du  visage  s'altèrent, 
les  yeux  se  cernent;  quelques  femmes  éprouvent  des  impa- 
tiences,   des    colères,  des  ennuis;  elles  sont  oppressées;  des 
pleurs  involontaires  s'échappent  de  leurs  yeux;  quelquefois , 
lorsque  la  menstruation  est  laborieuse,  difficile,  de  légers  mou- 
vemens  spasmodiques  se  manifestent;  le  ventre  est  tendu,  dou- 
loureux ;  et  souvent  même  ces  symptômes  ont  été  pris  pour  des 
signes  de  grossesse;  mais  l'évacuation  menstruelle  qui  survieijt 
sur  ces  entrefaites,  en  dissipant  l'erreur  dans  laquelle  on  aurait 
pu  tomber,  calme  pour  le  moment  dos  accidens  qui  se  renou- 
vellent presque  toujours  à  chaque  menstruation. 

11  est  des  femmes,  dont  les  sensations,  en  général,  suscep- 
tibles d'une  grande  exultation,  sont  vivement  portées  pour  l'acte 
vénérien  pendant  qu'elles  ont  leurs  règles;  chez  elles,  la  mu- 
sique l'ait  couler  abondamment  le  sang  menstruel  ;  il  en  est 
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d'autre*,  au  contraire,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  qui  sont 

tristes,  rêveuses,  qui  tombent  dans  un  grand  état  de  faiblesse, 

et  qui  ont  alors  beaucoup  de  propension  au  sommeil  et  à  la 

paresse. 

En  qëne'ral ,  on  doit  s'abstenir  de  soumettre  les  femmes  à 
aucun  exercice  violent,  ni  à  un  régime  médical  trop  actif, 
pendant  leurs  règles;  et  lorsqu'une  maladie  quelconque  force 
de  leur  administrer  quelques  médicamens,  on  les  suspend  or- 
dinairement pendant  l'écoulement  menstruel. 

6^.  Des  (qualités  du  sang  des  règles.  Aristote,  Piine  ,  cbez 
les  anciens;  Delamotle  et  quelques  autres,  chez  les  modernes, 
ont  écrit,  sur  les  prétendues  qualités  délétères  du.  sang  des 
règles,  des  choses  fort  exaîjérées ,  et  se  sont  laissés  aller,  à  cet 
égard,  à  des  déclamations  outrées  et  ridicules.  D'après  ces  au- 
teurs, rien  ne  serait  plus  préjudiciable  que  la  proximité  d'une 
femme  qui  a  ses  règles.  Les  effets,  selon  eux,  ne  se  bornent 
pas  il  incommoder  les  personnes  qui  ont  avec  elles  des  rapports 
plus  ou  moins  inlimts,  ils  s'étendent  également  sur  les  ani- 
maux qui  les  approchent,  et  sur  les  alimens  dont  elles  font 
usage.  Dans  une  question  de  cette  nature,  c'est  à  la  médecine 
seule,  éclairée  par  les  lu/riières  de  la  physiologie,  qu'il  ap- 
partient de  porter  sur  cet  objet  le  flambeau  d'une  raison  éclai- 
rée, et  de  réduire  à  leur  juste  valeur  les  assertions  des  auteurs 
qui  ont  négligé  l'observation  rigoureuse  des  faits,  et  en  ont  trop 
facilement  cru  les  écaits  de  leur  imagination. 

Dans  l'état  naturel  et  lorsque  la  femn)e  jouit  d'une  parfaite 
santé,  le  sang  des  règles,  chez  elle,  ne  diffère  point  de  celui  qu'on 
retirerait  de  toute  autre  partie  du  corps.  Hippocrate  n'avait-il 

pas  dit,  en  parlant  du  sang  des  règles:  sanguis  autetn 

siciit  à  victima?  11  ajoute,  il  est  vrai  ,  si  sana  fuerit  millier. 
On  ne  peut  rien  dire  de  plus  judicieux  et  de  plus  vrai  en  même 
temps.  Le  sang  des  règles  n'est  point  une  dépuration,  comme 
nous  le  verrons  plus  bas  en  parlant  du  siège  et  des  causes 
de  la  menstruation;  mais  on  ne  peut  disconvenir  que  lorsque 
la  femme  est  attaquée  de  quelque  maladie  d'une  nature  con- 
tagieuse; lorsqu'elle  a  contracté  la  gale,  des  dartres;  lors- 
qu'elle est  scrofiUeuse,  scorbutique,  cachectique;  qu'elle 
porte  des  vésicatoircs,  un  cautère;  qu'il  existe  des  ulcères  sur 
quelques  parties  de  sa  personne;  que  les  organes  de  la  géné- 
ration sont  le  siège  de  quelque  vice  vénérien  ou  autre,  et  que 
déj.^  un  commencement  d'ulcère,  de  cancer,  s'est  développé  dans 
ces  parties:  on  conçoit,  dis  je,  qu'il  n'est  pas  impossible  que, 
dans  ces  diverses  circonstances,  le  sang  qni  s'échappe  à  chaque 
mensirualion  ne  puisse  offrir  quclt[ue  altération,  qui,  sans  être 
d'une  nature  aussi  délétère  que  l'ont  avance  les  auteurs  ,  a 
pu  les   autoriser  cependant  à  eu  parlor  comme  ils  l'ont  l{tit. 
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Mais  on  doit  remarquer  que  Pline  et  Aristote,  qui  habitaient 
des  climats  beaucoup  plus  chauds  que  le  nôtre,  n'ont  parlé  de 
la  menstruation  et  des  autres  particularités  relatives  aux  l'onc- 
tioMs  gjncratrices,  que  comme  des  naturalistes,  sans  avoir  jamais 
pratiqué  ni  la  médecine  ni  les  accouchemens.  Quant  à  Urla- 
mottc,  on  peut  croire  qu'il  s'est  contenté  de  copier  les  auleurs 
que  nous  v«-'nons  de  citer  ;  un  esprit  aussi  judicieux  que  le  sien 
n'aïuait  pas  dû  cependant  tomber  dans  de  pareilles  erreurs. 

Avant  de  terniiiict  ce  paragraphe,  qu'il  nous  soit  permis  ce- 
pendant de  nous  cicvei  contre  une  pratique  pernicieuse,  usitée 
par  les  rcinrnes  de  nos  climats  pendant  tout  le  temps  de  leurs 
règles  :  nous  voulons  parler  de  l'usage  des  chaiiffoirs.  On  ne 
peut  disconvenir ,  en  etfet,  que  lors([ue  la  femme  est  attaquée 
d'une  maladie  contagieuse  quelconque,  ou  même  lorsque, 
étant  saine  et  bien  portante,  elle  néglige  les  soins  ordinaires 
delà  propreté,  et  qu'elle  laisse  séjourner  le  sang  menstiuel 
dans  les  environs  des  parties  de  la  génération,  et  même  dans 
l'intérieur  dav:i;^in,  par  l'application  des  linges  connus  sous 
le  nom  de  chaiiffoirs  \  on  ne  peut  disconvenir,  dis-je,  que  le 
sang  des  rcf'les  ne  puisse  s'altérer  et  présenter  alors  les  qua- 
lités délétères,  malfaisantes,  dont  les  anciens  et  quelques  mo- 
dernes accusent  l'écoulement  menstruel.  Et  ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui seulement  que  les  fernmes  méritent  ces  reproches  :  il 
paraît,  d'après  les  livres  de  l'Ecriture-Sainte ,  que  les  Juives 
étaient,  à  cet  égard,  beaucoup  plus  reprëhcnsibles ,  puisque 
Moïse  crut  devoir  emprunter  la  voix  de  la  religion  pour  les 
contraindre  h  prendre  des  précautions  que  les  lois  de  l'hygiène 
la  plus  simple  auraient  dît  leur  faire  employer. 

n".  Des  causes  et  du  siège  de  la  mens  (rua  lion.  Les  causes 
de  la  menstruation,  comme  celles  de  toutes  les  grandes  fonc- 
tions de  l'économie ,  sont  à  peu  près  ignorées.  On  peut  ré- 
duire a  trois  les  opinions  des  auteurs  sur  cet  objet:  les  uns 
les  ont  attribuées  à  la  lune;  c'est  l'opinion  de  Méad ,  médecin 
anglais,  celle  sur  laquelle  reposent  et  les  noms  f[u'on  s'est  pla 
à  donner  à  l'écoulement  menstruel,  et  l'idée  qu'on  s'est  faite 
de  lu  périodicité  des  règb-s.  Sans  doute  que  la  lune,  comme 
toutes  les  autres  planètes  qui  se  tro-ivent  dans  l'orbite  de  la 
terre,  exerce  une  influence  quelconque  sur  les  individus,  de 
même  que  sur  les  plantes  qui  se  trouvent  à  la  surface  du  globe 
que  nous  habitons;  mais  celle  intlucnce  est  générale;  peut- 
être  même  est-elle  insensible,  et  modifiée  d'ailleurs  par  mille 
circonstances  qui  échappent  à  notre  sagacité.  Mais  établir  en 
principe  que  ht  lune  seule  et  ses  révolutions  soient  la  cause 
et  des  règles  et  de  leur  périodicité....!  ces  idées  répugnent  trop 
à  des  esprits  éclairés ,  et  méritent  à  peine  d'être  sérieusemeat 
l'éfutces. 
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Les  médecins  alchimistes,  à  la  têl€  desquels  sont  Paracélse  et 
Yan  Heiraont,  s'étaient  imaginés  qu'il  existait  dans  la  nsdure  un 
ferment  paiticuliei ,  ({u'ils  regardaient  comme  le  principe  et  la 
cause  de  toutes  les  sécrétions  des  fluides  animaux  ;  appliquant 
ces  idées  à  la  menstruation,  ils  prétendaient  qu'à  une  certaine 
époque  de  la  vie,  la  matrice  devenait  le  siège  de  l'ur»  de  ce» 
fermens  dont  l'action  vive  se  reproduisait  à  des  intervalles  dé- 
terminés, et  provoquait,  a  celte  époque,  l'écoulement  d'une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  de  sang.  Ce  raisonnement, 
tout  spécieux  qu'il  paraît  au  premier  coup  d'œil,  ii'en  est  pas 
moins  dénuédefondement ,  et  a  été  abandonné.  Enfin,  comme 
aux  approches  des  règles,  et  surtout  avant  leur  première  ap- 
parition, la  matrice  et  les  parties  voisines  éprouvent  une  sorte 
d'engorgement;   que  les  femmes,  à  ces  différentes  époques, 
ressentent  des  pesanteurs,  des  tiraillemens  et  de  la  chaleur  aux 
parties  sexuelles,  qui  se  gonflent  et  se  tuméfient  quelquefois; 
que  la  tète  est  lourde,  le  pouls  élevé,  et  que  tout  annonce  un 
état  de  pléthore  plus  ou  moins  prononcé,  on  s'est  empressé 
d'attribuer  à  la  pléthore  la  cause  de  la  menstruation  et  de  tous 
les  phénomènes  qui  l'accompagnent.  Celte  opinion  paraissait 
d'autant  plus  vraisemblable ,  qu'en  l'admettant  on  expliquait 
plusieurs  faits  très-remarquables  de  la  menstruation,  dont  on 
ne  peut  se  rendre  compte  sans  cela.  Cependant,  elle  est  bien 
loin  d'être  généralement  adoptée.  Les  belles  lois  de  la  physio- 
logie moderne  nous  fournissent  des  moyens  plus  ingénieux,  et 
surtout  plus  raisonnables,  d'établir  des  données  à  peu  près  cer- 
taines sur  les  causes  de  la  menstruation ,  comme  de  toutes  les 
excrétions  en  général;  car,  dans  les  différentes  explications  que 
nous  venons  de  rapporter,  leurs  auteurs  paraissent  pénétres 
de  l'idée  que  la  matrice,  obéissant  à  des  lois  qui  lui  sont  par- 
ticulières, n'appartient  point  au  reste  de  l'économie.  Tout,  au 
contraire  ,  démonlre  l'intime  union  qui  existe  entre  les  lois 
physiologiques  qui  président  aux  fonctions  de  la  matrice,  et 
celles  qui  gouvernent  les  autres  fonctions  de  l'économie.  Bfe 
cherchons  point   dans    de  vaincs    hypothèses    à   nous    rendre 
compte  de  phénomènes  dont  il  est  bien  plus  simple  de  rap- 
porter l'explication  aux  lois  générales  de  la  vie  ;  bornons  notre 
ambition  à  l'étude  des  merveilles  opérées  par  les  fonctions  gé- 
nératrices ;  que  la  génération,  quela  conception  et  la  menstrua- 
tion qui  les  précède,  soient  des  phénomènes  étonnans,  admi- 
rables; mais  laissons  à  des  esprits  vulgaires  ,  enthousiastes  ou 
prévenus,  à  vouloir  expliquer  des  opérations  que  la  nature 
prépare  dans  le  siionce,  et  sur  lesquelles  elle' a  jeté  un  voile 
impénétrable. 

Quant  au  siège  de  la  menstruation,  on  ne  peut  douler  qu'il 
ne  soit  dans  la  matrice  ,  et  que  le  sang  ne  s'échappe  par  une 
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sorte  d'exbalatiou  de  la  sinface  iiilc'rièave  de  l'utdiiis.  Voici  ce 
tfue  dit  le  docteur  Mcral  dans  son  Mémoire  sur  les  exhalations 
sanguines,  inséré  dans  le  sixième  volume  des  Mémoires  delà 
société  médicale  d'émulation.  «  Bichat  a  prouve  que  les  lègles 
étaient  produites  par  l'oxlialation  sanguine  de  la  membrane 
muqueuse  qui  se  voit  dans  la  cavité  de  la  matrice.  C'est  la  seule 

exhalation  qui  soit  périodique J'ai  eu  occasion   d'ouvrir 

plusieurs  femmes  mortes  pendant  l'écoulement  de  leurs  règles, 
et  quoique  j'aie  mis  la  plus  scrupuleuse  attention  à  examiner 
toutes  les  parties  de  la  matrice  ,  notamment  la  membrane  rau- 
<jueusc,  jamais  je  n'ai  aperçu  de  traces  d'érosion,  de  rupture, 
ni  rien  qui  prit  faire  soupçonner  le  brisement  des  vaisseaux  : 
il  y  avait  seulement  une  légère  couleur  rouge  sur  toute  la 
membrane.  » 

Nous  sommes  absolument  de  l'avis  de  notre  savant  confrère 
sur  le  siège  de  l'écoulement  menstruel  ;  mais,  d'après  les  re- 
clierches  du  professeur  Cliaussier,  lecherchcs  qu'il  a  consignées 
dans  un  ouvrage  qui  vient  d'être  publié  sur  les  perles  ulé- 
lines ,  il  paraîtrait  fort  douteux  qu'il  existât,  h  la  surface 
interne  de  l'utérus,  la  membrane  à  laquelle  Bichat  a  donné 
le  nom  de  muqueuse.  Le  professeur  Chaussier  ne  s'appuie  pas 
seulement  sur  ses  propres  observations,  mais  il  invoque  tour 
à  tour  l'autorité  de  lîoerhaave,  de  Haller,  de  Morgagni  ,  qui 
tous  ont  nié  l'existence  d'une  membrane  h  la  surface  inléiieure 
de  l'utéiiis.  D'après  ces  explications  données  par  le  professeur 
Cliaussier,  il  serait  donc  permis  de  douter,  non  que  le  sang 
des  règles  ne  vînt  de  l'intérieur  de  l'ulérus,  niais  que  l'écou- 
lement eût  lieu  par  une  exhalation  sani^uine  qui  se  ferait  à  la 
face  interne  d'une  membrane  qui  n'cxislcrait  pas;  ce  qui  chan- 
gerait nécessairement  les  idées  que  Bichat  s'eiail  faites  sur  les 
fonctions  de  la  matrice. 

Il  règne,  sur  la  périodicité  de  la  menstruation,  la  même 
obscurité  que  sur  les  causes  de  su  première  apparition,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  l'expliquer  en  disant  que  l'excitation  qui  a 
lieu  dans  les  parties  de  la  génération,  au  moment  de  la  réva- 
lution  pubère,  se  renouvelant  à  certaine  époque  ,  donne  lieu 
aux  mêmes  effets,  quoique  avec  des  circonstances  moins  pro- 
noncées. Ce  qui  semblerait  appuyer  une  pareille  assertion,  c'est 
qu'un  écoulement  sanguin  à  peu  près  semblable  a  lieu  chez 
les  femelles  des  animaux  ,  au  moment  où  elles  entrent  en  cha- 
leur, quoique  cependant  elles  ne  soient  pas  sujettes  à  la  men- 
struation. La  nature  par  là  aurait-elle  voulu  assurer  une  plus 
grande  fécondité  k  l'espèce  humaine,  puisqu'il  est  prouvé  que 
les  femmes  ne  sont  jamais  plus  disposées  à  devenir  grosses, 
qu'après  chaque  révolution  menstruelle?  On  rapporte  que 
Fernel,  consulté  par  Henri  11  sur  les  moyeus  de  faire  cesser 


}a  stt'rililc  de  la  reine,  lui  conseilla  de  ne  r^/^^roc^er qu'im- 
médiatement api  es  ses  règles  ;  ce  qui  eut  un  succès  complet , 
la  reine,  après  onze  ans  d'une  attente  prolongée,  ayant  nais 
au  monde  un  enfant,  et  comblé  par  là  les  vœux  et  les  espé- 
rances de  la  France. 

8°.  De  quelques  circonslonces  remarquables  pendant  les- 
quelles la  wensirualion  cesse  nalurelleinent  ^  sans  qu'il  en 
re'sulie  aucun  dérangement  dans  lu  santé  de  la  Jemme.  La 
grossesse  et  l'allaitemenl  suppriment  ordinairement  les  règles, 
sans  que  la  santé  de  la  femme  en  soit  pour  cela  dérangée  en 
aucune  manière.  L'explication  de  ce  phénomène  se  trouve  dans 
la  nature  et  l'accomplissement  des  fonctions  qui  s'exécutent 
alors.  Pendant  la  grossesse,  ie  sang  des  règles  paraît  évidem- 
ment destiné  à  fournir  au  produit  de  la  conception  les  sucs 
nécessaires  à  son  accroissemcn!..  Il  en  est  de  même  pendant  l'al- 
laitement; aussi  observe- t-on  que  les  femmes  qui  ont  leurs 
règles  pendant  leur  grossesse,  mettent  assez  ordinairement  des 
eufans  faibles  au  monde,  de  même  que  la  femme  qui  voit  pen- 
dant f[u'el!e  allaite  est  une  mauvaise  nourrice,  avec  d'autant 
plus  de  raison,  que  dans  ce  dernier  cas  elle  peut  devenir  ea- 
ceinle. 

En  général,  lorsqu'une  femme  voit  pendant  sa  grossesse, 
voici  comment  les  règles  se  comportent  :  le  premier  mgis,  elles 
paraissent  à  peu  près  comme  avant  la  grossesse;  elles  dimi- 
nuent sensiblement  le  deuxiènic,  plus  encore  le  Iriisièmc,  et 
paraissent  à  peine  le  quatrième,  pour  ne  plus  se  montrer  pen- 
dant le  reste  de  la  gest.ition.  îl  n'est  pas  difficile  d'expliquer 
la  raison  d'un  pareil  phénotnène.  Pendant  les  deux  premiers 
mois  de  la  grossesse,  même  pondant  le  troisième,  l'enfant,  peu 
développe,  n'a  besoin  que  d'une  petite  quantité  d'alimens  nu- 
tritifs. Plus  tard  ,  son  accroissement,  son  volume  devenant  très- 
considérable  ,  le  calibre  des  vaisseaux  qui  vont  de  la  mère  à 
l'enfant,  augmentnnt  d'une   manière   très  sensible,   le  sang  a 
moins  de  tendance  à  se  porter  au  dehors,  elles  prétendues  règles 
disparaissent.  Mais  lorsque  le  sang  parait,  dans  les  deux  ou 
trois  derniers  mois  de  la  grossesse,  loin  de  regarder  une  pareille 
évacuation  comme  ayant  queRTuc   analogie  avec  les  règles, 
il  faut  la  considérer,  au  contraire,  comme  une  circonstance 
contre    nature,   comme  un  accident  qui  tient  ordinairement 
à  l'implantation  àa  placenta  sur  roriiice  de  la  malrice,  ou 
fur    SCS  bords,    et    qui   réclame    la    plus    sérii use    allenlion. 
Quant  aux   femmes   chez  lesquelles  !a  menstruation  se  ma- 
nifeste d'une  manière  régulièie  pendant  toute   la    grossesse, 
ainsi  quecelles  qui  n'v  soniassujeltics  que  pendant  qu'elles  sont 
grosses,  le  nombre  c!i  est  très-petit,  elles  forment  des  exceptions, 
qui  prouvent  seuiciucni  que  la  nature  a  ses  bizarreries,  ses  aberra- 
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lions ,  et  qu'il  ne  faut  point  conclure  d'un  fait  isole' ,  pour  en 
tirer  des  conséquences  générales. 

9°.  De  l'époque  naturelle  de  la  cessation  des  règles,  ap- 
pelée vulgairement  âge  critique.  C'est  vers  la  4^''  année  que 
les  femmes,  dans  nos  climats,  cessent  d'être  soumises  à  la 
menstruation.  Cette  époque  de  la  vie  est,  pour  beaucoup  de 
femmes,  une  époque  bien  orageuse  :  la  plupart  ne  peuvent  voir 
arriver  ce  moment  critique  sans  une  sorte  d'effroi ,  autant  par 
la  crainte  des  événemens  fâcheux  qui  l'accompagnent  quelque- 
fois, que  par  cette  idée  d'isolement  et  d'abandon  dans  lesquels 
elles  vont  se  trouver.  Inhabiles  à  la  génération,  privées  des 
avantages  qui ,  en  leur  assurant  les  hommages  et  l'attachement 
des  hommes  ,  leur  enlèvent  le  bonheur  qui  les  accompagnait, 
délaissées  ,  abandonnées ,  leur  situation  à  celle  époque  cruelle  a 
réellemeul  quelque  chose  de  pénible  et  qui  altcndrit  sur  leur 
sort. 

Il  en  est  de  la  disparition  des  règles  comme  de  leur  pre- 
mière éruption  ;  ainsi  que  cette  dernière  ,  elle  a  ses  anomalies  , 
ses  variétés,  qui  ne  sont  ni  moins  nombreuses  ni  moins  inté- 
ressantes. On  voit  en  effet  des  femmes  qui  perdent  de  très- 
bonne  heure,  ce  sont  ordinairement  celles  chez  qui  la  pre- 
niière  apparition  avait  été  très-précoce  ;  il  en  est  d'autres  au 
contraire  qui  jouissent  de  la  faculté  d'èlre  réglées  jusque  dans 
un  âge  tres-avancé.  Tous  les  auteurs,  Haller  entre  autres, 
citent  des  exemples  de  femmes  qui  étaient  réglées  k  quatre- 
vingls  ans  et  au-delà,  quelques-unes  également  qui  sont  de- 
venues grosses  bien  au-delà  du  terme  ordinaire.  Les  exemples 
de  longévité  des  fcnuoes  ne  sont  pas  rares,  et  chez  la  plupart 
on  observe  (c'est  une  remarque  à  faire)  qu'aux  avantages  de 
pousser  leur  carrière  fort  loin  ,  elles  avaient  également  joui  de 
ia  facuké  d'être  réglées  très-lard;  mais  en  général  on  doit  se 
délier  des  écoulemens  qui  outre-passent  la  cinquantaine;  le 
plus  souvent  ces  prétendues  menstruations  sont  un  véiitablo 
état  de  maladie,  dont  on  doit  chercher  à  détenniner  la  cause  et 
et  le  siège,  alîn  d'en  combattre  plus  efficacement  les  fâcheux 
effets. 

Le  plus  ordinairement  la  cessation  des  règles  ne  se  fait  pas 
d'une  manière  subite,  à  moins  qu'elle  n'ait  lieu  par  suiled'unac- 
cident,  comme  une  peur,  une  chute,  une  grande  maladie,  un 
événement  malheureux  ,  etc.,  etc.;  mais  depuis  longtemps  la 
nature  avait  averti  la  femme  du  changement  qui  va  s'opérer 
chez  elle,  par  une  diminution  toujours  plus  niarquée  de  l'é- 
vacuation menstruelle  :  du  moment  où  les  règles  se  dérangent 
chez  une  femme  qui  a  passé  la  quarantaine, il  est  rare  qu'elles 
reparaissent  ensuite  d'une  manière  régulière;  elles  diminuent 
toujours  de  plus  en  plus  au  contraire,  jusqu'au  moment  oii  elles 
cessent  sans  retour.  Lorsque  la  cessation  se  fait  d'une  manière 
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ic'gulière ,  la  femme  n'est  exposée  à  aucun  danger  ;  mais  pouc 
piofiterclccct  avantage,  il  faut  qu'elle  ait  constamment  joui 
d'une  bonne  sanio,  que  ses  règles  aient  toujours  marche  d'unc^ 
manière  conforme  au  vœu  de  la  nature,  qu'elle  n'ait  point 
mène  une  Vie  intempérante,  et  qu'elle  n'ait  point  vécu  dans. 
les  plaisirs  des  sens  et  la  débauche  ;  celles  au  contraire  qui  ont 
donné  dans  des  ér^^rts  de  toute  espèce,  et  chez  lesquelles  les 
règles  ont  éprouvé  toutes  sortes  de  dérangemcns,  doivent  s'at- 
tendre à  être  la  victime  des  maux  les  plus  cruels  au  moment 
de  l'âge  de  retour. 

Cependant ,  avant  de  tracer  la  série  des  maladies  auxquelles 
les  femmes  sont  sujettes  au  moment  de  la  disparition  des  rè- 
gles, voyons  comment,  dans  Tordre  le  plus  natuiel,  ia  cessa- 
tion a  lieu. 

Lndes  premiers  événeraens  qui  survient  lorsque  les  règles 
sont  sur  le  point  de  disparaître,  est  une  irréguiaiilé  dans  leur 
apparition,  soit  pour  le  temps,  soit  pour  la  durée,  soit  pour 
la  quantité  surtout,  sans  que  la  femme  en  soit  sensiblement 
incommodée.  Quelquelois  les  menstrues  reviennent  tous  les 
qumze  jours,  d'autres  fois  elles  sont  plusieurs  mois  sans  pa- 
r.iître  ;  souvent  ,  après  une  ou  deux  mensuuations  peu  abon- 
dantes, il  sui vient  un  flux  immodéré,  qui  est  assez fiéquemment 
suivi  d'un  écoulement  blanc  plus  ou  moins  abondant,  qui  même 
dans  quelques  cas  remplace  le  sang  menstruel  et  qu'il  faut  res- 
pecter. Ces  changemens  ne  peuvent  arriver  sans  que  la  fennne 
n'en  éprouve  quelques  inquiétudes,  coilaine  alors  d'arriver  à 
une  époque  fatale;  il  faut  la  rassurer  et  l'instruire  d'avance  des 
évf'uemens  qui  se  succéderont,  afin  qu'elle  n'en  soit  point 
effrayée.  Les  femmes  doivent  cire  d'autant  plus  attentives  à 
observer  les  règles  de  conduite  qu'il  faut  leur  tracer  à  cette 
époque,  que  le  bonheur  du  reste  de  leur  vie  dépend  souvent 
du  soin  qu'elles  prennent  alors  de  leur  santé.  Si  la  cessation  a 
lieu  sans  trouble,  les  femmes  semblent  renaître,  et  elles  poussent 
leur  carrière  audelà  de  celle  de  la  plupart  des  hommes.  Mais, 
pour  quelques  femmes  en  effet  qui  jouissent  de  ce  bonheur  ,^ 
combien  ne  s'en  trouve-t-il  pas  qui  périssent  victimes  des 
maladies  qui  les  assiègent  ii  cette  époque  orageuse  de  ia  vie,  ou 
dont  la  santé  reçoit  des  atteintes  plus  ou  moins  profondes! 

Les  maladies  les  plus  ordinaires  de  cet  âge  résultent,  d'une 
part ,  de  l'état  de  relâchement,  et  du  défaut  d'action  des  organes 
de  la  génération  ;  et ,  de  l'autre  ,  de  la  tendance ,  et  pour  ainsi 
dire  de  l'habitude  que  le  sang  conserve  de  se  porter  vers  ces 
parties.  Sans  doute,  il  faut  aussi  mettre  au  rang  des  causes  de 
ces  maladies  les  changemens  remarquables  qui  s'opèrent  dans 
l'organisation  générale  de  la  femme  ,  tels  que  la  sécheresse  et  la 
rigidité  de  ses  parties  solides,  la  diminulioact  l'épaississement 
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de  ses  fluides  :  elle  éprouve  alors  desengourdissemens  dans  les 
membres;  des  bâilleinens  involontaires  annoncent  la  surcharge 
des  poumons  ;  de  la  plénitude  de  ces  organes  rtisulient  la  dilfi- 
cullé  de  respirer,  des  tintemens  d'oreilles,  la  dureté  de  l'ouïe, 
des  douleurs  de  tête,  le  gonflement  et  la  pesanteur  des  yeux, 
l'afl'aiblissement  de  la  vue  ,  dos  étourdissemens  ,  le  gonflement 
des  veines,  la  rougeur  de  la  peau,  des  congestions  internes; 
l'engourdissement  des  doigts,  des  bras  j  des  rêves,  des  songes 
affreux,  l'hystérie,  la  mélancolie,  la  fureur  utérine^  etc. 

Souvent  à  la  suite  de  quelques-unes  de  tes  indispositions 
graves,  la  femme  tombe  dans  la. langueur,  le  marasme,  et 
meurt  misérablement;  souvent  aussi  elle  n'arrive  au  tombeau 
qu'après  avoir  éprouvé  les  douleurs  les  plus  intolérables,  suite 
nécessaire  des  maladies  cruelles  auxquelles  elle  finit  par  suc- 
comber :  ces  maladies  sont  la  métrilc ,  les  inflammations  de 
bas-ventre,  les  ulcérations  de  la  matrice,  le  cancer,  soit  de  la 
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MENSTRUE  ,  s.  m.  (  chimie  ),  wenstruiim.  On  donne  ce 
nom  à  des  liquides  qui  ont  la  propriclé  de  dissoudre  les  corps 
solides.  Cette  expression  ,  trcs-usitee  dans  l'ancienne  chimie,  où 
on  l'appliquait  stiiiout  aux  liquides  qui  dissolvaient  lentement 
(  en  un  mois,  d'où  vient  son  nom  )  les  substances  qu'on  y 
plongeait,  est  presque  abandonnée  aujourd'liui.        (f.  v.  m.) 

MENSTRUEL,  adj,,  qui  a  rapport  aux  menstrues.  On  dit 
ccoulcmenl  menstruel,  ëpoquemcnstrucUc,  pour  designer  d'une 
part  rdcoulement  sanguin  qui  se  fait  tous  les  mois  par  les 
parties  sexuelles  de  la  femme,  et  de  l'autre  pour  indiquer  le 
moment  où  cet  écoulement  se  fait  ou  doit  se  faire. 

(matgrieb). 

MENSTPJJES  ,  s.  f.  pi. ,  on  donne  généralement  le  nom  de 
menstrues  h  l'écoulement  qui  se  fait  par  les  parties  sexuelles  de 
la  femme,  etqui  se  renouvelle  tous  les  mois.  Les  femmes  se  ser- 
vent indistinctement  des  mots  de  règles,  de  mois,  d'ordinaires, 
d'affaires,  de  purgalions,  etc.  ,  pour  désigner  l'écoulement 
menstruel.  Les  médecins  n'emploient  pas  d'autre  expression 
que  menstrues  :  c'est  le  mot  technique  el  scientifique. 

(matgrier) 

MENTAGRE ,  s.  f. ,  vientagra.  Ce  nom  ,  qu'on  trouve  poiir 
la  première  fois  dans  Piiuc,  a  été  employé  par  lui  pour  dési- 
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gncr  une  maladie  particulière  de  la  face ,  dont  il  donne  la 
desciiption  et  l'histoire  dans  le  passage  suivant,  que  nous  avons 
cru,  en  coiistiquence,  devoir  rapporter  tout  entier  :  Sensit 
et  fades  homlnum  novos  omnique  œvo  priore  incognitos  f 
non  Italiœ  modo,  veriim  etiam  universce  prope  Eiiropce , 
niorbos  :  tune  qiioque  nec  tota  Italia  ,  nec  per  lUj-riciim  , 
GalUasv^  ^  aut  Hispanias ,  magnopere  vagaios,  aut  alibi, 
qiiàni  Romœ  cii  caque  ,  sine  dolore  qiiidem  illos  ac  sine  pcr- 
nicie  vilce ,  sed  tantâ  fœditaie ,  ut  quœcuinque  mors  prœfe~ 
rendn  esset.  Gravissimam  ex  his  lickenas  appellavêre  grœco 
noniine ,  latine,  quoniani  à  mento  fere  oriehatur ,  joculari 
priinuni  lascivia  (  ut  est  procajc  natura  muhorutn  in  alienis 
miserù's),  nioxet  usurpato  vocabulo  mentagrani ,  occupantem 
in  muhis  lotos  utiqite  vu/tus  ,  ocuUs  tunliim  immunibus  ,  des- 
cendenlem  veto  et  in  colla  ,  pectusque  ac  manus ,  fœdo  cutis 
furfure.Non  fuerat  hœc  lues  apud  majores patresque  nostros. 
Et  primum  Tibeni  Claudii  Caisaris  principatu  tnedio  irrepsit 
in  Italiam,  quodani  Persino  équité  romano,  quœstorio  scriba^ 
cuni  in  Asid  apparuisset ,  inde  contagionem  ejus  apportante. 
Nec  sensêre  id  malum  feniinœ,  aut  servitia,plebesque  humi- 
les,  aut  média  y  sed proceres  ,  veloci  transitu,  osculimaxime, 
fcediore  mukoruni,  qui perpeii  mediçinani  tolerciverant,  cica- 
trice, qndin  inorbo.  Causlicis  namque  curabatur,  ni  usqite  in 
ossa  corpus  exustum  esset ,  rebellante  tœdio.  Adveneruntque 
ex  yJEgypto  génitrice  taluini  vitioruni  medici,  liane  solam 
operam  adferentes ,  magna  sua  prœda  (  Hist.  nat. ,  lib.  xxvii. 
cap.  -'  ). 

Galien  nous  a  transmis  les  opinions  des  médecins  du  temps 
sur  cette  maladie,  que  Pliue  peint  sous  des  couleurs  si  noires, 
et  nous  a  fait  connaître  aussi  les  nombreux  remèdes  qu'on  avait 
imaginés  dans  l'intention  d'en  borner  les  ravages  (  De  com- 
posil.  pharm.  sec.  loc.  v,  vu  ).  On  les  retrouve,  à  quelques 
changemcus  près  ,  dans  Aëlius  (  Tetrabl.  \i,  serm.  iv,  c.  xiv , 
p.  3^2,  coll.  Stepli.  ).  Les  meilleures  descriptions  sont'celles 
que  donnent  Archigène  et  Criton ,  et  mèm«  Galien,  d'après 
Pampliile.  Soranus ,  dans  Cœlius  Aurelianns  ,  et  Marcellus 
Empiricus ,  Oribase  et  Paul  d'Egine  ,  ont  aussi  connu  la 
mentagre  comme  une  affection  très -commune.  De  tout  ce 
qu'ils  disent ,  on  peut  conclure  que  cette  maladie  n'e'tait 
point,  à  proprement  parler,  épidèmique.  Elle  dura  pendant 
plusieurs  siècles,  mais  ce  fut  surtout  au  temps  de  Pline  qu'elle 
sévit  av<;c  fureur.  C'était,  dit  Pline,  un  lichen,  une  dartre  ^ 
qui  débutait  au  menton  :  c'était,  suivant  les  propres  paroles 
de  Galien  et  d'Aëtius ,  un  ittpetigo  ,  un  lichen  de  mauvais 
caractère,  sur  lequel  Pamphile  appliquait  à  Rome  deseniplâ- 
tiC5  épisp  as  tiques,  et  qui  lui  valut  des  sommes  tonsidéraMes. 
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Archigène  nous  apprend  qu'on  opposait  à  celle  affeclion  îe 
même  tiailement  qu'à  la  leucé  el  à  la  lèpre  crustacëe.  Héra- 
clide,  dans  Galien,  et  Criton,  dans  Aëtius,  nous  apprennent 
que  souvent  la  peau  se  couvrait  d'ulcères  en  plusieurs  endroits. 
De  violentes  démangeaisons  tourmentaient  les  malades. 

On  a  prétendu  rapporter  la  menlagre  a  la  lèpre  :  on  s'est 
fonde  principalement  sur  ce  que  les  anciens  eux-mêmes  l'en 
avaient  rapprochée  ;  mais  les  médecins  de  l'aritiquité  avaient 
laissé  subsister  le  plus  grand  désordre  dans  tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  maladies  de  la  peau,  qu'ils  classaient  et  divisaient 
d'après  des  caractères  extérieurs  sans  importance  réelle  ,  ou 
d'après  les  principes  d'une  théorie  entièrement  erronée.  En  con- 
sidérant avec  attention  tout  ce  qu'ils  ont  laissé  sur  la  menlagre, 
on  ne  trouve  rien  qui  autorise  à  la  considérer  comme  de  nature 
lépreuse  :  tout  porte  au  contraire  à  penser  qu'elle  rentre  plutôt 
dans  la  famille  si  nombreuse  des  dartres  ,  et  c  est  là  en  effet 
que  M.  Alibert  lui  a  donné  place,  en  la  rangeant,  comme 
variété  ,  dans  l'espèce  de  la  dartre  cruslacée.  Voyez  dartre. 

(jourdam) 

noECK  DE  BRACKF.KATJ  (  wendeiiniis ) ,  Mentagra,  i'wc  tractalus  de  causis , 

prcrsen'atii'is ,   regimine  et  cura  morbi  gaiLci,   vulgô  Malo  Fiancese. 

yidjunclus  est  traclalus  de  curandis  ulcertbus  moibum  hune,  ut  plu~. 

rimiim,  comequenùbus  ;  ia-4°.  f^enetiis ,  i5o2. 

Réimpiim>-e  à  Strasbourg,  en  i  5i4  j  '"-4°  >  *"'  **  Lyon,  en  i53i ,  in-S". 
loHRENics,  DisserLatio  de  menlagrâj  10-4°.  Franco jurli  ad  f^iadrum , 

i668. 

MENTAL,  adj.,  menlalis ^  de  mens,  esprit  :  qui  appar- 
tient aux  facultés  de  l'intellect.  Aliénation  mentale,  maladies 
mentales.  Voy<jz  névroses.  (f-  v.  m.) 

MENTHE,  s.  f  ,  menlha.,  L. ,  genre  de  plantes  de  la  famille 
naturelle  des  labiées  ,  de  la  didynamie  gymnospermie  de 
Linné.  Il  offre  pour  caractères  différentiels  :  une  corolle  un 
peu  plus  longue  que  le  calice,  à  quatre  lobes  presque  égaux  ; 
celui -du  milieu  un  peu  plus  large  est  souvent  cchaucré  ;  les 
étamines  sont  écartées  les  unes  des  autres. 

Les  menthes  sout  en  général  des  herbes  à  fleurs  blanches  ou 
purpurines,  qui  se  plaisent  dans  riiumidité.  La  plupart  sout 
d'Europe  et  même  de  France. 

Le  genre  menthe  est  un  de  ceux  où  les  espèces  varient  le 
plus,  et  sent  par  conséquent  les  plus  difficiles  à  caractériser. 
Comme  datis  beaucoup  d'autres,  ce  n'est  qu'en  réduisant  leur 
nombre,  qu'on  pourra  les  rendre  plus  distinctes.  Voici  le  ta- 
bleau de  celles  dont  on  a  priacipalement  fait  usage  en  méde- 
cine. 

1.  ME?JTHE  POIVRÉE,  menlha  piperita.  lluds.  angl.,  25 1. 
T^on  Linn.7  Fleurs  en  épis  obtus,  iuférieuiement  interrompus  ; 
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feuilles  pe'tlok'cs,  ovales-oblon;^ues ,   à  peine  velues;  calice 
paifaitement  glabre  à  sa  base,  strie,  glanduleux. 

Originaire  de  l'Angleterre,  où  elle  croît  dans  les  lieux  aqua- 
tiques: cultivée  dans  les  jardins. 

2.  MENTHE  VERTE,  mentha  vù-idls,  L.,  spec.  804. Epis  inter- 
rompus, grêles,  aigus;  pe'dicelles  glabres;  feuilles  presque 
sessiles,  lancéolées,  glabres,  dentées  en  scie.  Se  trouve  dans  les 
lieux  humides;  très-voisine  de  la  précédente.  En  est- elle 
vraiment  distincte? 

3.  MENTHE  A  FEUILLES  RONDES,  mentha  rotuiidifoUa.  L. , 
spec.  8o5.  Fleurs  eu  épis  oblongs ,  interrompus;  feuilles 
plus  ou  moins  arrondies,  sessiles,  velues,  rugueuses,  dentées  ou 
crénelées  ;  bractées  lancéolées;  commune  dans  les  lieux  liu- 
midcs.  La  menthe  crépue,  mentha  crispa^  Lin.,  ordinaire- 
ment désignée  dans  les  matières  médicales,  et  qu'on  cultive 
dens  les  jardins  ,  n'en  est  qu'une  variété. 

La  menthe  sauvage,  mentha  sjlvcsin's ,  Lin,  et  les  mentha 
nemorosa  et  gratissima ^  Wild. ,  n'en  sont  de  même  que  dts 
variétés,  dans  lesquelles  les  épissontplus  continus  ,  les  feuilles 
plus  alongées,  plus  tomenteuses.  La  suite  de  dégradations  à 
peine  sensibles  qu'on  observe  en  comparant  toutes  ces  plantes 
«st  la  meilleure  preuve  de  l'identité  spécifique. 

4.  MENTHE  cuETivÉEU  mentha  sativa ,  Lin.  spec.  8o5  :  fleurs 
en  verticilles  axillaires;  feuilles  ovales,  péliolées,  plus  ou 
moins  velues,  dentées  eu  scie;  calice  cylindrique.  Elle  croît 
dans  les  lieux  aquatiques. 

Les  mentha  genlilis^  Lam. ,  et  mentha  procumbens^  Thuil., 
n'en  sont  que  des  variétés,  et  nous  pensons  qu'on  doit  y  réu- 
nir aussi,  comme  l'a  fait  Smith,  les  mentha  hirstita  tt  aqua- 
r/crt ,  qui  n'en  diffèrent  que  par  les  verticilles  supérieurs  rap- 
prochés en  tète  ou  épi  court. 

5.  MENTHE  pouLioT,  luentha  pulegitim,  Lin.,  spec. 807; 
fleurs  verticillées  j  calice  fermé  de  pt>iis  pendant  la  matura- 
tion; lobe  supérieur  de  la  corolle  entier;  lige  presque  cylin- 
drique, couchée  sur  la  terre;  feuilles  ovales  ,  obtuses,  presque 
entières  :  se  trouve  au  bord  des  eaux. 

6.  jiENTHE  CERviNE,  mentha  ceryina  ,  Lin.,  spec.  807  ;  fleurs 
vcrticillées;  calice  fermé  de  poils  pendant  la  maturation;  lobe 
supérieur  de  la  corolle  entier;  feuilles  linéaires,  aiguës,  ponc- 
tuées: celles  qui  sont  placées  sous  les  verticilles,  comme  pal- 
mées à  leur  base.  Cette  espèce  h.ibite  dans  les  lieux  aquatiques 
des  parties  méridionales  de  la  France. 

Les  menthes  furent  des  plantes  estimées  et  chéries  dès  les 
temps  les  plus  anciens.  On  voit  la  menthe  cultivée  faire  déjà 
partie  de  la  matière  médirai»^  d'Hîppocrate,  sous  les  noms  de 
/xjVôoç-  (  Affect.  S'îg),  et  d''hS'vo<riJ.ov  [Nal.  mul. ,  070  )  que  lui 
douueat  également  ïhéopluîisle  {Hist.  11,  5.  Caus.  11,  12)  et 
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Dioscoride  (m,  ^i  ).  C'est  la  menthe  pouliot  (|ue  le  père  de 
la  médecine  [Morb.  wiil.^  i ,  606)  et  Dioscoride  (m,  36)  dé- 
signent sous  celui  de  yhii-)(^û}V  ;  ailleurs  {Ajfeci.  525)  Hippo- 
crâtc  l'appelle  yj^on^w.  Dans  ïli'-oplnaste  {toc.  cit.  )  et  .Diosco- 
ride (n,  i53),  la  menthe  sauvage  est  nomuiëe  a'i7V[/.^piov ^ 
et  c'en  est  probablement  une  variilu  que  le  dernier  (m,  ^1) 
donne  sous  le  nom  d'nS'votry.oy  kyfiov.  Pline  appelle  la  menthe 
sanva^e  menthasirum.  Le  "ïïcKVKvri^ov  de  Dioscoride  (m  ,  io8) 
paraît  être  notre  iiientiie  ce»vinc. 

Mj^ôos-ou/z/fô»  fut  le  premier  nom  de  cette  plante:  il  rappe- 
lait une  de  ces  métamorphoses  où  la  brillante  imagination  des 
Grecs  se  plaisait  à  chercher  l'origine  des  cires  qui  peuplent  la 
terre. 

Le  roi  des  enfers  ne  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  guère  plus  cons- 
tant dans  SCS  amours  que  celui  du  ciel.  Miniiie,  fille  du  Co- 
cyte,  belle  malgré  sa  sombre  patrie,  le  rendit  infidèle  à  la 
fîile  de  Cérès  ;  la  jalouse  Proserpine  les  surprit,  et  Minthe  fut 
changée  en  herbe  ;  sous  cette  forme  elle  plaît  encore.  Oppien 
a  chanté  cette  fable  {Halieiil. ,  m,  896)  ;  Ovide ,  dans  le  poème 
où  il  a  su  lier  avec  tant  d'art  toutes  les  transformations  mei- 
veilleuscs  de  l'antique  mythologie,  n'indique  celle-ci  qu'eu 
peu  de  mois  : 

A/i  llhi  quondam 
yiEmlneos  artus  in  olenles  vertcre  incnlhas 
Perscpltont  licuit. 

Mclam.  X,  adfineTn. 

Une  montagne  du  Péloponèse,  non  loin  dePylos,  devait  son 
nom  à  l'infortunée  Minthe  {Strah.^  viii,  53o). 

Dans  la  suite  l'agréable  odeur  de  la  menlhe  lui  fit  donner  le 
nojn  d'ncTuocr^of  auquel  répond  assez  celui  de  baume,  sous  le- 
quel sont  vulgairement  connues  chez  nous  plusieurs  menthes; 
mais  sa  première  dénomination  fut  préférée  par  les  Latins,  qui 
l'appelèrent  toujours  mentha. 

Soit  comme  remèdes,  soit  comme  condiment,  soit  comme 
plantes  d'agrément,  les  menlhes  étaient  d'un  usage  fréquent 
dans  l'antiquité;  on  s'en  couronnait,  on  en  parfumait  les  tables 
dans  les  repas  champêtres  (Pline,  xix,  8). 

Mais  sur  les  vertus  de  la  menthe,  comme  sur  celles  de  tant 
d'autres  plantes,  on  trouve  dans  les  anciens,  ii  côté  de  notions 
exactes,  des  superstitions  ridicules  :  ainsi ,  pour  guérir  les  ma- 
ladies de  la  rate,  il  fallait,  pendant  neuf  jours,  manger  quel- 
ques feuilles  de  menthe  sur  le  pied  même  sans  la  cueillir,  et 
prononcer  certaines  paroles.  Pour  obtenir  pleinement  l'eflet 
saiutaire  de  la  menthe  pulvérisée,  contre  les  douleurs  d'esto- 
mac ,  il  fallait  ne  prendre  celte  poudre  qu'avec  trois  doigts,  etc. 
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Les  anciens  regardaient  la  menihe  comme  un  remède  puis- 
sant contre  la  morsure  des  serpens  et  des  autres  animaux  veni- 
meux. 

Leurs  opinions  sur  la  vertu  anti-aphrodisiaque  de  cette 
plante  ,  et  sur  sa  propriété'  d'empêcher  la  coagulation  du  lait , 
ont  été  adoptées  par  quelques  modernes. 

Suivant  Dioscoride  (m ,  35)  la  menihe  excite  à  l'amour- 
mais  il  ajoute  bientôt  qu'appliquée  avant  de  s'y  livrer  sur  l'or- 
gane sexuel  des  femmes,  elle  empêche  la  conception.  Hippo- 
crate  {Diœt.  ii)  et  Pline  (xx,  i4)  assurent  qu'elle  refroidit, 
énerve  et  rend  impropre  à  l'acte  vénérien.  Aristote  (  P/'oA/. , 
sect.  XX ,  prob.  2)  cherche  les  motifs  de  l'opinion  comumnc 
alors  ,  qu'on  ne  devait  en  temps  de  guerre  ni  manger,  ni  même 
cultiver  de  menthe.  Un  poète  (Reusner,  aph.  y  ,  Bauh.)  a  traité 
cette  question  en  vers  : 

Mentham  ne  coniedas  neque  plantes  tempore  belîi. 

Sic  equidcm  veteriini  régula  sancta  monet. 
Cm?  ^n  qnod  dmidas  facit ,  imbellesque  cohortes 

F'rigida  ?  Sic  mai^nus  censet  yirisloteles. 
An  quod  deliciis  facit  iiulufgere,  guUeque 

Cum  condlmenLis  hivc,  et  odore  place t? 
An  quod  et  hac  metuit  jcrnim  si  crederc fas  est? 

An  quod  dissidiis  tune  vetat  esse  locuni , 
Quan-io  semel  longo  dutat  sala  tempore  ment/ia 

/''erli/is ,  etdamnis  duior  usque  suis? 
An  potiiis  venerein  quod  iners  rernoralur  amicam? 

lYec  réparât  damnum  Martis  ab  ense  datum  ? 

On  est  surpris  de  voir  la  sentence  et  l'explication  du  prince 
des  philosophes  appuyées  dans  la  disseï  talion  intitulée  ment/ia; 
ztsus ^  qui  se  trouve  dans  les  Aménités  de  Linné.  L'opinion  de 
Galien  [Simpl.  vi),  qui  regarde  au  contraire  les  menthes 
comme  aphrodisiaques,  paraît  certainement  plus  conforme  à 
leur  véritable  nature.  Il  est  remarquable  que  quelques  auteurs 
ont  regardé  de  même  comme  réfrigérant  le  camphio  qui ,  ainsi 
que  nous  le  dirons  bientôt ,  se  trouve  dans  ces  plantes,  (^'cst 
robablement  l'idée  sans  fondement  que  la  menllie  s'oppose  à 
a  fécondation  ,  qui  l'a  fait  appeler  par  Oppicn  kakiiv  ^ojKnvnv  ^ 
mauvaise  herbe.  Les  Espagnols,  au  contraire,  ne  la  noamienï 
que  la  bonne  herbe  ,  yerva  hucna. 

Le  préjugé  contre  les  menthes,  relativement  à  l'amour,  ne 
paraît  pas  au  resleavoir  jamais  été  général.  La  menthe  sauvage 
oxxsisymbrium  qui,  suivant  Varron,  devait  ce  nom  à  une  cour- 
tisane célèbre  qui  le  portait  elle-même,  était  aussi  souvent 
désignée  sous  celui  de  coroiia  Veneris.  Les  jeunes  geiis  ne 
manquaient  point  de  la  mêler  aux  couronnes  dont  ils  sp  |).-\- 
raient  dans  les  orgies  galantes  (J.  Bauh,  ,  m,  223).  Aux  fêles 
de  Yénus  ,  appelées  vinalia^  les  jeunes  beautés  dévouées  à  son 
02.  2fc» 
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culte  ne  lui  offraient  point  de  guirlandes  sans  cette  fleur,  qui 

ne  lui  était  pas  moins  chère  que  le  myrte  et  la  rose  : 

Cumque  tnœ  âominœ  date  grata  sisymbrla  mjrrto, 
lentaque  comfjosilaju/uea  vincla  rosa. 

OviD. ,  Fa:>t.  IV,  subfin. 

Les  Africains  aujourd'hui  emploient,  dit-on,  souvent 
l'huile  volatile  de  menthe  pour  s'exciter  au  plaisir. 

C'est  d'après  Dioscoride  (m,  4^  )  qu'on  a  souvent  répété 
que  l'immersion  de  la  menthe  dans  du  lait  l'empêchait  de  se 
coaguler  ,  de  se  convertir  en  fromage  ,  et  qu'appliquée  sur  les 
maumielles  distendues  par  ce  fluide,  elle  l'en  détournait. 
Linné  (F/or.  siiec.^  5i6  eimenlh.  us.)  regarde  ces  assertions 
comme  paifailemeut  conformes  à  la  vérité,  et  ajoute  même 
auc  la  meuihe  [nienllia  atK'ensts)  diminue  considérablement 
la  quantité  du  lait  des  vaches  qui  paissent  aprts  la  moisson 
dans  les  champs  où  elle  aboade,  ce  que  le  vulgaire  attribue  à 
des  maléfices.  Lewis  {Mat.  med.  ,  p.  378)  dit  avoir  reconnu 
par  expérience  que  la  menthe  retarde  la  coagulation  du  lait, 
phénomène  qui  cependant  ne  paraît  pas  encore  suffisamment 
prouvé. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  assez  probable  que  c'est  de  cette 
observation  plus  ou  moins  exacte  qu'est  résulté  l'emploi  fré- 
quent qu'on  a  fait  de  celte  plante  pour  favoriser  l'absorption 
du  lait  amassé  dans  les  mamelles  des  nourrices,  et  en  faire  ces- 
ser la  sécrétion.  Linné  (1.  c.  )  en  approuve  dans  ce  cas  l'usage 
iiou-seulement  a  l'extérieur,  mais  à  l'intérieur,  comme  propre 
à  exciter  l'utérus.  «  J'ignore,  dit  avec  raison  M,  Chamberet 
(^Flore  méd. ,  n.  aja),  jusqu'il  quel  point  un  pareil  moyen 
est  digne  de  la  confiance  que  lui  accordent ,  sous  ce  rapport , 
la  plupart  des  auteurs  de  matière  médicale;  je  pense  même 
que  si  les  niamelles  gorgées  de  lait  étaient  douloureuses  ,  ainsi 
que  cela  a  lieu  chez  beaucoup  de  nourrices  à  l'époque  du  se- 
vrage, une  semblable  application  serait  pfus nuisible  qu'utile.  3> 

Après  cette  revue  historique  de  quelques  opinions  remar- 
quables sur  les  menthes  transmises  de  l'antiquité  jusqu'à  nous, 
il  nous  reste  a  faire  l'exposé  des  propriétés  qu'une  expérience 
raisonnée  confirme  dans  ces  plantes. 

Le  genre  menthe  est  un  de  ceux  dont  les  espèces  offrent  la  plus 
grande  uniformité  dans  leurs  qualités  :  une  odeur  fragrante  , 
agréable,  plus  ou  moins  exaltée,  se  remarque  dans  toutes;  leur 
saveur  est  amère ,  aromatique,  un  peu  camphrée  :  chaude  d'a- 
bord, elle  laisse  ensuite  dans  la  bouche  un  sentiment  de  fraî- 
cheur piquante,  qui  persiste  quelque  temps.  La  dessiccation  pa- 
raît augmenter  plutôt  que  diminuer  ces  qualités. 

Un  principe  gommo-résineux ,  amer ,  un  peu  acre ,  plus  so- 
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îuble  ordinairement  dans  l'alcool  que  dans  l'eau;  une  huile 
volatile  très-odoranle  :  tels  sont  les  malériaux  principaux 
qu'offrent  les  menthes  examinées  par  le  chimiste.  Une  livre  de 
feuilles  de  menlhe  crépue  a  Iburni  à  Cartheuser  environ  trois 
f^ros  d'huile  essentielle;  la  menthe  poivrée  en  donne  davan- 
tage. Cette  dernière  est  du  nombre  des  labiées  dan»  iesquolles 
Gaubius  [Advers.  var.  «z'^".  ,p.  3<j)  avait  reconnu  du  camphre 
avant  que  M.  Proust  eût  prouvé  son  existence  dans  la  plupart 
des  plantes  de  cette  famille.  Le  camphre  que  contiennent 
les  menthes  doit  sans  doute  influer  beaucoup  sur  leurs  pro-* 
prietes. 

Parmi  les  labie'es,  les  menthes  peuvent  être  considérées 
comme  celles  qui  jouissent,  dans  le  degré  le  plus  tniinent, 
des  propriétés  tonique ,  excitante ,  cordiale  ,  communes  au  plus 
grand  nombre  de  ces  plantes  ;  ce  sont  surtout  celles  dont  l'ac- 
tion est  la  plus  prompte  ,  la  plus  diffusive.  L'impression  forti- 
fiante qu'elles  portent  sur  l'estomac  est  bientôt  transmise  a  tout 
l'organisme,  par  le  système  nerveux  sur  lequel  l'arôme  des 
menthes  agit  de  la  manière  la  plus  marquée.  C'est  de  celte  ex- 
citation générale  diversement  modifiée  par  l'état  des  organes  et 
autres  circonstances  que  résulte  quelquefois  l'augmentation  de 
quelques  sécrétions ,  telles  que  les  urines  ou  la  transpiration. 

Les  applications  thérapeutiques  de  végétaux  doués  d'un  sem- 
blable mode  d'action,  ne  sauraient  manquer  d'être  nombreu- 
ses. L'indication  des  principaux  cas  où  l'on  peut  en  faire  un 
usage  utile  doit  suffire  ici. 

Dans  l'hypocondrie  nerveuse,  dans  l'hystérie,  où  le  système 
iiigestifest  languissant,  où  des  gaz  développés  et  retenus  dans 
le  tube  intestinal  ou  dans  l'estomac  occasionent  souvent  un 
malaise  extrême,  une  fouled'observations  confirment  l'avantage 
qu'on  peut  retirer  de  la  menthe  pour  faciliter  l'expulsion  de» 
flatuosités.  Cette  propriété  était  vulgairement  connue  dans  Tan- 
tiquité  : 

Nec  deest  ructatrix  menlha. 

MARTIAL,  X,  ep.  48. 

Elle  ne  paraît  pas  moins  utile  dans  ces  maladies,  ainsi  que 
dans  diverses  autres  affections  spasmodiques ,  en  diminuant  la 
mobilité  excessive  des  nerfs  qu'elle  fortifie. 

Les  coliques  nerveuses  sont  une  de  celles  où  l'on  en  obtient 
ordinairement  un  soulagement  marqué. 

La  menthe  offre  un  moyen  agréable  de  ranimer  l'action  lan- 
guissante de  l'estomac,  de  rappeler  l'appétit  et  de  faciliter  les  di- 
gestions. On  a  fait  cesser  promptement ,  par  son  emploi  ,  des 
voraissemens ,  des  diarrhées  causés  par  un  état  spasmodi^ue 
et  qui  avaient  résisté  à  d'autels  moyens. 

»6. 
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Elle  a  paru  dissiper  des  céphalalgies ,  calmer  des  toux  cort- 
viilsives. 

Dans  les  fièvres  accompagnées  de  symptômes  nerveux  ,  dans 
les  affections  soporeuses,  la  paralysie,  l'asthme  des  vieillards, 
on  s'est  souvent  loué  de  l'usage  des  préparations  de  menthe. 
La  chlorose  ,  l'aménorrhée  sont  encore  du  nombre  des  affec- 
tions contre  lesquelles  on  a  préconisé  la  menthe.  «  Mais  qui 
ne  sait,  dit  Alibert  [Mat.  méd.  ),  que  cette  maladie  est  pro- 
duite par  plusieurs  causes,  et  que  ces  causes  produisent  des 
indic.uions  différentes?  Ce  n'est  que  lorsqu'elle  est  la  suite 
d'un  état  spasmodique  que  la  menthe  peut  y  convenir.  »  On. 
doit' sûrement  éviter  d'eu  faire  usage  quand  une  disposition 
pléthorique  ou  inflammatoire  se  fait  remarquer.  L'alcool  de 
menthe  mal  à  propos  employé  en  pareil  cas,  a  quel'jucfois 
causé  une  fâcheuse  disposition  aux  hémorragies  utéjines  (Lin., 
mcnth.  us.^  vin),  observation  qui  prouve  au  reste  l'action  de 
cette  plante  sur  le  système  utérin. 

Quoique  la  menthe  ait  paju  quelquefois,  comme  nous 
l'avons  ait,  accroître  ia  sécrétion  des  urines  ou  de  la  transpi- 
ration, ce  n'est  point  dans  la  vue  d'obtenir  ces  effets  acciden- 
tels et  fort  incertains  qu'il  convient  de  la  prescrire. 

On  appliquait  assez  souvent,  autrefois,  les  menthes  comme 
beaucoup  d'auties  plantes  aromaiiques ,  sur  les  contusions, 
les  ecchymoses,  les  tumeurs  indolentes,  les  ulcères  atoniques. 
On  a  parié  plus  haut  de  son  application  non  moins  fréquente 
et  plus  délicate  sur  le  sein  des  nouvelles  accouchées. 

Nous  pensons  en  avoir  dit  assez  pour  faire  connaître  au  mé- 
decin daus  quels  cas  différeus  de  ceux  indiqués,  il  pourrait 
espérer  quelque  avantage  de  l'emploi  de  la  menthe.  Les  indi- 
vidus affaiblis,  pitwiteux,  cacochymes,  ne  peuvent  que  se 
trouver  bien  de  son  usage. 

On  en  mêle  parfois  quelques  feuilles  daus.les  salades,  et  les 
cuisiniers  en  aromalisefit  divers  ragoûts. 

Quoique  les  propriétés  que  nous  venons  d'exposer  appar- 
tienntrnt  ausx.  menthes  en  général  ,  ia  menthe  crépue  et  la  men- 
the poivrée  sont  celles  que  désignent  spécialement  la  plupart 
des  matières  m«di<:ales  et  des  pliarmacopées. 

L'odeur,  la  saveur  particulière,  et  toutes  les  qualités  des 
plaintes  de  ce  genre,  sont  plus  marquées  dans  la  menthe  poivrée 
que  dans  aucune  autre.  x4ussi  doit-elle  être  préférée  quand  on 
désire  un  effet  énergique. 

Ce  sont  les  Anglais,  chez  lesquels  croît  la  menthe  poivrée  , 
qui  l'ont  préconisée  les  premiers  ,  et  en  ont  introduit  l'usage 
dans  le  reste  de  l'Euiope.  Elle  n'a  été  connue  que  longtemps 
après  la  plupart  des  autres,  puisque  ce  fut  J.  Petiver,  phar- 
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macien  de  Londres,  et  directeur  du  jardin  de  Clielsca  ,  qui  , 
vers  le  commencement  du  dernier  siècle  ,  la  distingua  le  pre- 
mier d'une  manière  exacte  [Herb.^  lom.  xxxi,  f.  lo).  C'était 
un  des  stimulans  dont  Cullen  faisait  le  plus  grand  cas. 

C'est  avec  la  menthe  poivrée  qu'on  fait  l'excellente  liqueur 
de  table  et  les  dragées  si  connues  et  si  agréables  de  menthe. 
Les  parfumeurs  l'emploient  aussi  pour  aromatiser  des  huiles, 
des  pommades  et  autres  préparations. 

La  menthe  réduite  en  poudre  peut  se  prescrire  depuis  un 
scrupule  jusqu'il  un  gros. 

On  la  donne  souvent  en  infusion  théiforme,  plus  rarement 
on  la  fait  infuser  dans  le  vin. 

L'eau  distillée  de  menthe  est  d'un  usage  très-frëquent.  C'ejt 
particulièrement  avec  la  menthe  poivrée  qu'on  la  prépare.: 
celle  que  donnent  les  autres  espèces  est  plus  faible.  Ou  l'admi- 
nistre depuis  une  jusqu'à  quatre  onces.  Elle  sert  souvent  d'exci- 
pient aux  potions  antispasmodiques.  L'alcool  de  menthe  se 
donne  d'un  demi' gros  à  un  gros  :  c'en  est  une  préparation  très- 
active.  L'huile  essentielle  ,  très  excitante,  se  prescrit  de  deux 
a  cinq  gouttes.  Le  sirop,  d'une  à  deux  onces.  On  le  fait  assez 
souvent  entrer  dans  des  potions.  On  prépare  aussi  une  con- 
serve de  menthe. 

C'est  séchée  et  pulvérisée  dans  des  sachets,  ou  i-éduite  en 
cataplasmes,  qu'on  emploie  la  menthe  à  l'extérieur.  Son  infu- 
sion sert  quelquefois  il  faire  des  fomentations,  des  gargaris- 
mcs ,  des  lavemens. 

M.  Astier,  qui  était  alors  pharmacien  principal  à  l'Jiôpital 
d'àlexandrie,  a  proposé,  il  J  a  quelques  années,  l'emploi 
d'une  infusion  de  menthe  poivrée,  en  lotions,  contre  la  gale, 
et  les  cxpériendfes  faites  à  ce  sujet ,.  dans  cet  hôpital ,  sous  les 
yeux  du  chirurgien-major,  ont  eu  le  plus  heureux  succès. 
Voici  le  procédé  de  M.  Astier,  tel  qu'on  le  trouve  indiaué 
dans  le  sixième  volume  du  Bulletin  de  pharmacie,  pag.  35o. 

On  prend  une  quantité  suffisante  de  menthe  poivrée,  qu'on 
incise,  qu'on  met  dans  un  tonneau  ;  ensuite  on  verse  dessus  de 
l'eau  chaude,  et  on  laisse  infuser  le  tout  pendant  plusieurs 
jours,  en  agitant  de  temps  en  temps  le  tonneau  fermé.  Plus 
l'infusion  sera  chargée,  plus  elle  aura  d'effet.  Quatre  onces  de 
celte  infusion  s'emploient  journellement  pour  lotions  sur  les 
articulations  et  tous  les  endroits  où  l'éruption  de  la  gale  se 
multiplie.  Ce  traitement ,  qu'on  peut  renouveler  deux  fois  par 
jour,  dissipe  ordinairement  la  maladie  en  quinze  jours  au 
plus,  et  sans  inconvéniens.  M.  Astier  s'est  assuré,  par  des  ex- 
périences précises,  que  l'insecte  de  la  gale,  sorte  de  ci ron, 
sarcoptes  scahiei\  de  Latreille,  pçrissait  dans  la  simple  infa.- 
âion  de  menthe  poivrée. 


4o6  MEN 

D'après  le  Bulletin  de  plianiiacîe  cité  plus  haut,  M.  Bouî- 
lay,  pharmacien  distingué  dans  la  capitale,  propose  de  subs- 
tituer à  ces  lotions  une  pommade  de  moelle  de  bœuf  avec  de 
l'essence  de  menlîie  poivrée;  on  en  ferait  des  iViclions  comme 
avec  les  onguens  aiilipsoriques. 

Le  succès  que  M.  Aslier  a  eu  dans  la  gucrison  de  la  gale  , 
avec  l'infusion  de  menthe  poivrée,  on  l'obtiendrait  aussi  très- 
probablement  avec  plusieurs  autres  espèces  de  menthe,  et  nous 
croyons  même  qu'on  produirait  encore  les  mêmes  effets  avec 
beaucoup  de  plantes  de  la  même  famille,  piincipalement  avec 
celles  qui  sont  fortement  aromatiques  et  qui  contiennent  une 
plus  grande  quantité  de  camphre  ,  que  nous  soupçonnons  être 
le  principe  qui  agit  comme  antipsorique.  IVous  engageons  donc 
les  médecins  à  faiic  de  nouveaux  essais  pour  guérir  la  gale  au 
inoyeii  de  l'infusion  des  sauges,  des  lavandes  ,  des  mélisses  , 
des  thyms  ,  du  marum,  etc. 

Quelques  autres  menthes  qui  se  cultivent  dons  les  jardins 
[inenlha  saliva^  genlilis  ,  viridis) ,  ont  souvent  servi ,  comme 
celles  dont  nous  venons  de  parler,  pour  les  préparations  offi- 
cinales <.l  les  usages  médicaux.  Les  espèces  très-communes 
dans  les  campagnes, telles  que  la  menthe  sauvage,  celle  à  feuilles 
rondes  ,  l'aquatique,  etc.,  peuvent  servir  de  même  au  besoin. 

Le  pouliot,  menthn  pulegiunt,  dont  l'odeur  est  forte  et  pé- 
nétrante ,  ne  diffère  des  autres  menthes  que  par  plus  d'amer- 
tume et  d'âcretc.  Tenu  eu  contact  avec  la  peau  ,  il  l'irrite  et  va 
jusqu'à  l'ulcérer  (Hall.,  Hist.  stirp,  helv.^  221  ). 

Boylc,  Hulse,  Lentilius,  Sauvages,  l'ont  vante,  d'après  les 
anciens,  comme  particulièrement  efficace  contre  la  toux  con- 
vulsive;  mais  l'espèce  de  réputation  de  spécifique  qu'où  a 
voulu  lui  faire  contre  cette  maladie  n'a  pas  difré. 

Chomel  fait  l'éloge  de  son  infusion  contre  l'asthme  ;  Ches- 
nau ,  contre  l'enrouement.  Faite  dans  le  vin  i)lanc  ,  cette  in- 
fusion est  donnée  par  Hallcr  comme  un  excellent  emména- 
gogue  ;  mais  il  veut  qu'on  y  ajoute  quelq;ue  préparation  mar- 
tiale, à  laquelle  il  est  permis  d'attribuer  une  grande  partie  de 
l'effet. 

J.  Bauhin  nous  apprend  que  les  femmes  allemandes,  de  son 
temps,  étaient  si  ])ersuadées  des  bons  effets  du  pouliot  dans 
leurs  indispositions,  qu'elles  le  cidtivaicnt  avec  un  soin  parti- 
culier dans  leurs  jardins  ou  dans  des  vases. 

Le  nom  de  menlha  podagraria ,  donné  quelquefois  au 
pouliot,  atteste  la  réputation  ,  bien  oubliée  aujourd'liui ,  qu'il 
(Ut  jadis  contre  la  goutte.  Il  a  passé  aussi  pour  vermifuge,  ce 
que  sa  grande  àcreté  semble  rendre  un  peu  plus  probable. 

Peu  de  plantes  étaient,  dans  la  médecine  antique,  plus  es- 
limces  et  plus  honvent  employées  que  le  pouliot.  On  eu  prépa- 
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rait,  avec  la  menthe  cultivée,  un  vinaigre  d'un  usage  com- 
mun pour  faire  cesser  ou  pre'venir  les  évanouisscin?ns.  I,a 
haute  idée  qu'on  avait  de  ses  vertus  allait  jusqu'à  croire  qu'il 
suffisait  d'eu  porter  des  couronnes  pour  guérir  Jcs  vertiges  ou 
le  mal  de  tête;  que,  placé  derrière  les  oreilles,  ii  donnait  la 
faculté  de  s'exposer,  sans  éprouver  de  sueur,  au  soleil  le  plus 
ardent  (Plin. ,  xx,  i4)' 

Il  devait  le  nom  de/?HZeg'?*Mm;i  la  propriété  qu'on  lui  attribuait 
de  chasser  les  puces  par  son  odeur  {îbid.).  Des  modernes  méuie 
ont  conseillé  d'en  placer  des  sachets  dans  les  lits  pour  cet 
effet  (  Lin. ,  Menth.  its.^  m).  On  suspendait  des  faisceaux  ou 
des  guirlandes  de  pouliot  dans  les  lieux  où  l'on  conservait  des 
viandes,  de  même,  sans  doute,  dans  la  vue  d'en  écarter  les 
insectes,  et  l'on  était  persuadé,  qu'ainsi  suspendu  et  desséché ^ 
il  fleurissait,  pendant  plnsieurs  années,  le  jour  même  du 
solstice  d'hiver,  ipso  ùrumali  die  {Vïin. y  xyi\i,  26,  et  Cic. 
De  divin.).  C'est  à  quoi  Martial  fait  allusion  d^'us  ce  vers  : 

Quadrima  nigri  nec  corona  pulei. 

1.  xiii,  ep.  x\xii. 

Son  parfum  passait  pour  un  des  plus  suaves;  on  lui  cont-' 
parait  le  charme  d'une  douce  éloquence  :  Crns  expccto  lep- 
tani ,  écrit  Cicéron  à  Tiron  (1.  xvi)  ,  etenim  nd  cujus  riUam 
pulegio  tnihi  lui  sennonis  utendum  est. 

Le  pouliot  doit  certainement  être  considéré  comme  une  des 
menthes  les  plus  énergiques.  Son  huile  essentielle  est  d'une 
saveur  brùlaute.  On  en  trouve,  dans  les  pharmacies,  une  eau 
distillée  simple  et  une  eau  spiritueuse. 

La  menthe  cervine  est  encore  une  de  celles  dont  l'arôme  est 
le  plus  exalté.  Swédiaur  {Pharmacop.  ^  210)  pense  que  son 
eau  distillée  doit  toujours  être  préférée  à  celle  de  pouliot. 
Lobel  nous  apprend  que,  de  son  temps,  les  pharmaciens  de 
Montpellier  liaisaient  habituellement  cette  substitution.  Sui- 
vant Gilibert  (  Plant.  d'Eiir. ,  11 ,  90  ) ,  la  menthe  cervine  peut 
remplacer  avantageusement  toutes  les  autres  menthes. 

Une  espèce  de  menthe  qui  croit  dans  l'Inde,  mentha  aurl' 
cularia  ^  L. ,  y  est,  dit-on,  usitée,  et,  entre  autres  cas,  contre 
la  surdité.  C'est  ce  qui  engagea  le  médecin  anglais  Marlow  à 
employer  la  menthe  indigène  contre  la  même  affection,  recette 
dont  il  fit  un  mystère,  et  qui  eut  une  certaine  vogue.  On  dé- 
couvrit son  secret  en  semant  les  graines  qu  il  débitait,  et  le 
remède,  une  fois  connu  ,  tomba  bientôt ,  comme  cela  est  ar-; 
rivé  souvent,  dans  le  discrédit  (Dal.,  Pharm.^  et  L.,  Menth. 
us. ,  10).  On  peut  croire  ,  cependant,  que  dans  certains  cas  oîi 
la  dureté  de  l'ouïe  ne  dépendait  que  d'une  diminution  de  seu' 
sibilitë  dans  l'organe,  l'introduction,  dans  l'oreille,  d'un  li 
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quidc  chari:;c  rîes  principes  sliiimlans  de  la  menthe  a  pu  n'ctre 
pas  lout  à  l'ait  iimliie. 

Pour  résumer  en  un  mot  tout  ce  que  nous  avons  dit  des 
menthes  en  gênerai  ,  toutes  les  fois  que  le  médecin  a  pour  "But 
de  r:\ijimei  les  i'orces,  surtout  celles  du  syslème  nerveux  ,  xle 
produire  une  excitation  prompte  et  modérée,  ces  plantes  lui 
offrent  un  secours  souTent  avantageux,  toujours  agre'able. 

liKNÉ  (c),  Menlhœ  iisus  DUsertalio  in  ^niœiiit.  acad. ,  vol.  vu  ,  p.  282. 
RKiçoE  (Tliom.),    De  mertlhà  ynpcriùde  Comment,  bnlan.  Elaiig.,  i^8o. 

(LOlSELEUR-liESLOKCCHAMPSCt  MAIiOUlS) 

MENTHE -COQ  :  c'cst  uuc  fispcce  de  tanaisie  très-différente 
des  menibes  malyré  son  noni.  /^oj-ez  tanjvisie.  (i.  d.m.) 

MENTISME,  de  mens,  men/is,  esprit  :  mot  employé  par 
le  professeui  Baumes  pour  exprimer  tout  mouvement  déréglé 
de  l'action  nieniale,  considérée  principalement  dans  les  effets 
d'une  imagination  vive  el  des  passions  (Baumes,  Traité élé- 
meniaire  de  nosologie  ,  loni.  1  -■ ,  pag.  292  ).  (  f.  v,  m.  ; 

MLJNïO-LABIAL,  s.  m. ,  mento-labialis  :  nom  du  muscle 
earre  du  nicnloa.  Il  est  mince,  aplati,  quadrilatère  5  ses  fibres 
confondenl  en  partie  leur  insertion  sur  la  ligne  maxillaire  ex- 
teme  avec  le  liiangulaire  (  maxillo-labial ,  Chaussiçr).  Elles 
se  continuent  avec  celles  du  peaucier;  toutes  sont  parallèles, 
formenl  un  faisceau  assez  large,  qui,  se  dirigeant  obliquement 
en  haut  et  en  dedans,  s'unit  bienick  à  celui  dn  côté  opposé  , 
dont  le  sépare  en  bas  le  releveur  du  menton,  et  se  confond 
ainsi  que  lui  avec  l'orbiculaire  des  lèvres. 

L«  muscle  connu  sous  le  nom  de  houppe  du  menlon,  relu'- 
veur  du  menton,  est  considéré,  par  M.  Ciiaussier ,  comme  une 
partie  du  mentp-labivil.  Vojez  noyprE,  tom.  xxi,  pag.  Stii. 

(Al.  p.) 

MENTON,  s.  m.,  menluni  :  éminence  siruée  au  milieu  du 
bord  inférieur  de  la  face.  Le  menton  est  composé  de  diffé- 
rentes parties,  qui,  examinées  de  dehors  en  dçdans,  sont: 
1°.  la  peau  ;  2°.  le  tissu  cellulaire j  3'-".  des  muscles,  des  vaisr 
seaux  et  des  nerfs;  4°-  ^'"S  maxillaire  inférieur.  La  peau  du 
nienlon  est  plus  épaisse  que  celle  de  la  face;  elle  est  recouverte 
de  poils  assez  nombreux  chez  rhoniine  :  ce  qui  constitue  la 
baibe  ( /'o/é'2  ce  mot  ).  Le  tissu  cellulaire,  assez  dense  et 
seiré,  admet  peu  de  graisse.  Les  nniscles  sont  le  carré  et  la 
ÎKHippe  du  menton  ,  dont  M.  Chanssior  ne  foime  qu'un  seul 
muscle  qu'il  désigne  sous  le  non:  de  mento-lubial  (  Voyez  cç 
mot).  Les  artères  du  menton  proviennent  de  la  labiale,  de  1? 
dentaire  inférieure  et  de  la  sous-meutalc  ;  les  nerfs  sont  fournis 
p:'r  le  maxillaire  inférieur  cl  par  la  portion  dure  de  la  se})- 
\|^me  paire  (nerf  facial  ).  Le  menton  csl  principalement  îox\Ai 
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par  l'os  maxillaire  inférieur,  qui ,  sur  la  ligne  médiane,  offre 
une  trace  assez  marquée,  indice  de  ia  division  primitive  de 
l'os,  et  que  termine  en  bas  une  surface  triangulaire  un  peu 
saillante,  qui  constitue  le  menton.  Sur  chaque  côté  de  cette 
surface,  on  voit  un  enfoncement  pour  le  mento-labial ,  et  le 
trou  mentonnier  qui  est  l'orifice  externe  du  canal  maxillaire. 
Le  menton  est  séparé  de  la  lèvre  inférieure  par  un  enfonce- 
ment transversal  assez  étendu.  Sa  conformation  présente  une 
multitude  de  variétés,  suivant  lesindividus,  l'âge,  lamaigreui 
et  l'embonpoint;  il  peut  être  rond,  carré,  plus  ou  moins 
alongé.  Cette  forme  varie  suivant  les  nations.  Par  exemple  , 
les  Anglais,  et  en  général  les  peuples  du  Nord,  ont  fréquem- 
ment un  menton  très-épaisj  tandis  que  les  Espagnols,  les  Ita- 
liens et  autres  nations  du  iMidi ,  l'ont  pointu  :  ce  qui  donne 
une  expression  de  finesse  à  leur  physionomie  ,  qu'on  ne  re- 
marque point  dans  les  mentons  de  l'autre  forme,  laquelle  donne 
^<au  contraire  l'idée  du  peudedévcloppement  de  l'esprit.  Delà  ,  le 
jiom  de  ganache  ,  de  mâchoire,  qu'on  donne  aux  gens  porteurs 
de  gros  mentons.  La  différence  de  longueur  du  menton  ,  chez 
les  différentes  personnes ,  est  une  des  causes  qui  font  varier 
l'angle  facial  (  Vojez  ce  mot).  Quelquefois  la  graisse  s'accu- 
mule en  si  grande  quantité  sous  la  mâchoire  inférieure,  qu'elle 
donne  l'apparence  de  plusieurs  mentons  :  c'est  ce  qu'on  observe 
chez  les  individus  d'un  grand  embonpoint  ;  conformation  qui 
a  fait  dire  à  Despréaux,  en  parlant  d'uu  prclat,  dans  son 
Lutrin  : 

(t  Son  menton  snr  son  sein  descend  à  double  étage.  » 

La  difformité  qui  résulte  du  chevauchement  de  la  mâchoire 
inférieure  devant  la  supérieure,  est  connue  vulgairement  sous 
le  nom  de  menton  de  galoche,  nom  qu'on  donne  aussi  aux 
menions  qui  avancent  beaucoup  en  faisant  la  pointe,  par  ana- 
logie avec  la  forme  de  certaines  chaussures  connues  sous  le 
nom  de  galoche,  cjuoiqu'il  n'y  ait  aucun  dérangement  dans 
la  position  respective  des  parties.  Quant  à  la  déviation  des 
mâchoires  désignée  par  ce  nom,  parmi  les  moyens  employés 
pour  remédier  »  cette  affection,  qui ,  sans  gêner  la  mastication, 
imprime  seulement  à  la  physionomie  un  air  de  viwilesse,  on 
^  eu  recours  à  des  plaques,  à  des  bàillonsj  M.  Catalan  fils  a 
inventé  un  instrument  préférableà  tous  ceux  enqiloyés  Jusqu'à 
ce  jour  j  on  en  a  donné  la  gravure  dans  cet  ouvrage.  Voye^/ 
DENT,  t.  VIII,  p.  382. 

Maladies  du  menton.  Les  pustules  vénériennes  .et  dar- 
treuses  qui  se  manifestent  quelquefois  au  menton,  portent  le 
nom  dt'  rnentagra  {Kojez  ce  mot).  L'affection  cancéreuse  du 
visage,  que  l'on  appelle  comnuuu'ineiU  «o// me /c?»^' ère,-  se 
fixe  assez  soMyent  sur  le  rqenton,  où  elle  produit  de  pr&foads 
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ravages»  si  on  ne  lui  oppose  bientôt  des  remèdes  convenables; 
Nous  avons  vu  un  homme  de  la  campagne  dont  le  menton  et 
la  partie  de  l'os  maxillaire  avaient  été  rongés  par  un  ulcère 
cancéreux,  M.  le  professeur  iJupuytren  fut  obligé  de  lui  pra- 
tiquer l'amputation  du  menton.  L'anthrax  et  les  furoncles 
peuverji  .-.ussi  envahir  celle  partie.  Enfin,  le  menton  peut 
être  dttiuit  à  la  suite  d'une  blessure  par  armes  à  feuj  les  chi- 
rurgiens militairfes  ont  été  témoins  de  plusieurs  plaies  sem- 
blables. On  rencontre  dans  la  soci'^té  quelques  individus  por- 
teurs de  menions  artificiels;  ce  sont,  pour  la  plupart,  des  mi- 
litaires mutilés,  /^ty^ez  MACHOIRE.  (m. p.) 

MEINTONNIER  ,  ;;dj. ,  mentalis  ,  qui  a  rapport  au  menton. 
Le  trou  mentonnier  ievmine  le  canal  maxillaire  qui  est  creusé 
dans  l'épaisseur  de  l'os  maxillaire  inférieur.  On  le  trouve  à  la 
lace  antérieure  de  cet  os,  h  peu  près  au  niveau  de  la  seconde 
dent  incisive,  quelquefois  de  la  canine  suivant  l'âge  du  sujet.  Il 
donne  passage  à  l'extrémité  du  nerf  dentaire  inférieur  dont  les 
filets  nombreux  vont  se  distribuer  à  la  membrane  de  la  bouche, 
aux  muscleselk  la  peau  des  lèvres.  Lorsque  ces  rameaux  sont 
exactement  disséqués,  on  voit  autour  de  la  lèvre  inférieure  une 
sorte  de  plexus  nerveux.  La  névralgie  connue  sous  le  nom  de 
tic  douloureux  de  la  face  ^  a  quelquefois  son  siège  dans  cet 
e'panouissement  nerveux,  et  pour  guérir  cette  affection  dont  les 
souffrances  sont  très- vives,  on  a  proposé  la  section  du  nerf  den- 
taire au  moment  où  il  sort  du  trou  mentonnier;  pour  faire  cette 
opération  ,  il  faut  inciser  la  membrane  interne  de  la  bouche  au 
niveau  de  la  dent  canine  ou  de  la  seconde  incisive,  et  chercher 
le  nerf  que  l'on  reconnaît  à  sa  blancheur.  Ou  le  coupe  et  on 
le  cautérise  ensuite.  Nous  avons  vu  pratiquer  cette  opération 
par  le  professeur  Dupuylren  ;  le  malade  obtint  un  soulagement 
pendant  quelques  semaines;  mais  les  douleurs  se  renouvelèrent 
à  un  tel  point ,  que  dans  un  accès  de  désespoir,  ce  malade  se 
suicida,  fin  bien  triste,  et  malheureusement  trop  commune 
dans  ces  sortes  de  maladies.  Voyez  névralgie. 

L'artère  dentaire  inférieure  fournie  par  la  maxillaire  interne 
donne  un  rameau  qui  sort  par  le  trou  mentonnier,  et  se  distri- 
bue aux  muscles  triangulaire  et  carré,  en  s'anastomosant  avec 
l'artère  faciale.  Voyez  maxillaire  ipïtebne. 

Nerf  inentonn'er.  Près  de  l'orifice  du  conduit  dentaire  ,  le 
nerf  dentaire  inférieur,  branche  du  maxillaire  inférieur,  donne 
un  filet  considérable  que  certains  anatomistes  appellent  men- 
tonnier ^  et  qui  se  porte  dans  un  sillon  creusé  audessous  de  ce 
eonduit.  .Sorti  de  ce  sillon,  où  il  est  retenu  par  un  tissu  cellu- 
laire dense,  il  glisse  entre  la  mâchoire  et  le  mylo-hjoïdicn, 
s'approche  du  menton ,  et  se  termine  par  quatre  ou  cinq  fila» 
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mens  qui  se  distribuent  aux  niylo-byoïdien  ,  genio-liyoïdieu 
et  digastrique. 

Artère  sous-mentonnière  ou  s'ous-meniaîe.  Elle  naît  de  la 
maxillaire  externe  près  du  bord  de  la  mâchoire  inférieure  ;  elle 
côtoie  cet  os,  envoie  des  rameaux  au  mylo-hyoïdien  ,  et  se  di- 
vise enfin  en  deux  brandies  ,  dont  l'une  passe  audessus  de  l'at- 
tache antérieure  du  digastrique,  et  s'unit  à  la  sous-menlale 
opposée,  tandis  que  l'autre  remonte  sur  le  menton.  Voyez 

MAXILLAIRE  EXTEBNE.  (iM.r.  ) 

MENTONNIERE  (bandage).  Pour  faire  ce  bandage ,  on 
prend  une  pièce  de  linge  de  trois  quarts  d'aune  de  long,  sur 
six  de  large;  on  plie  le  linge,  on  le  coupe,  suivant  sa  lon- 
gueur, en  quatre  chefs ,  laissant  dans  le  milieu  un  plein  de  six 
travers  de  doigt.  On  applique  le  milieu  du  plein  sur  le  men- 
ton, ayant  soin  que  le  bord  où  la  pièce  est  plie'e  se  trouve  à 
peu  de  distance  de  la  lèvre;  on  conduit  ensuite  les  chefs  supé- 
rieurs sous  les  oreilles  ,  h  la  nuque,  où  on  les  entrecroise  pour 
les  ramener  sur  les  tempes  ou  sur  le  front,  où  on  les  aUache 
avec  une  épingle.  Les  chefs  inférieurs  sont  portes  en  dioile 
ligne  sur  les  oreilles,  sur  le  sonimel  de  la  tète,  où  on  les  croise, 
et  on  les  lixe  sur  l'une  et  l'autre  tempe.  Ce  bandage  convient 
dans  les  maladies  du  menton  et  des  lèvres,  dans  les  maladies 
de  la  mâchoire,  et  après  l'opération  du  bec-de-lièvrc ,  pour 
modérer  les  mouvemens  de  la  mâchoire,  et  affermir  l'appareil. 
Il  est  à  peu  près  le  même  que  la  fronde  du  menton.  Vojcz 
FRONDE  ,  t.  XVII,  p.  76.  (m.  p.) 

MENTULA.GK.E,  s.  f. ,  menluJagra.  Ce  mot  dt'signe,  sui- 
vant Blancard,  un  état  convulsif  ou  spasmodique  dos  juuscles 
ischio-caverneux  ou  érecteurs  du  pénis,  qu'on  observe  (jucl- 
quefois  chez  les  eutmques  {D/ct.  de  ISysieii  ).  (r.  v.  m.) 

MEPHIÏE.  On  donnait  ce  nom,  dans  i'ancieïme  ciiimic, 
aux  sels  qui  résultaient  de  la  combinaison  de  l'acide  carbo- 
nique avec  une  base;  on  disait  me'phite  calcaire^  niéphite 
ammoniacale ^  c^ic.  (f.v.m.) 

MEPHITIQUE,  adj.,  qui  a  une  qualité  malfaisante.  On 
appelait  acide  méphitique  i'acide  carbonique;  ou  donne  par- 
fois le  nom  d'air  méphitique  à  celui  qui  a  une  odeur  désa- 
gréable. Voyez  MÉPHITISME.  (f.  V.  M.  ) 

MEPHIT1SME(  hygiène  publique).  On  entend  par-là  non- 
seulement  cet  état  de  l'air  dans  letjuel  ce  fluide  tient  en  dis- 
solution des  effluves  putrides,  ou  d'autres  matières  égalenierit 
nuisibles  à  l'économie  animale,  et  ordinairement  sensibles  k 
l'odorat  et  au  goût;  mais  on  a  encore  étendu  ce  mot  â  la  pré- 
bence  de  différens  gaz  inq)iopres  à  la  respiration  ,  quiportaienl 
autrefois  en  commun  le  nom  de  niojjetles ,  soit  que  ces  gaz;  se 
trouvent  unis  à  l'air  atmospliériquc  en  trop  grop  grande  quau- 
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lité,  soit  qu'ils  existent  seuls  dans  uu  endroit  donné;   cl,  en 
général,  on  appel  Je  méphitique  tonl  Uiauvais  air  qui  occasiune 
subitement  la  mort  réelle  ou  appavenle,  ou  des  maladies,  sans 
autre  cause  matérielle  sensible;  c'est  ce  qu'out  donné  lieu  à 
.observer  mille  et  mille  fois  des  vapeurs  gazeuses  ,  savoir:  celle 
qui  s'exhale  de  la  combustion  du  charbon  ordinaire  ,  du  char- 
bon de  terre,  de  la  tourbe,  de  la  braise,  même  du  bois  ;  celle 
qui  s'exhale  des  corps  en  fermentation  vineuse  ou  acescente, 
comme  dans   les   cuves  où  l'on  prépare  le  vin,  la  bière ,  le 
cidre,  le  vinaigre;  dans  les  greniers  à  foin,  et  généralement 
dans  tous  les  lieux  renfermant  des   substances  végétales  hu- 
mides et  entassées;  celle  qui  s'élève  des  puits,  des  raines,  des 
diverses  excavations  souterraines  ,  ou  qui  y  est  répandue  ;  celle 
oes  navires,  des  caves,  des  appartemens  renfermés,  des  maga- 
sins, des  ballots,  des  malles;  celles  des  fosses  d'aisances,  des 
cgoùts,  des  puits,  des  puisards  ,  des  tombeaux,  des  cimetières, 
des  voiries  ,  des  creux  à  fumier;  celles  des  hôpitaux,  des  pri- 
sons, des  salles  de  spectacle,  des  églises,  des  foules  même  en 
piein  air,  et  eu  général  de  tous  les  lieux  qui  renferment  beau- 
coup de  monde  ,  et  où  l'air  n'est  point  assez  renouvelé.  Ce  su- 
jet d'une  utilité  journalière,  et  toujours  très-important,  a  oc- 
cupé plusieurs  séances  de  l'Académie  royale  des  sciences  de 
Paiis,  depuis  l'^y^oà  1780,  sous  l'administration  de  police  de 
M.  Leuoir,à  qui  la  capitale  doit  plusieurs  beaux élablissemens 
de  salubrité;  il  a  exercé  les  plumes  savantes  et  phiianlropiques 
de  MM.  Cadet-de-Vaux,  Gardaue,  Portai ,  Halié,  etc.,  et  je 
ne  puis  m'empêcher  de  le  traiter,   non  avec  toute  l'étendue 
qu'il  exige  ,   mais   avec  celle  que  peut    comporter   le  Dic- 
lionaire. 

J'ai  donné  à  ces  diverses  substances  le  nom  de  vapeurs , 
pour  me  conformer  à  la  manière  ordinaire  de  s'exprimer;  car  , 
a  proprement  parler,  la  plupart  d'entre  elles  ne  sont  pas  des 
vapeurs,  puisqu'elles  conservent  à  toute  température  leur  état 
de  fluide  élastique;  mais  pourtant,  peut-être,  quelques-unes 
d'entre  elles  méritent-elles  ce  nom,  et  c'est  ce  qu'on  jugera 
par  les  détails.  A-vant  tout,  le  lecteur  doit  se  rappeler  que  Tair 
atmospliérique,  comme  tous  les  fluides  élastiques  qui  prennent  le 
nom  de  gaz,  jouit  d'une  propriété  dissolvante ,  qu'il  exerce 
pourtant  spécialement  ^ir  l'inlermède  du  calorique,  puis- 
que par  l'abaissement  de  la  température,  il  laisse  précipiter 
les  corps  qu'il  tenait  en  dissoli;tion.  Les  grands  changemens 
qui  s'opèrent  dans  une  masse  donnée  d'air ,  ne  sauraient  être 
bien  compris  qu'en  étudiant ,  soit  les  causes  de  changement  de 
température  et  ses  effets,  si  bien  d  -veloppés  par  M.  Berthollet 
dans  sa  Statique  chimique,  soit  les  influences  qu'il  reçoit  de 
Vclcciiiciié,  décrites  pur  les  météorologistes  modernes,  et  sm- 


MÉP  4i3 

tout  par  feu  M.  Delue.  Or,  l'air  peut  ainsi  se  charger  des  molé- 
cules de  substances  malfaisantes  sur  lesquelles  il  a  séjourne 
et  fùt-il  l'air  vital,  l'oxigène  pur,  cet  air  ainsi   souillé  peut 
devenir  un  air  de  mort  j  c'est  ce  que  l'expérience  prouve  plus 
encore  que  le  raisonnement.   Voilà  donc  déjà  une  première 
source  d'air  méphitique  :  une  seconde  source  existe  dans  les 
affinités  chimiques  que  la  portion  d'air  atmosphérique  propre 
à  la  combustion  et  à  la  respiration  exerce  sur  quelques  subs- 
tances acidifiables,   telles  que  ce  qu'on  nomme   aujourd'liui 
le  carbone^  substance  très-répandue,  d'où  résulte  la  formatiou 
du  gaz  acide  carbonique,  connu  autrefois  sous  la  dénomination 
d'air  fixe,  lequel  est  une  des  moffettes  les  plus  communes  j 
on  peut  même  ajouter  aujourd'hui ,  qu'on  a  découvert  la  puis- 
sance acidifiante  de  l'hydrogène,  dans  ses  combinaisons  avec 
le  radical  hydio-cyanique,  subslauce  également  très-répandue, 
avec  l'iode,  le  soufre ,  etc.  Une  autre  espèce  d'air  méphitique 
produit  des  combinaisons  hydrogénées;  une   troisième,  non 
moins  commune,  se  trouve  dans  les  décompositions  dos  corps 
organisés,    auxquelles  la   nature  travaille  sans  cesse  pour  de 
nouvelles  combinaisons,  circulas  œtenù m olûs,  et  d'où  résulte 
le  dégagement  des  élomens  qui  ont  repris  leur  ressort  ou  leur- 
état  gazeux;  enfin  il  n'est  pas  moins  certain  que  l'air  atmos- 
phérique le  plus  pur ,  renfermé  et  stagnant  dans  un  lieu  cuiel- 
conque  ,  y  acquiert  des  propriétés  malfaisantes  encore  peu  ap- 
préciées par  les  appareils   chimiques  ,  mais  qui  ne  sont  (lue 
trop  démontrées  par  l'asphyxie  ,  et  même  la  mort  de  ceux 
qui  entrent  sans  précaution  dans  ces  cavités  fermées  depuis 
longtemps. 

Eti  faisant  une  sérieuse  attention  aux  phénomènes  que  pré- 
sentent ceux  qui  sont  saisis  par  Je  méphitismc  ,  et  à  ce  qui  reste 
de  la  maladie  lors([u'ils  ont  été  rappelés  à  la  vie,  on  juse 
mieux  que  par  aucun  système  fait  dans  le  cabinet ,  ou  d'après 
des  expériences  sur  les  animaux,  quelle  est  la  partie  de  notre 
être  attaquée  la  première  par  un  air  vicié;  or,  nous  trouvong 
que  c'est  le  système  sensitif  ou  nerveux  qui  est  frappé  îe  pre- 
mier, d'où  dérive  la  cessation  ou  la  suspension  d'une  ou  de 
plusieurs  fonctions,   de  la  respiration,   par  exemple  ,  ce  qui 
produit  l'asphyxie;   des  mouvemens  du  cœur,  ce  qui  produit 
la  syncope  ;  des  fonctions  cérébrales  (  quelles  (^l'elles  soient  ) 
ce  qui  produit  l'apoplexie,  etc.  Lorsque  la  sensibilité  a  reparu 
arrivent  communément  des  convulsions;  le  malade  éprouve 
une  forte  douleur  a  la  tête ,  et  il  n*est  pas  rare  qu'il  y  ait  quel- 
(jue  partie  du  corps  de  paralysée,  plus  souvent  les  extrémités 
inférieures ,  et  quelquefois  seulement  les  parties  de  la  généra- 
tion ;  ce  qui  prouve  bien  que  le  m<;phitisme  a  d'abord  atteint  Je 
système  nerveux,  et  la  colonne  épiuiàe  en  particulier,  consi- 
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délations  qui  ne  sont  pas  d'un  faible  intérêt  pour  le  traitemenf. 
Nous  ne  nions  pourtant  pas  qu'il  y  ait  des  cas  où  les  morts  ap- 
parentes paraissent  n'être  que  l'effet  d'un  défaut  de  respiration, 
et  ce  sont  les  cas  les  plus  faciles  à  surmonter,  cas  dans  les- 
quels il  siilTit  souvent  de  mettre  l'asplijxié  à  l'air  libre,  pour 
le  voii-  revenir  à  lui;  mais  dans  ces  cas  mêmes,  l'action  ner- 
veuse est  également  interrompue,  et  ce  n'est  qu'en  la  suscitant 
qu'on  rappelle  la  fonction  qui  a  été  suspendue  ;  d'ailleurs , 
toutes  les  fonctions  étant  liées  ensemble,  et  éprouvant  des  lé- 
sions quand  l'une  d'elles  est  affectée,  il  serait  ti'ès-diffîcile, 
et,  à  mon  avis,  peu  utile ,  de  classer  les  effets  du  niéphitisme 
d'après  la  lésion  primitive  de  l'une  ou  l'autre  fonction;  mieux 
vaut,  ce  me  semble,  de  les  classer  d'après  la  considération  du 
degré  coimu  de  l'action  délétère  de  tel  ou  tel  air  méphitique, 
lequel  a  non-seulement  la  fatale  puissance  de  suspendre  l'exer- 
cice des  fonctions,  mais  encore  de  détruire  l'yptitude  à  cet 
exercice,  en  anéantissant  la  vie,  laquelle  ne  consiste  pas,  à 
proprement  parler,  dans  l'exercice  des  fonctions ,  mais  dans 
l'aptitude  à  cet  exercice. 

C'est  d'après  ces  motifs,  autant  que  d'après  l'expérience, 
que  j'ai  divisé  en  trois  classes  les  gaz  à  l'action  desquels  on 
peut  être  plus  facilement  exposé,  et  que  je  les  ai  considérés 
comme  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  ajoutent  à  leur  qualité 
non  respirable  celle  d'être  irritans,  de  produire  des  inflamma- 
tions ,  ou  de  déterminer  une  asthénie  complette. 

Dans  la  première  classe  se  trouvent  :  i*^.  le  gaz  azote  ^  in- 
colore, invisible,  sans  odeur  et  sans  saveur.  On  le  rencontre 
dégagé  dans  l'atmosphère  des  corps  en  putréfaction,  dans  la 
vapeur  des  fosses  d'aisances,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de 
plomb,  dans  quelques  eaux  minérales,  telles  que  celles  de 
Badeu,  d'x\ix-la-Chapelle,  d'Avesnes  ,  etc.;  2*^.  le  gaz  hydro- 
gène; incolore,  très-léger,  ayant  une  faible  odeur  d'ail^  don- 
nant aux  lèvres  une  teinte  foncée,  et  une  couleur  bleue  au  sang, 
lorsqu'on  le  respire;  éteignant  les  chandelles  quand  il  est  seul, 
et  détonant  mêlé  avec  l'air  commun;  on  l'observe  dans  quel- 
ques cavernes  volcaniques,  dans  les  mines,  et  surtout  dans 
celles  de  houille,  et  dans  quelques  eaux  minérales;  5".  gaz 
acide  carbonique ,  pesant,  invisible,  rasant  le  sol,  odeur  pi- 
quante, saveur  légèrement  aigre;  développé  dans  les  brasse- 
ries et  dans  les  celliers,  audcssus  des  cuves  en  fermentation, 
dans  les  tonneaux  qui  contiennent  du  vin  nouveau  ,  ou  seu- 
len'.ent  des  marcs,  très-aboudant  dans  certaines  eaux  miné- 
rales ,  dans  plusieurs  puits  et  cavernes ,  autour  des  fours  à 
chaux.  Ce  dernier  guz  n'est  peut-être  pas  simplement  irrespi- 
rable ;  cependant  ou  en  revient  plus  facilement  que  de  la  va- 
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peur  du  charbon,  et  sans  aucune  suite  fâcheuse  quand  on  a  été 
promptement  secouru. 

Dans  la  deuxième  classe:  i°.  gaz  ammoniacal ,  sans  cou- 
leur, saveur  très-àcre  et  très  caustique,  odeur  vive  et  péne'- 
trante  ,  dèg;igé  daus  les  fosses  d'aisances,  produisant  l'ophlal- 
mie,  que  les  vidangeurs  appellent  mue  ;  2°.  gu»  acide  sulfu- 
reux :  invisible,  saveur  forte  et  désagréable,  produisant  la 
toux  et  l'èternuement  ;  odeur  piquante,  analogue  à  celle  du 
soufre  qui  brûle;  dégagé  autour  des  volcans  et  des  fabiiques 
où  l'on  travaille  le  soufre  ;  3*^.  gaz  acide  muriaticjue  (  lifdro- 
chlorique)  :  sans  couleur,  paraissant  ensuilc  sous  foi  me  de 
fumée  :  combiné  avec  l'eau  de  l'atmosphère,  odeur  et  saveur 
très-piquantes,  faisant  tousser  et  éternuer,  éteignant  les  corps 
en  combustion;  dégagé  dans  quelques  eaux  au  voisinage  des 
volcans,  des  fabriques  de  soude  arlitîcielle,  dans  l'atmosphère 
des  salines,  dans  les  grands  magasins  de  sel,  où  il  donne  de 
loin  l'odeur  de  violette. 

Troisième  classe  :  1°.  gaz  hjdrogène  carboné ,  percarbone , 
ou  gaz  oléfiant  :  incolore,  insipide,  odeur  tmpyreumatique 
très-désagréable,  impropre  à  la  combustion;  il  se  trouve  dans 
la  vase  des  marais  et  de  toutes  les  eaux  stagnantes,  d'où  il  se 
dégage  lorsqu'on  les  remue;  celui  qui  s'élève  des  huiles  et  du 
suif  en  combustion  paraît  être  de  la  même  nature;  2*^.  gas 
oxide  de  carbone  :  sans  couleur  et  sans  saveur  ;  odeur  forte 
particulière;  impropre  à  la  combustion,  noircissant  le  sang;  il 
est  produit  naturellement  dans  toutes  les  combustions,  et  surtout 
dans  celle  du  charbon,  particulièrement  lorsqu'il  est  humide: 
on  le  confond  mal  à  propos  avec  le  gaz  acide  carbonique  j 
3®.  gaz  hydrogène  sulfuré  [gaz  acide  hydro-sulfurique)  :  in- 
colore, saveur  et  odeur  insupportables,  analogues  à  celles  de 
l'œuf  pourri,  impropre  à  la  combustion  ,  délétère  de  toutes  les 
manières,  inspiré,  injecté,  absorbé,  produisant  tous  les  phé- 
nomènes adynamiques;  contenu  dans  plusieurs  eaux  minérales, 
dégagé  dans  les  mines  de  charbon,  les  fosses  d'aisances,  dans 
les  lieux  où  il  y  a  des  matières  animales  en  décomposition  ; 
4°.  gaz  hj'drogène  arseniqué,  incolore,  léger,  odeur  alliacée 
nauséaboude;  très-délétère,  respiré,  absorbé,  injecté;  il  a  fait 
périr  le  i5  juillet  i8i5,  M.  Gehlen,  célèbre  chimiste  de  Ber- 
lin, et  il  a  produit  un  tremblement  avec  un  commencement  de 
paralysie  au  bras  droit  de  l'aide  de  chimie,  qui  me  l'a  préparé 
dernièrement  pour  ma  leçon  (ce  qui  n'a  pas  eu  de  suite) ,  quoi- 
qu'il agît  avec  précaution  ;  il  est  souvent  dégagé  naturellement 
dans  les  mines  d'élain,  d'argent ,  et  autres  qui  ont  l'arsenic 
pour  un  de  leurs  minéraiisateurs;  il  détone,  en  laissant  pré:; 
cipiter  une  poudre  noire. 

Tels  sont ,  parmi  les  vingt-quatre  gaa  connus  jusqu'à  ce 
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jour  (  Voyez  le  mol  gaz  dans  ce  Dictionaire  )  les  gaz  nuisibles 
à  IV-conomie  animale,  qui  se  trouvent  dégages  naturellement 
et  sans  le  secours  de  l'art,  dans  plusieurs  endroits;  (jui  donnent 
la  mort  h.  ceux,  qui  s'exposent  sans  pre'caution  à  leur  action. 
Onconc^oit,  d'après  cette  division,  qui  peut-être  n'a  pas  encore 
toute  l'exactitude  que  je  voudrais,  ou  conçoit,  dis-je:  i°. 
qu'il  sera  possible  dans  plusieurs  cas,  en  ayant  égard  à  l'odeur 
et  aux  phénomènes  présentés  par  la  personne  méphitisée,  de 
déterminer  quel  est  le  gaz  qui  a  produit  la  suffocation  j  ainsi, 
ceux  de  la  première  classe  ne  devraient  produire  que  les 
symptômes  de  la  simple  asphyxie,  ou  de  la  suspension  de  la 
respiration,  tandis  qu'à  ces  symptômes  s'ajouteront,  dans  la 
seconde  classe ,  les  divers  caractères  d'irritation  et  de  phleg- 
masie  ;  et  que  dans  la  troisième,  il  y  aura  la  flexibilité  des  mem- 
bres, la  flaccidité  des  chairs,  la  fluidité  du  sang,  et  tous  les 
caractères  d'une  dissolution  prochaine.  On  conço't,  en  second 
lieu,  d'après  cette  théorie,  que  l'espoir  du  rélabliisement  des 
méphitisés  doit  varier  suivant  que  les  gaz  ajoutent  plus  ou 
moins  de  qualités  délétères  à  leur  propriété  non  respirable, 
qu'ainsi  les  méphitisés  par  les  gaz  de  la  troisième  section  ,  se- 
ront ceux  qui  offriront  le  moins  d'espoir;  3"".  qu'enfin,  par  une 
conséquence  très-naturelle,  le  traitement  doit  différer  suivant 
la  cause  du  méphitisme ,  et  qu'il  ne  saurait  être  exclusif; 
qu'ainsi,  l'insufflation  pulmonaire  et  quelques  excitans  exté- 
rieurs pourront  suffii-o  dans  les  cas  les  plus  simples  de  la  pre- 
mière clasâe;  que  la  saignée  pourra  être  un  adjuvant  utile  dans 
la  seconde  ,  et  que  la  troisiènie  exigera  la  combinaison  de  plu- 
sieurs moyens  d'une  énergie  égale  à  la  puissance  du  gaz  dé- 
létère. 

Mais  il  faut  encore  convenir  ici  que  les  choses  ne  se  présen- 
tent pas  dans  la  nature  d'une  manière  aussi  simple  que  nous 
les  faisons  voir  dans  nos  laboratoires.  Les  gaz  que  je  viens 
d'isoler  sont  fort  souvent  mêlés  dans  les  puits  ,  dans  les  mines 
et  dans  les  cavernes;  puis,  ils  se  chargent  d'autres  principes, 
soit  effluves,  soit  miasmes,  qui  ajoutent  au  caractère  perni- 
cieux qu'ils  ont  déjà  deux-mêmes;  ainsi,  par  exemple,  le  gaz 
ol'jflant  ou  hydrogène  carboné  des  marais,  des  tourbières,  etc., 
n'est  pas  toujours  uniquement  composé  de  ces  deux  principes  : 
le  docteur  Moscali,  qui  avait  analysé  l'air  des  rizières;  M.  lli- 
gaud  de  Lisie,  qui  s'est  beaucoup  occupé  des  marais;  et 
M,  Vauquelin  ,  qui  eu  a  aussi  analysé  la  vapeur  condensée  ,  y 
on!,  reconnu  les  uns  et  les  autres  la  présence  d'une  matière  ani- 
male ,  de  l'ammoniaque  et  du  carbonate  de  soude  (  Bibl.  univ.^ 
mai  iHi6)  ,  et  il  en  est  de  même  nécessairement  de  plusieurs 
autres  gaz,  comme  le  lecteur  le  verra  par  1^=;  détails  dans  les- 
quels nous  allons  entrer.  Cependant,  comme  nous  avons  besoin 
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d'un  point  Je  départ,  aussi  bien  dans  cette  malière  que  dairs 
toute  autre,  pour  ne  pas  continuera  nous  livrer  à  un  empirisme 
iiveugle ,  nous  pensons  que  celte  classification  pourra  souvent 
être  utile,  et  ce  sera  d'après  elle  que  nous  indiquerons  le  trai- 
tement des  divers  mdphitismes  que  nous  allons  passer  en  revue. 
Elle  nous  servira  aussi  pour  établir  les  moyens  de  puiification 
des  lieux  mépliitisés,  pour  les  conseils  à  donner  à  ceux  qui 
vont  porter  secours  aux  asphyxiés  ,  afin  de  n'être  pas  asphyxiés 
eux-mêmes  ;  et  pour  les  moyens  préservatifs  à  conseiller  aux 
ouvriers  qui  sont  exposés  aux  vapeurs  méphitiques. 

SECTION  pREMitBE.  Des  principaux  accidens  de  méphitisme 
et  des  moyens  dj-  porter  secours.  Méphitisme  cause'  par  la 
vapeur  du  vin  ,' du  cidre  ,  de  la  Lière,  etc.  Le  gaz  acide  car- 
bonique se  dégage,  comme  il  a  été  dit  ci-devant,  de  toutes 
les  matières  végétales  en  fermentation  ;  on  le  voit,  à  une  cer- 
taine dislance,  audessus  des  cuves,  formant  une  couche  de  va- 
peurs très-aisées  à  distinguer  par  leur  épaisseur.  Si  on  en 
approche  une  chandelleallumée,  la  flamme  commence  d'abord 
par  être  jaune  et  faible,  elle  va  toujours  en  diminuant,  puis 
elle  s'éteint  tout  à  fait.  Ces  vapeurs  ne  sont  pas  seulement  pro- 
duites par  le  moût  en  fermentation,  mais  aussi  par  le  vin  nou- 
veau ,  surtout  lorsque  les  raisins  n'ont  pas  bien  mûri,  lequel 
travaille  toujours  'jusqu'à  défoncer  les  tonneaux ,  accident 
après  lequel  il  est  très-dangereux  d'entrer  dans  les  caves  sans 
précaution.  On  a  également  vu  ces  vapeurs  se  développer  du 
marc  de  raisin  et  de  la  lie  du  vin  entassés  dans  les  cuves  ,  les 
tonneaux,  ou  dans  un  coin  du  cellier.  Le  premier  sentiment; 
que  l'on  éprouve  lorsqu'on  plonge  dans  ces  vapeurs,  est  celui 
d'un  engourdissement  des  bras  et  des  jambes,  d'un  serrement 
de  la  poitrine  et  du  gosier,  d'un  étourdissement ,  bientôt  suivi 
de  la  perlede  connaissance  et  de  la  suspension  de  la  respiration, 
puis  delà  circulation,  et  même  de  leur  cessation  ,  car  plusieurs 
de  ces  mépliitisés  sont  tirés  moits  de  ces  lieux  funestes  ,  parce 
qu'ils  y  ont  séjourné  trojp  longtemps. 

11  est  des  secours  généraux  qui  conviennent  à  tous  les 
asphyxiés  en  général,  et  des  secours  particuliers  pour  chaque 
espèce.  Je  vais  d'abord  exposer  les  premiers,  sur  lesquels  je 
ne  reviendrai  plus.  Ils  sont  au  nombre  de  cinq. 

Le  premier  et  le  plus  pressant  est  de  retirer  l'asphyxié  du 
lieu  qui  a  causé  son  asphyxie,  après  avoir  préalablement  pris 
pour  soi  même  les  précautions  que  nous  indiquerons;  le  second, 
est  de  le  dégager  de  son  col,  de  ses  jarretières,  de  la  ceinture 
de  ses  culottes,  des  cordons,  des  jupons,  etc. ,  et  même  de  le 
dépouiller  en  entier  de  ses  vêlemens,  lesquels  se  trouvent 
ordinairement  imprégnés  de  la  matière  du  méphitisme  ;  le 
troisième  ,  est  de  le  coucher  sur  le  côlé  droit  de  la   poitrine  , 
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ayant  la  tête  tant  soit  peu  élevée,  oa  même,  suivant  les  cas^ 
de  le  mettre  su i  son  séant,  et  daiiS  un  endroit  parfaitement 
aéré;  le  quatrième,  c'est  de  ne  garder  autour  du  malade  que 
le  monde  qui  est  nécessaire  pour  l'administration  des  secours, 
les  foules  ,  dans  ces  circonstances,  n'étant  propres  par  la  réunion 
des  haleines  et  de  la  transpiration  qu'à  empirer  le  mal  ;  le 
cinquième,  c'est  de  porter  sous  le  nez  du  méphilisé  un  flacon 
contenant  de  l'ammoniaque,  de  l'acide  acétique,  ou  quelque 
liqueur  spiritueuse,  de  lui  en  frotter  les  tempes  ,  le  visage,  le 
cou  et  la  poitrine,  mais  de  bien  se  garder  d'en  introduire  dans 
la  bouche,  tant  que  la  déglutition  est  suspendue. 

Ces  moyens  sont  quelquefois  suffisans  pour  faire  revenir  le 
malade;  mais  ,  s'ils  ne  le  sont  pas,  on  doit  se  hâter  d'en  em- 
ployer de  plus  énergiques  ,  appropriés  à  l'espèce  qu'on  a  à 
traiter.  Les  méphilisés  par  le  gaz  acide  carbonique,  veulent  le 
grand  air,  et  un  air  plutôt  froid  que  chaud;  il  faut  leur  Jeter 
sur  le  visage,  à  plusieurs  reprises,  de  l'eau  fraîche  où.  l'on  a 
ajouté  un  peu  de  vinaigre;  on  leur  fait  sur  la  poitrine,  avec 
la  main  nue,  de  douces  frictions,  pour  exciter  la  contractilité 
des  muscles  inspirateurs;  si  la  respiration  ne  s  annonce  pas,  on 
introduit  par  une  des  narines  une  sonde  de  gomme  élastique, 
ouverte  des  deux  bouts  ,  el  l'on  souffle  de  l'air  par  l'ouverture 
supérieure,  soit  avec  un  soufflet,  soit  avec  la  bouche;  on  con- 
tinue en  même  temps  à  frictioimer  les  parois  de  la  poitrine  ; 
on  ouvre  la  mâchoire  inférieure ,  et  on  place  un  morceau  de 
lié"e  entre  les  dents;  l'on  a  soin  en  même  temps  de  dégager  la 
Louche  du  malade  des  glaires  et  de  l'écume  qu'elle  peut  con- 
tenir ;  l'insufflation  et  les  frictions  simultanées  doivent  se  con- 
tinuer longtemps  :  si  à  ces  moyens  la  sensibilité  ne  se  reveille 
pas  ,  on  a  recours  aux  lavemens  de  fumée  de  tabac,  lesquels 
jouissent  réellement,  malgré  les  craintes  que  pourraient  ins- 
pirer les  qualités  narcotiques  delà  plante,  d'une  propriété 
très-excitante;  même  aux  sinapismes  et  aux  ventouses  sèches, 
appliqués  successivement  sur  diverses  parties  du  corps  ;  ces 
secours  doivent  être  continués  jusqu'à  ce  qu'on  aperçoive  les 
si'^nes  de  la  mort  réelle,  f^oyezics  articles  inhumation,  mort 

et  NOYÉ. 

La  fréquence  de  ces  accidens  devrait  engager  généralement 
aux  précautions  suivantes  :  i°.  à  ne  pas  trop  multiplier  les 
cuves  dans  le  même  cellier,  et  à  ne  pas  les  faire  très-élevées  , 
de  manière  à  toucher  presque  aux  solives,  comme  cela  se  pra- 
tique dans  les  campagnes,  ce  qui  fait  que  les  vapeurs  en  rem- 
plissent tout  l'intervalle;  2".  à  pratiquer  des  portes  et  des 
fenêtres  opposées  pour  entretenir  constamment  un  courant 
d'air  suffisant  dans  les  celliers  à  vin,  à  cidre,  à  bière;  3°.  à 
recommander  aux  ouvriers  de  se  tenir  toujours  debout  à  cùté 


MÉP  419 

des  cuves,  sans  jamais  y  baisser  la  tète;  4°-  à  ce  que  ces  ou- 
vrieis  ne  s'exposent  jamais  seuls  dans  des  celliers  ou  caves  peu 
aérés,  où  il  y  a  des  substances  végétales  en  fermentation  ,  et 
surtout  le  soir ,  quand  tout  est  fermé  ,  et  qu'ils  travaillent  à  la 
chandelle. 

Les  mêmes  secours  et  précautions  sont  indiqués  partout  où 
l'air  méphitique  développé  est  du  gaz  acide  carbonique  pur, 
comme,  par  exemple ,  autour  des  fours  à  chaux,  dont  la  vapeur 
a  fait  périr,  à  ma  connaissance,  sept  personnes,  hois  la  porte 
Saint-Victor,  à  Marseille. 

Méphitisme  des  tnines.  L'air  de  ces  lieux  souterrains  où 
tant  d'hommes  sont  journellement  employés  à  extraire  les 
objets  de  luxe  ou  de  nécessité  que  fournit  le  règne  minéral  , 
est  nécessairement  vicié  de  mille  manières  ;  aussi,  observe-t-on 
que  les  mineurs ,  quoique  singulièrement  attachés  à  leur  pro- 
fession, dont  ils  ont  appris  dès  l'enfance  à  braver  les  dangers, 
sont  tous  pâles,  jaunes,  bouffis,  et  ne  deviennent  pas  vieux.  Indé- 
pendummenl  des  vapeurs  qui  parlent  des  veines  ou  filons  mé- 
talliques, des  matièrespyriteuses  ou  alumineuses,  des  houilles 
de  diverses  espèces,  des  carrières  de  sel  gemme,  etc.,  suivant 
la  mine  qu'on  exploite,  s'ajoutent  encore  à  ces  causes  déjà 
suffisantes  de  méphitisme,  la  stagnation  de  l'air  et  son  infec- 
tion par  la  respiration  des  ouvriers ,  les  eaux  croupissantes  ,  la 
décomposition  des  bois  qui  revêtent  et  soutiennent  les  puits 
et  les  galeries  ,  la  fumée  des  lumières  employées  pour  les  tra- 
vaux ,  et  celle  de  la  poudre  brûlée  pour  faire  sauter  la  mine; 
méphitisme  dont  on  sera  d'autant  plus  certain ,  que  l'espace 
d'un  percement  quelconque,  perpendiculaire,  horizontal  ou 
incliné,  sera  profond  et  en  cul-de-sac,  qu'il  ne  communi- 
quera avec  aucune  issue  extérieure,  et  que  sou  diamètre  no 
sera  pas  proportionné  à  son  étendue. 

Il  est  impossible  ,  dans  ce  mélange  de  gaz  et  d'émanations, 
qui  d'ailleurs  varient  suivant  la  nature  des  terres,  des  pierres  , 
des  sels  et  des  métaux,  d'assigner  au  juste  la  nature  de  chacun 
d'eux  :  ce  travail  devrait  être  fait  par  les  directeurs  et  les  ins- 
pecteurs des  mines  :  le  gaz  acide  carbonique ,  le  gaz  hydrogène, 
le  gaz  oxide  de  carbone,  et  les  dissolutions  de  diverses  subs- 
tances minérales  dans  le  gaz  hydrogène,  doivent  faire  la  base 
de  ces  vapeurs  malfaisantes.  Elles  se  manifestent  d'ailleurs  de 
plusieurs  manières  :  on  les  voit  ressemblant  à  un  brouillard  qui 
s'élève  à  cinq  ou  six  pieds  audessus  du  sol  de  la  mine 5  la  lu- 
mière des  lampes  y  est  d'abord  plus  faible,  elle  s'alonge,  elle 
bleuit  ou  jaunit,  puis  elle  s'éteint.  Quelquefois  elle  s'éteint 
tout  à  coup ,  comme  si  quelqu'un  soufflait  dessus,  ce  qui  a 
fait  croire  a  l'existence  de  malins  esprits  ,  gardiens  des  trésors  , 
fable  commune  dans  les  montagnes  de  Suède,  qui  sont  encore 
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remplies  de  pj^gmc'cs  et  de  lutins,  et  qui  a  fait  abandonner  plu- 
sieurs mines  dans  le  ci-devant  dcparlement  des  Alpes  ma  riiuucs, 
où.  j'ai  irouvequ  on  y  croyait  fermement.  Elles  se  manifestent 
encore  en  se  condensant,  se  contractant,  se  solidifiant  (car c'est 
là  le  ternie)  sous  la  forme  de  filamens  ,  ou  de  toiles  d'araignées, 
qui,  en  voltigeant ,  s'allument  aux  lampes  ,  et  produisent  les 
effets  de  la  poudre  à  canon  ou  du  tonnerre  ,  nommés  par  Ks 
mineurs, yèw  brisou,  oa.  feu  terou  ,feu  sauvage;  d'autres  fois 
ces  vapeurs  inflammables  se  réunissent,  à  la  partie  supérieure 
des  galeries  des  mines,  en  une  espèce  de  poche  arrondie,  que 
les  mineurs  nomment  ballon ,  dont  l'enveloppe  ressemble  à 
une  toile  d'araignée.  Si  ce  sac  vient  à  crever,  la  matière  qui  y 
était  renfermée  se  répand  dans  les  souterrains  ,  et  fait  périr  tous 
ceux  qui  la  respirent.  On  a  donc  à  craindre  dans  les  mines 
non-seulement  l'asphyxie  par  le  défaut  d'air  respirable  ,  mais 
encore  les  détonations,  accidens  terribles  qui  ont  fait  souvent 
périr  un  grand  nombre  de  personnes  k  la  fois  ,  et  contre  lesquels 
le  célèbre  chimiste,  sir  Humphry  Davy  a  imaginé  sa  lampe  de 
sûreté,  véritable  présent  fait  à  l'humanité  lorsqu'elle  sera 
perfectionnée. 

Cependant  ces  terribles  gaz  n'existent  pas  toujours  dans  les 
mines,  et  surtout  lorsqu'elles  sont  bien  percées j  j'ai  passé  des 
six  heures  entières  dans  de  vieilles  galeries  de  mines  d'argent, 
pratiquées  autrefois  dans  les  Alpes  parles  Sarrasins  ,  et  supé- 
rieurement bien  exécutées,  sans  m'aperccvoir  du  mauvais  air; 
mais  ils  se  dégagent  quelqueibis  tout  à  coup,  et  l'on  a  surtout 
à  les  craindre,  lorsque  les  ouvriers  viennent  à  percer  avec 
leurs  outils  dans  les  fentes  ou  cavités  où  se  trouvent  déposées 
des  matières  arsenicales,  lorsqu'ils  viennent  k  communiquer 
avec  d'anciens  puisards  où  sont  des  eaux  stagnantes,  ou  biea 
lorsqu'ils  brisent  des  minéraux  prêts  à  se  décomposer  par  le 
contact  de  l'air,  tels  que  les  terres  alumiueuses,  sulfureuses, 
pyriteuses  et  arsenicales.  Les  mines  de  charbon ,  principale- 
ment celles  qui  ne  sont  pas  bien  conduites,  laissent  souvent 
échapper  une  vapeur  tellement  assoupissante,  que  les  ouvriers 
ont  de  la  peine  k  l'éviter,  et  qu'ils  tombent  de  l'échelle  par  la- 
quelle ils  veulent  se  sauver,  s'ils  ne  montent  pas  assez  vile. 

La  plupart  des  ouvriers  surpris  par  ces  vapeurs  meurent 
avant  qu'on  connaisse  leur  sort,  et  qu'on  puisse  leur  adminis- 
trer des  secours;  dans  le  cas  contraire,  et  quand  on  a  pu  les 
retirer  promptement ,  on  a  quelquefois  réussi  à  les  sauver  ,  en 
les  arrosant  d'eau  et  de  vinaigre,  ou  simplement  en  les  cou- 
chant sur  le  ventre  dans  un  creux  d'où  l'on  vient  d'enlever  du 
gazon  Irais,  ou  même,  comme  cela  se  pratique  en  Angleterre, 
en  les  enveloppant  à  l'air  libre,  de  houille  mouillée,  dans  les 
raines  de  ce  combustible.  La  simple  fraîcheur  humide  ,  réunie 
à  l'aii'  pur,  a  ainsi  suffi  parfois  k  ces  résurrections  ;  mais  j'cs- 
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lirae  (jir-il  est  prudent  d'emplojœr  la  médicalion  dont  j'ai  parle 
dans  l'espèce  précédente,  qu'on  fait  suivre  de  cordiaux,  lors- 
que les  fonctions  de  la  respiration  et  de  la  circulation  sont 
rétablies. 

Il  est  bien  plus  précieux  encore  de  prévenir  ces  accidensj  et 
les  moyens  prophylactiques  pour  y  parvenir  sont  de  deux  genres, 
les  uns  appartenant  aux  mineurs  eux-mêmes  ,  les  autres  aux  en- 
trepreneurs des  mines  et  à  i'adminislralion  publique  :  les  pre- 
miers ,  instruits  par  rexpériencc,  oui  appris  d'elle  ,  à  ne  jamais 
descendre  dans  la  tnine  le  lendemain  des  fêtes  et  dimanclies , 
surtout  dans  les  mines  de  charbon  ,  sans  avoir  été  précédés 
par  un  de  leurs  camarades,  à  tour  de  rôle,  vêtu  de  liuf^e 
mouillé,  et  tenant  une  loiigue  perche  au  bout  de  laquelle  est 
une  chandelle  allumée,  letiucl  se  met  ventre  a  terre,  avance 
avec  précaution,  et  présente  sa  lumière  à  la  vapeur,  laquelle  , 
si  elle  existe,  s'eullamme,  déloune  avec  fracas  ,  et  va  soitir  par 
l'un  des  puits.  Ce  même  homme,  dans  les  mines  qui  ont  cou- 
tume de  produire  les  iils  blancs  ou  toiles  d'araignées  dont  j'ai 
parlé,  a  l'œil  dessus,  écoute  leurs  ciaquemens,  elles  saisit 
avec  les  mains  avant  qu'ils  puissent  s'allumer;  ou  bien,  si 
la  trop  grande  quantité  de  ces  fiiamons  ne  lui  permet  pas  de  les 
écraser,  il  éteint  sa  lumière,  se  couche  a  plat  ventre  pour 
laisser  passer  cette  vapeur  pardessus  sa  tête  ,  et  avertit  ses 
camarades  de  faire  comme  lui.  Lorsque  ]e  feu  brisou  a  dé- 
toné, l'air  de  la  mine  est  purifié,  et  les  mineurs  y  descendent 
en  sûreté  :  l'on  conçoit  de  là  combien  il  était  importantd'an  i- 
ver  dans  les  gi'eries  des  mines  sans  craindre  des  explosions,  et 
pourtant  avec  la  faculté  de  voir  ce  qui  s'y  passe.  C'est  ce  qui 
fait  le  grand  mérite  de  la  découverte  de  M.  Davy,  dont  j'ai 
parlé  ci -dessus. 

Col  illustre  savant  a  été  amené  à  cette  découverte  par  l'ob- 
servation journalière  laile  dans  l'éclairage  par  le  gaz,  et  par 
les  eiiéls  du  chalumeau  de  Neumann,  que  les  explosions  du 
gaz  inflammable  n'étaient  pas  susceptibles  de  se  communiquer 
par  des  tubes  longs  et  étroits,  et  non  plus  par  la  simple  inter- 
position d'un  métal  perforé  entre  la  flamme  et  le  gaz  explosil'. 
îl  imagina  doncunelampe  entourée  d'une  gaze  métaI!ique,.dont 
le  fil  doit  être  d'un  quarantième  à  un  soixantième  de  pouce  de 
diamètre,  et  dans  laquelle  il  doit  y  avoir  sept  cent  quarante- 
huit  ouvertuies  par  pouce  carré  :  quelques  expériences  ont 
d(  jli  prouvé  que  cette  lampe,  quand  même  la  gaze  en  serait 
chauffée  à  rouge,  peut  servir  partout  où  il  y  a  danger  de 
communication  flammifère,  lorsque  la  quantité  du  gaz  déto- 
nant n'est  pas  assez  considérable  pour  empêcher  la  combustion 
et  la  respiration.  Il  a  même  recoimu  par  la  suite  qu'il  fallaiî 
tiès-pcu  d'oxigène  pour  eutrcteuir  l'incandescence  d'un  morceau 
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de  plaline  ,  incandicscence  qui  peut  encore  servir  à  e'clairer, 
lorsque  la  flamme  ne  se  soutient  plus,  et  il  a  profité  de  cette 
observation  pour  faire  une  addition  utile  à  la  lampe.  Toutefois 
les  effets  n'ont  pas  encore  été  assez  multipliés,  et  j'apprends 
tout  l'ccemment  (^  Journal  du  commerce  ^  3o  juillet)  qu'il  est 
encore  arrivé  des  accidens  aux  environs  de  Bruxelles  ,  parce 
que  la  gaze  était  trop  rouge. 

De  la  part  des  entrepreneurs  et  de  l'administration  publique, 
outre  l'enqîloi  des  lampes  dont  je  viens  de  parler,  qui  devrait 
dev«nir  général ,  le  point  principal  dans  toute  exploitation  est 
de  pratiquer  des  perccmens  larges,  et  d'un  diamètie  le  plus 
constant  qu'il  se  peutj  de  multiplier  les  puits  d'airage,  et  les 
commuîjicalions  entre  les  galeries,  et  d'employer  tous  les 
moyens  pour  s'opposer  h  la  stagnation  de  l'air  et  à  celle  de 
l'eau.  Les  Saxons  et  les  Anglais  ,  occupes  de  temps  immémorial, 
les  uns  à  l'extracdon  des  métaux  ,  les  autres  à  celle  du  cijarbon 
de  pierre  ,  sont  devenus  nos  maîtres  en  ce  genre  de  perfecùun- 
nement.  11  faut  visiter  en  Angleterre  les  mines  de  houille  de 
JSewcasde ^  pour  connaître  jusqu'où  peut  aller  l'industrie 
humaine  pour  unir  la  salubrité  avec  le  profit;  on  y  voit,  en 
les  abordant,  à  droite  et  à  gauche,  un,  grand  nombre  de 
puits  ouverts  qui  conduisent  à  des  galeries  souterraines,  larges, 
hautes  ,  plusieurs  pavées  en  fer  fondu  pour  la  facilité  des  rou- 
lages ,  ventilées  de  tous  les  côtés ,  non- seulement  par  les  ouver- 
tures, mais  encore  par  un  grand  nombre  de  roues  mises  sans 
cesse  en  mouvement  par  des  machines  à  vapeurs  ,  qui  servent 
à  l'épuisement  des  eaux  ,  à  monter  la  houille  et  même  les  ou- 
vriers ,  et  dont  les  cheminées  charient  la  fumée  en  dehors  ;  la 
circulation  d'eau  nécessaire  tantpour  l'entretien  des  chaudières, 
que  pour  produire  l'injection  froide,  ajoute  encore  singu- 
lièrement aux  autres  causes  de  salubrité,  et  principalement 
dans  celles  de  ces  mines  où  l'on  est  parvenu  à  faire  passer  un 
canal  denavigationdansle  souterrain  même  {Voyez  un  voyage 
inédit  en  Angleterre,  inséré,  au  nombre  dehuit  à  dix  extraits, 
dans  les  derniers  tomes  de  la  Bibliol.  univers. ,  1817  et  1818  ). 
Le  mauvais  air  produit  par  la  destruction  lente  des  bois  qui 
servent  à  étançoner ,  et  les  accidens  qui  résultent  des  éboule- 
inens,  devraient  aussi  donner  lieu  à  l'obligation  de  n'elançonner 
qu'avec  la  pierre  même  du  minerai,  lorsque  sa  consistance  le 
permet,  ou  bien  dans  les  terrains  mobiles,  d'y  suppléer  par 
des  colonnes  en  fonte. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  et  puisque  je  viens  de  parler  de 
l'eau  courante,  j'ajouterai  que  je  pense  qu'elle  est  un  des 
meilleurs  moyens  de  salubrité  partout  où  il  y  a  du  mauvais 
air,  à  cause  de  sa  faculté  dissolvante  de  tous  les  gaz,  excepte 
de  l'oxigène,  qui  exige,  pour  sa  dissolution  dans  l'eau,  un  grand 
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degré  de  compression.  J'aUribue   volontiers  à   l'eau  le  salut 
d'un  grand  nombre  d'ouvriers  qui  travaillaient  dans  la  fosse 
Beaujonc ,  dépendant  d'une  grande  mine  de  houille,  au  voisi- 
nage de  Liège,  laquelle  fui  subitement  inond^'e  le  28  février 
i8i2.   Voyez  les  iVlonileurs  du  mois  de  mars  de  cette  année. 
Le  souteirain  où  se  trouvaient  ces  ouvriers,  au  nombre  de 
quatre-vingt-treize  ,  étant  le  plus  profond,  et  communiquant 
avec  d'autres  souterrains  plus  rapprochés  de  la  surface  de  la 
terre,   les  ouvriers  se  retiraient  dans  ces  derniers,  à  mesure 
qu'ils    étaient    chassés  par    l'eau  :    on  peut  croire  que   l'air 
atmosphérique  y  fut  extrémeincnt  condensé,    qu'il  s'y  main- 
tint pur,  et  que  les  gaz  délétères  furent  absorbés ,  puisque  les 
hommes  purent  y  vivre,  et  qu'on  put  y  conserver  la  lumière 
d'une  lampe  ;  ce  qui  n'aurait  p;i8  eu  lieu  très-vraisemblable- 
ment,   si  les  ouvriers  avaient  été  poursuivis  et  resserrés  par 
des  éboulemens  ou   toute  autre  cause;  les  ingénieurs  ju^^rent 
fort  bien,  par  le  secours  de  hi  géométrie  souterraine,  de  l'endroit 
où  ces  malheureux  viendraient  enfin  aboutir,  el  travailler  pour 
se  dégager;  ils  y  firent  aussi  travailler  en  dehors.  C'était  au  lieu 
qu'onnommait  la  hure  deMamonster^  éloignée  de  cent  soixante 
mètres  de  la  fosse  qui  avait  d'abord  été  inondée.  Enfin  ,  après 
six  jours  de  travaux  intérieurs  et  extérieurs ,  qui  se  correspon- 
dirent à  merveille,  on  fit  entrer  le  jour  dans   ces  affreux  sou- 
terrains ,  et  il  en  sortit ,    avec  les  précautions  convenables  , 
soixante-quatorze  hommes  vivant,  de  quatre-vingt-treize.  Le  lec- 
teur me  pardonnera,  j'espère,  cette  espèce  de  digression,  destinée 
à  consacrer  dans  ce  Dictionaire  la  mémoire  d'une  belle  action, 
à  engager  à  ne  pas  perdre  l'espérance  dans  des  circonstances 
analogues  ,  et  à  présenter  un  modèle  à  suivre,  tant  pour  la  di- 
rection des  travaux  ,  que  pour  les  précautions  que  l'on  a  prises 
pour  ne  pas  tout  de  suite  faire  jouir  du  grand  air  et  de  la  lu- 
mière, des  hommes  qui  en  avaient  été  privés  pendant  six  jours, 
et  qui  n'avaient  point  pris  de  nourriture. 

Méphitisme  par  les  vapeurs  ammoniacales  ,  et  par  celles 
des  acides  minéraux.  Il  est  rare  que  l'ammoniaque  ou  alcali 
volatil  soit  répandu  en  vapeursdans  la  nature,  excepté  dans  les 
fosses  d'aisance  dont  je  parlerai  ci-après.  J'ai  étécomme  témoin 
d'un  accident  arrivé  à  une  vieille  fille,  qu'un  méchant  homme 
enferma  dans  une  petite  chambre,  après  en  avoir  ai  rosé  le  soi 
avec  de  l'ammoniaque  liquide  très- concentré.  La  malheureuse 
allait  suffoquer  au  milieu  de  cuisantes  douleurs,  et  avait  déjk 
perdu  la  force  de  crier,  lorsqu'une  personne  enfonça  la  porto 
et  la  délivra.  Quant  aux  vapeurs  d'acides  minéraux  ,  dont  l.i 
propriété  suffocante  est  assez  connue  ,  je  n'ajouterai  autre 
chose  à  ce  que  j'en  ai  dit  au  mot  insalubrité  (  Voyez  ce  mot  ) , 
sinon  que  la  grande  chaleur  et  la  grande  sécheresse  qui  règneua 
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actuellemeni  à  Sirnsbouig  (  le  maximum  du  tliermomèlre  de 
Kéaumur  aj^ant  c'tc  l'ctë  dernier,  en  juillet,  à  l'ombre,  de  vingt 
degrés,  et  l'hygromètre  de  quarante  à  cinquante  degrés;  et  se 
trouvant,  cette  année  1818,  au  même  mois,  le  premier  à  vingt- 
sept  degrés,  et  le  second,  de  trente  à  trente-cinq  degrés  )  jus- 
tifient pleinement  ce  que  j'ai  dit  du  danger  des  émanations  des 
fabriques  d'acides  minéraux,  suivant  la  sécheresse  ou  l'humi- 
dité,  et  le  degré  de  te/npérature  de  l'air.  En  effet,  lafabri([ue 
dont  j'ai  parlé,  et  qni,  dans  l'état  humide  ordinaire  de  l'air 
de  ce  pays,  n'est  presque  pas  désagréable,  est  maintenant  d'un 
voisinage  très-dangeroux ,  qui  exigerait  qu'on  en  suspendit 
l'exercice  pendant  les  temps  très  chauds  et  très-secs. 

Méphilisme  par  la  vapeur  des  corps  en  combustion  ,  du 
charbon,  de  la  braise ,  du  bois  ^  etc.  Le  cJiarbon  vegotal  et 
]a  houille  en  combustion,  Ih  braise  de  boulanger  dont  ou  ne 
se  méfie  pas  communément,  et  le  bois,  surtout  lorsqu'il  est 
vert,  fournissent  abondamment  ce  terrible  gaz  ojcîdc  de  car- 
bone, qui  est  une  des  sources  les  plus  fécondes  de  mép'iitisme, 
surlouten  hiver  et  dans  les  pays  froids.  On  a  observé  aAeo  lai- 
son  que  les  charbons  végétal  et  minéral  humides  sont  ceux  qui 
occasioncnt  le  plus  d'accidens  ,  et  il  en  est  de  même  du  bois 
qui  n'est  pas  bien  sec,  avec  lequel  on  alimente  les  fourneaux  , 
surtout  quand  on  en  ferme  les  tuyaux  pour  concentrer  la 
chaleur  dans  les  apparlemens.  Les  cheminées  à  la  prussienne 
et  autres  qui  ont  des  soupapes  que  l'on  a  coutume  de  fermer  la 
nuit  après  y  avoir  brûlé  beaucoup  de  bois  dans  la  soirée  ,  ne  sont 
pas  non  plus  exemples  de  danger,  et  plus  d'une  personne  qui  ont 
de  ces  cheminées  dans  leur  cliambre  à  coucher  ,  se  sont  levées 
avec  étourdissement,  mal  de  tète,  et  une  stupeur  semblable  k 
l'asphyxie. 

\  oici  la  marche  des  symptômes  occ.asionés  par  cette  vapeur  : 
d'abord  ma^  de  tète  sourd  ,  puis  assoupissement,  puis  sommeil, 
perte  du  sentiment  et  du  mouvement,  faibles  gémissemens:  le 
visage  est  un  peu  enflé,  sa  teinte  est  livide,  la  pupille  est 
dilatée  ,  les  yeux  sont  à  moitié  ouverts ,  et  le  corps  est  beaucoup 
plus  chaud  quand  on  le  sort  du  lieu  méphitisé,  que  lorsqu'un 
est  parvenu  à  le  rendre  à  l'exercice  de  la  vie.  La  mort  est  très- 
fréquente  à  la  suite  de  celte  asphyxie,  que  déjà  plusieurs  per- 
sonnes choisissent  pour  se  suicider;  il  paraît  que  deux  heures 
de  relaid  des  secours  suffisent  pour  les  rendre  désormais 
inutiles. 

Les  secours  particuliers,  dans  ce  genre  de  méphilisme,  indé- 
pendamment des  secours  généraux  dont  il  a  été  parlé  en  com- 
mençant c'.tle  section,  consistent  ,  après  avoir  mis  ie  malade 
enlieremint  nu,  à  le  bien  laver  avec  de  l'ca-j  et  du  vinaigre  , 
à  l'asseoir  sur  une  chaise  en  plciu  air,    la  tête  soutenue  dans 
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sa  posiiion  naturelle ,  de  manière  que  le  cÇH'ps  ne  puisse  vaciller, 
à  l'envelopper  d'un  drap  fixe  sous  le  menton  ,  et  à  lui  jeter 
avec  force  et  sans  relâche  de  l'eau  Irès-lraiche  sur  le  visage  et 
sur  le  corps,  jusqu'à  ce  que  l'on  aperçoive  quelques  signes  de 
vie  ,  ce  qui  n'arrive  quelquefois  qu'après  plusieurs  heures.  Eu 
Ilussie,  où  ces  accidens  sont  très-frequens,  on  transporte  l'as- 
phyxie au  grand  air  sur  la  neige  ;  on  le  frotte  avec  la  neige  ;  ou 
lui  fait  avaler,  s'il  se  peut,  de  l'eaxi  ou  du  lait  froid.  On  con- 
tinue k  frotter  jusqu'au  retour  de  la  couleur  naturelle.  On  re- 
médie au  violent  mal  de  tête  qui  succède,  par  un  cataplasme 
de  pain  de  seigle  et  de  vin. 

Les  signes  du  retour  à  la  vie  sont  d'abord  de  petits  hoquets, 
le  serrement  et  le  siflement  des  narines,  le  serrement  des  mâ- 
choires, le  rejet  de  temps  en  temps  par  la  bouche  de  glaires 
épaisses  et  ccumeuses,  même  quelquefois  de  matières  noires  , 
puis  un  tremblement  universel  qui  est  l'avant- coureur  du 
retour  de  la  respiration.  Ou  profite  d'un  moment  d'ouverture 
de  !;i  bouche  pour  interposer  entre  les  dents  des  morceaux  de 
liège  ,  de  bois  tendre  ou  déracine  de  réglisse,  insinuer  quel- 
ques grains  de  muriale  de  soude  sur  la  langue,  ou  quelques 
gouttes  d'une  li([ueur  aromatique,  et  on  continue  a  jeter  de  l'eau 
jus  .u'à  ce  que  lo  malade  commence  k  articuler  quelques  mots. 
Eniiii,  il  parle,  mais  il  est  presque  dans  le  délire;  ses  yeux 
sont  ouverts,  saillans,  et  il  ne  distingue  aucun  objet.  Toutefois 
la  coiiniissance  ne  larde  pas  k  revenir,  mais  il  se  plaint  d'une 
grande  do;ileur  au  derrièrede  la  tète  ,son  pouls  est  intermittent; 
il  éprouve  un  froid  comme  dans  le  paroxysme  des  fièvres 
d'ac.ès  ,  bientôt  suivi  de  la  cf'aleur,  accompagnée  d'un  assou- 
pissement plus  ou  moins  considérable,  d'une  faiblesse  et  d'un 
accablement  de  tout  le  corps  ,  reiadls  à  la  violence  de  l'attaque 
et  au  tempcramen!.  du  malade;  il  y  a  même  assez  fréquem- 
ment paralysie  do  quelque  organe.  Cet  état  exige  alors  des 
soins  bien  diifércns,  dont  nous  parlerons  en  traitant  des  suites 
du  niép'jitisme. 

Les  1  oax  qui  ont  été  infectés  du  gaz  oxide  de  carbone  en 
restent  lonyleir.ps  imjjiégucs,  suitout  dans  les  coins  et  dans  les 
angles.  Ou  ne  doit  pa^  se  contenter  d'ouvrir  portes  et  fenêtres , 
et  délabiir  un  courant  d'air;  il  faut  les  laver  avec  beaucoup 
d  eau ,  et  principalement  avec  du  lait  de  chaux  ;  il  ne  faut  pas 
moi.is  laver  les  linges  et  vêlemens  du  malade  avant  de  les  lui 
rendre,  parce  qu'ils  conservent  longtemps  une  odeur  désa- 
gréable produite  par  la  vapeur  qui  les  aasphyxiés. 

Mephitisme  des  fosses  d'aisance.  On  s'est  beaucoup  occupé 
à  Pais  de  ce  méphitisme ,  où  le  métier  de  vidangeur  est  très- 
pcniljîeet  très-dangereux.  On  a  distingué  quatre  matières  dif- 
léscntcs  datis  les  fosses  d'aisance,  qu'on  a  nommées  croûte^ 
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vanné ,  heurte  ou  pyramide ,  gratin ,  dont  nous  ne  nous 
occuperons  pas,  parce  que  les  gaz  infects  qui  sortent  du  remue- 
ment de  ces  matières  sont ,  à  peu  de  chose  près ,  de  la  même 
nature,  à  part  que,  comme  on  l'a  très-bien  observé,  lorsqu'une 
Jatrine  contient  des  débris  de  végétaux  mêlés  avec  des  matières 
animales,  les  vapeurs  qui  en  émanent  sont  plus  insupportables 
et  plus  dangereuses. 

Deux  sortes  de  gaz  se  développent  à  la  fois  des  lieux  d'ai- 
sance :  l'un,  moins  expansif,  s'écarte  peu  de  l'endroit  où  est 
placée  la  lunette;  c'est  l'ammoniaque  :  on  le  reconnaît  au  pi- 
cotement, au  serrement  de  la  gorge,  h  l'éternuenient,  et  à  l'in- 
flammation des  yeux  ,  qu'il  occcasione  ;  il  masque  même 
l'odeur  plus  infecte  de  l'autre  gaz:  ce  dernier,  plus  léger, 
s'étend  au  loin,  traverse  les  parois  des  mux-s  de  la  fosse  et  des 
conduits,  quand  ceux-ci  sont  en  bois  ou  en  maçonnerie,  et  va 

forter  l'infection  dans  une  maison  toute  entière,  même  dans 
intérieur  des  armoires,  où  il  souille  le  linge  et  les  vêtemens 
qui  j  sont  renfermés.  J'ai  souvent  cherché  a  reconnaître  la  na- 
ture de  ce  gaz  si  pénétrant  j  son  odeur  est  toute  différente  de 
celle  de  l'Iiydrogène  sulfuré,  et  il  m'a  paru  être  le  gaz  azote, 
chargé  d'une  matière  huileuse  très-odorante  ;  du  reste,  il  exerce 
sur  l'économie  animale  les  mêmes  résultats  :  il  détruit  l'ap- 
pétit, il  diminue  la  contractilité  musculaire,  il  ternit  le  teint 
et  le  Jaunit,  il  altère  les  dorures  et  les  vernis. 

L'on  sent  bien  que  les  vidangeurs,  en  débouchant  une  fosse 
et  en  rompant  la  croûte  déjà  soulevée  par  ces  gaz  et  par  plu- 
sieurs autres  (car  tout  l'hydrogène  n'est  pas  employé  à  la  for- 
mation de  l'ammoniaque,  mais  il  y  en  a  de  libre  et  de  sulfuré, 
et  l'on  trouve  souvent  du  soufre  sur  les  parois  des  conduits)^ 
l'on  sent,  dis-je,  que  ces  ouvriers  peuvent  être  promptement 
asphyxiés,  s'ils  ne  prennent  des  précautions,  et  c'est  surtout 
jiar  le  second  gaz  que  cela  arrive ,  accident  qu'ils  appellent 
plomber^  parce  qu'ils  sont  saisis  tout  à  coup  par  un  poids  qui 
Jes  retient,  qu'ils  se  sentent  comme  serrés  au  gosier,  qu'ils 
éprouvent  une  toux  suffocante,  qu'ils  jettent  malgré  eux  un 
cri  particulier,  avec  un  rire  sardonique,  et  divers  mouvemens 
convulsifs,  au  milieu  desquels  ils  expirent,  s'ils  ne  sont  pas 
secourus  promptement.  Je  ne  puis  que  considérer  cet  état  comme 
un  véritable  empoisonnement,  qui  exige  le  mode  de  traitement 
usité  en  pareille  circonstance  :  c'est  pourquoi,  après  avoir  retiré 
le  malade  du  lieu  où  il  se  trouve ,  le  plus  promptement  possible, 
l'avoir  exposé  en  plein  air  ,  l'avoir  mis  tout  nu,  et  l'avoir  bien 
lavé  partout  le  corps  avec  de  l'eau  fri'îcheel  du  vinaigre,  il  con- 
Tiendra  d'imiter  la  pratique  que  l'expérience  a  déjà  apprise  aux 
ouvriers,  et  que  M.  Halle  a  perfectionnée^  elle  consiste  à  adminis- 
trer d'abord  les  stimulans,  et  dès  qu'on  voit  que  le  malade  revient 
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un  peu  a  lui,  on  le  force  d'avaler  quelques  cuillerées  d'huile 
d'olive,  qu'on  réitère  jusqu'à  ce  que  l'eslomac  commence  à  se 
soulever  :  alors  on  lait  boire  un  verre  d'eau-de-vie,  qui  est 
bientôt  suivi  de  vomissemens  et  d'évacuations,  puis  du  re- 
tour à  la  sanlé.  C'est  ainsi,  en  effet,  que  l'eau  de  Inélisse  spi- 
ritueuse  aide  souvent  le  vomissement  cliez  ceux,  dont  l'estomac 
chargé  se  fatigue  par  des  nausées  inutiles.  Or,  en  partant  de 
ces  principes,  M.  Halle  conseille  avec  raison  de  recourir  de 
suite  au  tartre  slibié,  combiné  avec  les  substances  cordiales, 
pour  procurer  le  plus  tôt  possible  le  vomissement  [Recherches 
sur  la  nature  et  les  effets  du  me'phiiisme  des  fosses  cT  aisance, 
imprimées  en  1786,  par  ordre  du  gouvernement).  Je  regarde 
même  le  vomissement  comme  un  secours  si  essentiel,  que,  si 
le  malade  ne  peut  rien  avaler,  je  n'hésiterais  pas  à  employer 
l'auxiliaire  d'une  sonde  de  gomme  élastique  introduite  par  les 
fosses  nasales,  pour  servir  de  conducteur  au  tartre  stibié  dis- 
sous dans  une  eau  aromatique.  On  emploie  en  même  temps 
la  barbe  d'une  plume  pour  chatouiller  le  gosier ,  lorsque  le 
malade  commence  à  ouvrir  la  bouche,  afin  de  l'aider  dans  le 
vomissement. 

Les  précautions  que  l'expérience,  aidée  des  lumières  de  la 
physique ,  a  apprises  aux  vidangeurs  de  Paris  (pays  où  les 
fosses  d'aisance  ont  plus  d'importance  qu'en  province,  par  les 
dangers  qu'elles  occasionent ,  à  cause  du  grand  nombre  d'hà- 
bitans  d'une  même  maison,  et  qu'elles  sont  plus  hermétique- 
ment fermées);  ces  précautions,  dis-je,  contre  le  méphitisme  , 
avant  de  commencer  à  les  vider,  sont  :  i".  de  boucher  tous  les 
sièges  d'aisance  des  divers  étages  d'une  maison,  excepté  le  plus 
élevé,  sur  lequel  on  place  un  fourneau  ouvert  par  son  fond  , 
rempli  de  charbons  bien  allumés,  qu'on  appelle  ybwr/ieaM 
^ventilateur ^  lequel  aspirant  par  son  fond,  attire  à  lui  l'air 
extérieur  introduit  par  l'ouverture  qu'on  vient  de  faire  à  la 
fosse;  il  paraît  que,  dans  cette  opération,  les  matières  combus- 
tibles dissoutes  par  les  gaz  méphitiques,  sont  poussées  vers  les 
charbons  allumés,  et  détruites  :  on  est  même  souvent  obligé 
de  hâter  cette  destruction  par  l'addition  d'un  nouveau  four- 
neau placé  sur  un  trépied  dans  l'intérieur  de  la  fosse,  alimenté 
par  uu  tuyau  qui  communique  au  dehors;  ■2'.  après  avoir 
placé  ces  fourneaux,  de  ne  casser  la  croûte  des  matières 
qu'avec  précaution,  et  de  loin,  en  détournant  la  tète;  5°.  d'évi- 
ter d'ouvrir  la  bouche,  déparier  et  de  tousser  en  descendant 
dans  les  fosses  ;  4°.  enfin ,  d'établir  même  un  nouveau  four- 
neau bien  allumé  sur  le  bord  de  la  fosse,  en  la  vidant. 

En  observant  ces  fourneaux  qui  restent  allumés  au  milieu 
des  vapeurs  méphitiques  ,  on  voit  évidemment  que,  loin  de 
s'éteindre,  ils  en  reçoivent  de  l'activité;  la  vapeur  cepcndaut 
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lie  s'enflamme  pas  (du  moins  cette  inflammation  n'anive  que 
tiès-raremenl);  mais  elle  paraît  comme  un  nuage  mobile,  qui 
s'ag  le  et  environne  le  brasier  :  c'est  ce  que  les  vidangeurs  au- 
^eileiil  brûler  le  plomb.  Or,  ce  phénomène  confirme  l'idée 
oîi  je  suis  que  ce  plomb  n'est  autre  chose  que  du  gaz  azote 
charge  d'une  matière  grasse,  véritable  poison  lorsqu'on  l'avale, 
et  qu'on  doit  distinguer  des  causes  ordinaires  de  la  simple  as- 
phyxie. J'insiste  là  dessus  parce  que  des  cliimistcs  ayant  pré- 
tendu que  le  plomb  n'est  autre  chose  que  l'hydrosuifure  d'am- 
moniaque, ont  recommande  pour  le  détruire  l'application  du 
chlore,  ou  acide  muriatique  oxigène',  soit  en  iumigation,  soit 
sous  forme  de  limonade,  à  la  place  des  méthodes  prophylac- 
tique et  thérapeutique  ordinaires  ;  or,  cet  autre  gaz  ,  dût-il  se 
manifester  quelquefois ,  ce  qui  n'est  pas  impossible,  il  ne  con- 
viendrait jamais  a  des  médecins  praticiens,  lorsqu'il  s'agit  de 
Ja  conservation  des  hommes,  de  remplacer  un  traitement  londc 
sur  l'expérience,  par  un  autre  qui  n'est  appuyé  que  sur  une 
théorie. 

C'est  un  point  des  plus  essentiels,  dans  une  maison  habitée 
par  un  grand  nombre  de  personnes,  que  d'avoir  des  fosses 
d'aisance  bien  conditionnées,  et  ce  point  ne  saurait  être  dé- 
daignent des  nxédeciiis,  ni  des  architectes,  deux  classes  d'hom- 
mes qui  devraient  toujours  réunir  leurs  lumières  pour  la  con- 
struction des  édifices.  Voici  quelques  conseils  à  cet  égard  : 
1°.  ces  fosses  doivent  toujours  être  placées  à  une  distance  op- 
posée et  éloignée  des  puits,  des  citernes  et  des  caves;  2°.  leur 
forme  doit  être  ronde  et  non  pas  carrée,  l'expérience  appre- 
nant tous  les  jours  que  les  vapeurs  malfaisantes  s'attachent 
aux  coins,  et  qu'elles  peuvent  frapper  les  ouvriers  qui  entrent 
sans  défiance  dans  une  latrine  vide,  pour  y  faire  des  répara- 
lions;  3°.  la  maçonnerie  doit  en  être  solide,  le  sol  couvert  en 
dalles  pour  que  la  vanne  ne  filtre  pas  dans  les  terres,  ne  s'in- 
sinue pas  dans  les  murs  voisins,  et  ne  reflue  pas  dans  Ja  fosse 
après  qu'elle  a  été  nettoyée;  l\°.  les  tuyaux  doivent  toujours 
être  perpendiculaires  et  sans  faire  de  coudes,  construits  en  poterie 
bien  cuite,  même  de  préférence  au  plomb;  enfin,  le  public  doit 
être  averti  qu'une  latrine  est  d'autant  plus  insalubre,  qu'indé- 
pendamment des  excrémens humains  ,  on  y  jette  toute^orte  de 
matières,  des  eaux  de  savon,  de  cuisine ,  des  rebuis  de  végétaux, 
des  fumiers,  etc.,  et  même  des  bouchons  de  paille,  des  papiers 
et  autres  corps  étrangers ,  autour  desquels  se  ramasse  ,  comme 
sur  un  noyau,  une  matière  très-infecte,  qui,  en  tenncs  de 
vidangeurs,  porte  le  nom  de  heurie  ou  pyramide.  Il  est  connu, 
depuis  plus  de  cinquante  ans,  que  les  fumiers  comjjosés  d'un 
mélange  de  matières  végétales  et  animales  produisent  dos  va- 
peurs bien  plus  insupportables  et  plus  dangereuses  que  celles 
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de  chaque  substance  qui  feimenle  a  part,  chacune  d'elles 
siibissant  sa  décomposition  propre  el  donnant  des  gaz  parti- 
culiers; c'est  pourquoi  la  police  de  Paris  avait  lait  sagement 
de  s(-parer  les  deux  voiries,  celle  des  animaux  morts,  et  celle 
des  boues  et  débris  des  marches  :  on  ne  peut  qu'être  surpris 
que  cet  exemple  n'ait  pas  été'  imité  dans  toutes  les  autres 
villes.  Voyez  latrine. 

Méphitisme  des  puits,  cavernes,  souterrains,  etc.  Les  puits, 
les  diiférens  creux  profonds  pratiqués  on  terre,  les  cavernes^ 
les  souterrains  naturels,  ou  pratiqués  par  l'art  des  fortifica- 
tions, et  même  les  caves  proiondes,  indépendamment  des  ma- 
tières en  fermentation,  sont  fort  souvent  des  fojers  de  méphi- 
tisme pour  ceux  qui  y  descendent,  qu'ils  soient  à  sec  ou  qu'ils 
contiennent  des  liquides.  D'abord  il  en  est  au  fond  desquels 
s'élève  constamment,  par  la  nature  du  sol,  une  vapeur  qui  as- 
phyxie, fait  périr  les  pcrsoimcs  et  les  animaux  qui  la  respi- 
rent, ou  bien  qui  produit  de  violentes  convulsions.  On  eu 
rencontre  dans  presque  tous  les  pays  :  tels  sont  la  fameuse 
grotte  du  chien  dans  le  royaume  de  Naples,  ainsi  nommée 
parce  qu'on  y  expose  ordinairement  un  chien  pom  saLisiaire 
la  curiosité  des  voyageurs;  les  puits  de  la  Poule,  en  Auvergne, 
de  Pérauls,  près  de  Montpellier,  etc.;  tels  sont  encore  la  plu- 
part des  bassins  d'eaux  minérales,  lorsqu'on  les  met  à  sec  poul- 
ies nettoyer;  et  tels  étaient  vraisemblablement  ces  trous,  ou, 
si  l'on  veut,  ces  anciens  cratères,  sur  lesquels  les  prêtres  du 
polythéisme  plaçaient  le  sacré  trépied,  pour  y  faire  asseoir  les 
pythies  et  rendre  des  oracles.  Les  gaz  qui  s'exhalent  ainsi  da 
sein  de  la  terre  appartiennent  la  plupart  ii  l'acide  carbonique  , 
ensuite  à  l'hydrogène  sulfuré.  Quelques-uns  qui  viennent  des 
feux  souterrains  sont  des  gaz  hydrochlorique,  ammoniacal  et 
même  nitreux.  Il  se  pourrait  bien  que  ce  dernier  gaz  fût  celui 
qui  agitât  les  pythies,  à  en  juger  par  les  grimaces  <pi'il  taisait 
faire  à  ceux  à  qui  on  le  faisait  inspirer,  il  y  a  vingt  atis,  d'après 
les  systèmes  extravagans  des  docteurs  Beddoes  et  llollo;  ii  est 
certain  que  ces  maliieureuses  victimes  de  l'astuce  des  prêtres 
souffraient  beaucoup  dans  leurs  agitations  convul^ives  ,  et 
qu'elles  vieillissaient  promptement. 

Sont  pareillement  à  redouter  les  puits  fermés  deruiis  long- 
temps ,  ceux  dont  l'extrême  profondeui  permet  dii/icilemeut 
à  l'air  de  s'y  renouveler,  ceux  enfin  d'où  l'on  pui^e  i'eaii  avec 
une  pompe  :  quoique  l'eau  de  ces  puits,  soit  bt-nii  ■  à  boire,  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  que  les  ouvriers  qui  y  de  ceudenl  sans 
précaution,  ne  soient  pas  exposés  à  être  as|iliyxi  s;  l'on  en  a 
que  trop  d'exemples,  et  l'on  doit  considérer  feau  trèsliaîJic 
et  agréable  qu'on  y  puise,  du  même  œil  que  le  via  de  Cham-' 
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pagne,  lequel  est  très-meurtriei-  par  son  atmosphère,  quand 
on  plonge  dans  la  cuve  où  il  se  prépare. 

Les  puits  à  sec,  les  souterrains  et  les  caves  très-profondes, 
même  les  bas-otlices  des  maisons  qui  n'ont  pas  ëlé  habitées 
depuis  longtemps,  sont  souvent  funestes  par  accident  aux  per- 
sonnes qui  y  descendent,  tandis  que  d'autres  fois  o;i  peut  les 
visiter  impunément;  ce  qui  prouve  que  le  dégagement  de  l'air 
méphitique  est  soumis  à  certaines  conditions  dont  la  présence 
n'est  pas  toujours  connue,  et  que,  par  conséquent,  pour  n'être 
point  victime  de  l'imprudence,  il  faut  regarder  comme  sus- 
pects tous  les  puits,  tous  les  souterrains,  et  ne  négliger,  avant 
d'y  descendre,  aucune  des  précautions  convenables;  on  a  ob- 
servé que  c'est  surtout  après  les  orages  que  l'air  des  puits,  des 
caves  et  des  souterrains  se  trouve  méphilisé  ,  soit  par  un  effet 
électro-chimique,  comme  je  l'ai  insinué  ci-dessus,  soit  parce 
qu'alors  la  boue  et  les  autres  immondices  dé'ayées  par  une 
grande  quantité  d'eau,  s'insinuent  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  et  vont  s'égoutter  partout  où  il  y  a  des  vides.  11  est  cer- 
tain d'ailleurs  que  les  mares  et  les  égoùts  ne  répandent  jamais 
tant  de  mauvaise  odeur,  que  dans  les  temps  d'orage. 

Mais  il  n'est  point  de  puits  plus  dangereux  que  ceux  qui 
contiennent  de  l'eau  salée,  lorsque  celle-ci  n'a  pas  été  puisce 
depuis  longtemps  :  il  s'en  dégage  un  gaz  si  méphitique  et  d'une 
odeur  si  horrible,  qu'il  cause  immédiatement  la  mort  de  ceux 
qui  descendent  dans  ces  puits,  comme  j'en  ai  vu  des  exem- 
ples aux  salines  de  la  V^alduc-les-Martigues,  à  l'occasion  d'un 
de  ces  puils  dont  on  tirait  l'eau  par  le  moyen  d'une  pompe  à 
feu  qui  se  dérangeait  souvent.  Le  mélange  stagnant  d'eau  douce 
et  d'eau  salée  produit  pareillement  des  vapeurs  d'une  odeur 
insupportable  et  qui  appartiennent  en  grande  partie  au  gaz 
hydrogène  sulfuré.  C'est  ce  qui  a  surtout  lieu  dans  l'eau  de 
mer  qui  s'amasse  dans  la  senline  des  vaisseaux,  où  viennent 
cgalcnaent  se  rendre  toutes  les  égouttures  et  le  coulage  des  dif- 
férentes substances  que  la  grande  chaleur  de  l'intérieur  du  vais- 
seau altère  et  liquéfie,  principale  source  de  la  corruption  de 
l'eau  douce  dans  les  barriques,  de  l'altération  et  du  ramol^ 
lissement  des  viandes  salées,  des  grains,  légumes,  graisses, 
même  de  ceux  des  cordages,  du  bois  à  brûler,  et  de  celui  de 
la  surface  intérieure  du  vaisseau,  dont  l'odeur  insupportable, 
lorsqu'on  pompe  cette  eau  pour  la  jeter  dans  la  mer  ,  est  res- 
sentie plusieurs  jours  de  suite  sur  le  pont,  et  noircit  la  garde 
des  épées  des  officiers. 

11  est  difficile  d'établir  une  règle  de  secours  pour  ces  di- 
verses circonstances  ;  ils  doivent  nécessairement  varier  suivant 
la  nature  des  gaz  :  si  l'on  présume  que  ce  soil  le  gaz  acide  car- 
bonique qui  ail  produit  l'aspiiyxie,  l'on  se  conduira  comme 
je  l'ai  dit  en  parlant  du  méphitismc  des  cuves  en  fermenta- 
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lion  ;  quant  a  ceux  qui  ont  été  frappés  du  gaz  hydrogène  sul- 
furé ,  ils  sont  morts  irrémissiblement,  s'ils  ne  sont  prompte- 
ment  retirés  du  lieu  méphitisé,  ce  qu'il  n'est  pas  facile  d'exé- 
cuter aussi  vite  qu'il  serait  nécessaire.  Dans  le  cas  où  l'on 
voudrait  faire  quelques  essais,  on  prendrait  pour  niodèle  ce 
qui  a  été  recommandé  pour  les  ouvriers  attaqués  du  plomb  j 
car  c'est  pareillement  ici  un  véritable  empoisonnement,  dans 
lequel  les  vomitifs,  les  excitans  internes  et  exteines,  et  même  les 
lavemens  de  fumée  de  tabac  sont  particulièrement  indiqués  ; 
il  en  est  tout  autant  des  précautions  à  prendre  pour  descendre 
dans  des  puils  suspects:  elles  ne  sauraient  être  les  mêmes  dans 
tous  les  cas,  et  c'est  ce  que  nous  examinerons  dans  la  section 
consacrée  à  ce  sujet. 

Méphidsme  des  puisards  ^  des  égoûts ,  creux  à  fumier ,  ru- 
toirs,  mares,  etc.  Les  puisards  sont  nécessairement  tous  plus  ou 
moins  dangereux,  et  l'intensité  de  leur  mépbitisme dépend  delà 
nature  du  terrain ,  de  leur  profondeur ,  de  leur  peu  de  commu- 
nication avec  l'air  extérieur,  surtout  de  l'espèce  et  de  l'iiété- 
rogénéité  des  matières  ;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  l'oc- 
casion des  fosses  d'aisance,  le  mélange  des  lavures  de  vais- 
selle, des  urines,  des  eaux  de  lessive,  des  fumiers,  etc.,  en 
rend  les  émanations  encore  plus  dangereuses.  Les  égoûts  se- 
raient moins  à  redouter  si  on  les  tenait  propres ,  parce  qu'il 
y  a  un  courant  d'air  constant ,  et  que  l'eau  des  ruisseaux,  sans 
cesse  renouvelée  ,  ne  peut  jamais  devenir  une  vanne  bien 
dangereuse ,  à  moins  que  les  égoûts  ne  s'engorgent.  Toutefois , 
il  est  digne  de  remarque  que  le  dépôt  des  matières  qui  entourent 
l'intérieur  des  égoûts,  nommé  molange ,  et  qui  exige  qu'on 
les  nettoie  de  temps  en  temps,  nuit  très-souvent  aux  ouvriers, 
lorsqu'ils  le  remuent.  On  en  sera  d'autant  moins  étonné,  (ju'oii 
a  vu  quelquefois  la  boue  qui  séjourne  sous  un  pavé ,  receler' 
une  raoffette  capabk  de  tuer  ou  d'asphyxier  le  paveur,  au 
milieu  même  d'une  rue;  et  des  maçons  éprouver  le  même 
accident,  pour  avoir  donné  un  coup  de  marteau  à  un  mur 
qui  touchait  à  un  cimetière;  et  cette  aptitude  qu'ont  les  corps 
solides  et  poreux  de  s'imprégner  d'un  gaz  funeste,  aussi  bien 
que  d'un  liquide,  doit  être  connue  des  médecins,  pour  qu'ils 
ne  croient  pas  que  la  destinée  de  ces  gaz  soit  d'être  constam- 
ment en  expansion. 

Pour  juger  de  la  méfiance  continuelle  dans  laquelle  on  doit 
être  des  égoûts,  quelle  que  soit  leur  étendue,  on  ne  doit 
jamais  oublier  de  quoi  ils  sont  composés  :  or,  l'on  sait 
qu'ils  reçoivent  toutes  les  eaux  devenues  superflues,  et  avec 
elles  tout  ce  qui  couvre  la  surface  des  villes,  les  boues  et 
les  débris  des  végétaux,  les  chiens  et  les  chats  morts ,  beau- 
coup d'excrétnens ,  la  matiève  de*  fosses  d'aisance  de  plusieurs 
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maisons.  En  outre,  la  matière  des  e'goùls  diffère  suivant  les 
métiers  qu'on  exerce  dans  tel  ou  tel.  (juartier ,  tels  que  celles 
des  blanchisseurs,  des  teinturiers,  tanneurs,  cliamoiseurs, 
boyaudiers,  etc.,  et  surtout  les  immondices  des  boucheries  , 
qui  donnent  lieu  à  une  fermentation  putride  et  à  des  éma- 
nations sepliques  en  tout  semblables  à  celles  qui  s'élèvent 
des  tombeaux  et  des  fosses  destinées  aux  sépultures.  Il  n'est 
donc  aucune  mesure  plus  nécessaire  que  celle  d'éloigner  les 
boucheries  du  centre  des  villes ,  chose  à  laquelle  on  n'a  pas 
pensé,  ou  à  laquelle  on  n'a  pas  voulu  penser  sérieusement  jus- 
qu'ici à  Strasbourg,  où  les  bouchers  occupent  les  deux  pUis 
])eaux  quartiers  de  la  cité;  l'on  juge  bienque  le  dépôt  ou  la  mo- 
]ange  de  ces  sortes  d'égoùls  ou  de  canaux,  doit  receler  en  lui 
le  degré  le  plus  intense  de  méphitisme. 

Les  creux  à  fumier  qu'on  observe  dans  tous  les  villages  , 
et  qui  reçoivent,  outre  le  fumier,  toutes  les  urines  des  éla- 
bles  ,  les  eaux  pluviales  ,  les  eaux  grasses,  de  lessive  ,  etc., 
vendent  très  -  malsaines  ,  par  leurs  émanations  ,  les  habi- 
tations voisines,  et  sont  souvent  la  cause  des  épizooties  qui 
désolent  les  campagnes,  parce  que  les  animaux  se  familia- 
risent beaucoup  moins  que  leurs  maîtres  avec  celte  cause  tou- 
jours subsistante  d'infection.  Indépendamment  de  ce  qui  s'en 
exhale ,  c'est  surtout  quand  la  vanne  se  fait  issue  dans  les 
caves  et  les  celliers,  que  la  vapeur  qui  en  est  le  produit 
devient  mortelle,  parce  qu'alors  elle  est  concentrée  et  privée  du 
renouvellement  de  l'air  extérieur.  Les  rutoirs  et  les  mares 
placés  trop  près  des  maisons  produisent  les  mêmes  effets  per- 
nicieux. 

Je  considère  les  effets  de  ce  méphitisme  comme  les  deux 
précédens,  c'est-à-dire  comme  appartenant  moins  à  l'asphyxie 
qu'à  un  véritable  empoisonnement ,  contre  lequel  il  faut  sus- 
citer la  réaction  des  forces  vitales  par  le  moyen  des  inci- 
tans  et  des  vomitifs  réunis  aux  cordiaux  ,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
pour  le  méphitisme  des  fosses  d'aisance.  Un  point  essentiel , 
c'est  de  le  prévenir^  il  faut  d'abord  tâcher  de  dégorger  ces  cgoiits 
et  de  les  nettoyer,  en  y  faisant  passer  beaucoup  d'eau,  et 
surtout  du  lait  de  chaux  ;  ensuite,  comme  il  paraît  que  ces  gaz 
délétères  sont  détruits  par  la  combustion  ,  établir  dans  les  pui- 
sards, dans  les  creux  et  dans  les  égoùts,  lorsqu'on  les  a  vidés, 
un  ou  plusieurs  fourneaux  ventilateurs,  disposés  de  manière 
que,  comme  il  a  déjà  été  dit,  ils  aspirent  par  leurs  fonds, 
au  moyen  desquels  l'air  se  renouvelle  dans  ces  cavités;  et  les 
gaz  méphitiques  sont  absorbés  et  détruits ,  à  mesure  qu'ils  se 
dégagent  de  la  molange  qu'on  agile  en  même  temps.  Ce  n'est 
qu'après  ces  opératious  qu'on  peut  entrer  avec  sûreté  d^ins  ces 
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«ndrôits  pour  y  travailler;  encore  a-ton  observé  quelquefois, 
dans  les  grands  rc'servoirs  d'infection,  qu'à  mesure  qu'une  partie 
de  ces  vapeurs  méphitiques  se  détruit,  il  en  naît  de  nouvelles; 
de  sorte  qu'on  est  oblige  de  multiplier  les  fourneaux  et  de  les 
teuir  allumés  pendant  tout  le  temps  que  les  ouvriers  sont  oc- 
cupés au  nettoiement  ou  aux  réparations.  Il  faut  surtout  veiller, 
dans  la  construction  des  conduits  et  des  égoùts,  à  ce  qu'ils 
soient  sur  un  plan  suffisamment  incliné,  et  qu'ils  ne  fassent 
point  de  coudes;  on  doit  en  même  temps  leur  établir  un 
nombre  suffisant  de  ventouses,  proportionné  au  trajet  qu'ils 
ont  a  parcourir,  pour  y  facilit(;r  l'introduction  de  l'air,  et  le 
dégagement  des  gaz  qui  prennent  la  place  des  liquides,  lors- 
que CCS  canaux  sont  vides. 

Aféphilisme  des  cimetières ,  des  tombeaux ^  etc.  Quand  je 
réfléchis  sur  les  accidcns  multipliés  occasionés  par  Je  voisi- 
nage des  morts,  et  auxquels  cependant  on  n'a  remédié  que 
ti es- tard,  j'en  tire  deux  consé({uences  très-naturelles  :  la  pre 
miere,  que  la  sécurité  humaine  est  souvent  Ironjpée,  parce 
qu'un  principe  de  maladie  et  de  mort  bien  avéré  reste  souvent 
longtemps  sans  produire  ses  effets-,  la  seconde,  que,  depuis 
l'introduction  du  christianisme,  ce  n'est  vraiment  que  dans  le 
18®  siècle,  qu'on  a  commencé  tout  de  bon  à  ouvrir  les  yeuK 
sur  l'abus  de  beaucoup  de  choses.  La  piété  de  nos  pères  les 
engagea  à  ne  pas  se  séparer  des  restes  inanimés  de  ceux  qui 
étaunt  restés  fidèles  à  la  foi,  depuis  surtout  que  l'opinion  s'était 
établie  que  plusieurs  de  ces  restes  (reliques ,  de  reliqua^)  partici- 
paient à  la  sanctification  du  fidèle  j  plutôt  conduits  en  cela  par 
le  sentiment  que  par  la  raison  ,  ils  eurent  en  horreur  la  destruc- 
tion des  morts  adoptée  par  les  païens,  et  ils  les  placèrent  dans 
les  églises ,  dans  les  cloîtres,  ou  le  plus  près  pos3ible  des  églises. 
Ils  voulurent  même  s'en  rapprocher  davantage  encore,  et  l'ap- 
pareil du  culte  ayant  pris  un  ton  tout  à  fait  lugubre,  on  creusa 
des  églises  sou tei raines  au  niveau  des  tombes,  où  l'on  se  réu- 
nissait en  certains  temps  de  l'année.  De  deux  choses  l'une, 
ou  les  terribles  accidens  dont  je  vais  parler  arrivaient  très- 
rarement,  ou  on  les  méconnaissait,  et  on  mettait  les  effets 
produits  par  ce  voisinage  sur  le  compte  des  punitions  divines 
et  d'un  vice  général  de  l'air,  auxquels  on  attribuait  tant  de 
maladies  pestilentielles  dont  le  moyeu  âge  a  été  ravagé.  Il  est 
certain,  au  surplus  ,  que  ces  accidens  sont  beaucoup  plus  rares 
qu'on  ne  devrait  le  croire  d'après  la  nature  des  choses  :  ou 
enterrait  encore  de  mon  temps,  dans  la  petite  ville  où  je  suis 
né,  les  prêtres  (assez  nombreux)  dans  la  cathédrale,  et  les 
bourgeois  dans  un  cloître  qui  règne  autour  de  cet  édifice,  sans 
que  j'aie  jamais  ouï  dire  qu'il  en  fût  résulté  le  moindre  mal- 
heur :  c'est  que  plusieurs  choses  concourent  pour  absorber  les 
32.  a« 
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gaz  qui  en  résultent,  les  consumer,  ou  pour  les  laisser  exhaler; 
et  comme  ces  choses  sont  loin  d'être  connues,  ou  du  moins  du. 
commun  des  hommes,  et  que  même,  lorsqu'on  les  connaîtrait, 
elles  ne  seraient  pas  toujours  praticables,  tandis  qu'au  con- 
traire, le  mephitisme  teriible  occasioué  par  les  corps  morts 
est  un  principe  invariable,  la  prudence  prescrit  d'agir  dans 
tous  les  cas  d'après  ce  principe,  et  défend  impérieusement  de 
6e  fier  au  hasard  de  ce  qui  peut  ne  pas  arriver. 

On  commença  à  raisonner  ainsi  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier,  époque  d'événeincns  funestes  occasionés  par  la  cause 
dont  je  parle.  La  Bourgogne  en  fut  d'abord  le  théâtre  :  des 
exhalaisons  putrides,  échappées  par  les  fentes  d'une  tombe 
mal  scellée,  s'étant  répandues  dans  une  église  de  Saulieu  , 
infectèrent  soixante-six  enf;<ns  qui  s'y  trouvaient,  au  point  que 
irente-tjuatre  en  périrent,  ainsi  que  le  curé  et  le  vicaire.  La 
même  ainice,  le  remuage  de  plusieurs  cercueils  dans  un  vil- 
lage, occasiona  une  lièvre  maligne,  dont  quinze  paysans  pé- 
rirent, et  plusieurs  curés  rassemblés  furent  gravement  affectés. 
L'église  de  Saint-Étiennc,  principale  paroisse  de  Dijon,  était 
devenue  tellement  infecte  par  les   émanations  des  caves  sé- 
pulcrales en  1 7^3,  que  le  service  divin  y  avait  été  interrompu  ; 
mais  ce  fut  particulièrement  le  cimetière  des  Innocens,  à  Paris, 
qui  décida  quelques  années  après  à  prendre  une  mesure  géné- 
rale, et  à  défendre  les  inlmmations  dans  l'intérieur  des  églises 
et  des  villes:  la  police  de  celte  ville  n'avait  cessé  depuis  qua- 
rante ans  de  recevoir  des  plaintes  des  habitans  qui  avoisinaient 
ce  cimetière;  ils  l'accusaient  surtout  d'être  la  cause  de  plu-, 
sieurs  maladies  qui  dépeuplaient  ce  quartier,  et  de  la  prompte 
corruption  de  la  viande,  du  bouillon  et  du  lait;  les  caves  de 
plusieurs  maisons  de  la  rue  de  la  Lingerie,  voisine  de  ce  ci- 
metière, avaient  contracté  un  tel  degré  de  mephitisme,  qu'on 
ne  pouvait  plus  y  descendre  ;  des  contremurs,  élevés  dans  l'in- 
tention d'intercepter  la  communication  des  terres  et  des  eaux 
du  cimetière,  ne  tardaient  pas  à  être  pénétrés  du  même  me- 
phitisme, et,  au  bout  d'un  mois,  les  caves,  après  avoir  été. 
purifiées  par  les   fourneaux  ventilateurs,  étaient  redevenues 
aussi  infectées  qu'auparavant.  Enfin,  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  consultée  en   1780   sur  tous  ces  accidens  ,    en  re- 
connut publiquement  la  cause,  et  prononça  sur  l'insalubrité 
évidente  du  voisinage  de  ce  cimetière  ;  ce  qui  en  fit  ordonner 
la  translation. 

Cet  exemple  du  cimetière  des  Innocens  nous  prouve  qu'à 
la  longue  le  terrain  des  cimetières  finit  par  se  méphitiser  en- 
tièrement, au  point  d'exposer  la  santé  et  la  vie  de  ceux  qui 
avoisiueni  ces  dépôts  de  corruption.  11  devrait  être  parfaitc- 
meat  counu  ,  soit  pour  donner  une  plus  grande  extension  ik  ces 
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dernières  demeures  des  hommes ,  soît  pour  engager  a  se  sou- 
mettre aux  lois  sur  leur  éloignement,    tant  de  communes  et 
même  de  petites  villes  qui  ne  s'y  sont  pas  encore  soumises.  Il 
parait,  au  reste,  qu'il  est  particulièrement  essentiel  que  les  ci- 
metières soient  dans  un  terrain  qui  ait  beaucoup  de  profon- 
deur,   afin   que  les  fosses   puissent  être  pénclrëes  dans    tous 
les  sens  des  matières  liquides  et  fluides  de  la  décomposition 
animale ,  que  les  corps  soient  déposés  à  une  profondeur  suffi- 
sante; et  que  les  vapeurs  ne  s'exhalent  pas  sur  le  sol.  J'ai  vu 
un  etfet  très-funeste,   résultant  du  défaut  déterre,   au  cime- 
tière de  la  ville  de  Nice.  Ce  cimetière  se  trouve  sur  le  rocher 
où  était  Nice  ancienne,  et  domine  la  ville  actuelle  :  il  y  a  fort 
peu  de  terre.   11  régnait  en  1801  ,   dans  cette  ville,    où  je  me 
trouvai  alors  membre  d'une  commission  de  santé  et  de  salu- 
brité publique,  quelques  fièvres  pernicieuses,  et,  depuis  plu- 
sieurs jours  ,  j'avais  vu,  sur  le  soir,  le  cimclière  couvert  d'une 
fumée  blanche.  Nous  y  étant  transportés  ,  un  de  mes  collègues, 
feu  M.  Rancher,   et  moi,  pour  voir  l'état  des  fosses,  nous  ne 
tardâmes  pas  à  être  frappés  d'une  grande  infection;  je  m'ache- 
nifbai  de  suite  sur  le  vent,   après  avoir  reconnu  l'encombre- 
ment et  le  défaut  de  terre,   mais  M.   Rancher  s'obstina  à  re- 
connaître des  fosses  où  étaient  enterrées  des  personnes  de  sa. 
connaissance,   et  il  fut  pris  tout  à  coup  d'un  violent  mal  de 
tête ,  qui  ne  le  quitta  plus,  qui  fut  suivi  d'une  fièvre  ataxique 
à  laquelle  il  succomba  le  septième  jour  depuis  notre  fatale 
visite. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  des  matières,  même  compactes, 
la  molange^  peuvent  reufermer  un  foyer  de  gaz  délétères  qui 
ne  se  développent  que  quand  on  remue  ces  matières;  il  en  est 
de  même  quand  on  louche  à  des  cercueils  qui ,  en  apparence, 
n'offrent  rien  de  dangereux.   On   ne   sait  combien   de   temps 
j)eut  durer  la  fermentation  putride ,    et  l'on  doit  s'en  méfier 
tant  que  le  corps  n'est  pas  réduit  à  ses  simples  ossemens.    Des 
fossoyeurs  ont  été  frappés  de  mort  pour  avoir  donné  des  coups 
de  bêche  sur  des  corps  déposés  en  terre,    même  depuis  dix  à 
douze  ans,   et  l'on  ne  peut  douter,  d'après  un  grand  nombre 
de  faits,  que  la  nature  des  maladies  auxquelles  ces  sujets  ont 
succombé ,  n'influent  aussi  pour  beaucoup  sur  l'augmentation 
de  la  virulence  du  méphitisme  de  la  décomposition  putride. 
Nous  ne  pouvons  non  plus  considérer  les  effets   de  ce  mé- 
phitisme que  comme  un   véritable  empoisonnement  produit 
par   un  poison   seplique,   ayant    la   propriété   d'enrayer  les 
forces  vitales,  et  de  produire  une  profonde  arlynamie.  X^e  trai- 
tement curatif  consiste  donc  essentiellement  dans  la  médica- 
tion excitante  et  tonique;  dans  l'emploi  des  vomitifs  combinés 
avec  dçs  aromatiques ,  tant  pour  ucloycr  les  premières  voies 
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qui  ont  pu  recevoir  des  miasmes,  que  pour  déterminer  une 
excitation  générale  ;  dans  celui  dn  vin,  du  quinquina,  de  la 
serpentaire,  etc. ,  après  avoir  entièrement  dépouillé  le  corps 
de  tous  ses  vètemens,  l'avoir  lavé  et  épongé  avec  du  vinaigre, 
comme  il  a  été  dit  précédemment. 

La  prophylactique  est  ici  d'autant  plus  un  objet  essentiel, 
que  ce  mephitisme  ne  se  borne  pas  à  quelques  ouvriers,  mais 
qu'il  s'étend  sur  des  populations  entières.  L'observation  rigou- 
i-euse  des  règles  de  police  sur  les  inhumations  (  Voyez  ce  mol) 
est  le  premier  moyen  pour  s'en  garantir;    mais  comme  on  ne 
peut  jamais  tout  prévoir,  et  que  l'indifférence  de  l'homme  est 
très-grande   pour  les  maux  qui  n'arrivent  pas  tous  les  jours, 
il  est  nécessaire  d'avoir  sous  la  main  des  expédiens  propres  à 
détruire  cette  vapeur  septique  chaque  fois  qu'elle  se  présen- 
tera. On  peut  demander  avant  tout  de  quelle  nature  elle  est , 
et  les  connaissances  chimiques  actuelles    sur   les  élémens  des 
corps  organisés  paraîtraient   de  prime  abord  suffisantes  pour 
jésoudie  la  question.    Cependant,    parmi  tant  d'élémens  sim- 
ples, binaires,  ternaires,  quaternaires,  etc.,  il  sera  rare  d'ob- 
server   toujours    les  mêmes.    Le  gaz   hydrogène   phosphoi'é , 
quoique  devant  être  commun  dans  le  phénomène  qui  se  passe, 
se  montre  cependant  assez  rarement:    il  en  est  de  même  pour 
l'hydrogène  sulfuré  et  pour   le  caibone  qui  restent  dans  ïhu- 
yniis  ;  l'ammoniaque  est  déjà  le  produit  d'une  nouvelle  com- 
binaison, et  ne  se  présente  qu'il  la  fin.  En  substance,  je  pense 
que  ces  émanations  appartiennent  également    au  gaz  azote  , 
charge   d'une  substance  grasse,    ou  même  que  celte  dernière 
substauce,   volatilisée  par  le  calorique  qui  se  développe  dans 
la  fermentation  putride,  se  trouve  dissoute  dans  l'air  atmos- 
phérique  des    lieux   où  sont   ll's    sépultures.    Les   expédiens 
contre    ce    mc-phitisme    étaient    de   peu    de    valeur    jusqu'à 
l'époque  où  l'on  imagina  les  fourneaux  ventilateurs  dont  il  a 
été  parié  ci-dessus,  avec  lesquels  il  est  certain  qu'on  est  par- 
venu à   désinfecter  par   la  combustion   dts  miasmes  putrides-. 
On  descendit,    au  rapport  de  M.  Gardane,  dans  son  Caté- 
chisme sur  les  morts  apparenies ,    dans  les  caves  qui  avoisi- 
naient  le  cimetière  des  Innoce.ns,  un  fourneau  venliiateur  as- 
pirant par  son  fond,    placé  sur  un  trépied,   pour  l'isoler  de 
terre,  et  surmonte  de  tuyaux  qui  sortaient  par  des  soupiraux; 
dès  le  moment  qu'il  commença  à  être  en  action,  l'infection  se 
dissipait, etccssouterrains  devenaient  denouveau  inabordables 
aussitôt  qu'on  retirait  le  fourneau  ,  de  sorte  que  cet  appareil  , 
observe  l'auteur  cité,   commandait  en  quelque  soi  le  à  la  vie 
et  à  la  mort.  On  ne  peut  donc  douter  que  le  feu  ne  soit,  à  lui 
seul,    un   GTCcellent    moyen    pour    détruire  ces    émanations. 
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moyennant  qu'on  iuleiccpte  la  communicalion  avec  le  foyer 
d'où  elles  émanent. 

Lors  de  l'événement  de  Dijon,    feu  M.  de  Morveau  ,    l'un 
des  auteurs  des  Elémens  de  chimie  publies  en  celte  ville,   en 
1777,    regardant   les  vapeurs   de   l'acide  murialique  comme 
très-propres  à  décomposer  l'air  chargé  de  miasmes  putrides, 
en  neutralisant  l'alcali  volatil  qui  j  soutient  l'huile  clcre  et 
fétide ,  en  remplissant ,   ai-ec  une  exactitude  et  une  célérité 
étonnantes  ,  l'espace  dans  lequel  on  le  dégage  (  Elémens  de 
chimie  ,  tom.  11,  pag.  aSiôa),  proposa  de  désinfecter  l'église 
de    Saint-Etienne   d'après   celte    théorie,    et  sa  tenlalive  l'ut 
couronnée  du  succès  le  plus  complet.  On  ne  dit  pas  si  on  avait 
employé  les  fourneaux  ventilateurs,  mais  on  avait  essayé  sans 
succès   la  détonation  du  nitre  ,    les  fumigations  de  vinaigre  y 
des  parfums  et  des  herbes  odorantes  jetés  sur  des  brasiers.  Une 
seule  fumigation  abondante,  rapportc-t-on  ,  avec  le  gaz  acide 
muriatique,  purifia  l'église  si  complètement,    qu'il  n'y  rcsla 
plus  aucun  vestige  de  mauvaise  odeur,    en  sorte  que  tous  les 
assistans   restèrent  convaincus  que  la  désinfection  était  com- 
plette,  et  que,  quatre  jours  après  ,  on  y  rétablit  les  offices  sans 
danger  et  même  sans  inquiétude  {Observât,  de  physique  de 
M.  Rozier,   tom.  11,  pag.  4 16,  et  lom.  iii ,  pag.  73).    11  laut 
néanmoins  supposer  en  même  temps  qu'on  fil  tarir  la   source 
de  l'infection,  en  scellant  avec  plus  d'exactitude  les  caves  sé- 
pulcrales,  aulrement  il  en  serait  arrivé  de  même  qu'avec  les 
fourneaux  ventilateurs.  Quelque  temps  après,  le  même  savant 
fut  chargé  de  purifier  l'air  des  prisons  de  Dijon  ,  où  régnaient 
des  fièvres  très-meurtrières  ,  et  les  fumigations  d'acide  muria- 
lique eurent  un  succès  aussi  prompt  et  aussi  complet  que  pour 
l'église.  L'Académie  des  sciences  de  Paris,  consultée,  en  17^0, 
par  le  gouvernement,  sur  l'insahibrilé  des  prisons,   proposa 
le  même  moyen  de  désinfection.   L'on  sait  tout  le  parti  qu'on 
a  tiré,  par  la  suite,  de  ces  fumigations,  dans  tous  les  pays  de 
l'Europe;  l'on  sait  aussi  qu'on  fit  une  addition  à  l'acide  mu- 
riatique simple,  addition  parfaitement  inutile,  si  effectivement 
le  gaz  acide  murialique  seul  avait  eu  des  succès  aussi  prompts 
et  aussi  complets.  Mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  incontestable 
que  c'est  là  une  des  plus  heureuses  découvertes,  à  laquelle  on 
devra  avoir  recours  dans  toutes  les  occasions  d'infection  par 
des  substances  de  nature  animale;  bien  entendu,   qu'en  même 
temps  qu'on  détruit  celles  qui  existent,   il  faut  s'opposer  de 
toutes  ses  forces  a  ce  qu'il  ne  s'en  développe  pas  de  nouvelles. 
Les  amphithéâtres  anatomiqucs  mal  tenus  exposent  ceux  qui 
les  fréquentent ,  et  les  voisins  ,  aux  mêmes  dangers  ;  ils  ne  de- 
vraient jamais  être  au  centre  des  villes,  et  on  ne  saurait  assez 
veiller  à  ce  qu'on  y  observe  la  plus  grande  propreté. 
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Méphiiisme  causé  par  la  vapeur  des  lieux  qui  renferment 
"beaucoup  de  personnes  saines  ou  malades.  Il  est  connu  qu'eu 
vertu  des  lois  de  la  vitalité,  la  niachitie  animale  sépare  et  ex- 
crète à  chaque  instant  par  la  perspiration  pulmonaire,  par  la 
transpiration  ,  par  les  crachats  ,  par  les  urines  et  par  les  selles, 
des  substances  dont  le  séjour  dans  le  corps  serait  nuisible  à  la 
conservation  de  la  santé,  et  qu'un  air  charge  de  ces  émana- 
tions, s'il  n'est  pas  sans  cesse  renouvelé,  devient  l'origine  de 
maladies  extrcraemens  graves  ;  qu'il  peut  même  donner  prorap- 
temenl  la  mort,  non-seulement  à  ceux  qui  sont  forcés  de  le 
respirer,  mais  encore  à  des  personnes  étrangères  devant  les- 
quelles se  présentent  des  malheureux  imprégnés,  dans  leurs 
liabits  et  dans  leur  personne,  des  émanations  qui  n'ont  pas 
trouvé  un  assez  grand  volume  d'air  pour  les  dissoudre  et  les 
faire  disparaître.  C'est  là  l'origine  et  la  cause  de  la  propaga- 
tion des  fièvres  de  prisons  ,  d'hôpitaux  ,  des  camps  ,elc.  ;  mais 
si  un  volume  donné  d'air  imprégné  des  molécules  exhalées 
par  plusieurs  hommes  sains  ,  a  pu  quelquefois  produire  ua 
méphiiisme  funesle ,  ainsi  que  l'iiisloire  de  la  médecine  ea 
fournit  assez  d'exemples,  à  combien  plus  forte  raison  cet 
effet  ne  sera-t-il  pas  produit  par  les  émanations  d'hommes 
malades? 

Peut-cire  pourtant  l'air  impur  dispose-t-il  plutôt  aux  mala- 
dies qu'il  ne  les  crée;  beaucoup  de  gens  passent  leur  vie  au 
milieu  de  l'infection  ,   sans  maladies  déterminées.    Le  docteur 
Crishom  cite  des  faits  de  manufactures  infectes  ,    qui  ne  sont 
pas  nuisibles  à  ceux  qui  y  vivent  ;  il  donne  même  des  détails 
d'un  établissement  qui  existait  à  Willsbridge,  pour  changer  la 
chair   des   quadrupèdes  en   blanc  de   baleine,    en  la  faisant 
tremper,    dépecée  et  renfermée  dans  des  boîtes  trouées  ,    dans 
des  fosses  remplies  d'eau,    sans  qu'il  en  soit   résulté  des  acci- 
dens.  J'ai  pratiqué  plusieurs  années  la  médecine  à  Marseille, 
comme  médecin  des  pauvres,   parmi  des  fabricans  de  peignes 
de  corne,  de  cordes  à  boyaux,  etc.,  dont  toute  la  maison,  en 
dehors  et  en  dedans,  répandait  une  odeur  repoussante,   et  ces 
ouvriers,   qui  ne  s'en  apercevaient  pas,  jouissaient,  en  appa- 
rence ,  de  la  santé.    Qui  plus  est,  nous  avons  la  relation  toute 
récente  d'un  voyage  fait  en  Groenland,  et  d'un  séjour  de  sept 
ans  dans  ce  pays  si  âpre,  par  M.  Giescke ,  professeur  de  mi- 
ncialogie  à  Dublin  ,  de  laquelle  nous  apprenons  que  l'intérieur 
des  huttes  des  habiians  de  cette  contrée,  qui  n'a  guère  plus  de 
quinze  pieds  en  carré,  forme  souvent  la  demeure  d'une  ving- 
taine d'individus  qui  y  couchent  pêle-mêle  j  que  les  ouvertures 
qui  licnneiil  lieu  de  fenêtres  sont  fermées  de  boyaux  de  chiens 
marins ,  en  guise  de  verre  ;  qu'on  n'arrive  dans  chacune  de  ces 
lanièics  que  par  uu  couloir  long  et  étroit ,  daus  lequel  un 
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homme  peut  a  peine  se  glisser  courbe;  qu'à  l'enlrec  et  tout  au- 
tour on  enlasse  les  débris  de  chiens  de  mer,  et  toutes  les  or- 
dures imaginables,  pour  réchaiiifer  l'air  par  la  fermentation; 
que,  comme  ils  n'ont  point  de  cheminées  ,  ils  n'allument  ja- 
mais de  feu,  mais  qu  ils  se  rcciiauffent  et  font  bouillir  la  chair 
de  chien  mai  in  sur  des  lampes  audessus  desquelles  sont  sus- 
pendus les  pots ,  par  des  courroies  tirées  de  la  peau  de  ces 
mêmes  cliiens;  que  la  chaleur  qui  règne  dans  ces  réduits  est 
quelquefois  étouffante,  et  leur  malpropreté  telle  que  le  sou- 
venir en  faisait  encore  frissonner  l'auteur  en  écrivant  ces  lignes 
{Biblioth,  univer.  ^  février  181  H).  Certes,  on  ne  peut  pas  ima- 
giner des  circonstances  plus  propres  à  produire  le  méphilisme  j 
mais  ,  comme  nous  l'avons  déjit  dit  de  bien  d'autres  choses  , 
au  mot  insalubrité^  ces  exemples,  contiaires  à  la  règle  géné- 
rale ,  prouvent  seulement  la  puissance  de  l'habilude,  et  non 
l'innocuité  d'un  air  souillé,  ou  plutôt  ils  ne  prouvent  rien. 
En  effet,  M.  Giesch  affirme  plus  bas  que  les  Groénlandais 
n'atteignent  pas  la  vieillesse  d'Europe,  et  que  cinquante  ans 
sont  pour  eux  un  âge  fort  avancé.  On  en  dirait  vraisemblable- 
ment de  même  de  toutes  ces  hoides  sauvages  qui  se  nourris- 
sent de  viandes  pourries,  et  qui  passent  leur  vie  au  milieu 
d'un  air  corrompu,  si  on  pouvait  savoir  leur  âge;  et  c'est  ce 
que  j'ai  observe  parmi  tous  ces  artisans  occupes  à  des  métiers 
sales,  dont  l'existence  est  ordinairement  courte,  le  teint  bla- 
fard, l'intelligence  lourde,  et  le  corps  sujet  à  diverses  ma- 
ladies. 

Mais  ce  qui  est  encore  plus  digne  de  remarque,  c'est  que 
l'air  impur,  méphitique  pour  ceux  qui  n'y  sont  pas  accou- 
tumés, est  un  conducteur  très-puissant  des  contagions,  objet 
sur  lequel  nous  insisterons  en  traitant  l'article /^f^iVe ,  et  sur 
lequel  le  docteur  David  Hosack,  professeur  de  médecine  à 
New-York,  a  publié,  il  y  a  peu  de  temps,  un  mémoire  intéres- 
sant [f^oj-ez  la  Biblioth.  univers.,  tom.  m,  pag.  38-i86).  Ce 
point,  étant  une  fois  éclairci,  servira  singulièrement  à  fixer  les 
limites  de  l'infection  et  de  la  contagion ,  et  à  concilier  les  opi- 
nions sur  le  véritable  mérite  des  fumigations  d'acides  miné- 
raux, sur  lesquelles,  de  part  et  d'autre,  on  a  beaucoup  exa- 
géré. 

Des  miasmes  contagieux  ,  surtout  ceux  des  contagions  fé- 
briles, peuvent  rester  longtemps  cachés  dans  des  malles  ou 
dans  des  ballots  de  marchandises,  se  mettre  en  expansion  et 
faire  périr  subitement  ceux  qui  ouvrent  ces  malles  ou  ballots, 
ce  qui  forme  le  méphitisme  le  plus  cruel  de  tous;  mais  on  en. 
parlera  aux  mots  peste  et  pestiféré. 

Me'phitisme  cause'  par  l'air  charge'  cVodeurs  suaves  on 
non.   L'on  sait  qu'il  est  fréquent  de  se  trouver  mal  dans  les 
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salles  (le  spectacle,  dans  les  éf5liscs,  dans  les  foules,  en  pleîn 
air;  qu'on  est  souvent  asphyxie'  en  entrant  dans  les  caves  et 
autres  lieux  profonds,  dans  lesquels  on  enferme  des  huiles,  des 
suifs,  et  autres  substances  qui  laissent  exhaler  une  odeur 
forte;  que  des  apparlemens  fermes,  qui  contenaient  des  fruits 
ou  des  fleurs,  des  parfums,  des  essences,  etc.,  ont  parfois  été 
funestes  a  ceux  (jui  y  ont  passé  la  nuit;  que  les  vaisseaux 
hollandais  ont  souvent  perdu  beaucoup  de  monde  par  le  seul 
effet  de  l'odeur  des  substances  aromatiques  dont  ils  étaient 
chargés;  que  la  simple  vapeur  d'une  chandelle  éteinte  a  pu 
sulftie  à  donner  la  mort.  ,Sans  doute  la  chaleur  et  le  dégage- 
ment de  gaz  inespirables  auront  contribué  aux  mauvais  effets 
des  odeurs  fortes;  mais  de  quelque  manière  que  la  chose 
s'opère,  toujours  est-il  certain  que  l'air  doit  être  rendu  le 
moins  odorant  possible,  et  que,  dans  tous  les  lieux  où  plusieurs 
personnes  doivent  être  rassemblées,  ou  qui  sont  destinés  à  con- 
tenir des  choses  odorantes  ,  on  doit  y  entretenir  un  courant 
d'air  qui  empêche  cette  accumulation  des*odeurs.  11  serait  à 
désirer  qu'on  introduisît  dans  les  salles  de  spectacle  et  dans 
les  églises  ,  Tespèce  de  venlilatear  qu'un  ancien  capitaine  de 
vaisseau  avait  proposé  pour  l'usage  de  la  marine  :  savoir,  de 
percer  ces  bàtimens  en  avant ,  en  arrière  et  sur  les  côtés ,  et  d'y 
placer  des  tuyaux  qui  descendent  dans  l'intérieur  en  ditférens 
sens,  et  y  exciter  ainsi  par  des  couians  d'air  opposes  et  tou- 
jours en  action  ,  une  espèce  de  tempête,  qui,  balayant  nuit  <  t 
jour  les  corpuscules  dont  l'atmosphère  de  l'intérieur  des 
giauds  édifices  est  chargée,  les  clias>àtavec  cette  atmosphère. 
iln  ajoutantàcel  appaieil  les  cheminéesy)//wzVor^5  dont  il  a  été 
question  au  mot  niaiio?}S  publiques  ^  on  rendrait  ces  maisons 
le  moins  mals-.iines  possible,  et  on  préviendrait  beaucoup 
d'accidens. 

(^uaut  aux  secours  à  donner  aux  personnes  qui  tombent  en 
défaillance  par  ces  causes  ,  les  meilleurs  ,  ainsi  que  l'expérience 
le  prouve,  consistent  à  les  exposer  à  l'air  froid,  à  leur  jeter 
de  l'eau  froide  sur  le  visage,  a  les  dégager  de  tous  les  liens  aux- 
quels tiennent  leurs  vètemens ,  et  même  à  les  en  dépouiller 
tout  à  fait,  lorsque  l'odeur  dont  ils  sont  imprégnés  est  désa- 
gréable au  malade.  Ces  moyens  sont  plus  efficaces  que  de  leur 
faire  respirer  des  odeurs,  ou  de  leur  eu  frotter  les  tempes , 
lesquelles  j'ai  vu  très-souvent  être  plus  propres  à  augmenter 
le  mal  qu'a  le  faire  cesser. 

sECTio>  DELXiÈMC.  Soins  à  donner  aux  malades  revenus 
d'une  première  attaque  de  niéphiiisnic.  Nous  avons  énoncé 
rapidement  les  premiers  secours  à  donner  aux  individus  mé- 
phitisés;  nous  avons  considéré  l'état  de  la  plupart  d'entre  eux 
çomjne  un  véritable  empoisomiement  j  dans  lequel  les  ueifs 
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çont  stupéfies  et  les  fonctions  de  la  vie  suspendues  ,  d'où  eft 
résulté  que  tout  ce  qui  peut  réveiller  la  stupeur ,  calmer  le 
spasme,  rappeler  dans  les  organes  le  mouvement  suspendu, 
détruire  ou  chasser  hors  du  corps  les  émanations  méphitiques, 
est  entièrement  indiqué.  Dans  ces  vues,  nous  avons  conseillé 
d'éloigner  au  plus  tôt  possible  le  malade  du  foyer.de  mort, 
de  le  dépouiller  promptement  de  ses  hardes  ,  de  l'exposer  à  un 
air  libre  et  pur,  de  le  dépouiller,  en  le  lavant  avec  de  l'oxi- 
crat,  des  ordures  qui  pourraient  porter  l'odeur  méphitique  , 
de  jeter  de  l'eau  fraîche  sur  son  visage  et  sur  son  corps  ,  de 
lui  souffler  de  l'air  par  les  narines;  dans  certains  cas,  de  re- 
courir aux  lavemens  de  fumée  de  tabac,  et,  dans  d'autres  cas, 
d'administrer  des  vomitifs.  Tout  n'est  pas  fait  encore  quand  le 
malade  a  reprisses  sens,  et  il  peut  les  perdre  dereclicf, 
coDime  la  chose  arrive  fréquemment,  si  on  ne  continue  pas  à 
lui  donner  des  soins  bien  entendus  ,  et  conformes  aux  eftets  de 
la  cause  qui  a  agi  sur  lui.  Quelques-uns,  à  la  vérité  ,  se  réta- 
blissent promptement,  lorscju'ils  n'ont  été  que  peu  de  temps 
exposés' au  mephitisme;  mais  la  plupart  restent  tourmentés  do 
douleur  de  tète,  de  spasmes  ,  de  convulsions,  d'hémorragies, 
de  fièvre  ,  de  fiiblesse,  et  quelques-uns  même  se  relèvent  affli- 
gés de  paralysie  des  extrémités  inférieures,  comme  je  l'ai  vu 
arriver  avec  la  vapeur  du  cliarbon. 

Un  article  essentiel  du  traitement  pour  prévenir  le  retour 
des  accidens  ,  consiste  à  persister  à  faire  jouir  le  malade  d'un 
air  pur  et  frais;  l'on  évitera,  en  conséquence,  de  le  transpor- 
ter dans  une  chambre  chaude,  et,  si  c'est  un  indigent,  dans 
une  salle  d'hôpital  déjà  remplie  de  malades;  l'expérience  a 
prouvé  que  l'une  et  l'autre  de  ces  circonstances  sont  en  état  de 
ramener  l'oppression  de  poitrine  et  les  autres  accidens.  Les 
poumons,  en  effet,  et  les  nuiscles  de  la  respiration  ,  frappé;:,  de 
stupeur  et  d'adynamie,  ont  besoin  du  contact  soutenu  d'un 
air  pur,  vif  et  très-élaslique,  pour  reprendre  entièrement 
leurs  fonctions,  pour  ranimer  la  circulation  pulmonaire,  et 
faire  passer  dans  les  cavités  guiches  du  cœur,  le  sang  qui 
avait  commencé  à  s'arrêter  :  c'est  pourquoi,  le  malade  sera 
placé  dans  un  lit  qu'on  n'aura  bassiné  que  légèrement,  et  l'on 
tiendra  constanmient  ouvertes  les  portes  et  les  fenêlres  de 
l'appartement,  sans  craindre  l'accès  de  l'air  sur  son  visage, 
jusqu'à  ce  qu'il  respire  sans  efforts,  et  conmie  dans  l'état  de 
santé. 

On  a  cru,  jusque  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  que  les 
.symptômes  du  méphitisme  appartenaient  a  l'apoplexie,  et 
l'on  ne  manquait  jamais  de  saigner;  il  y  eut  même  un  rapport 
fait  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  et  approuvé  par  cette 
çonjpagnic,  qui  recomnij^udait  celle  manière  de  voir;  ou  le- 
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connut  ensuite  que  rarement  ce  moyen  était  utile,  et  que  tou* 
ceux  qui  avaient  ctc  rappelés  à  la  vie,  l'avaient  été'  sans  la  sai- 
gnée; de  SOI  te  que  cette  opération  fut  bannie  dans  un  second 
rapport,  où  on  reconnut  que  le  propre  du  mépliitisme  était  de 
produire  l'asphyxie  ,  état  différent  de  l'apoplexie,  et  dans  le- 
quel il  fallait  chercher  à  rappeler  la  respiration,  et  à  exciter 
les  mouvemens  vitaux,  par  des  cordiaux,  des  frictions,  l'in- 
sufflation pulmonaire,  des  lavemens  acres  et  des  purgatifs  ; 
on  rapporta  plusieurs  cures  opérées  par  la  simple  fumée  de 
tabac  donnée  en  lavement.  Gaidane  en  rappelle  une  autre  opé- 
rée par  Cadet  Devaux  sur  un  asphyxié  revenu  à  la  vie  et 
traité  dans  une  auberge.  Cet  homme  est  pris  d'un  saignement 
de  nez,  sa  tête  s'embarrasse  prodigieusement,  le  pouls  devient 
dur  et  plein,  et  la  lièvre  est  forte;  ces  accidens  augmentent 
pendant  trois  jours,  et  il  s'y  joint  un  point  de  côté  irès-vio- 
îent,  un  crachement  de  sang  abondant,  en  un  mol,  tous  les 
symptômes  qui  pouvaient  faire  prendre  cet  état  pour  une 
iïuxion  de  poitrine,  et  qui,  en  apparence,  indiquaient  la  saignée 
comme  indispensable.  Cependant  on  ne  la  pratiqua  pas,  et 
l'on  se  contenta  d'administrer  des  potions  et  des  lavemens 
purgatifs,  entremêlés  d'antispasmodiques;  au  bout  de  dix 
jours  ,  cet  homme  était  en  état  de  travailler  (  Catéchisme 
sur  les  morts  apparentes  ^  pag.  io6,  Paris,  1781).  Cette  ob- 
servation, qui  est  tronquée,  puisqu'on  ne  nous  dit,  ni  quelle 
était  la  constitution  du  malade,  ni  la  nature  du  méphitisme 
qui  l'avait  asphyxié ,  prouve  qu'effectivement  les  symptômes 
dont  il  est  question  ici  n'indiquent  pas  toujours  la  saignée  , 
et  j'ai  eu  occasion  de  traiter  des  fluxions  de  poitrine  qui  étaient 
dans  le  même  cas;  mais  sulfit-elle  pour  bannir  définitivement 
ce  remède  du  traitement  consécutif  des  méphitisés  :  c'est  ce 
que  je  ne  pense  pas. 

En  ramenant  le  lecteur  aux  trois  classes  de  gaz  délétères  que 
nous  avons  admises  en  commençant  cet  article,  la  troisième 
classe  semblera  d'abord  devoir  exclure  entièrement  la  saignée, 
comme  exigeant  au  contraire  une  médication  qui  excite  une 
réaction  et  qui  fortifie.  Cependant,  même  ici,  il  y  aurait  de 
l'ignorance  et  de  la  témérité,  à  regarder  l'émission  sanguine, 
du  moins  locale,  par  des  sangsues  à  la  tète,  comme  n'étant 
jamais  nécessaiie;  des  exemples  de  tj'-phus  où  cette  médica- 
tion a  été  lieuieuse,  nous  persuadent  le  contraire.  Dans  la  se- 
conde classe  ,  l'on  conviendra  facilement  que  l'irritation  et 
l'inflammation  produites  par  les  gaz  qui  lui  appartiennent, 
exigeront  soirvent  les  émissions  sanguines  dans  le  traitement 
des  symptômes  consécutifs;  et  il  est  plusieurs  circonstances  , 
même  dans  la  première,  où  elles  trouvent  aussi  leur  applica- 
liou;   l'asphyxie  des  noyés,   qui  rentre  dans  cette  première 
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classe,  en  a  souvenl  besoin  ,  comme  nous  le  dirons  à  ce  mot, 
après  l'application  des  premiers  secours;  de  sorte  qu'une 
exclusion  totale  de  la  saignée  est  tout  aussi  ridicule  que  soa 
admission  bannale,  sans  distinction  de  circonstances.  En  gé- 
ne'ral ,  je  crois  qu'on  devra  y  recourir  quand  le  malade  sera 
d'un  tempérament  sanguin  et  i-obuste,  accoutumé  au  yin  et 
à  la  bonne  chère  ;  que  sa  respiration  sera  laborieuse  et  se  fera 
avec  râlement  j  que  son  visage  sex-a  enfle',  rouge,  avec  la  con- 
jonctive injecte'e,  que  la  langue  sera  pareillem  nt  très-rouge  et 
gonfle'e;  que  la  tète  sera  douloureuse  et  qu'il  y  portera  la 
main  ;  et  ce,  avec  un  pouls  plein  ,  fréquent  et  dur.  Refuser  , 
par  système  ,  de  saigner  un  malade  dans  cetle  situation ,  c'est, 
l'exposer  à  périr  d'un  embarras  de  la  circulation ,  et  d'une 
affection  comateuse  consécutive  au  mépliitisme. 

Les  purgatifs  sont  presque  toujours  nécessaires  à  la  suite  du 
méphitisme  de  la  troisième  classe  :  d'abord,  il  est  certain  qu« 
ce  ne  sont  pas  les  organes  de  la  respiration  qui  sont  les  seuls 
affectés,  mais  que  la  peau,  le  nez,  la  bouche,  l'œsophage, 
l'estomac  et  les  intestins  sont  tellement  imprégnés  des  molécules 
mépliitiques,queces  parties  en  conservent  la  puanteur  pendant 
plusieurs  jours  ,  et  que  l'impression  que  ces  molécules  fontsur 
les  organes  vivans  est  si  profonde  ,  que  le  malade  court  risque 
d'une  fièvre  putride  ou  maligne,  ou  du  moins  de  devenir  pa- 
ralytique, s'il  ne  s'en  fait  pas  une  évacuation  j  en  second  lieu, 
en  consultant  les  recueils  des  personnes  rappelées  à  la  vie  ,  et 
surtout  ceux  que  publiait  chaque  année,  avant  1790,  le  célèbre 
philantrope  Pia ,  ainsi  que  le  Mémoire  de  M.  Hartman  sur 
l'asphyxie  par  les  charbons,  on  y  voit  des  noyés,  et  autres 
asphyxiés  par  différentes  causes,  ayant  éprouvé  un  d;voiemcnt 
naturel  qui  avait  beaucoup  contribué  à  leur  entier  rétablisse- 
ment; plusieurs  ,  sans  avoir  reçu  de  secours,  ont  été  guéris  du 
méphitisme  des  fosses  d'aisances  par  des  évacuations  sponta- 
nées, oîi  ils  rendaient  des  matières  noires  semblables  au  me'- 
conium  des  enfans ,  qui  répandaient  l'odeur  des  émanations 
qui  leur  avaient  donné  naissance.  Je  me  range  donc  volontiers 
de, l'avis  de  Gardane  et  de  Hartman  sur  la  nécessité  des  purga- 
tifs à  la  suite  des  asphyxies,  et  je  pense  qu'on  peut  continuer 
à  administrer  le  suivant ,  dont  ces  médecins  assurent  avoir  re- 
tiré de  grands  succès  dans  des  maladies  de  cette  nature:  prenez 
une  pinte  de  petit-lait  clarifié,  et  faites-y  infuser  à  ciiaud  deux 
gros  de  follicules  de  séné;  coulez  et  faites-y  dissoudresulfate  de 
magnésie,  une  once  ;  tartre  stibié,  un  à  deux  grains  ;  ajoutez  en- 
suite deux  onces  de  tamarin  que  vous  délayerez  dans  ce  petit- 
Jait.  On  eu  donne  un  verre  d'heure  en  heure,  et  si  le  malade 
n'est  pas  assez  purgé ,  on  lui  administre  encore  des  lavemens 
avec  la  décoction  de  tamarin  ,  de  séné  et  de  miel.  Le  tamarin 
a  effectivement  la  double  propriété  de  lâcher  le  ventre,  étant 
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uni  avec  un  sel  neutre,  et  d'clre  antiputride  par  l'acide  qu'il 
contient. 

Les  mêmes  auteurs  ont  recomnnande'.,  d'après  l'expérience, 
la  potion  antispasmodique  ci-après,  contre  les  affections  con- 
Yulsivcs  qui  suivent  assez  fréquemment  le  retour  des  asphyxiés 
à  l'exercice  des  fonctions  principales,  et  il  me  paraît  qu'il  est 
inutile  de  la  changer  :  prenez  eau  de  tleur  d'oranger,  quatre 
onces;  sirop  de  limons,  une  once;  liqueur  anodyne  minérale 
d'Hoflmaun  ,  deux  gros  ;  alcool  nitrique  ,  deux  scrupules  , 
mêlez  :  on  en  donne  une  petite  cuillerée  à  bouche  d'heure  en 
heure. 

Il  est  un  symptôme  qui  en  impose  souvent  par  son  siège  et 
sa  durée,  et  qui  pourrait  déterminer  mal  à  propos  à  prati- 
quer la  saignée,  tandis  qu'il  est  purement  nerveux  ou  sympa- 
thique de  l'état  de  l'estomac  fatigué  de  la  présence  des  molé- 
cules délétères  qui  s'y  sont  introduites;  c'est  un  mal  de  tète 
violent  et  opiniâtre ,  dont  j'ai  déjà  parlé  eu  traitant  de  la  va- 
peur du  charbon,  qui  fait  quelquefois  extiavaguer  les  malades 
et  les  met  en  furie  ;  on  parvient  à  l'apaiser,  en  couvrant  la  tête 
de  linges  trempés  dans  le  vinaigre  ,  eu  l'arrosant  d'eau  froide, 
ou  en  y  appliquant  des  cataplasmes  de  mie  de  pain  ou  de  riz  , 
bouilli  dans  l'eau  et  le  vinaigre.  Des  frictions  avec  l'élher  acé- 
tique ont  aussi  porté  du  soulagement.  Une  fois  le  mal  de  tête 
diminué,  on  ne  doit  pas  hésiter  de  purger  le  malade,  même  à 
diverses  reprises  comme  il  vient  d'être  dit  plus  haut. 

La  paralysie  c{ui  succède  au  luéphitisme  se  guérit  souvent 
seule  par  le  secours  du  temps,  ainsi  que  j'en  ai  vu  des  exem- 
ples ;  néanmoins  on  fera  sagement  d'insister  sur  l'usage  des  ex- 
citans  internes  et  externes,  dont  l'utilité  est  la  plus  avérée  dans 
cette  maladie ,  tels  que  l'huile  animale  de  Dippel ,  le  musc, 
la  teinture  volatile  de  gaïac  ,  celle  de  coloquinte,  les  vési- 
catoires,  le  moxa  réitéré  ,lcs  douches  d'eau  thermale,  etc. 

SECTION  TROisiiiME.  Dcs  précautions  que  dowenl  prendre 
ceux  qui  vont  au  secours  des  tne'phitise's.  il  n'est  point  d'ac- 
tion qui  porte  avec  soi  une  plus  douce  récompense  que  celle 
d'avoir  secouru  son  semblable  et  de  lui  avoir  sauvé  la  viej 
c'est  ordinairement  le  sentiment  qui  la  commande,  et  elle  nous 
distingue  parfaitement  des  animaux,  que  nous  ne  voyons  pas 
se  précipiter  pour  arracher  à  la  mort  un  de  leurs  pareils;  mais 
cette  belle  action  est  remplie  de  dangers  que  ne  calcule  pas  la 
classe  du  peuple  qui  s'y  livre  le  plus  ordinairement,  celle  qui 
accourt  aux  incendies,  aux  rivières,  aux  puils,  aux  lieux  mé- 
phitisés,  partout  enfin  où  il  y  a  des  malheureux  à  secourir; 
pourquoi  son  zèle  n'est-il  pas  couronnéd'un  meilleursort,  tan- 
dis qu'on  voit  le  plus  fréquemment  ne  plus  revenir  les  pre- 
miers de  ceux  qui  sont  accourus  pour  sauver  une  victime  ?  Il 
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faut  donc  nécessairement  que  la  raison  dirige ,  e'claire  ce  senti- 
ment ;  il  faut  prendre,  avant  tout,  des  précautions  pour  se  ga- 
rantir soi-mcmc  du  même  mal  qu'on  va  chercher  à  soulager; 
car  enfin  ,  il  vaut  mieux  ne  perdre  qu'un  seul  homme,  que 
d'en  perdre  plusieurs.  Chacun  ,  quelle  que  soit  sa  condi- 
tion,  devrait  savoir  qu'en  général  tous  les  lieux  qui  renler- 
ment  des  subslances  fortes  ou  capables  de  fermenter  ,  surtout 
quand  ils  sont  profonds ,  humides  ,  voisins  d'autres  lieux  in- 
fects, ou  destinés  à  renfermer  des  matières  corrompues,  et  qui 
n'ont  point,  0!i  presque  point,  de  communication  avec  l'air 
atmosphérique,  sont  très-suspects.  Ce  soupçon  se  change  en 
certitude  lorsque  quelqu'un  qui  y  est  descendu  ne  remonte 
plus,  et  qu'en  allant  à  la  découverte  on  éprouve  soi-même,  k 
mesure  qu'on  descend,  un  engourdissement  dans  les  jambes, 
un  picotement  aux  yeux  et  aux  narines  ,  et  en  avançant,  mal- 
gré cet  avertissement,  qu'on  se  sent  la  gorge  et  la  poiirine  ser- 
rées ,  et  un  commencement  d'étourdissement ,  que  d'ailleurs  la 
lumière  commence  à  varier  :  c'est  le  moment  de  rétrograder. 
D'ailleurs,  on  jugera  encore  du  danger  qu'on  allait  paitager 
avec  les  premiers  méphitisés,  par  la  répugnance  qu'éprouve- 
ront les  animaux  à  entrer  dans  ces  lieux,  et  par  leur  asphyxie 
quand  on  les  aura  forcés  d'y  pénétrer.  Il  faudra  donc  de  suite 
aviser  aux  moyens  de  purifier  ce  lieu,, avant  de  tenter  d'aller 
plus  loin  ;  et  l'on  a  proposé  pour  cela  le  feu  ,  l'eau,  la  chaux, 
les  fumigations  minérales. 

Avant  de  considérer  le  mérite  de  ces  quatre  moyens  désin- 
fectans,  je  dois  encore  revenir  un  instant  sur  la  nature  diverse 
des  vapeurs  méphitiques,  car  ces  moyens  ne  conviennent  pas 
également  dans  tous  les  cas.  Or,  je  répéterai  qu'on  serait  dans 
une  grande  erreur  de  croire  qu'on  n'est  méphilisc  <|ue  par  dé- 
faut d'air  respirable  ;  le  paveur,  le  porte-faix  et  le  fossoyeur 
qui  tombent  à  la  renverse,  le  premier  pour  avoir  soulevé  une 
pierre  qui  couvrait  une  boue  infecte;  le  second  pour  avoir  ou- 
vert un  ballot  pestiféré;  le  troisième  pour  avoir  donné,  en 
creusant  une  fosse  dans  le  cimetière,  un  coup  à  une  bière  voi- 
sine, ont-ils  manqué  d'air  respirable,  n'ont-ils  pas  reçu  sim- 
plement une  bouffée  méphitique  qui  a  agi  sur  le  principe  de 
vie,  d'où  la  respiration  et  la  circulation  ont  été  interceptées  se- 
condairement. Au  contraire,  celui  qui  a  été  plongé  dans  les  gaz 
acide  carbonique,  azote,  hydrogène,  pourra  avoir  eu  la  res- 
piration interceptée  primitivement,  et  il  faut  nécessairement 
des  désinfectans  differens  pour  ces  deux  poisons  volatils  de 
nature  diflérenle. 

Un  brasier  ardent  ou  un  fourneau  ventilateur  bien  allumé  , 
s'éteindra  dans  les  gaz  irrespirables  que  je  viens  de  nommer  ^ 
et  ne  pourra  par  conséquent  pas  servir  h  l'objet  auquel  on  le 
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destine  ;  Ton  a  donc  eu  tort  de  le  recommander  dans  tous  les 
cas  j  mais  il  continuera  à  liiùler  dans  un  air  atmosphe'rique 
chargé  de  vapeurs  infectes  ,  qui  lui  serviront  même  de  com- 
bustible. Il  sera  par  conséquent  toujours  utile,  dans  le  méphi- 
tisme  des  fosses  d'aisances,  des  caves  sépulcrales,  et  autres 
lieux  remplis  d'émanations  de  corps  organisés  en  putréfaction. 
A  côté  du  feu  se  placent  pour  le  même  sujet  les  fumigations 
d'acides  minéraux,  et  surtout  de  gaz  acide  muriatique,  ou  de 
chlore,  d'une  exécution  plus  facile  que  de  placer  des  fourneaux 
ventilateurs  ;  car  on  peut  établir  dans  les  souterrains,  au  moyen 
d'une  corde  ,  un  large  vaisseau  rempli  de  sel  en  poudre,  qu'on 
arrose  avec  l'acide  sulfurique  dans  les  proportions  voulues  ,  et 
cju'on  descend  immédiatement  après ,  ayant  soin  de  fermer 
toutes  les  issues  de  la  cave ,  de  la  fosse  ou  du  souterrain.  Ces 
vapeurs  ont,  comme  le  feu,  la  propriété  d'anéantir  les  molé- 
cules putrides,  sans  cependant  détruire  les  gaz,  sur  lesquels 
elles  n'ont  pas  plus  de  puissance  que  sur  les  miasmes  conta- 
gieux, ainsi  que  l'expérience  l'a  prouvé  (  T^ojez  le  mot  DtsiN- 
FEGTioN  de  ce  Dictionaii-e  ).  Elles  peuvent  même  procurer  plus 
de  sûreté  que  le  feu,  dans  les  cas  où  avec  un  air  souillé  se  joint  le 
gaz  hydrogène ,  lequel  faisant  explosion ,  compromet  la  vie 
des  ouvriers  d'une  autre  manière  ;  c'est  même  ce  qui  a  été  quel- 
quefois funeste  à  des  maçons  cjui  ont  l'habitude  de  jeter  du 
papier  allumé  dans  les  lunettes  des  commodités,  ou  par  l'ou- 
verture des  puits  abandonnés,  pour  explorer  ce  qui  se  passe 
en  dedans,  coutume  qui  devrait  être  rigoureusement  défendue. 
Le  dégagement  de  ces  vapeurs  acides  minérales  me  paraît  donc 
devoir  être  préféré  à  tout  autre  moyen,  et  devoir  être  indiqué 
par  l'autorilé  ,  partout  où  le  méphilisme  porte  avec  lui  un  ca- 
ractère odorant,  occasioaé  par  des  émanations  putrides. 

Après  le  feu  vient  l'eau,  partout  où  l'on  peut  l'employer 
en  abondance  ;  je  lui  donnerai  même  la  préférence  sur  le  feu 
et  sur  les  vapeurs  acides,  à  cause  de  sa  propriété  dissolvante, 
non-seulement  des  molécules  putrides ,  mais  encore  des  gaz  : 
en  effet ,  elle  se  charge  du  gaz  acide  carbonique,  du  gaz  oxide 
de  charbon,  des  gaz  azote  et  hydrogène,  qui  étouffent  la  com- 
bustion ,  et  qui  restent  à  côté  des  vapeurs  acides,  sans  se  mêler 
avec  elles;  l'on  sait  assez  combien  l'air  le  plus  infect  devient 
inodore  et  salubre  après  une  pluie  abondante;  l'eau  débarrasse 
l'air,  en  tombant,  de  toutes  les  molécules  qui  le  souillaient: 
aussi  recommande-t-on  avec  raison"  d'écarter  celles  des  pre- 
mières pluies,  pour  l'usage  des  citernes.  Je  voudrais  donc  qu'on 
imitât  la  pluie  dans  l'opération  de  désinfecter  un  lieu  quel- 
conque,  ce  qui  ne  serait  pas  très-difficile  à  exécuter.  Je  suis 
sûr  que  par  ce  moyen  continué  longtemps  et  avec  une  certaine 
impulsion ,  on  précipiterait  et  ou  noierait  toutes  les  moffctlcs. 
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Il  en  doit  être  de  même  quand  on  entre  dans  un  appartement 
où  quelqu'un  a  été  asphyxié  par  la  vapeur  du  charbon  ,  par 
le  gaz  acide  carbonique,  par  des  gaz  acides  minéraux,  par  la 
vapeur  ammoniacale,  ou  par  telle  autre  vapeur.  On  ne  doit 
point  y  entrer  pour  en  ouvrir  les  portes  et  les  fenêtres,  et  y 
établir  un  courant  d'air,  qu'en  tenant  en  main  un  grand  arro- 
soir de  jardin,  plein  d'eau,  qu'on  répandra  devant  soi  en 
abondance  ,  et  qu'on  remplacera  par  un  autres,  et  successive- 
ment ,  quand  le  premier  sera  vide. 

L'eau  blanche,  c'est-à-dire  l'eau  chargée  d'acétate  de  plomb," 
serait  peut-être  très-utile  contre  les  vapeurs  des  fosses  d'ai- 
sances, étant  jetée  abondamment,  si  j'en  juge  par  sa  propriété 
de  détruire  dans  nos  laboratoires  l'hydro-sulfure  ammoniacal. 

La  chaux  vive  a  été  considérée  de  tous  les  temps  comme  ua 
bon  caustique,  propre  à  prévenir  et  à  empêcher  les  émanations 
putrides.  Jetée  sur  les  corps  morts  en  suffisante  quantité,  elle 
agit  en  dissolvant  les  tissus  organiques,  et  à  mesure  qu'elle  les 
dissout,  elle  absorbe  l'humidité  ,  se  combine  avec  les  graisses, 
avec  lesquelles  elle  forme  une  sorte  de  savon,  et  les  entoure 
d'une  croûte  qui  empêche  l'accès  de  l'air,  et  s  oppose  jusqu'à 
un  certain  point  à  la  fermentation  putride;  toutefois,  j'ignora 
quel  degré  d'utilité  elle  pourrait  avoir,  étant  répandue  sur  le 
sol  d'un  endroit  dont  l'air  serait  infecté;  mais  si  c'était  du  gaz 
acide  carbonique  qui  eût  occasioné  l'asphyxie,  nul  doute  que 
de  la  chaux  répandue  ne  fût  capable  de  l'absorber,  et  par  con- 
séquent ne  contribuât  à  assainir  cet  endroit,  d'autant  plus  que 
ce  gaz  très-lourd  rase  ordinairement  les  planchers;  mieux  est 
encore  alors  de  délayer  la  chaux  dans  une  sulfisante  quantité 
d'eau  froide ,  et  de  se  servir  de  ce  lait  de  chaux  pour  faire  la 
pluie  ,  et  pour  en  inonder  les  lieux  méphilisés  ;  on  devra  avoir 
recours  à  ce  moyen,  principalement  lorsqu'il  s'agira  d'entrer 
dans  des  celliers,  dans  des  cuves,  où  quelqu'un  aura  péri, 
dans  des  chambres  remplies  de  la  vapeur  du  charbon,  et  par- 
tout où  l'on  pourra  présumer  la  formation  et  la  présence  du 
gaz  acide  carbonique,  et  même  celle  des  différens  gaz  acides 
minéraux. 

Malgré  l'emploi  de  ces  moyens,  justifiés  par  le  raisonne- 
ment et  l'expérience,  on  ne  peut  pas  encore  donner  une  certi- 
tude complette  sur  l'annihilation  des  émanations  délétères  , 
d'autant  plus  que,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  il  en  est  plu- 
sieurs qui  peuvent  se  reproduire ,  quoiqu'on  ait  d'abord  mis 
en  usage  ce  qu'il  fallait  pour  les  dissiper  ;  c'est  pourquoi  il 
conviendra  encore  que  celui  qui  voudra  entrer  dans  ces  lieux 
douteux  ,  pour  en  aller  retirer  quelqu'un  ,  ait  soin  de  passer 
sous  ses  bras  une  double  corde  avec  laquelle  on  le  retirerait 
lui-même  au  moindre  mouvemeut  qu'il  ferait ,  s'il  se  trouvait 
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incommode;  qu'il  soit  précède  d'une  chandelle  allumée,  fîxéti 
au  bodtd'un  long  bâton;  qu'il  ait  quelque  liqueur  spirilueuSe 
dans  sa  bouche;  qu'il  porte  dans  ses  mains  unec'ponge  imbibc-e 
de  fort  vinaigre;  qu'il  se  tienne  toujours  debout  le  plus  qu'il 
pourra  ,  sans  jamais  abaisser  sa  tète  vers  la  terre  ,  ou  vers  la 
cuve,  ou  tel  autie  vaisseau  suspect;  qu'enfin  il  soit  suivi  de 
l'œil  par  ceux  qui  sont  au  dehors,  afin  d'en  être  secouru  au 
moindre  mouvement  qui  annonce  du  malaise,  sans  attendre 
qu'il  appelle;  cette  dernière  précaution  est  d'autant  plus  de 
ligueur,  qu'on  sait  que  la  voix,  s'éteint  dans  l'air  méphitique; 
Cjue  son  pieraier  elfet  est  de  suspendre  la  respiration  ,  et  que 
SI  l'on  attendait  d'être  averti  par  celui  qui  éprouve  cet  effet ,  ou 
l'exposerait  à  périr  avant  de  lui  poiier  aucun  secours. 

Dans  le  cas  oîi  toutes  ces  précautions  ne  pourraient  avoir 
lieu,  je  le  répète  encore,  on  doit  bien  se  garder  de  descendre 
dans  un  lieu  infecté  ,  mais  on  doit  se  contenter  d'y  jeter  de» 
crocs  attachés  à  de  fortes  cordes ,  pour  saisir  ceux  qui  y  seraient 
tombes,  et  les  en  retirer. 

11  faut  encore  faire  attention,  après  la  sortie  des  asphyxiés 
des  égoûts,  fosses  d'aisances,  et  autres  lieux  infects ,  que  leurs 
habits  et  leur  corps  étant  imprégnés,  comme  il  a  déjà  été  re- 
marqué, de  molécules  qui  peuvent,  par  lo  contact,  produire 
des  eiïets  dangereux  ,  on  doit  avoir  soin  de  clianser  soi-même 
de  linge  et  de  vêiemens,  et  de  se  laver  tout  le  corps  avec  un 
mélange  d'eau  et  de  vinaigre  ;  la  négligence  de  cette  j>récaution 
a  occasioné  queiquelois  des  accidens  graves. 

SECTION  QUAfRiÈME.  Essui  de  quelques  préscrvaiifs  coutrc 
le  niéphitisme.  Quoique,  heureusemeul  pour  tant  de  besoins 
qu'a  enfantés  l'état  de  société,  les  ouvriers  des  professions  les 
plus  dangereuses  se  fassent  illusion  à  eux-mêmes,  et  soient 
parfaitement  tranquilles  sur  l'avenir;  cependant  l'homme  sen- 
sible et  éclairé  ne  saurait  assez  déplorer  leur  sort ,  en  les  voyant 
voués  ,  en  général ,  à  la  misèie  ,  aux  infirmités,  et  à  une  longue 
agonie  anticipée;  au  lieu  d'employer  des  machines  pour  les 
professions  qui  sont  salubies  et  qui  font  faire  de  l'exercice,  il 
faudrait  en  découvrir  pour  les  préparations  des  subslaiices  nui- 
sibles, telles  que  celles  des  acides  minéraux,  celles  oii  entrent 
les  matières  animales  décomposées,  celles  qui  s'exercent  sur 
le  plomb  ,  h-  cuivre,  l'arsenic  ,  le  mercure,  l'antimoine,  celles 
qui  s'occupent  du  nétoiement  des  fosses  ,  puits  ,  canaux  , 
égoùts,  etc.  ,  etc.  ;  il  est  cruel  de  n'avoir  d'autre  ressource  que 
celle  de  traiter  les  maladies  occasionées  par  ces  professions,  les- 
quelles même  iiuérissent  rarement,  et  de  n'avoir  encore  rien 
de  certain  et  d'efilcace  pour  les  prévenir.  Aussi  est-il  digne  de 
la  philautropic  médicale   de  s'occuper  sans   cesse  d'uu  objet 
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aussi  important,  et  ceux  qui  le  font  ont  un  droit  incontestable 
aux  bcuëdictions  des  contemporains  et  de  la  postérité. 

Il  est  bien  vrai  que  notre  corps  absorbe  de  partout,  et  qu'il 
faudrait  l'envelopper  de  partout  pour  le  garantir  des  circum- 
fusa  dangereux  :  c'est  néanmoins  principalement  par  la  bouche, 
par  le  nez,  par  les  oreilles  ,  et  peut-êtie  aussi  par  les  yeux  , 
que  se  glissent  les  émanations  pernicieuses;  ces  inconvéniens 
avaient  déjà  élé  sentis  par  les  Romains  ,  et  ils  avaient  imaginé  , 
pour  y  parer,  de  fixer  au  devant  de  la  face,  des  tissus  secs  ou 
humides,  ou  des  masques  en  vessies,  dont  l'inutilité,  ou  plutôt 
l'incommodité,  n'a  pas  permis  que  l'usage  en  fût  longtemps 
continué. 

Depuis  l'époque  oîi  la  physique  a  commencé  à  être  répan- 
due, et  surtout  depuis  celle  où  l'on  a  considéré  la  respiration 
ou  plutôt  l'inspiration  d'un  air  pur,  comme  le  point  fonda- 
mental de  la  santé  et  de  la  vie  ,  on  a  essayé,  dans  plusieurs  fa- 
briques ,  de  faire  communiquer  les  poumons  des  ouvriers  avec 
l'air  extérieur,  au  moyen  4^  longs  tuyaux  flexibles,  abou- 
tissant au  dehors,  et  suspendus  au  plafond  ;  mais  on  n'a  pas 
tardé  à  renoncer  à  ce  procédé ,  qui  a  des  inconvéniens  qui  le 
rendent  rarement  exécutable;  d'ailleurs  il  n'empêche  pas  les 
émanations  d'entrer  par  le  nez  avec  l'air  respirable.  On  lit  dans 
le  cinquantième  volume  des  Annales  dos  arts  et  des  manufac- 
tures ,  publié  à  Paris  en  iBi  i  ,  la  description  d'un  autre  pro- 
cédé ,  appelé  luhe  d'aspiration,  imaginé  par  M.  Brizé-Fradin 
fondé  particulièrement  sur  la  puissance  absorbante  et  neutrali- 
sante de  substances  intermédiaires  que  l'air  de  la  respiration 
aurait  à  traverser^  il  consiste  en  un  cylindre  creux  de  fer-blanc 
dont  une  des  extrémités  est  surmontée  d'un  petit  tube  en  verre, 
destiné  à  être  mis  à  la  bouche ,  et  dont  l'autre  est  garnie  d'une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  de  coton  écru ,  et  terminée  par 
un  tube  court  et  évasé  pour  l'introduction  de  l'air.  Ce  coton 
est  imbibé  au  besoin,  suivant  les  circonstances,  d'eau  com- 
mune, de  chlore,  de  sultite  dépotasse,  d'ammoniaque  liquide; 
ou  l'on  y  interpose  des  feuilles  d'or,  de  la  limaille  d'argent  , 
de  la  potasse  caustique,  de  la  silice,  du  charbon  pilé,  etc.  ;  le 
cylindre  est  fixé  sur  la  poitrine  avec  une  agrafe,  et  l'air  qu'on 
respire  par  le  tube  a  dû  traverser  le  coton ,  et  y  déposer  ses 
principes  nuisibles.  Toutefois  ,  cette  machine  ingénieuse  re 
remplit  pas  non  plus  complètement  son  but,  soit  parce  qu'elle 
est  gênante  ,  que  l'air  finit  enfin  par  ne  pouvoir  plus  traversi  r 
du  coton  mouillé,  soit  parce'  que  les  ouvertures  du  nez  ne  soi.t 
pas  garanties. 

MM.  Gosse  père  et  fils,  médecins  de  Genève,  et  le  dernier* 
surtout ,  ont  imaginé  en  1816  de  reprendre  les  masques,  mais 
de  les  faire  d'une  matière  facilement  traversable  par  l'air,  eu 
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les  combinant  en  même  temps  avec  l'idée  ingénieuse  de  M.  Brizc« 
Fradin.  Ils  ont  en  conséquence  propose'  (  et  même  ils  ont  déjà 
soumis  leur  idée  à  l'expérience  )  ,  de  se  servir  pour  masques 
de  ces  éponges  fines,  faites  en  cône,  dont  le  tissu  est  fin  et 
serré,  dont  la  base  du  cône  servirait  à  recouvrir  le  sommet  du 
nez,  la  bouche,  et  même  le  menton.  Il  suffît  d'imbiber  celte 
éponge  d'eau  pure,  lorsqu'on  est  simplement  exposé  à  des  pous- 
sières quelconques  ,  ou  à  la  chaleur  d'un  foyer  ardent;  ainsi ^ 
elle  pourra  être  utile  aux  broyeurs  de  couleur,  aux  plâtriers, 
aux  chauniers,  aux  ouvriers  qui  taillent  le  grès,  dans  les  fila- 
tures de  coton  ,  aux  plumassiers  ,  cardeurs  de  laine,  etc. ,  aux 
doreurs  sur  métaux  ,  aux  étameurs  de  glaces  ,  aux  laveurs  de 
cendres,  aux  constructeurs  de  baromètres,  aux  verriers,  fon- 
deurs ,  essayeurs  ,  émailleurs ,  etc. 

On  substituera  à  l'eau  simple  une  dissolution  dépotasse, 
dans  la  proportion  d'une  once  sur  huit  onces  d'eau  ,  pour  neu- 
traliser les  gaz  acides  auxquels  sont  exposés  les  fabricans  d'a- 
cides, les  blanchisseurs  à  l'eau  dé  Javelle,  les  graveurs  à  l'eau 
forte  ,  etc.  ;  une  eau  aiguisée  de  vinaigre  ,  d'acide  minéral ,  de 
chloie,  pourra  contribuer  a  modifier  l'influence  des  miasmes 
animaux  dans  les  amphithéâtres  d'anatornie,  dans  les  hôpi- 
taux ,  dans  les  opérations  des  vidangeurs  et  des  fossoyeurs, 
dans  If  s  professions  qui  s'occupent  de  substances  animales, 
ammoniacales,  telles  que  les  écarisseurs,  les  fabricans  de  sel 
ammoniac,  de  colle-forte,  etc.;  l'éponge  imbibée  d'eau  de 
chaux  pourra  servir  jusqu'à  un  certain  point  à  écarter  momen- 
tanément l'influence  de  l'acide  carbonique;  et  son  imprégna- 
lion  d'une  dissolution  d'acétate  de  plomb  (  laquelle  a  la  pro- 
priété de  décomposer  promptement  l'hydrogène  sulfuré  et  les 
gaz  ammoniacaux  )  pourra  pareillement  être  utile  dans  toutes 
]es  occasions  où  l'on  est  exposé  à  ces  gaz,  comme  dans  les 
fosses  d'aisances,  etc. 

L'épongo  pourra  encore  être  utile  pour  garnir  la  châsse  des 
lunettes  destinées  a  se  préserver  des  matièies  qui  irritent  et  en- 
flamment l'œil  ;  ainsi,  les  lunettes  d'épongé,  imbibées  ou  non, 
pourront  être  très-avantageuses  aux  vidangeurs,  aux  fabricans 
d'acides,  et  en  général  à  tous  les  ouvriers  exposés  à  des  émana- 
tions irritantes,  ou  aune  chaleur  très-vive.  On  joindra  à  toutes 
ces  précautions  celle  d'introduiie  dans  le  conduit  auditif  ex- 
terne ,  un  peu  de  coton  imbibé  d'huile  ,  pour  garantir  la  mem- 
brane du  tympan. 

M.  Gosse  a  joint  à  ces  conseils  (insérés  dans  un  des  premiers 
numéros  de  la  liibliolhèque  universelie  de  1817  )  l'exposé  de 
quehjues  expériences  qui,  à  la  vérité,  ne  sont  pas  décisives; 
mais  quoique  la  théorie  puisse  ,  dans  bien  des  cas,  être  fort  au- 
dessous  de  la  pratique ,  je  les  ai  trouvées  assez  conformes  à  la 
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raison,  pour  devoir  les  faire  plus  généralement  connaître,  et 
du  moins,  si  ces  moyens  sont  insufflsans,  pour  en|:;agcr  à  les 
perfcclionnci-.  Je  dois  remarquer  d'ailleurs,  qu'ind;'pendam- 
ment  des  considérations  chimiques,  l'interposition  d'un  tissu 
entre  le  visage  et  les  gaz  déictères  peut  seule,  dans  certains 
cas,  servir  do  préservatil'.  M.  lligaud  de  Lisle  a  très-bien  fait 
voir,  dans  son  travail  sur  le  main'afs  air  des  marais  Pontins, 
qu'il  ne  faut  souvent  que  la  plus  mince  cloison  pour  préserver 
de  leur  influence;  c'est  ce  que  les  voyageurs  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique  nous  appienneiil  pareillement  relativement  aux  ef- 
fets du  terrible  vent  Simoon  :  il  suffit,  pour  s'en  garantir,  de 
se  coucher  à  plat,  lorsqu'il  passe,  le  visage  contre  le  sable,  ou 
bien  même  de  lui  opposer  un  simple  voile  du  plus  mince  tissuj 
les  fluides  élastiques  passent  de  coté  et  ne  pénètrent  pas.  L'ins- 
tinct conservateur  autant  que  la  coquetterie  a  dévoilé  ce  se- 
cret aux  dames;  les  voiles  (ju'elles  portent,  quoique  bien  lé- 
gers, les  garantissent  du  hàle,  et,  lorsqu'elles  sont  fardées, 
empêchent  les  gaz  discourtois  ,  si  communs  dans  les  foules  ,  de 
mettre  à  jour,  par  une  couleur  ingrate,  les  artifices  de  l'art. 

Il  est  une  classe  d'artisans  à  laquelle  on  ne  songe  guère,  et 
qui  est,  pour  ainsi  dire,  exposée  parla  nature  de  ses  travaux 
à  un  méphitisme  lent,  qui  la  maintient  dans  un  élat  d'étiole- 
ment,  et  par  conséquent  de  bouffissure,  d'empâtement  et  de 
faiblesse,  surtout  dans  les  pays  froids  et  humides  :  ce  sont  les 
tisserands,   lesquels  sont  presque  tous  obligés  d'établir  leurs 
métiers  dans  des  souterrains,  parce  que  la  sécheresse  faitcasser 
les  fils,  particulièrement  en  été;  ils  sont  d'ailleurs  obligés  de 
les  coller   pour  en  favoriser  le   tissage.  II  se  forme  donc  dans 
ces  ateliers  un  amas  de  vapeurs  humides  contenant  l'humidilc 
du  lieu,  les  gaz  et  émanations  des  ouvriers  et  de  Ja  colle,  qui 
passe  facilement  en  fermentation ,  ou  bien  se  sèche  prompte- 
ment,  et  les  émanations  toujours  produites  dans  les  lieux  bas, 
dans  un  air  qui  circule  peu.  On  se  sert  aujouid'hui  en  Angle- 
terre et  en  Prusse  de  la  colle  faite  avec  la  latine  des  graines  de 
phaiaris  {phalaris   canasiensi's ,   L. )  comme  ayant  une  plys 
grande   affinité   hygrométrique  pour  l'eau    que  celle  de  fro- 
ment ;  ce  qui  dispense,  assure-Ion,  de  travailler  dans  les  ca- 
ves, et  ce  qui  permet  de  le  iaire  d;uis  des  étages  aérés  et  secs  : 
il  serait  donc  très-avantageux  d'introduire  en  grand  en  France 
la  culture  facile  du  phaiaris,  pour  l'appliquer  aux  nombreux 
atelieis   de    tisserands   de    Ja  Flandre,  de    la    Lorraine,   de 
l'Alsace, du  Daiiphine,  etc.  ;  ce  n'est  v;ainientqu'en  propageant 
les  plantes  utiles  que  la  botanique  peut  [)rendie  rang  parmi  les 
choses  bonnes  à  l'iiumaaité. 

Déjii  aussi  en  Auglçtene  on  a  imaginé  des  mécaniques  pour 
laver  les  linges  des  malades,  et  préserver  les  blanchisseuses 
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de  la  contagion,  machines  qu'il  est  bien  à  de'sirer  de  voir  e'ta- 
blir  en  France,  du  moins  à  côté  des  grands  hôpitaux  :  un 
Français  a  également  trouvé  en  dernier  lieu  le  moyen  (du 
moins  jusqu'à  un  certain  point)  de  suppléer  aux  rutoirs,  ces 
fléaux  des  campagnes,  par  une  machine  ingénieuse  que  déjà 
quelques  conseils  généraux  de  département  ont  adoptée;  enfin 
nous  venons  de  lire  dans  le  Journal  de  Paris  (3o  juillet  1818) 
que  M.  J.-M.  Cazeneuve  a  obtenu  un  brevet  d'invention  pour 
quinze  années,  pour  le  remplacement  des  fosses  d'aisances  ac- 
tuelles, par  ce  qu'il  appelle  desijbsses  mobiles  inodores ,  d'un 
procède  très-simple,  dont  l'enlèvement  et  le  mouvement  sera 
V affaire  de  quelques  minutes  et  préviendra  tous  les  dangers 
tant  pour  les  ouvriers  que  pour  les  habitans  de  la  maison; 
invention,  ajoule-t-ou,  aussi  importante  sous  le  rapport  de  la 
salubrité  que  de  l'économie.  Quelque  pompeuses  et  extraordi- 
naires que  soient  toutes  les  annonces  de  procédés  nouveaux 
ou  renouvelés,  l'on  doit  toujours  les  accueillir,  parce  que, 
parmi  cent  promesses,  il  peut  se  trouver  quelque  chose 
d'utile,  f^^ojes  fosse  mobile,  septième  cahier  du  Journal  com- 
pléuientaire  du  Dictionaire. 

En  attendant  ce  temps  prospère  où  ceux  qui  peuvent  faire 
3e  bien  le  voudront ,  et  où  ceux  à  qui  on  voudra  le  faire  s'y 
prêteront,  nous  aurons  encore  bien  de  fois  à  gémir  dans  les 
liôpitaux  et  sur  les  places  publiques  de  la  vue  de  malheureux 
ouvriers,  victimes  du  méphitismc,  accablés  de  misère,  de 
aralysie  et  d'autres  infirmités  :  ce  spectacle  et  les  cris  de 
eurs  enfans  sont  une  accusation  permanente  du  vice  de  plu- 
sieurs institutions  sociales;  mais  si  nous  ne  pouvons  lutter 
contre  des  courans  qui  nous  entraînent  malgré  nous ,  les  phi- 
lantropes  doivent  du  moins  favoriser  de  tout  leur  possible  ces 
associations  de  secours  mutuels  au  moyen  desquels  les  ou- 
vriers,  par  des  sacrifices  imperceptibles,  tant  qu'ils  se  portent 
bien,  se  ménagent  pour  l'adversité  une  ressource  qui  les  met 
à  l'abri  de  Tégoïsme  des  riches,  et  rend  du  moins  lafin  de  leur 
vie  plus  supportable.  Voyez  médecine  des  pauvres. 

Conclusion.  Je  n'ai  fait  qu'effleurer ,  autant  que  le  com- 
portait le  livre  dans  lequel  j'écris  ,  un  sujet  de  la  plus  haute 
importance,  que  je  n'ai  entrepris  que  pour  réveiller  sur  ce 
point  l'attention  publique  ,  pour  exciter  la  critique  et  même  la 
censure,  et  provoquer  un  ouvrage  direct.  Les  bonnes  choses  de- 
vraient être  de  tous  les  temps,  et  cependant  le  bien  comme  le 
mal  est  attaché  à  la  roue  des  révolutions.  Quand  j'étais  à  Paris 
de  1787  à  1790,  on  ne  rêvait  que  préservatifs  contre  le  méphi- 
tismc ,  que  secours  à  donner  aux  asphyxiés ,  et  véritablement 
on  en  a  sauvé  un  H^s-groud  uombie.  Paris  dominait  le  ton  aux 
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villes  de  province,  et  partout  on  publiait  de  temps  à  autre  des 
avis  salutaires  pour  prévenir  des  dangers  aniene's  par  les  saisons 
-ou  par  les  circonstances  :  d'à  itres  inierêts  sont  venus  rempla- 
cer et  presque  faire  oublier  ces  soins  si  chers  à  l'hunianilé;  il 
est  temps  de  les  reprendre.  La  reconnaissance  que  méritent 
les  bons  rois  et  les  magistrats  probes  et  éclairés  a  déjà  gravé 
dans  le  livre  de  l'histoire,  que  c'est  au  gouvernement  du  ver- 
tueux^  Louis  XVI  et  à  l'administration  du  lieutenant  général  de 
police,  M.  Lenoir,  que  la  capilale  et  plusieurs  grandes  villes 
doivent  leurs  principaux  étabiissemens  eu  ce  genre  :  mainte- 
nant ,  avec  les  mêmes  élémens  et  plus  de  lumières  encore,  il 
est  permis  de  promettre  les  plus  grands  succès  aux  savans  qui 
voudront  continuer  d'aussi  utiles  et  d'aussi  nobles  recheiches. 
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Pour  les  autres  ouvrages  à  consulter,  voir  la  bibliographie  de  l'articls 

asphyxie  du  Dictiouaire  des  Sciences  médicales. 

MERCURE ,  s.  m. ,  mercurius ,  hydrargjrum  ,  etc.  etc.  j 
mclal  liquide  à  la  température  à  laquelle  nous  vivons,  d'un 
blanc  bleuâtre,  brillant,  d'une  couleur  assez  semblable  à  celle 
de  l'argent,  d'où  son  nom  dans  le  commerce  de  vif-argent, 
mobile,  dont  les  molécules  forment  de  petits  globes,  lesquels 
en  se  divisant  et  se  subdivisant,  sont  susceptibles  d'acquérir 
une  petitesse  extrême,  facile  à  réduire  en  vapeur  par  le  calo- 
rique. Sa  volatilité  lui  a  valu  le  nom  de  mercure  (qui  s'élève 
dans  les  airs,  comme  le  messager  des  dieux)  ;  son  histoire  se 
lie  à  la  fable,  à  l'astrologie,  et  sou  étude  commence  dans  les 
travaux  bizarres  et  inouïs  des  alchimistes  qui ,  voulant  le  con- 
vertir en  argent ,  en  or ,  et  même  le  faire  considérer  comme 
un  principe  général  de  tous  les  êtres  ,  l'ont  tant  manipulé  dans 
leurs  folles  recherches,  qu'ils  nous  ont  transmis  des  produits 
précieux  pour  nos  usages  en  médecine  et  dans  les  arts. 

Nous  allons  dans  cet  article  le  considérer  en  peu  de  mois 
sous  le  rapport  1'^.  de  son  histoire  naturelle,  2».  de  ses  pro- 
priétés physiques  et  chimiques,  3°.  de  ses  combinaisons  chi- 
miques ,  4°.  enfin ,  avec  plus  de  détail ,  de  ses  propriétés  mé- 
dicales. 

I».  Histoire  naturelle.  Le  sein  de  la  terre  offre  un  grand 
nombre  de  mines  de  mercure ,  dont  quelques-unes  ne  sont  plus 
exploitées  aujourd'hui ,  telles  que  celles  de  l'Afrique,  de  l'E- 
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thiopie  nommément;  mais  rEiiropc  en  possède  d'iroporlanlcs 
dans  la  Manche,  royaume  d'Espagne;  dans  la  Caiinthie,  la 
Caraiole,  cmpite  d'Autriche;  de  moins  considérables  en  Polo- 
gne et  dans  plusieurs  états  secondaires  d'Allemagne,  ainsi  que 
dans  quelques  deparlemtns  de  la  France;  il  s'en  trouve  d'a- 
boiidaules  dans  l'Amérique  méridionale,  principalement  dans 
la  Nouvfclle-Grcnade  ,  le  Pérou  et  le  Mexique. 

Le  mercure  se  présente  en  général  dans  les  mines  sous  qua- 
tre états  :  1*.  natif,  coula::l,  jamais  bien  pur,  et  en  petite 
quantité,  comme  en  Sicile,  sur  des  lits  de  craie,  etc. ,  i°.  allié 
avec  les'métaûx,  et  spécialement  avec  l'argent,  mercure  ar- 
gental,  assez  rare;  3°.  combiné  avec  le  soufre,  formant  le 
sulfure  de  mercure,  vulgairement  appelé  cinabre,  très-repandii 
dans  la  nature;  4°-  avec  l'acide  muriatique  (mercure  mu- 
riaté,  ou,  d'après  la  chimie  actuelle,  chlorure  de  mercure) 
peu  répandu. 

Ce  métal  est  retiré  de  ses  minerais  par  des  procédés  prati- 
qués en  grand  que  nous  ne  ferons  point  connaître;  nous  ne 
dirons  rien  de  ses  alliages  natmels  avec  les  autres  métaux,  ap- 
pelés amalgames  :  les  plus  ordinaires  sont  ceux  de  plomb, 
d'étain  ,  d'argent,  de  cuivre,  etc.  On  a  aussi  trouvé  des  mélan- 
ges de  mercure  et  de  fer,  de  cobalt  et  d'arsenic,  etc. 

Propriétés  plijsiijues  et  chimiques  du  mercure.  Comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  liquide  et  coulant  à  la  température 
moyenne,  ce  métal  soumis  à  l'action  d'une  haut,'  tcmpéraluic, 
comme  à  une  très- froide,  est  susceptible  d'offrir  deux  états  op- 
posés ,  la  vaporisation  et  la  congélation  :  réduit  en  vapeur 
par  l'ébullition ,  il  reprend  bientôt  en  refroidissant  sa  forme 
liquide,  sans  perdre,  malgré  le  grand  nombre  de  fois  que  l'o- 
pération a  pu  être  répétée,  de  son  poids  ni  de  son  vojume. 
Bouilli  dans  l'eau  ,il  n'en  change  point  les  propriétés  physiques 
et  clniniques,  et  cependant,  suivant  quelques  médecins,  il  lui 
communique  la  propriété  de  tuer  les  vers  intestinaux. 

Un  grand  nonjbre  d'expériences  avaient  fait  connaître  la  di- 
visibilité, la  volatilité  et  la  dilatabilité  du  mercure;  on  savait 
que  l'extrême  puissance  de  cettedernière  propriété  avait  vaincu 
les  plus  grands  obstacles  ;  les  expériences  dangereuses  faite» 
(liez  Geoffroy  l'apothicaire  en  avaient  sullisamment  instruit 
les  physiciens  ;  maison  ne  savait  pas,  avant  l'année  lyôq, 
qu'un  grand  froid  tel  que  celui  qui  se  lit  sentir  à  Sainl-Pétei-â- 
bouig,  froid  angmcnlé  par  le  mélange  du  sel  marin  et  de  la 
neige,  dans  l'expérience  que  faisaient  les  académiciens  de 
ctlif  ville,  put  rapprocher  assez  les  molécules  de  ce  métal 
pour  le  rendre  ductile  et  capable  d'être  aplati  par  le  marteau. 
C'est  en  produisant  un  froid  de  2i3  de  la  graduation  de  De- 
lisîe,  correspondant  à  46  de  celle  de  iléaumur,  qu'on  observa 
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pour  la  première  fois  ce  phénomène  sur  le  mercure  du  ther- 
momèlre  doHt  se  servaient  ces  savans  étrangers  occupés  d'autres 
recherches. 

L'expérience  de  Saint-Pétersbourg,  répétée  avec  le  même 
résultat  par  d'autres  physiciens,  le  fut  en  janvier  1795  par  les 
professeurs  de  l'école  polytechnique,  qui  déterminèrent  que 
ce  métal  se  solidifiait. à  trente-un  degrés  (Réaumur),  et  que  sa 
cristallisation  offrait  de  petits  octaèdres. 

La  pesanteur  spécifique  du  mercure  coulant  est  de  i3,568. 

Ses  usages  dans  les  arts  sont  très-nombreux  :  tout  le  monde 
sait  qu'il  sert  à  la  confection  des  baromètres  et  des  thermo- 
mètres ;  il  est  bon  conducteur  de  l'électricité  et  du  calorique. 
On  connaît  le  froid  qu'il  fait  ressentir  à  la  main  plongée  dans 
sa  masse. 

Les  caractères  chimiques  essentiels  qui  le  distinguent  et  assi- 
gnent sa  place  dans  la  classification  des  métaux  (d'après 
M.  Thénard)  sont  :  de  ne  point  décomposer  l'eau  ni  à  froid  ni 
à  chaud,  d'absorber  l'oxigène  h  une  température  un  peu  éle- 
vée ,  et  d'offrir  des  oxides  réductibles  par  la  seule  chaleur.  Ces 
propriétés  le  placent  dans  la  cinquième  section,  à  côté  de  l'os- 
mium,  métal  nouveau  découvert  en  i8o3. 

Mercure  et  ojcigène  ou  oxides.  Produits  de  l'action  de 
l'oxigène  sur  le  mercure,  désignés  dans  les  anciens  ouvrages 
sous  les  noms  d'aethiops ,  de  précipités ,  de  chaux  mercuriellc, 
les  oxides  de  mercure  s'offrent  sous  deux  degrés  d'oxidation  : 
un  premier  degré  qui  constitue  le  protoxidej  et  un  deuxième 
degré  qui  constitue  le  deutoxide. 

A.  1°.  Le  protoxide.  L'aethiops  minéral,  le  précipité /?è;* Je  • 
€St  le  re'sullat  de  l'action  de  l'oxigène  de  l'air  sur  le  mercure 
agité  en  petite  quantité  pendant  longtemps  dans  un  bocal,  mais 
qu'on  obtient  plus  en  grand,  en  décomposant,  par  le  moyen 
des  alcalis,  le  protonilrate  de  mercure. 

Des  expériences  récentes  faites  par  M.  Guibou  ,  chimiste  at- 
taché à  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  de  Paris,  tendent  à 
prouver  que  l'existence  isolée  du  protoxide  de  mercure  est 
douteuse.  Ce  chimiste  nous  apprend  «  que  le  protoxide  de 
mercure  ne  peut  être  obtenu  à  l'état  de  liberté,  parce  qu'aus- 
sitôt qu'on  le  dégage  de  ses  combinaisons,  il  se  sépare  en  mer- 
cure et  en  deutoxide  de  mercure.  j> 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  proportions  des  élcmens  de  cet  oxide 
déterminées,  l'oxigène  y  est  pour  4  et  le  mercure  pour  100. 

B.  2*^.  Le  deutoxide  de  mercure.  L'oxide  rouge,  le  précipité 
rouge  variant  en  couleur  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  divisé  , 
de  sorte  que,  quand  il  l'est  beaucoup  et  qu'il  contient  de  l'eau, 
il  est  jaune,  et  rouge  quand  il  est  sec  et  peu  divisé  ;  n'existant 
pas  dans  la  nature,  s'obtient  par  l'art,  en  décomposant  un  ni- 
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tiate  mercuiiel  à  l'aide  de  la  chaleur,  et  par  l'aclion  des 
alcalis.  Foinie  de  cciu  paities  de  mercure  et  de  huitd'oxigèiie, 
c'est  lui  qui  fail  la  basi  <.'n-s  préparations  raercurielles  salines 
les  plus  importantes  ,  lui-même  est  employé  comme  caustique 
dans  l'art  de  guérir. 

Réductible  à  une  haute  température,  et  cédant  facilement 
son  oxigène  aux  corps  combustibles  à  une  température  moyenne, 
il  est  sans  action  sur  le  gaz  oxigène  et  sur  l'air. 

Ses  combinaisons  avec  les  autres  corps  et  surtout  avec  les 
acides,  donnent  naissance  à  des  composés  divers,  dont  uu 
grand  nombre  entrent  dans  la  matière  médicale. 

Mercure  et  hydrogène.  Aucune  action  entre  ces  deux  corps, 
nulle  substance  à  étudier. 

Mercure  et  bore.  Mercure  et  acide  boracique. 
1°.  Protoborate  de  mercure.  Sel  sédatif. 
Mercure  et  carbone.  Rien. 

Mercure  et  acide  carbonique.  Carbonates  inusités. 
Mercure  et  phosphore.  Phosphures  inusités. 
Mercure  et  acide  phosphorique.  Phosphates  inusités. 
C.  Mercure  et  soufre.  Sulfure  de  mercure,  communément 
appelé   cinabre,  très-répandu  dans  la   nature,  comme  nous 
l'ayons  fait  voir  plus  haut,  est  aussi  le  produit  de  l'art.  D'après 
M.  Guibon ,  il  ne  peut  pas  plus  exister  nn  protosulfure  qu'un 
protoxide,  mais  bien  un  deutosulfure  de  mercure  formé  d'à 
peu  près  cent  parties  de  métal  et  seize  de  soufre. 

On  l'obtient  en  mettant  fondre  dans  un  creuset  une  partie  de 
soufre,  en  ajoutant  peu  à  peu  quatre  parties  de  mercure  qu'oa 
fait  passer  à  travers  une  peau  de  chamois  :  on  agite  le  mélange, 
les  deux  substances  se  combinent  pour  donner  naissance  à  un 
sulfure  violet  ou  quelquefois  noirâtre  ,  que  l'on  connaît  sous  le 
nom  d'aethiops;  en  le  soumettant,  dans  un  malras,  à  l'action 
du  feu,  il  se  crislallisc  en  aiguilles.  Dans  cet  état  il  est  peu  cm- 
plojé  en  médecine;  mais  l'aethiops  ou  sulfure  noir  de  mercure 
est  employé  contre  plusieurs  affections,  comme  diaphorétique, 
antipsorique,  antivénérien,  vermifuge,  etc. 
Sulfates  de  mercure. 
1°.  Protosulfate.  Non  usité. 

2*.  Deutosulfate.  En  faisant  bouillir  l'acide  sulfurique  très- 
concentré  (sept  à  huit  fois  le  poids  du  métal  )  avec  du  mer- 
cure fort  longtemps,  on  obtient  une  matière  blanche,  qui  est 
un  deutosultate  acide  de  mercure  ,  lequel  se  transforme  en  deux 
variétés  par  l'action  de  l'eau,  savoir  : 

1°.  Un  sous- deutosulfate  de  mercure,  poudre  jaune  insor 
lubie  ;  c'est  le  turbith  minéral  employé  en  médecine  a  la  dose 
d'un  à  six  grains,  comme  vomitif,  antivénérieu,  antipsori- 
que, etc. 


MER  457 

2*.  Un  deutosulfate  très-acide,  dissoluble  dans  l'eau  et  non 
employé. 

Mercure  et  chlore  ^  chlorure  de  mercure.  Muriates  de  mci- 
CLire,  connus  depuis  longtemps  sous  les  noms  de  sublimé  cor- 
rosif et  de  mercure  doux. 

D'après  les  découvertes  récentes  des  chimistes  ,  l'acide  mu- 
rialique  oxigéné  est  un  corps  simple  appelé  chlore^  et  c'est  de 
l'action  réciproque  entre  le  clilore  et  le  mercure  que  résultent 
les  combinaisons  connues  sous  le  nom  de  muriates ,  savoir  :  le 
muriatc  de  mercure  sur-oxigéné  ou  sublime  corrosif",  le  mu- 
riate  de  mercure  doux  ou  calomélas  :  les  dissolutions  de  ces 
chlorures  sont  des  hydrochlorates. 

D.  1°.  Ledeutochlorure  de  mercure  perchlorure,  muriate  de 
mercure  suroxigéné,  sublimé  corrosif.  Toujours  le  produit  de 
l'art,  ce  composé  connu  de  temps  immémorial  ,  et  considéré 
comme  un  sel,  se  présente  dans  nos  laboratoires  sous  Ja  forme 
d'une  masse  concave,  d'un  blanc  mat  dans  son  centre,  et 
transparent  dans  sa  circonférence;  une  face  convexe  est  lui- 
sante et  polie  ,  une  face  concave  est  hérissée  d'un  nombre  pro- 
digieux de  cristaux  brillans,  affectant  la  forme  de  petits  îais- 
ceaux  en  aiguilles,  et  de  petits  prismes  quadiangulaires. 

Inaltérable  à  l'air,  il  se  volatilise  très-facilement,  soumis  a 
l'action  du  feu,  et  se  cristallise  en  aiguilles  prismatiques.  Aidé 
de  Ja  chaleur,  le  phosphore  le  convertit  en  phosphure  de 
chlore,  et  le  mercure  redevient  libre.  Les  alcalis  le  décompo- 
sent. Il  est  dissoluble  dans  vingt  parties  d'eau  à  la  température 
ordinaire,  et  dans  quatre  parties  d'eau  bouillante.  D'une  saveur 
styptique  fort  désagréable  ,  très  vénéneux. 

Sa  préparation,  qui  se  fait  en  grand  dans  les  laboratoires  de 
produits  chimiques,  a  lieu  par  plusieurs  procédés.  En  voici  un, 
proposé  par  M.  Thénard  :  il  consiste  à  prendre  cinq  parties 
d'acide  sulfnrique  concentré ,  quatre  de  mercure  ,  quatre  de  sel 
marin  en  poudre,  une  de  manganèse.  On  fait  bouillir  l'acide 
sur  le  mercure,  jusqu'à  réduction  à  cinq  parties  du  sulfate 
qui  se  forme  :  alors  on  mêle  ce  sulfate  avec  le  sel  marin  et  Je 
manganèse.  Quelques  jours  après ,  on  introduit  ce  mélange 
dans  des  matras  qu'on  chauffe  au  bain  de  sable.  On  suit  l'opé- 
ration, qui  n'est  pas  sans  danger,  faute  de  précautions. 

E.  2°.  Le  p  rota  chlorure,  muriate  de  mercure  doux,  calomé- 
las, aquila  alba,  panacée  mercuriel le.  Cette  substance  se  présente 
so-us  la  forme  d'un  sel  blanc  que  la  chaleur  volatilise,  qu'elle 
ne  décompose  pas;  insoluble  dans  l'eau,  insipide  ,  inaltérable 
à  l'air.  Il  se  dissout  dans  le  chlore  ,  et  passe  à  l'état  de  subli.né 
corrosif;  il  ne  se  dissout  pas  dans  l'acide  hydrochlorique.  Le 
soufre  et  le  phosphore  le  décomposent;  il  en  résulte  un  sulfure 
ft  un  phosphure  :  Jçs  alcalis  le  noircissent. 


438  MER 

On  le  prépare  par  plusieurs  procéde's  :  l'un  consiste  à  mê- 
ler et  irailer  les  mêmes  substances,  moins  le  maganèse,  que 
pour  le  sublimé  corrosif,  et  il  suiïît  pour  l'obtenir  de  triturer 
ce  dernier  dans  un  mortier,  avec  partie  égale  de  mercure  cou- 
lant. Enfin  ,  un  autre  procède  assez  employé  ,  c'est  de  verser 
une  dissolution  de  sel  marin  dans  une  dissolution  de  protoni- 
trate acide  de  mercure;  il  se  forme  un  précipité  (  connu  en 
piiarmacit  sous  le  nom  de  précipité  blanc)  qu'on  lave  h  grande 
eau ,  et  qu'on  fait  sécber  à  l'étuve  ,  etc. 

Mercure  ei  iode  ou  iodures  de  mercure.  La  chimie  actuelle 
reconnaît  deux  iodures,  résultats  de  celte  union  ,  et  des  iodates 
eu  des  substances  salines,  produits  nouveaux  non  usités. 

Mercure  ci  Jluor.  Les  chimistes  français  contestent  Texis- 
icnce  du  lluor.  Les  fluales  de  mercure  ne  sont  point  usités  eu 
médecine. 

Mercure  et  azote.  Nulle  action  entre  ces  deux  corps,  nul 
composé  connu.  Mais  l'azoteétant  le  radical  de  l'acide  nitrique, 
nous  allons  offrir  le  tableau  des  combinaisons  de  l'acide  nitri- 
que avec  le  mercure. 

JSitrates  de  mercure,  i".  Prolonitrate  de  mercure^  inusité. 

F.  2".  Deutonitrate  de  mercure.  En  faisant  bouillir  dans  un 
matras  du  mercure  avec  un  excès  d'acide  nitrique  faible,  la 
Jiqueur  devenue  sirupeuse,  refroidie,  il  se  forme  des  cristaux 
en  aiguilles,  jaunàties,  d'une  saveur  acre  et  très-styptique. 

Le  deutonitrate,  traité  par  l'eau  chaude,  se  convertit  en  deux 
variétés,  dont  une  est  soluble  ,  et  l'autre  forme  un  précipite 
jaune  connu  sous  le  nom  dt:  turùith  nitreux; ,  employé  en  mé- 
decine. 

C'est  avec  cette  combinaison  de  l'acide  nitrique  et  du  mer- 
cure que  les  pharmaciens  font  l'onguent  citrin. 

G.  Mercure  et  cyanogène^  cyanure  de  mercure^  prussia/e  de 
mercure.  Ce  composé,  que  n'offre  pas  la  nature,  se  prépare  en 
faisant  bouillir  dans  un  matras  huit  parties  d'eau  ,  deux  parties 
de  bleu  de  Prusse  en  poudie,  et  une  partie  de  dcutoxiJe  de 
mercure  (  Ihénard  ).  On  obtient  des  cristaux  quadrangulaiies. 

Quelques  médecins  le  proposent  dans  les  alfections  syphi- 
litiques a  fort  petite  dose  ,  car  son  action  est  très-énergique 
sur  l'économie. 

Le  cyanure  de  mercure  est  dissoluble  dans  l'eau,  plus  dans  - 
Ja  cliaude  que  dans  la  froide. 

H.  Mercure  et  acide  acétique.  A-cciate  de  mercure  ,  peu  em- 
ployé, entrant  dans  la  composition  des  dragées  de  Keyser. 

Le  mercure  fut  longtemps  exclus  de  la  matière  médicale. 
Dioscoridele  proscrit  comme  un  poison  ;  il  indique  les  moyens 
d'empêcher  ses  effets  désastreux,  quand  il  a  été  pris  à  l'inté- 
lieur ,  tels  £ue  de  boire  de  suite  une  grande  quantité  de  lait , 
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de  prendre  du  vin  d'absinlhe  ,  d'hysope,  d'origan  ;  il  dit  que 
de  la  limaille  ou  des  feuilles  d'or  avalées  dans  de  l'eau  sont 
d'un  admirable  secours. 

Les  commentateurs  de  Dioscoride  ,  après  avoir  divagué 
comme  lui  sur  la  nature  et  l'origine  du  mercure,  du  cinabre 
et  du  minium,  adop'ent  l'opinion  que  ce  minerai  est  un  poison. 

Galien  est  du  même  avis,  mnis  sur  la  foi  d'autiui  ,  car  il 
convient  n'avoir  o?:e  l'admiuisher  ni  h  l'iutërit  ur  ni  à  l'exte'- 
rieur  :  Cœierùm ,  intetimat  ne  devoratutn  ont  adniotum 
extrinsecus  ,  nonditm  feci  pericitlum. 

Tous  les  médecins  grecs  et  latins,  ou  n'en  ont  pas  parlé  ou 
l'ont  traité  en  ennemi  .de  ce  nombre  sont  Oribase,  Aclius  , 
Paul  d'Egine  et  autres. 

Les  médecins  arabes,  Rhazès,  Avicène,  Mesué,  plus  obser- 
vateurs, plus  hardis,  en  essayèrent  l'usage  à  l'extérieur,  peut- 
être  même  d'après  l'idée  généralement  que  c'était  un  poison  : 
ils  l'administrèrent  en  frictions  contre  les  poux,  etc.;  le  succès 
qu'ils  en  retirèrent  les  engagea  h  en  étendre  l'usage  à  plusieurs 
affections  cutanées ,  notamment  ;i  la  gale,  qu'ils  supposaient 
peut-être  produite  par  d'autres  insectes,  comme  le  lait  est  dé- 
montré maintenant  jusqu'à  l'évidence. 

Les  rapports  qui  s'ctab'irent  aux  douzième  et  treizième  siècles 
entre  les  Arabes  et  les  Européens  ,  tant  par  les  guerres  des 
Maures  en  Espagne,  que  par  les  croisades  répétées  un  grand, 
nombre  de  fois,  firent  connaître  les  propriétés  du  mercure  et 
l'innocuité  de  son  usage.  Arnaud  de  Villeneuve  ,  Gordon  ,  Guy 
de  Chauiiac  ,  Théodoric,  médecins  de  celle  époque,  le  con- 
seillent dans  les  cas  que  je  viens  de  rapporter.  La  pommade 
dont  on  se  servait  ordinaiiement,  et  qu'on  trouve  dans  Guy 
de  Chauiiac,  était  ainsi  composée  (  année  i363)  :  2*-"  euphorbe 
et  litharge,  ana  ,  5viij  ;  staphysaigre,  ?j  ;  mercure  coulant, 
?iij  ;  graisse  de  porc,  ?xij.  On  divisait  cette  quantité  en  sept 
parties  égales;  on  s'en  frottait  autour  de  l'articulation  des  coudes 
et  des  genoux  ,  pendant  sept  jours ,  soit  au  soleil ,  soit  devant 
le  feu.  L'usage  de  cet  onguent  s'était  continué  jusque  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle,  époque  à  laquelle  une  nouvelle  ma- 
ladie cutanée  vint  surprendre  les  habitaus  de  l'Europe,  étonner 
les  médecins  et  rendre  leur  science  impuissante. 

Environ  deux  ans  s'écoulèrent  en  tentatives  inutiles  pour 
guérir  la  grosse  vérole  (  c'est  le  nom  que  lui  donne  le  parle- 
ment de  Paris  dans  son  arrêt  de  149^)  P^^"  ^^^  dépuratifs  ,  les 
altérans,  les  purgatifs,  etc.  Enfin,  raisonnant  paranalogie,  on 
dit  :  la  grosse  vérole  est  une  maladie  cutanée  (  elle  se  manifes- 
tait alors  leplus  ordinairement  sous  forme  de  pustules  ),  plu- 
sieurs affections  de  la  peau  sont  traitées  et  guéries  par  le  mer- 
cure, essayons  ce  moyen.  Les  pustules  s'arrêtèrent  dans  leur 
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développement,  s'affaissèrent  et  (iisparurent  pendant  l'espace 
de  quelques  semain(^s.  L'usage  du  médicament  devint  bientôt 
général,  et  l'on  rendil  au  ciel  des  actions  de  grâces  pour  une 
aussi  importante  découverte.  Quel  est  le  médecin  qui  eut  cette 
heureuse  idée?  Assez  généralement  on  en  a  fait  honneur  à  Bé- 
renger  de  Carpi  ;  il  est  certain  que  ce  médecin-chirurgien  régu- 
larisa le  traitement  par  les  frictions  mercurielles,  en  surveilla 
les  effets,  obtint  de  grands  succès,  et  acquit  une  immense 
fortune  ;  mais  tout  piouve  que  déjà  depuis  plusieurs  années 
le  mercure  combattait  la  nouvelle  maladie,  lorsque  Bérenger 
de  Carpi  l'employa  (dans  l'atinée  i5i2).  En  effet,  Joseph 
Grumpeckius,  médecin  allemand,  indiquait,  en  iSqG,  une 
pommade  dans  laquelle  entrait  le  vif-argent.  Conrad  Gilinus 
donnait,  en  i  39'^  ,  la  composition  d'un  onguent  dont  le  mer- 
cure coulant  formait  la  quatorzième  partie,  et  le  sublimé  la 
vingt-huitième  partie.  Jean  Veidman,  en  i497î  Scbastianus 
Aquilanus,  en  149B  ;  Gaspard  Torella,  espagnol,  mais  rési- 
dant ii  Rome,  en  i4q9j  Antoine  Benivenius,  en  i5o2,  font 
mention  d'ongaens  plus  ou  moins  chargés  de  mercure. 

Bérenger  de  Carpi  n'a  point  fait  connaître  la  pommade  qu'il 
prescrivait  ;  il  est  probable  que  plusieurs  substances  inutiles 
avaient  été  élaguées  :  la  plus  ancienne  connue,  celle  de  Guy 
de  Chauliac,  contenait  un  dixième  de  mercure;  croyant  sans 
doute  donner  plus  de  force  a  l'onguent,  mais  devant  au  con- 
traire avoir  un  résultat  opposé,  on  ajouta  des  substances  rési- 
neuses et  métalliques. 

Ainsi,  dans  Conrad  Gilinus,  on  trouve  cette  composition  r 
sublimé  (  non  mercuriel  ),  encens,  litharge,  tartre ,  de  chaque, 
§j  ;  vif-argent ,  mastic,  sarcocole ,  iris,  semence  de  plantain, 
de  chaque,  ?ij  ;  axonge  de  porc,  beurre,  de  chaque,  §iijr 
soufre,  céruse  ,  de  chaque,  5iv;  huile  commune,  quantité 
suffisante.  Ici ,  le  mercure  n'est  qu'une  seizième  partie  ;  dans 
Jean  de  Vigo  ,  il  n'est  qu'environ  une  vingt-cinquième  partie 
(  i5io  ).  Il  est  du  quart  au  cinquième  au  Traité  d'Alexandre 
Petronius  (  i566  ). 

George  Vêla  paraît  aivoir  encore  plus  rapproché  le  mercure 
dans  l'onguent  qu'il  employait;  c'est  sans  doute  pour  cela  qu'il 
prescrit  des  lavemens,  un  chaque  jour,  afin  de  détourner  l'hu- 
meur qui  ulcère  ordinairement  les  parties  supérieures. 

L'onguent  mercuriel  fut  ainsi  plus  ou  moins  composé  pen- 
dant plus  d'un  siècle. 

Pigray  de  Paris ,  médecin  de  Henri  iv ,  se  servait  d'un  on- 
guent à  tiers  de  mercure  (  1606). 

Lausonus  de  Ferrare  indique  plusieurs  espèces  de  pom- 
mades :  l'une  contient  seulement  un  quart  de  mercure ,  mais 
avec  un  peu  de  sublimé  corrosif;  l'autre ,  un  tiers  de  mercure  ^ 
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fine  troisième,  deux  parties  de  mercure  contre  une  de  graisse  j 
enfin,  et  depuis  plus  d'un  siècle,  l'onguent  est  le  plus  ordi- 
nairement à  partie  égale  d'axonge  et  de  métal.  On  se  sert,  pour 
indiquer  qu'il  est  dans  ce  rapport,  de  l'expression  impropre 
d'onguent  mercuriel  double.  Cette  expression  est  sans  doute 
conservée  depuis  l'époque  où  on  doubla  la  dose  du  métal,  qui 
alors  n'était  qn'en  tiers  et  qui  entra  pour  moitié.  Quoique 
l'usage  de  l'onguent  meixuricl ,  dans  celte  proportion ,  soit 
généralement  admis  quand  on  traite  par  les  frictions,  j'ai  vu 
plusieurs  médecins  le  faire  mélanger  avec  du  cérat  ou  de  l'on- 
guent rosat,  sous  prétexte  qu'étant  plus  étendu  par  celte  addi- 
tion, on  pouvait  frotter  une  surface  de  peau  plus  large,  et 
faciliter  ainsi  l'absorption  ;  mais  l'expérience  détruit  ce  raison- 
nement. L'absorption  se  fait  d'autant  plus  facilement  et  plus 
promptement  que  le  mercure  est  plus  concentré. 

11  est  cependant  des  cas  où.  le  mercure  doit  avoir  un  exci- 
pient plus  abondant  :  c'est  lorsqu'on  l'emploie  pour  ramollir 
des  pustules  croùteuses  ,  et  fondre  des  tubercules  ou  des  en- 
gorgemens  glanduleux.  Dans  ce  cas,  on  a  rintenlion  rceih;  de 
rendre  plus  faible  l'action  de  l'onguent,  parce  qu'on  l'applique 
sur  le  mal  même;  l'onguent  plus  actif  déterminerait  un  foyer 
de  suppuration,  au  lieu  d'opérer  la  résolution. 

Une  fois  la  propriété  anlivénérienne  du  mercure  bien  re- 
connue, bien  constatée,  les  médecins,  les  chiuiisles  surtout, 
n'ont  cessé  de  chercher  des  compositions,  des  décomposilions, 
des  combinaisons  avec  d'autres  substances,  pour  multiplier  les 
moyens  de  détruire  le  virus  syphilitique  qui  sf  propageait 
d'une  manière  inquiétante,  en  prenant  toutes  les  formes,  en 
pénétrant  dans  le  corps  humain  par  toutes  les  voies  qui  se 
présentent  à  sa  surface,  et  en  se  glissant  dans  les  premiers 
rudimens  du  fo-lus. 

Le  mercure  est  évidemment  le  spécifique  de  la  sypliilis, 
comme  le  soufre  est  le  spécifique  de  la  gale;  l'un  et  l'autre 
détruisent  le  principe  du  mal.  Dans  la  gale,  le  soufre  tue 
l'acarus;  dans  la  syphilis,  le  mercure  tue  le  virus;  et  qui  sait 
si  on  ne  découvrira  pas  dans  les  chancres,  dans  les  pustules, 
un  ou  plusieurs  insectes ,  comuie  on  en  trouve  dans  les  bou- 
tons de  gale?  Ce  soupçon,  appuyé  sur  des  probabilités,  m'a 
été  suggéré  par  M.  le  comte  Chaptal ,  membie  du  conseil 
d'administration  des  hôpitaux,  en  faisant,  il  y  a  quelques 
jours,  une  visite  à  l'hôpital  des  vénériens.  Je  rendrai  compte 
du  résultat  de  mes  recherches  au  mot  syphilis. 

On  objecte  contre  la  propriété  spécifique  du  mercure,  que 
plusieurs  maladies  ont  résisté  à  ce  remède  :  il  y  a  sans  doute 
quelques  cas  d'exception  j  mais  ils  sont  eu  petit  nombre,  mais 
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ils  tiennent  souvent  h  des  causes  e'tiangcres.  Je  reviendrai  sur 

ce  point,  que  je  ne  fais  qu'indiquer  ici. 

En  général  ,  toute  préparation  dans  laquelle  entre  le  mer- 
cure, a  la  propriété  antivéncrienne,  mais  ii  un  degré  plus  ou 
moins  efficace.  Je  vais  examiner  successivement  ces  prépara- 
tions très-multipliées ,  du  moins  les  plus  connues;  car  quel-, 
ques-unes  tombées  depuis  longtemps  dans  Toubli,  pourraient 
bien  ni'écJiapper. 

Ordinairement,  dans  mes  cours  de  maladies  vénériennes, 
je  divisais  les  remèdes  mercuriaux  en  ceux  appliqués  à  l'ex- 
térieur, et  ceux  pris  à  l'inlérieur  :  celte  division  est  mauvaise, 
puisqu'un  assez  grand  nombre  sont  employés  tantôt  d'une  façon, 
tantôt  de  l'autre. 

L'ordre  chronologique  ne  convient  pas  mieux;  l'époque  à 
laquelle  on  a  commencé  k  se  servir  de  tel  médicament  est 
souvent  incertaine. 

Il  me  semble  plus  convenable  d'examiner  l'usage  du  mercure 
dans  son  état  de  simple  méiunge,  dans  sou  état  d'oxide,  et 
dans  celui  de  sel. 

L'onguent  mercuricl  est  la  préparation  la  plus  ancienne  que 
je  connaisse,  et  celle  qui  doit  îixcr  d'abord  notre  attention. 
Reçue,  dans  les  commcncemeus,  comme  un  présent  du  ciel  , 
produisant  des  effets  étonnaus,  elle  fut  le  sujet  des  plus 
grands  éloges  ;  mais  cette  faveur  ne  dura  que  peu  de  temps: 
plusieurs  circonstances  décidèrent  ce  changement  subit  ;  un 
grand  nombre  de  médecins  proscrivirent  le  mercure,  comme 
insuffisant  pour  guérir  la  maladie  vénérienne,  et  comme  oc- 
casionant  les  accidens  les  plus  graves.  L'antique  préjugé 
contre  cet  utile  mêlai ,  qui  n'avait  été  réduit  au  silence  que 
par  l'évidence  dos  faits,  eut  bientôt  recouvré  son  ascendant, 
et  les  médecins  qui  ne  l'avaient  abandonné  qu'à  regret,  l'adop- 
tèrent de  nouveau  avec  empressement.  11  y  avait  dans  ce 
temps,  comme  à  présent,  un  grand  nombre  de  médicastres 
ou  de  charlatans  ignorans,  qui  s't-mpaièreutde  ce  précieux  spé- 
cfique  ,  l'administrèrent  sans  poids  et  sans  mesure,  produisi- 
rent de  graves  accidens  ,  tt  Is  que  des  dysenteries  ,  des  saliva- 
tions ontgeuses  qui  faisaient  de  la  bouche  un  vaste  ulcère, 
ébranlaient  les  dents,  et  jetaient  les  malade»  dans  une  faiblesse 
dont  ils  ne  pouvaient  se  relover,  et  qui  se  terminaient  par  la 
mort.  Ainsi  s'avilit,  entre  des  mains  grossières,  incultes  et  cu- 
pides, un  des  plus  imporlaiis  remèdes.  Bientôt  on  apporta 
d'Amérique  le  g.tïac  ou  ^aiiît  bois,  ensuite  la  salsepareille  et  la 
squiiie  :  ces  substances  exotiijues  furent  reçues  avec  enthou- 
siasme, parce  que  c'était  un  remède  nouveau,  parce  qu'elles  ve- 
naient de  loin,  parci-  que  la  Providence  les  avait  fait  croître 
daas  un  paj^s  qu'on  commençait  à  regarder  comme  le  berceau 
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de  la  syphilis  ;  parce  que  les  malades  qui  avaient  endure'  la 
torture  du  mercure  mal  administré  ,  éprouvaient  les  plus  heu- 
reux effets  de  la  décoction  des  bois  sudoritiques;  enfin,  il 
faut  l'avouer,  parce  que  les  médecins  s'empressèrent  de  donner 
la  préférence  à  un  remède  qui  se  prenait  intérieurement,  et 
qui  était  plus  spécialement  de  leur  domaine.  Loin  de  moi 
l'idée  de  ramener  des»  rivalités  anéanties:  la  médecine  et  la 
chirurgie  sont  deux  sœurs  jumelles,  qui  marclient  d'un  pas 
égal  et  sur  la  même  roule;  elles  n'ont  été  ennen^ies  que  lors- 
que d'absurdes  préjugés  dominaient.  Elles  ont  formé  une  sa- 
lutaire alliance  depuis  que  le  flambeau  de  la  raison  brille 
de  tout  son  éclat. 

Les  bons  effets  du  gaïac  diminuèrent  lorsque  le  nombre 
des  malades  frictionnés  précédemment  fut  plus  petit;  enfin, 
ils  disparurent  presque  entièrement  quand  on  voulut  l'admi- 
nistrer dans  des  maladies  récentes.  Alors  la  majorité  des  mé- 
decins raisonnables  revint  à  un  traitement  que  quelques^ 
uns  avaient  toujours  suivi,  mais  en  le  modifiant,  en  empê- 
chant ou  en  modérant  les  accidens  qu'on  lui  iavait  reproches 
avec  raison. 

De  sages  et  prudens  observateurs  ,  pour  éviter  ces  accidens  , 
prescrivirent  des  moyens  efficaces  et  qui  sont  encore  mis  ca 
usage  actuellement  :  ainsi  ils  ne  faisaient  faire  les  frictions  que 
tous  les  deux  jours  et  avec  une  petite  q-uantité  d'onguent  mer- 
curicl ,  environ  deux  ou  trois  gros,  suivant  que  le  mercure 
était  pour  moitié  oupour  un  tiers  dans  la  composition.  Les  pa- 
tiens  se  rinçaient  fréquemment  la  bouche  avec  des  gargarismes 
légèrement  toniques.  Telle  était  la  me'lhode  de  Windelinus 
Hock ,  dès  i5o2j  d'Almenar  en  i5i2,  et  de  quelques  autres; 
telle  est  l'origine  de  la  méthode  par  extinction  ,  dite  méthode  de 
Montpellier.  Celte  méthode  a  eu  tantôt  plus,  tantôt  moins  de 
partisans.  La  méthode  par  la  salivation  lui  a  été  trop  long- 
temps préférée,  et  portée  aux  plus  dangereux  excès.  Combien 
devait  souvent  être  funeste  l'usage  d'un  onguent  qui  contenait 
six  onces  de  mercure,  et  quelquefois  davantage,  et  qu'on  usait, 
dans  l'espace  de  neuf  jours  consécutifs,  sur  tous  les  malades 
indistinclemeril,  jeunes  ou  vieux ,  forts  ou  faibles,  plus  ou 
moins  susceptibles  d'irritations  salivaires  !  Cet  onguent  équi- 
valait À  environ  douze  onces  d'onguent  mercuriel  actuel,  et  le 
détail  à  dix  gros  par  friction  et  par  jour.  Les  doses  du  mer- 
cure en  frictions  furent  bien  plus  fortes  vers  la  fin  du  dix- 
seplième  siècle:  les  médecins,  dans  ce  temps,  se  livraient  aux 
mêmes  excès  que  les  charlatans,  sous  le  rapport  de  la  saliva- 
tion. En  effet,  ils  consci liaient  de  faire  chaque  jour  une  fric- 
tion à  la  dose  de  huit  onces  d'onguent  mçrcuriel  pour  les  plus 
robustes,  et  cinq  onces  pour  les  plus  faiblçs.  On  frottait  tout 


464  MER 

le  corps  à  la  fois,  depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'à  l'origine 
des  cheveux  ,  la  poitrine  et  la  figure  excepte'es. 

Colmelte,  en  1690,  indiquait  un  onguent  composé  de  deux 
parties  d'axongc  de  porc  et  d'une  partie  de  mercure  coulant  ; 
il  faisait  faire  des  frictions  sur  tout  le  corps  ,  moins  l'abdomen 
et  la  poitrine.  La  quantité  d'onguent  était  de  quatre  k,-six 
onces  par  friction,  suivant  liétat  des  njalades;  on  faisait  une 
friction  chaque  matin  à  jeun.  Si  la  salivation  ne  s'annonçait 
pas  après  les  trois  dernières  frictions,  on  en  faisait  deux  fric- 
tions par  jour;  on  suspendait  à  la  septième  ou  a  la  huitième, 
aussitôt  que  la  salivation  se  manifestait. 

Lausonus,  en  1702,  ne  fait  que  répéter  et  approuver  ce 
qu'avait  dit  Colmette. 

Comment ,  d'après  des  prescriptions  aussi  insensées ,   aussi 
meurtiières,  le  mercure  n'aurait-il  pas  été  discrédité  et  redouté 
au  point  d'effrayer  les  malades  les  moins  timides  ?  Comment 
pouvait-il  soutenir,  d'après  de  tels  abus,  la  réputation  avan- 
tageuse dont  il  avait  joui?  A  cette  époque,  les  sudorifiques 
jeprireut  une  faveur  d'autant  plus  grande,  que  le  mercure  ins- 
pirait plus  de  terreur,  malheureusement   à  trop  juste  titre. 
Cependant,  la  fausse  opinion  que  la  salivation  était  une  crise 
salutaire  de  la  maladie  vénérienne ,  continua  d'être  adopte'e 
par  un  assez  grand  nombre  de  praticiens ,  et  persistait  encore 
à  Bicètrc  en   1787,  lorsque  je  fus  chargé  du  traitement  des 
vénéiieus.  Ces  frictions  se  donnaient  sans  interruption  tous  les 
deux  jours,  la  salivation  ne  les  faisait  point  suspendre;  les 
croisées  étaient  immobiles.  Les  malades  n'avaient  pas  la  per- 
mission de  descendre  dans  une  petite  cour,  même  pendant  les 
beaux  jours  d'été.  Tout  cela  fut  bientôt  changé:  au  bout  de 
quelques  mois,  la  cour  fut  libre,  le  mercure  fut  donné  avec 
précaution,  pour  empêcher  ou  modérer  la  salivation  et  autres 
accidcns.  Depuis  quelques  années  ,  plusieurs  médecins  veulent 
encore  faire  revivre  la  méthode  de  la  salivation,  mais  seulement, 
disent-ils,  d'une  salivation  commençante.  S'ils  s'arrêtent  là  ,  il 
n'y  a  pas  d'inconvénient;  une  irritation  mercurielle  modérée  a  la 
bouche  peut  diminuer  une  irritation  syphilitique,  d'après  la 
théorie  des  exuloires;  mais  le  pas  est  glissant,  et  un  succès  mal 
interprêle'  peut  mener  plus  loin  qu'il  ne  convient.  Par  exemple, 
un  symptôme  a  résisté  à  plusieurs  traitcmens  contrariés  par* 
le  défaut  de  régime,  par  la  nécessité  de  se  livrer  à  ses  affaires, 
par  la  négligence  de  quelques  auxiliaires  ;  on  administre  les 
frictions  mercurielles,  on  pousse  jusqu'à  salivation,  on  guérit, 
et  on  conclut  qu'on  n'a  guéri  que  par  la  salivation;  mais  on 
oublie  que  le  malade  s'est  séquestré  de  Ja  société,  s'est  con- 
damné à  garder  la  chambie,  et  même  s'est  réfugié  dans  une 
maisoa  de  sdjué.  J'ai  soigne  beaucoup  de  malades  dont  le  liai- 
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tement  avait  échoué  plusieurs  fois  par  les  causes  que  je  viens 
d'indiquer ,  soit  sous  ma  direction  ,  soit  sous  celle  d'autres 
médecins ,  et  qui  ont  été  très-bien  guéris  sans  avoir  éprouvé 
la  plus  légère  atteinte  au  système  salivaire,  mais  en  se  con- 
formant aux.  prescriptions  diététiques. 

Autrefois ,  avant  d'administrer  les  frictions  mercurielles, 
on  saignait  les  malades,  on  les  purgeait  et  on  leur  faisait  pren- 
dre neuf  bains. 

Toute  méthode  fixe,  générale,  et  suivie  par  habitude ,  est 
mauvaise  dans  beaucoup  de  cas.  Le  besoin  de  la  saignée  n'est 
point  absolu  pour  un  traitement,  il  n'est  que  relatif;  ainsi 
Je  malade  qui  va  entrer  en  traitement  est  jeiJiic,  fortement 
constitué,  haut  en  couleur,  il  faut  le  saigner;  le  symptôme  de 
la  maladie  est  ou  un  chancre  inflammatoire,  ou  un  bubon  phlc- 
moneux,  ou  un  testicule  eugorj^é  et  douloureux  ,  la  saignée  est 
indispensable.  Hors  ces  cas  et  d'autres  stniblnbles,  une  évacua- 
tion sanguine  serait  plus  nuisible  qu'utile.  C'est  une  erreur  de 
croire  que  plus  le  malade  est  faible,  plus  elficacemcwt  le  remède 
agit;  cette  opinion,  accréditée  par  Boerhaave,  n'a  plus  que  quel- 
ques sectateurs.  En  effet,  on  est  souvent  obligé  de  prescrire 
des  toniques,  tels  que  les  antiscorbuliques ,  le  quinquina,  la 
bonne  nourriture,  le  vin  généreux,  pour  mettre  des  malades 
trop  débiles  dans  le  cas  de  force  suffisante  pour  supporter  l'usage 
des  modicamens  qui  leur  sont  nécessaires. 

11  en  est  de  même  des  puigatifs  :  quand  la  langue  est  char- 
gée, la  bouche  mauvaise,  il  est  indiqué  d'exciter  des  évacua- 
tions alvines  ,  et  quelquefois  de  provoquer  un  vonnssement  ; 
ces  préliminaires  ne  doivent  point  être  oubliés  chez  les  mala- 
des de  la  classe  ouvrière  qui  se  livrent  fréquemment  à  l'in- 
tempérance ,  et  dont  les  organes  digestifs  ont  besoin  d'être 
nettoyés.  Depuis  trois  ans  que  j'ai  un  second  hôpital  pour  les 
femmes  publiques  inscrites  à  la  police,  j'en  purge  à  peu  près 
les  deux  tiers  dans  l'un,  et  seulement  un  vingtième  dans  l'au- 
tre ,  sans  avoir  reconnu  de  différence,  soit  dans  l'effet  des 
médicamens,  soit  dans  la  marche  des  symptômes;  mais  je 
purge  quelquefois  pendant  le  cours  du  traitement ,  quand  il 
survient  des  indications  ;  je  purge  souvent  à  la  fin  ,  pour  éva- 
cuer les  saburres,  résultat  des  fatigues  du  remède,  des  con- 
trariétés de  l'isolement,  et  des  mauvaises  digestions. 

Les  bains  conviennent,  sont  nécessaires  même,  dans  un 
traitement  mercuriel;  mais  on  est  privé  de  leur  utilité,  si  on 
les  donne  sans  interruption  ,  et  avant  de  commencer  les  fric- 
tions. En  prenant  de  suite  les  neuf  bains,  on  s'affaiblit  dans 
quelques  cas;  dans  d'autres,  les  symptômes  qui  eussent  été 
arrêtés  par  le  médicament,  se  multiplient,  s'aggravent,  se 
compliquent,  et  rendent  la  guérison  plus  longue  et  plus  difficile. 
à2.  3o 
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Les  bains  sont  inciispensablcs,  pendant  qu'on  fait  des  friclions^; 
ils  emportent  la  cras'-e,  rendent  ia  peau  plus  souple,  et  facili- 
tent l'absorption  de  la  friction  suivante.  Pendant  la  première 
moi'.ié  <iii  liaitenicnt,  on  fait  prendre  un  bain  tous  les  deux 
jours,  quand  les  frictions  sont  faites  tous  les  deux  jours,  et 
on  le  prend  qucUpies  ];eares  avant  la  friction;  ensuite,  il 
suflil  de  se  baigner  tons  les  qnalre  jours.  La  quantité  des  bains 
es(  d(^lerminée  par  Torgaaisution  du  sujet  et  par  les  accidens 
qui   peuvent  se  rencontrer. 

Dans  les  commencomens ,  toutes  les  parties  du  corps  rece- 
vaient les  frictions,  excepté  le  dos  et  la  poitrine;  par  la  suite 
des  temps,  la  poitrine  fut  seule  privilégiée.  Est-il  bien  né- 
cessaire, de  baibouiller  ainsi  tout  le  corps?  Je  ne  le  crois  pas  : 
le  mercuie  n'agit  contre  la  syphilis  f[ue  quand  il  est  absorbé, 
n'importe  par  quel  point  du  corps  se  fait  ceUe  absorption; 
il  suffira  donc  de  frictionner  sur  les  membres  inférieurs ,  et 
même  seulement  sur  une  partie  de  ces  membres,  sans  le  faire 
sur  le  tronc  ni  sur  les  bras.  Il  en  résulte  moins  de  malpropreté, 
et  plus  de  facilité  à  tenir  caché  son  traitement;  ce  qui  im- 
porte il  plusieurs  malades. 

La  quantité  d'onguent  mercurieî ,  pour  chaque  fois,  sera 
d'un  a  deux  gros  quand  on  frictionnera  tous  les  deux  jours, 
et  d'un  demi-gros  à  un  gros  pour  les  frictions  quotidiennes,  ra- 
Temcnt  au-delà.  On  fait  ces  frictions  le  soir,  avant  de  se  cou- 
cher ;  on  doit  les  faire  dans  une  chambre  chauffée ,  lorsque  la 
tcmpératuro  est  audessous  de  quinze  degrés  Réaumur.  Ou 
irolte,  ou  l'on  fait  frotter  pendant  environ  vingt  minutes,  plus 
ou  moins  ,  suivant  que  l'abjorption  est  moins  ou  plus  prompte. 
11  est  bon  de  se  coucher  de  suite  pour  que  le  mercure  circule 
plus  librement,  et  pour  que  ce  qui  est  resté  sur  la  peau  pé- 
iièlie  aisément. 

Une  température  douce  est  nécessaire  pour  opérer  la  guén- 
sou  et  pour  l'opérer  sans  accident,  tine  température  froide  et 
Jnimide  arrête  la  transpiration,  resserre  la  peau  et  détermine 
l'aciion  du  mercure  sur  le  tube  intestinal ,  sur  les  glandes  sa- 
livaires  ,  et  même  quelquefois  sur  les  organes  respiratoires.  C  est 
pour  avoir  néglige  ces  précautions  ,  pour  avoir  commis  des  er- 
reurs dans  le  régime  ,  pour  s'être  exposé  au  grand  air,  qu'il 
est  survenu  quelquefois  des  accidens  attribués  injustement  au 
mercuie. 

Jl  ne  me  parait  pas  possible  de  déterminer  au  juste  la 
quantité  totale  d'onguent  mercurieî  nécessaire  pour  guérir  une 
syphilis;  celle  quantité  est  subordonnée  à  l'âge,  au  tempéra- 
ment et  à  la  constitution  du  sujet;  elle  l'est  aussi  à  la  nou- 
veauté ou  i»  l'ancienneté  de  la  maladie,  à  la  simplicité  ou  à 
la  complication  des  symptômes.  Lans  les  maladies  primitives 
fcaiij)lcSj   quarante  à  (piurautc-cinq  gros  sont  sulfisans  j    dans 
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les  phlegmons  avec  engorgemens  glanduleux,  on  va  à  cinquante 
ou  cinquante-cinq  gros;  dans  les  maladies  anciennes,  dégéné- 
rées, compliquées,  manquées  une  ou  plusieurs  fois,  on  peut, 
on  doit  aller  jusqu'à  quatre-vingt,  quatre-vingt-dix,  cent 
gros,  et  bien  au-delà  dans  quelques  cas  rares;  mais  il  est  sou- 
vent indiqué  de  suspendre  les  frictions  ou  de  les  cesser,  sauf 
il  les  reprendre  au  bout  de  quelques  semaines,  ou  bien  de  les 
remplacer  par  un  autre  traitement.  Il  y  a  encore  des  praticiens 
qui  assurent  une  guérison  complette,  après  l'emploi  de  vinot- 
cinq  à  trente  gros,  lors(ju'il  y  a  eu  de  la  salivation  :  j'ai  vu 
un  assez  grand  nombre  de  récidives  à  la  suite  d'une  cessation 
trop  prompte. 

S'il  survient  une  éruption  érysipélateuse,  les  frictions  doi- 
vent être  suspendues  pendant  quelques  jours;  s'il  se  manifeste 
des  boutons  par  l'action  mécanique  du  frottement,  on  lait  la 
friction  sur  d'autres  parties.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  on 
rase  les  poils,  et  on  frotte  doucement,  saul'à  frotter  plus  long- 
temps. S'il  y  a  irritation  au  tube  intestinal  ,  pendant  le  traite- 
ment, on  cesse  les  Irictions  momentanément;  on  lait  boire  du 
bouillon  de  veau,  du  bouillon  de  poulet,  une  tisane  de  ra- 
cine de  guimauve,  etc.  ;  on  prescrit, des  bains  ,  on  fait  admi- 
nistrer des  lavemens. 

La  constipation,  prolongée  pendant  quelques  jours,  est 
combattue  par  des  bouillons  aiguisés  avec  le  sulfate  de  soude- 
par  des  lavemens  émolliens,  laxatifs  ;  par  l'usage  de  veau  d'é- 
pinards,  de  pruneaux.  La  salivation  exige  une  suspension  de 
traitement  et  l'emploi  de  différens  moyens  qui  seront  exposés 
au  mot  salivation. 

Le  mercure  a  été  aussi  employé  sous  forme  d'emplâtres  ; 
ils  étaient  composés  à  peu  près  comme  les  onguens  ,  de  mer- 
cure à  la  dixième,  la  quinziènic  et  même  la  vingtième  par- 
tie, et  de  grand  nombre  de  substances  aromatiques,  résineuses, 
et  de  graisses  de  toute  espèce ,  mais  en  quantité  moindre,  parce 
que  l'on  ajoutait  de  la  cire  pour  donner  plus  de  consistance. 
Angélus  Bologninus,  en  i5o6;  Jean  de  Vigo ,  en  i5io,  pré- 
conisaient cet  onguent,  dont  l'usage  s'est  conservé  jusqu'à 
présent;  on  l'étendait  sur  de  la  toile;  on  en  couvrait  tout  le 
corps,  excepté  le  ventre,  la  poitrine  et  la  tête.  Les  médecins 
pins  circonspects  en  faisaient  seulement  mettre  une  ceinture 
de  trois  à  quatre  pouces  de  largeur  autour  des  reins,  ou  des 
bracelets  aux  poignets  et  aux  avant-bras  ,  ou  des  semelles  à  la 
plante  des  pieds.  Ces  emplâtres  furent  abandonnés  comme  trai- 
tement général ,  parce  qu'ils  échauffaient  la  peau ,  la  rubé- 
liaient ,  y  faisaient  naître  des  boutons,  des  phlyctènes,  et  y  cau- 
saient des  démangeaisons,  des  cuissons  et  des  douleurs  insup- 
portables. Les  emplâtres  mercuriels  avec  plus  ou  moins  de  mer- 
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cuve,  sont  seulement  restes  comme  traitement  local  ;  on  les  ap- 
plique sur  le  tissu  cellulaire  tuméfié,  sur  les  glandes  lympha- 
tiques développées,  sur  certains  organes  engorgés,  lels  que  les 
testicules,  les  mamelles,  quand  il  y  a  absence  d'inflammation 
et  de  douleur.  L'emplâtre  mercuriel ,  qui  porte  encore  le  nom 
de  Vigo,  est  souvent  mélangé  avec  le  diachylon,  l'emplâtre  de 
ciguë,  de  savon.  11  était  composé  de  la  manière  suivante  :  Huile 
de  camomille,  d'anet ,  d'ail,  de  lis,  de  chaque  Sij  ;  huile  de 
safran  ,  ?ij  ;  graisse  ou  axonge  de  porc,  f^i  ;  graisse  de  veau  , 
IbfS'  euphorbe,  ^v;  encens  ,  ^x  ;  huile  de  laurier,  5ifi)  graisse 
de  vipère,  Siiftj  grenouilles  vivantes,  n°.  vi  ;  vers  lombrics 
lavés  dans  du  vin,  ?iij{S;  sucs  de  racine  d'hyèbleet  d'énula,  de 
chaque  5ij ,  scœnanthe,  stœcas  et  matricaire,  de  chaque  une 
poignée  ;  vin  aromatique,  ftij  :  faites  bouillir  le  tout  ensemble 
jusqu'il  ce  que  le  vin  soit  évaporé,  passez.  Ajoutez  à  la  cola- 
tuie,  litharge  jaune,  ftjfS;  térébenthine  liquide,  ^ij  :  faites 
chauffer.  Ajoutez,  cire  blanche,  quantité  suffisante  pour  don- 
ner la  consistance  de  sparadrap.  Ajoutez,  storax  liquide,  ^ifi: 
ôtez  du  feu,  en  agitant  avec  une  spatule  de  bois,  jusqu'à  ce 
que  le  mélange  soit  un  peu  refroidi.  Ajoutez  ensuite  vif -ar- 
gent, 5iv,  éteint  avec  de  la  salive  :  continuez  de  remuer  avec 
la  spatule,  jusqu'à  ce  que  le  mercure  soit  complètement  incor- 
poré. 

Le  mercure  a  encore  été  appliqué  à  l'extérieur  sous  forme 
de  mercure  coulant ,  que  le  mouvement ,  la  chaleur  et  la  sueur 
divisaient  de  manière  à  le  rendre  susceptible  d'absorption.  On 
plaçait  quelques  onces  de  mercui-e  entre  deux  peaux  de  mou- 
ton taillées  en  corset;  on  les  réunissait  non-seulement  par 
leurs  bords  ,  mais  on  les  piquait  comme  une  courtepointe,  et  on 
en  affublait  les  malades,  qui  les  portaient  ainsi  pendant  deux 
ou  trois  mois.  J'ai  vu  plusieurs  de  ces  corsets,  il  y  a  quelques 
années,  qui  avaient  été  vendus  chèrement  par  un  charlatan 
qui  se  livrait  à  cette  espèce  de  commerce.  Les  malades,  en- 
nuyés d'un  tel  accoutrement,  venaient  me  trouver  pour  savoir 
s'ils  pouvaient  guérir  par  ce  moyen,  ou  pour  se  plaindre  du 
prurit  presque  contiimel  qu'ils  ressentaient  :  c'est  la  seule  con- 
naissance que  j'aie  eue  de  ce  mode  de  traitement.  La  malpro- 
preté ,  l'incommodité  et  l'insuffisance  du  corset  mercuriel  ne 
m'ont  pas  permis  de  le  prescrire. 

RL  Brambitla,  premier  chirurgien  de  l'empereur  d'Autriche 
Joseph ,  rapporte  qu'un  pharmacien  avait  donné ,  par  mé- 
pris«,-,  de  l'onguent  mercuriel  à  une  demoiselle,  pour  une  af- 
fection de  poitrine  qu'on  croyait  être  une  phthisie  pulmonaire  ; 
que  l'erreur  fut  continuée  assez  longtemps  pour  produire  une 
grande  aniélioralion  dans  l'état  de  la  malade;  que  cette  erreur 
ayant  été  découvcrlo  et  l'amélioration  de  la  malade  appréciée  , 
011  continua  Tusagc  de  ce  remède  asset  de  temps,  pour  guérir 
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radicalement  l'affection  pulmonaire.  Ce  fait  donna  lieu  à  ad- 
ministrer ainsi  le  mercure  a  plusieurs  malades  ;  des  médecins 
firent  confectionner  des  pilules  avec  l'onguent  et  la  poudie  de 
re'glisse;  d'autres,  notamment  M.  Sëdillot  aîné,  firent  mélanger 
cet  onguent  avec  du  savon  amygdalin.  il  y  a  environ  quinze 
ans,  M.  Téras ,  jeune  médecin  de  Genève,  rappela  l'usage 
d'un  médicament  déjà  oublié.  J'en  ai  fait  prendre  a  un  a>sez 
grand  nombre  de  malades ,  dans  le  cas  de  maladie  simple  et 
récente,  avec  un  succès  réel  :  le  seul  inconvénient  est  que  le 
traitement  se  prolonge  quelquefois  outre  mesure,  parce  que 
l'onguent  mercuriel ,  pris  sous  cette  forme  ,  fait  saliver  plus 
promptement  que  ne  le  font  les  préparations  salines.  Chaque 
pilule  contient  la  quantité  de  deux  grains  d'onguent  mercuriel , 
ou  un  grain  de  mercure.  On  commence  par  trois  pilules  ;  on 
continue  par  quatre,  cinq,  jusqu'à  huit;  on  observe  bien,  tous 
les  jours,  l'état  de  la  bouche,  pour  suspendre  le  traitement 
aussitôt  que  la  salivation  commence  à  se  montrer.  Les  pilules 
dans  lesquelles  entre  le  savon  sont  moins  désagréables  et  fati- 
guent moins  l'estomac. 

En  broyant  le  mercure  avec  la  gomme  arabique,  on  a  un 
mercure  très-divisé,  et  qu'on  peut  prendre  sous  forme  de  pi- 
lules ;  on  l'a  aussi  administré  en  sirop.  On  a  appelé  cette  prépa- 
ration mercure  gommeux  de  Plenck  ,  du  nom  de  celui  qui  l'a 
proposée  le  premier.  Les  pilules  étaient  ainsi  composées  : 
Gomme  arabique,  S'ij  5  ^^"^  commune,  quantité  suffisante  ; 
faites  un  mucilage.  Mercure  coulant,  3' 5  niélangez  et  triturez 
jusqu'à  parfaite  extinction  ;  ajoutez  poudre  de  réglisse,  quan- 
tité suffisante;  divisez  en  pilules  de  cinq  grains  chaque  j  don- 
nez de  cinq  à  dix  pilules  par  jour  ,  à  peu  près  moitié  le  matin 
et  moitié  le  soir.  Le  sirop  était  ainsi  préparé  :  (iomme  arabi- 
que, 3vj;  eau  commune  quantité  sultisaute;  faites  un  mucir 
lage;  ajoutez  mercure  coulant,  3j  5  triturez  jusqu'à  parfait 
mélange;  ajoutez  sirop  de  capillaire,  5v'j  ;  eau  commune, 
5xij  :  la  dose  est  d'une  demi-cuillerée  a  bouche  à  une  cuil- 
lerée le  matin,  et  autant  le  soir.  Cette  formule  diffère  un  peu 
de  celle  de  Plenck,  mais  je  la  préfère  parce  que  le  mercure 
reste  mieux  divisé,  et  parce  que  le  remède  est  moins  sujet  à 
donner  des  coliques.  L'usage  du  mercure  gommeux  est  plus 
rare  que  celui  de  l'on.-^uent  mercuriel,  soit  parce  que  la  com- 
binaison est  moins  favorable,  soit  parce  qu'elle  subit  trop  tôt 
une  espèce  de  désunion,  de  séparation. 

Le  mercure  coulant ,  mélangé  avec  des  substances  purga- 
tives, fut  administré  à  l'intérieur,  dès  i54o,  et  peut-être 
même  auparavant.  On  le  donnait  en  pilules  :  elles  prirent  le 
nom  de  pilules  de  Barberousse  ,  sans  doute  parce  que  Barbe- 
rougse,  dey  d'Algei'  ei  amiral  de  François  1,  en  avait  le  pre- 
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mier  fait  usage.  On  les  trouve  ainsi  formulées  clans  les  auteurs  : 
vif  argent,  5xxv;  rhubarbe  choisie,  3x;  diagiède,  3iij  ;  ca- 
ndie et  anjbrc  ,  de  chaque  3j  ;  farine  de  froment ,  3'j  ;  suc  de 
limon,  quantité  suffisanle  :  faites  des  pilules  de  la  grosseur 
d'un  pois.  On  en  donnait  une  tous  les  soirs,  une  heure  avaut 
le  souper. 

Pour  discréditer  ces  pilules,  probablement  parce  qu'elles 
venaient  du  pays  des  infidèles,  on  fit  courir  le  bruit  que  le 
chrétien  qui  le  premier  en  avait  fait  usage ,  était  mort  subite- 
ment ,  ce  que  la  quantité  et  la  qualité  des  différentes  substances 
que  contiennent  ces  pilules  ne  permettent  pas  de  croire. 

On  trouve  dans  Piondelet ,  médecin  de  Montpellier  ,  deux 
formules  à  peu  près  semblables  à  la  précédente  ,  et  trois  dans 
Jean  \'ier.  Il  suffira  d'eu  rapporter  une  de  chaque  :  i°.  rhu- 
barbe et  agaric,  de  chaque,  3j  ;  aloés  ,  ?j  ;  vif-argent  éteint 
dans  le  suc  de  roses,  3'M  5  canelle  et  ambre,  de  chaque, 
gr.  xxiv  ;  mêlez  avec  de  la  térébenthine  :  faites  des  pilules  de 
neuf  grains  chaque.  Le  malade  en  prendra  d'abord  trois,  en- 
suite quatre,  et  il  ira  jusqu'à  six.  On  dorait  ces  pilules  pour 
les  personnes  riches;  2°.  vif-argent,  3^15  rhubarbe,  3iij  j 
scammonée ,  3]  ?  niusc,  gr.  xxiv;  farine  de  froment,  3'j  >  suc 
de  limon,  quantité  suffisante;  mélangez;  prenez  comme  ci- 
dessus. 

Enfin,  Belloste,  chirurgien  d'armée,  puis  chirurgien  d'une 
princesse  deSavoie,  mit  en  vogue  des  pilulcsqui  portentencore 
son  nom,  et  qui  étaient  calquées  sur  celles  de  Barberousse, 
mais  avec  quelque  difféjence  pour  cacher  son  plagiat.  Baume 
en  a  publié  la  composition  suivante  :  Mercure  cru,  ?j  ; 
sucre,  3ij  ;  diagrède,  jalap,  de  chaque  5j  :  avec  une  quantité 
sulfisante  de  vin  blanc ,  on  forme  une  masse  que  l'on  divise 
par  pilules  de  quatre  grains. 

Le  précipité /?e;-^e,  l'élhiops  minéral ,  le  protoxide  de  mer- 
cure (A).  Cette  préparation  a  été  peu  usitée  dans  le  traitement 
de  la  syphilis;  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur,  on  lui  pré-» 
ferait  presque  toujours  le  précipité  rouge  ou  oxide  rouge, 
quoiqu'ayant  à  peu  près  le  même  degré  de  causticité. 

Le  précipité  roug(; ,  l'oxide  rouge,  le  deutoxide  de  mer- 
cure (13).  11  paraît  que  Paul  d'Egine,  en  blâmant  l'usage  du 
mercuie ,  comme  substance  corrosive  par  son  poids ,  l'avait 
conseillé,  brûlé  et  réduit  en  poudre,  dans  les  cas  de  colique. 
Probablement,  Paul  d'Egine  en  parlait  sans  en  avoir  fait 
usage,  ou  avait  en  vue  une  autre  préparation  ,  car  on  ne  con- 
çoit pas  de  quelle  utilité  il  pouvait  être  dans  cette  maladie,  et 
on  conçoit  bien  tout  le  mal  qu'il  pouvait  faire. 

On  trouve,  dans  Jean  de  Vigo  {liùrov  Praclicce  chirur-^ 
^içoi,  anno  i5i4),  la  description  de  l'oxide  rouge  de  mercure, 
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■et  de  sa  propriété  convenablement  excitante  dans  le  cas  d'ul- 
cères atoniques -,  il  dit  en  avoir  relire  les  plus  heureux  succès. 
Nicolas  Massa  fail  les  mêmes  éloges  de  cette  préparation,  cl  dans 
les  mêmes  cas  que  l'avait  fait  Jean  de  Vigo,  11  y  a  quelques  soup- 
çons qu'ils  l'administrèrent  à  l'intérieur  dans  la  syphilis,  puis- 
qu'ils en  font  un  si  grand  éloge,  et  qu'ils  le  conseillent ,  pris  de 
celte  manière, dans  les  coliques  et  dans  la  pesle.  L';.veu  que  fait 
Vigo,  d'avoir  retiré  beaucoup  d'honneurs  et  gagné  de  grandes 
richesses  ,  en  se  servant  de  l'oxide  rouge,  foildie  ces  soupçons. 

L'usage  extérieur  du  précipité  rouge  a  cons<rvé  jusqu'à 
présent  la  réputation  qu'il  s'était  acquise  dès  le  temps  de  ^igo, 
pour  le  traitement  des  ulcères  de  la  verge.  On  le  mélange 
avec  l'onguent  basilicum ,  et  il  est  alors  connu  sous  le  nom 
d'onguent  brun  5  on  le  mélange  avec  le  cérat  simple,  qu'il 
rougit,  et  il  forme  le  cérat  rouge  ou  jaune  :  la  prtipnii.ou  du 
mélange  est  de  six  grains  d' ox.de  mercuriel  par  gros  d'<<itgiu'n|; 
ou  de  cérat,  tantôt  moins,  rarement  plus.  (,e  mélange  ne  con- 
vient que  dans  le  cas  d'ulcères  on  chaucres  stationna. res,  indo- 
lens  ou  fongueux.  Si  on  faisait  celle  applicalion  sui  livs  c:  ;in- 
cres  inflammatoires  et  douloureux,  on  aggra\erail  la  maladie, 
et  on  rendrait  ces  chancres  rongeans  et  déformant  i'oigane 
sur  lequel  ils  se  sont  manifestés.  C  est  ce  qui  arrive  trop  sou- 
vent, quand  des  charlatans  titrés  ou  non  liués  font  Jt  paieilles 
applications  ,  sans  apprécier  i'elat  de  la  maladie  ni  la  loi  ce  du 
médicament. 

Cette  même  pommade,  le  cérat  avec  l'oxide  roiigp  ,  est  sou- 
vent employée  contre  les  ophthalraies  chrouiquts  qui  ont  leur 
siège  aux  paupières  et  même  -.  la  conjonctive.  Ou  en  étend  tous 
les  soirs  sur  les  paupières,  ayant  soin  de  f.iire  tenir  les  yeux; 
fermés  quand  on  fait  la  friction,  seulement  pendant  une  mi- 
nute. Cette  pommade  se  fond  par  la  chaleur,  se  porte  en  peliio 
partie  au  bord  des  paupières,  et  y  pénètre  même  kgèiement. 
La  quantité  de  pommade  a  employer  chaque  fois  dans  celte 
opération  est  d'un  à  deux  grains.  Telle  est  la  composition  de 
la  pommade  dont  Saint-Yves  fait  mention,  de  ceile  de  Rcgent, 
de  Desault  et  autres. 

Pierre- A.nd ré  Mathiole  (i535)  eut  la  témérité  de  donner  in- 
térieurement l'oxide  rouge  de  mercure  ,  et  le  couiage  de  le 
prescrire  publiquement;  mais  avant,  il  le  faisait  laver  dans 
de  l'eau  distillée  de  plantain  et  d'oseille,  et  sécher  ensuite  au 
feu,  pour  détruire  tout  ce  qu'il  contenait  de  nuisible.  La 
quantité  était  d'environ  cinq  grains  cha([uc  jour,  en  bols. 

Mathiole  fut  réfuté  par  un  grand  nombre  de  niédecitis,  et 
peu  l'imitèrent.  Cependant,  le  précipité  rouge  doit  av-on  la 
propriété  antivénérienne,  puisqu'il  est  une  préparation  mer- 
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curielle  dans  le  rapport  de  huit  parties  d'oxigène  et  cent  par- 
ties de  mercure.  Quoique  caustique,  ce  médicament  donné 
dans  un  excipient  de  quelques  onces  d'eau  gomnieuse,  pour 
l'étendre  convenablement,  pourrait  être  administré  sans  dan- 
ger et  avec  quelque  avantage. 

L'oxide  noir  de  mercure,  l'oxide  gris  de  mercure,  le  mer- 
cure soluble  de  Hahnemann,  deMoscali,  de  Morelli ,  est  une 
même  composition,  mais  avec  quelques  variante  (F).  On  met 
dans  une  fiole  douze  onces  d'acide  nitrique.  Luit  onces  de  mer- 
cure coulant,  et  quatre  onces  d'eau  distillée;  on  agile  le  vase 
jusqu'à  parfaite  combinaison;  on  ajoute  de  l'ammoniaque  li- 
quide jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  formé  un  précipité  ardoisé  j  on 
lave  ce  précipité  à  plusieurs  fois  avec  de  l'eau  distillée,  pour 
emporter  Us  parties  solubJes  ;  on  le  fait  sécher,  on  le  met  dans 
un  flacon  et  on  le  conserve  à  l'ombre. 

La  dénomination  de  mercure  soluble  de  Hahnemann  peut 
donner  une  idée  fausse  du  médicament,  puisque  celle  poudre 
a  été  lavée  à  l'eau  distillée,  et  qu'il  ne  reste  plus  que  la  partie 
insoluble. 

L'oxide  gris  de  mercure  peut  être  pris  à  la  dose  de  deux  à 
six  grains  ,  sans  qu'il  en  résulte  de  maux  d'estomac  ni  de  coli- 
ques ;  par  cette  raison ,  il  mérite  la  préférence  sur  les  deux 
oxides  précédens  ;  il  a  la  propriété  antisyphilitique  suffisante 
pour  guérir  les  maladies  simples  et  à  symptômes  légers.  Les 
heureux  succès  qu'on  en  a  retirés  dans  ces  cas,  ont  porté  beau- 
coup de  praticiens  à  en  exagérer  les  propriétés  ,  et  à  en  multi- 
plier trop  l'usage  dans  les  maladies  anciennes  et  dégénérées. 
La  bouche  est  souvent  irritée,  et  le  système  salivaiie  excité 
par  l'oxide  gris  ;  on  se  trouve  fréquemment  arrêté  à  cause  de 
cet  inconvénient  :  c'est  ce  que  j'ai  constaté  pendant  plusieurs 
printemps  de  suite  h  ma  clinique  publique  des  maladies  véué- 
1  iennes.  Au  total ,  c'est  un  bon  antisyphilitique,  en  le  donnant 
avec  précaution,  et  dans  les  maladies  simples. 

Les  sels  mercuriels,  composés  de  mercure  et  de  différons 
acides  ,  sont  depuis  longtemps  employés  en  médecine.  Le  plus 
anciennement  connu  de  ces  sels  date  de  quelques  siècles  avant 
l'époque  de  l'invasion  de  la  syphilis  :  c'est  le  sublimé  corro- 
sif, le  mufiate  de  mercure  suroxigéné,  le  muriate  de  mercure 
suroxidé,  l'oxirauriate  de  mercure  ,  le  deuto-muriate  de  mer- 
cure, le  deuto-chlorure  de  mercure,  etc.  Ces  différens  noms 
lui  ont  été  donnés  ,  suivant  qu'on  a  cru  découvrir  les  premiers 
élémens  de  ce  sel.  Le  sublimé  a  été  préparé  de  différentes  ma- 
nières (D). 

On  soupçonne  que  Rhazès  et  Avicenne  ont  connu  le  su- 
blimé ,  d'après  quelques  expressions  qu'on  trouve  dans  leurs 
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ouvrages.  Basile  Valentin ,  célèbre  chimiste  du  douzième  siè- 
cle ,  suivant  les  uns ,  du  quatorzième,  suivant  d'autres,  pa- 
raît être  le  premier  qui  ait  administre  à  Tintérieur  ce  médica- 
ment héroïque.  Une  thèse  soutenue  à  Strasbouig,  en  i-^Gi  , 
par  M.  Erhman,  donne  des  détails  intéressans  sur  Valentin  , 
sur  le  sublimé  et  sur  la  manière  de  l'employer.  Mais  je  dois 
dire  qu'il  y  aune  chose  que  je  ne  puis  expliquer,  à  moins 
que  M.  Erhman  n'admette  que  la  syphilis  existait  bien  avant 
l'époque  qu'on  assigni;  à  son  apparition  en  Europe  ;  je  viens  de 
dire  que  Valentin  vivait,  au  plus  tard,  au  quatorzième  siè- 
cle ;  d'un  autre  côté,  M.  Erliman  dit  :  «  Valentin  recommande 
le  mercure  sublimé  pour  guérir  les  maladies  vénériennes  ,  les 
ulcères  malins  et  les  cancers.  ))  Comment  un  médecin  du  qua- 
torzième siècle  a-t-il  pu  recommander  l'usage  d'une  prépara- 
tion mercurielle  pour  une  maladie  qui  n'a  paru  qu'à  la  fia 
du  quinzième  siècle? 

Parmi  les  nombreuses  préparations  chimiques  de  Paracelse 
et  ses  arcanes,  on  a  cru  reconnaître  le  sublimé  corrosif:  il 
n'admettait  comme  véritables  anlivcnériens  et  exempts  de  tout 
accident,  que  le  mercure  pris  à  l'intérieur;  il  traitait  de  re- 
mèdes dangereux ,  les  frictions  et  les  fumigations  :  il  a  écrit 
eu  1628. 

11  paraît  que  le  sublimé  corrosif  continua  d'être  employé 
comme  antivéuérieii  par  les  médecins  qui  se  livraient  à  l'étude 
de  la  chimie  j  ils  combinaient  le  mercure  sous  toutes  les  for- 
mes, s'expliquaient  énigniatiqucment  sur  quelques  prépara- 
tions, que  quelques-uns  devaient  à  des  travaux  réels ,  que 
d'autres  allaient  puiser  dans  des  livres  de  chimie  ,  notamment 
dans  les  ouvrages  de  Paracelse,  qui  étaient  une  source  féconde 
d'arcanes  et  de  compositions  équivoques. 

Le  traité  de  Planis-Campi ,  intitulé  :  La  vérole  reconnue ^ 
combattue  et  abattue  ,  dont  la  dédicace  fut  agréée  par  le  pre- 
mier médecin  de  Louis  xiii ,  imprimé  en  1623  ,  contient  vingt- 
cinq  à  trente  combinaisons  et  compositions  mercurielles  avec 
d'autres  métaux,  avec  différons  acides,  avec  des  substances 
inutiles,  qui  ne  servaient  qu'à  masquer  le  remède  principal. 

En  1676,  Richard  Wiseman,  médecin  anglais,  signale  au 
nombre  des  préparations  mercurielles  en  usage  le  mercuie 
sublimé  corrosif  dissous  dans  l'eau  de  fontaine,  et  pris  à  l'in- 
térieur ,  à  dose  suffisante,  pour  exciter  le  vomissement  ou  pour 
faire  saliver. 

A  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  commencement  du 
dix-huitième,  plusieurs  médecins,  tels  que  Friccius,  Bonnet, 
Zwelfer,  Turner,  Hoffmann,  Boerhaave,  en  parlent  avec 
détail ,  indiquent  la  manière  de  s'en  servir ,  et  en  font  plus  ou 
moins  l'éloge.  Quand  les  bons  effets  du  sublimé  furent  constalés 
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par  les  praticiens  raisonnables  et  prudcns,  il  devint  bientôt  Ifi 
mine  abondante  exploite'e  par  les  cliarlatans.  Delà,  les  ravages 
qu'il  produisit  et  le  discrédit  dans  lequel  il  tomba,  jusqu'à 
Tépoque  où  Van  Swiélen  le  retira  de  cet  abandon  et  de  cet 
oubli ,  suite  des  accidens  graves  qui  e'taieut  résultés  de  l'im- 
péritie  de  ceux  qui  l'avaient  administré. 

Les  expressions  de  mercure  sublimé  qu'on  trouve  dans  plu- 
sieurs auteurs  des  seizième  et  dix-septième  siècles,  n'indiquent 
point  ordinairement  le  sublimé  corrosif;  il  est  bien  reconnu 
qu'on  sublimait  plusieurs  fois  de  suite  le  mercure  pour  le  pu- 
rifier de  matières  hétérogènes  dangereuses  qu'on  supposait  mé- 
langées avec  lui.  On  sait  bientôt  apprécier  ces  expressions  , 
quand  on  connaît  comment  se  faisait  celte  sublimation  et  en 
quelle  quantité  on  l'administrait;  cependant  il  reste  quelque- 
fois un  doute  fondé.  Par  exemple  dans  la  préparation  de  Va- 
lenlin  ,  il  prescrit  quatre  grains  de  sublimé  dans  de  la  théria- 
que  ,  sans  dire  s'il  faut  prendre  cette  dose  à  la  fois  ;  s'il  faut  la 
diviser,  s'il  faut  la  continuer  pendant  plusieurs  jours. 

Turner  parle  du  remède  suivant,  employé  par  plusieurs 
médecins,  et  qui,  dit  il ,  a  l'inconvénient  de  faire  vomir. 
Mercure  sublimé  3'j;  canelle  et  galanga  ana  3iij  j  safran  31» 
eau  de  fumeterre  ftii ,  faites  infuser  pendant  vingt-quatre 
heures.  La  dose  est  de  deux  à  trois  cuillerées  par  jour  :  il  ré- 
sulterait de  cette  formule  que  les  malades  auraient  pris  dix  à 
quinze  grains  de  sublimé  par  jour,  ce  sublimé  n'était  donc  pas 
le  sublimé  corrosif. 

C'est  vers  ï75o  ,  que  Van  Swiéton ,  premier  médecin  de  la 
reine  de  Hongrie,  après  avoir  longtemps  essayé  l'usage  du. 
sublimé,  et  en  avoir  retiré  les  plus  grands  avantages ,  prescri- 
vit à  tous  les  médecins  des  hôpitaux  civils  et  militaires  autri- 
chiens, de  traiter  la  syphilis  avec  ce  remède  seul.  Tous  les 
rapports  lui  furent  favorables.  La  publicité  de  ces  succès 
et  les  éloges  pompeux  donnés  au  médicament  le  firent  admi- 
nistrer par  un  grand  nombre  de  médecins.  Le  sublimé  dissous 
dans  l'alcool  de  grain  cl  donné  dans  cette  liqueur,  prit  le  nom 
du  médecin  ,  l'queur  de  f^an  Swiéten.  On  reprocha  bientôt 
au  médecin  allemand  de  s'être  attribué  la  découverte  d'une 
liqueur  qui  ne  lui  appartenait  pas,  et  dont  il  n'avait  été  que  le 
preneur. 

D'abord  Van  Swiéten  avait  dû  accueillir  avec  intérêt  une 
préparation  dont  Boerhaave ,  son  maître,  avait  plusieurs  fois 
lait  un  grand  éloge;  il  fut  ensuite  excité  à  en  faire  des  essais, 
quand  il  eut  appris  qu'on  l'employait  en  Portugal ,  en  Russie 
et  même  au  Japon.  On  Irouvc  dans  Ribeiio  Sanchez  des  dé- 
tails curieux  sur  ce  point.  Pendant  Suu  s  jour  à  Pétersbourg , 
il  sut  que  le  sublimé  était  en  usage  en  Sibérie ,  et  que  les  raalai 
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des  le  prenaient  à  forte  dose  dans  du  gruau  d'avoîne,  dans  de 
la  bouillie  aigre,  et  quelquefois  même  sans  aucun  véhicule. 
On  le  connaissait  dans  ce  pays  sous  le  nom  de  remède  du  ca- 
valier, et  on  a  pre'sumé  qu'il  y  fut  porte' par  un  militaire  lait 
prisonnier  et  envoyé  dans  ces  de'serts;  d'autres  disent  que  ce 
cavalier  distribuait  le  remède  lors  du  siège  de  Namur  par 
Louis  XIV.  Sanchez  fit  part  de  cette  découverte  à  Van  Swit- 
ten ,  son  ami,  qui  pour  lors  était  à  Leyde  en  i^^i-,  174^  ^^ 
1744»  il  l'engagea  à  traiter  la  syphilis  avec  un  remède  qui  pa- 
raissait tout-puissant,  mais  qui  exigeait  beaucoup  de  prudence 
et  de  précaution  dans  son  emploi.  Sanchez  et  Van  Swiéten 
peuvent  être  considérés  comme  rénovateurs  et  non  comme  in- 
venteurs de  la  méthode  de  traiter  par  le  sublimé.  Sanrhez  l'a 
indiquée  et  recommandée  à  son  ami  ;  Van  Swiéten  l'a  perfec- 
tionnée par  sa  pratique  et  par  celle  du  grand  nombre  de  mé- 
decins qui  suivirent  son  impulsion, 

Sanchez  faisait  dissoudre  quatre  grains  de  sublimé  dans  qua- 
rante-huit onces  d'eau,  d'après  une  lettre  écrite  à  M.  Gmelin, 
et  il  n'en  faisait  prendre  qu'une  once  par  jour  ,  ce  n'étaitqu'un 
douzième  de  grain;  il  faisait  boire  aprè-> ,  six  onces  d'une  très- 
foi  te  décoction  de  salsepareille;  dans  une  autre  lettre  il  porte 
la  dose  à  un  quart  de  grain. 

Van  Swiéten  prescrivait  pour  chaque  jour  une  once  de  sa 
liqueur,  qui  était  une  dissolution  de  douze  grains  de  sel  mer- 
curiei  dans  deux  livres  d'aicool  de  grain. 

La  première  composition  d'après  Sanchez  devait  être  pres- 
quenulle,la  seconde  était  bien  fuib!c;il  a  dû  échouer  souvent, 
et  bien  plus  souvent  avoir  des  récidives.  La  quantité  prescrite 
par  Van  Swiéten  était  d'environ  un  tiers  de  grain  ;  dans  la  plu- 
part des  cas,  il  devait  guérir  radicalement,  dans  quelques-uns 
la  maladie  était  trop  faiblement  attaquée  :  tels  étaient  les  cas 
d'ancienneté,  de  complication,  de  récidive. 

Trois  causes  ont  dû  susciter  des  ennemis  au  deutochlorure 
de  mercure  :  1°.  les  imprudences  des  charlatans,  qui  l'ont  sou- 
vent administré  h  des  doses  exagérées,  ou  quand  il  y  avait 
complication  ;  2".  la  timidité  de  plusieurs  médecins  qui  ren- 
daient le  remède  impuissant  à  cause  de  sa  trop  faible  dose,  ou 
à  cause  de  quelques  mélanges  qui  altéraient  ses  propriétés  spé- 
cifiques; 3^.  l'esprit  de  contradiction  trop  fréquent  en  méde- 
cine, la  jalousie,  l'envie  et  la  calomnie  qui  en  est  la  suite.  Je 
reviendrai  sur  ces  trois  points,  en  examinant  les  avantages  et 
les  inconvénicns  de  ce  mode  de  traitement. 

Je  fais  un  grand  usage  du  sublimé  en  liqueur  ou  en  pilules; 
je  dois  le  dire  de  suite,  c'est  mon  traitement  dominant;  mais 
il  n'a  jamais  été  mon  traitement  exclusif,  comme  on  l'a  tant 
de  fois  répété. 
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Quand  on  traite  par  le  deutochlorure  de  mercure,  on  doit, 
comme  pour  les  autres  Iraitemens ,  examiner  la  constitution  du 
sujet ,  les  syniplônn  s  de  la  maladie  et  l'état  des  organes  diges- 
tifs. Ici  se  reproduisent  les  observations  que  j'ai  faites  à  l'occa- 
sion des  frictions,  sur  les  moyens  préparatoires,  tels  que  la 
saignée,  les  purgatifs  et  les  bains. 

Le  sublime  était  administré ,  ai-je  dit,  dans  l'alcool  de  graia 
pour  obtenir  une  dissolution  plus  parfaite;  on  a  reconnu  que 
l'eau  de-vie  n'était  pas  nécessaire  comme  véhicule,  mais  seu- 
lement comme  dissolvant  :  alors  ou  a  dissous  le  sel  dans  l'al- 
cool et  on  l'a  étendu  dans  l'eau  distillée;  eiifîn  l'alcool  a  été 
abandonné,  et  la  dissolution  s'opère  dans  l'eau  distillée.  Ce 
dernier  mode  est  préférable  pour  diminuer  le  goût  métallique, 
très-dominant  dans  la  dissolution  alcoolique. 

Lorsqu'on  doit  donner  ce  remède  à  un  grand  nombre  de 
malades,  par  exemple  dans  un  hôpital,  on  dissout  dans  l'al- 
cool et  on  étend  dans  l'eau  distillée. 

La  dissolution  est  dans  la  proportion  de  huit  grains  par 
livre  d'eau.  On  fait  prendre  de  cette  liqueur  une  demi-once 
le  matin  et  autant  le  son  dans  un  vexre  d'eau  avec  du  sirop 
de  guimauve,  de  gomme  arabique,  dans  une  décoction  de 
racine  de  guimauve,  ou  de  graine  de  lin,  ou  d'orge  mondé, 
dans  du  lait;  on  la  donne  aussi  dans  des  tisanes  ou  dans  des 
sirops  médicamenteux.  Dans  les  hôpitaux,  où  les  malades 
jettent  leurs  médicamens,  si  on  n'en  surveille  pas  la  prise,  on 
donne  le  malin  à  jeun  l'once  entière  de  dissolution,  et  ils  n'en 
sont  pas  incommodés,  excepté  un  très-petit  nombre,  qui  alors 
la  prennent  moitié  le  malin  et  moitié  le  soir. 

Si  l'estomac  refuse  de  recevoir  ou  de  conserver  la  liqueur 
malgré  ces  précautions,  on  renonce  à  son  administration  , 
et  on  a  recours  à  une  autre  méthode.  Quelquefois  le  su- 
blimé, qui  révolte  en  liqueur,  passe  très-bien  en  pilules.  Les 
pilules  sont  ordinairement  composées  chacune  de  deux  grains 
d'amidon  ,  de  deux  grains  dégomme  arabique  et  d'un  huitième 
de  grain  de  deutochlorure  de  mercure.  Le  sel  mercuriel  doit 
être  réduit  en  poudre  très-fine,  pour  qu'il  soit  uniformément 
répandu  dans  tous  les  points  des  pilules.  On  commence  par 
une  pilule  le  malin  et  une  le  soir,  puis  deux  le  matin  et  deux 
le  soir;  on  boit  de  suite  un  verre  d'eau  sucrée,  d'eau  et  de 
sirop  de  guimauve  ou  de  gomme  arabique,  un  verre  de  tisane 
mucilagineuse. 

Il  faut  conserver  ces  pilules  dans  un  vase  de  verre,  pour 
qu'elles  ne  se  dessèchent  pas,  et  qu'elles  puissent  facilement  se 
décomposer,  se  fondre  dans  l'estomac. 

On  a  encore  fait  des  pilules  avec  le  savon  amj'^gdalia  ;  mais 
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on  n'est  pas  aussi  sur  de  leur  effet ,  parce  qu'il  y  a  une  altcra- 
lion  d'après  un  pareil  mélange. 

On  a  cherché  à  introduire  le  mercure  par  toules  les  voies; 
ainsi  on  a  fait  des  injections  mercurielles  dans  le  canal  de  l'u- 
rètre, dans  le  vagin,  on  en  a  mis  dans  des  gargarismes,  on  en 
a  donné  des  lavemens  ,  on  l'a  introduit  par  la  surface  du  corps 
en  bains  et  en  frictions. 

La  quantité  que  peuvent  absorber  les  membranes  muqueuses 
de  l'urètre  et  du  vagin,  est  trop  faible  pour  qu'on  puisse  eu 
retirer  une  guérison  parfaite;  les  surfaces  sont  trop  peu  éten- 
dues, et  surtout  il  est  trop  difficile  d'y  maintenir  le  liquide 
pour  qu'il  y  ait  une  absorption  suffisante;  on  pourrait  mieux 
le  conserver  dans  la  bouche  et  dans  l'anus  :  ainsi  on  a  produit 
des  améliorations  par  des  gargarismes  mercuricls  fréquens ,  et 
maintenus  longtemps  dans  la  bouche.  Ces  gaigarismes  doivent 
agir  non-seulement  sur  les  symptômes  qui  s'observent  dans  ces 
cavités,  mais  directement  sur  le  virus  intérieur  en  répandant 
le  médicament  dans  toute  l'économie. 

Les  lavemens  mercuriels  ont  eu  un  peu  de  vogue  pendant 
quelques  années  :  un  nommé  Royer  les  avait  préconisés,  et  le 
magistrat  de  police  en  avait  autorisé  les  essais  dais  une  maison 
de  santé  établie  pour  faire  différentes  expériences.  Malgré  cette 
protection,  malgré  les  prétentions  de  l'auteur  de  ce  traite- 
ment, maigre  le  rapport  trop  favorable  qu'en  fit  le  docteur 
Dehorne,  nommé  commissaire  poursuivre  les  expériences,  il 
tomba  dans  l'oubli.  Les  malades  répugnaient  à  ce  mode  de 
traitement,  quelquefois  il  excitait  des  coliques,  souvent  il  était 
infidèle,  et  la  guérison  n'arrivait  pas,  ou  elle  arrivait  trop  len- 
tement, ïl  a  pu  ,  il  a  dû  cependant  y  en  avoir  quelques-unes, 
puisqu'on  introduisait  dans  la  circulation  une  quantité  plus  ou 
moins  grande  du  spécifique. 

Dans  le  même  temps  on  essaya  les  bains  mercuriels.  Proba- 
blement ces  essais  ne  turent  pas  heureux  ,car  M.  Dehorne  ne  cite 
qu'un  succès,  et  encore  c'était  plutôt  dans  une  affection  dartreuse 
quedans  une  affection  vénérienne  ;  déplus,  lamalade  avait  pris 
auparavant  vingt-quatre  grains  desublimé,el  il  yeut  unerécidive 
quelque  temps  api  es.  Les  bains  avec  la  dissolution  de  sublime 
(un  demi  grain  par  pinte  d'eau  )  ne  peuvent  qu'être  très-peu 
actifs  et  la  guérison  fort  incertaine.  En  effet ,  l'absorption  du  sel 
mercuriel  n'a  lieu  que  par  les  parties  couvertes  d'un  épiderme 
mince  et  tendre,  comme  les  aisselles  et  les  entre-cuisses;  le 
reste  de  la  peau  n'absorbe  que  lorsqu'il  existe  des  boutons,  des 
excoriations,  des  ulcères.  J'ai  souvent  répété  des  ex2:»ériences 
sur  ce  point ,  pour  m'assurer  s'il  y  avait  absorption  ou  non  ;  les 
galeux  ,  les  vénériens  pustuleux  ,  ceux  qui  avaient  des  chan- 
cres, des  ulcères,  éprouvaient  tantôt  des  coliques,  lauiôt  de» 
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salivations  ;  le  sel  mercuriel  était  a  dessein  porte'  de  deux  à 
quatre  2;raias  par  livre  d'eau;  ceux  dont  la  peau  était  saine, 
ferme  et  intacte  ,  ne  ressentaient  aucun  accident. 

Enfin  le  sublime  a  passe  par  l'épreuve  des  frictions,  et  il  a 
quelquefois  réussi  au  gié  de  ceux  qui  l'employaient.  Ce  mode 
a  été  principalement  vanté  parCirillo,  médecin  napolitain, 
qui  l'a  exalté  et  placé  au  premier  rang  des  antivénériens.  La 
pommade  de  Cirillo  consiste  dans  le  mélange  et  la  trituration 
du  deutochlorure  de  mercure  avec  du  cerat  simple  ;  la  propor- 
tion est  d'un  neuvième ,  ou  un  gros  sur  huit  gros  de  cérat. 
Je  crois  que  celte  proportion  est  trop  forte,  et  je  conseille  de 
n'en  mettre,  dans  les  commencemens  ,  qu'un  demi-gros  sur  la 
même  quantité  de  cérat.  Lorsque  la  pommade  est  trop  rappro- 
chée, elle  devient  caustique  et  elle  resserre  la  peau;  si  cet 
inconvénient  n'a  pas  lieu  ,  le  sel  mercuriel  est  pris  en  trop 
grande  quantité,  et  alors  il  peut  causer  de  grands  accidens. 

La  friction  ne  se  fait  qu'à  la  plante  des  pieds ,  où  la  peau 
est  endurcie  ,  du  moins  pour  la  partie  sur  laquelle  on  appuie 
en  marchant;  mais  l'épiderme  n'a  pas  la  même  épaisseur  ,  la 
même  consistance  chez  tous  les  malades  :  ainsi  il  faudra  la 
varier  presque  aussi  souvent  qu'il  y  aura  d'individus  différens 
d'âge,  de  constitution  et  d'habitudes.  Sans  adopter  de  préfé- 
rence la  pommade  de  Cirillo,  que  je  n'ai  pas  l'intention  d'em- 
ployer, je  dois  cependant  convenir  qu'elle  a  l'avantage,  par 
sa  couleur,  de  ne  pas  éveiller  de  soupçons  ,  quand  bn  s'en  sert 
soit  généralement,  soit  localement.  J'ai  déjà  dit  que  la  pom- 
made me  semblait  trop  forte  :  je  me  souviens  qu'un  malade 
qui  se  traitait  lui-même  ,  sous  la  direction  de  l'ouvrage  de  Ci- 
rillo, ayant  appliqué  de  cette  pommade  sur  sa  verge  ,  y  attira 
une  forte  inflammation  et  y  détermina  des  phlyctènes. 

Le  muriale  de  mercure  doux,  Yaquila  alba  ,  la  panacée 
mercuriclle,  le  caiomélas,  le  protochlorure  de  mercure,  sel 
mercuriel  insoluble  (E).  On  le  donne  comme  purgatif,  comme 
apéritif  et  diurétique;  il  est  insoluble  dans  l'eau;  on  ne  peut  le 
faire  prendre  qu'en  pilules  ou  en  poudre.  La  dose  est  de  deux 
à  six  grains;  il  faut  bien  observer  son  action,  et  avancer  par 
gradation  ,  parce  qu'il  excite  le  ptyalisme,  puis  une  salivatioa 
abondante.  Le  caiomélas  s'applique  comme  topique  sur  les 
chancres  et  sur  les  pustules  humides;  il  est  ou  en  poudre  très- 
fiue  ou  mélangé  avec  du  cérat  en  quantité  d'un  demi-gros  par 
once  de  cérat  simple.  Quand  on  le  met  en  proportion  plus 
rapprochée,  on  s'expose  à  produire  une  irritation  et  ii  occa- 
sioner  des  ampoules  aux  parties  tendres  et  délicates. 

Le  mercure  doux  est  employé  en  frictions  sur  les  gencives, 
la  langue  cl  l'intérieur  des  joues.  Cette  manière  s'appelle  la 
méthode  de  Clare ,  qui  l'a  préconisée,  comme  il  est  d'usage, 
quand  on  s'enthousiasme  pou^-  un  médicament,  ou  quand  ou 
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s'y  fiïe  par  motif  d'inlérêt.  En  frictionnant  l'intérieur  de  la 
bouche,  l'absorption  se  fait  assez  bien;  mais  l'agacement qu'oc- 
casione  le  frottement  prédispose  à  la  salivation,  et  elle  a  lieu 
fréquemment  par  celte  raison,  et  parce  que  le  mercure  doux 
est  une  des  préparations  qui  font  plus  facilement  saliver. 

Si  le  mercure  doux  peut  guérir  des  symptômes  primitifs  lé- 
gers, souvent  il  ne  détruit  pas  complètement  le  virus,  et  les 
récidives  ne  sont  pas  rares  après  le  traitement  par  absorption 
buccale.  Les  maladies  vénériennes  graves,  consécutives,  com- 
pliquées ,  résistent  à  l'action  trop  laible  du  mercure  doux  ;  aussi 
la  plupart  des  praticiens  y  ont-ils  renrncé,  et  je  suis  de  ce 
nombre  :  ceux  qui  s'opiniàtrent  à  s'en  servir  y  ajoutent  une 
petite  quantité  de  sublimé. 

Les  dragées  de  Keyser ,  le  mercure  acété,  l'acétate  de  mer- 
cure, préparation  du  mercure  par  l'acide  acéteux  (le  vinaigre) 
introduite  dans  la  pratique  vers  le  milieu  du  dix-huilième 
siècle  (H).  Ces  dragées  ou  pilules  furent  pendant  longtemps  uu 
arcane  protégé  par  des  généraux,  des  grands  et  des  ministres; 
les  médecins  de  beaucoup  d'hôpitaux  militaires  eurent  ordre 
de  les  employer  exclusivement  à  toute  autre  méthode.  Le  duc 
de  Biron  ,  colonel  des  gardes-françaises,  en  fut  un  chaud  parti- 
san. Quand  un  remède  est  bon,  il  se  soutient  de  lui-même, 
malgré  les  attaques  qui  lui  sont  portées  :  quand  un  remède  est 
médiocre  ou  même  mauvais  ,  il  peut  avoir  une  réputation 
usurpée  et  se  soutenir  par  de  grandes  protections  ;  mais  quand 
ces  protections  cessent,  quand  les  preneurs  n'ont  plus  aucune 
influence ,  quand  les  étais  manquent ,  alors  l'échafaudage  de 
réputation  s'écroule  et  tombe  bientôt  dans  l'oubli.  Tel  est  le 
sort  des  dragées  de  Keyser,  que  je  ne  rappelle  ici  que  comme 
mémoire,  ainsi  que  plusieurs  autres  compositions.  Au  surplus, 
ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  que  les  prétendus  iuA'en- 
teurs  de  secrets  ont  fait  beaucoup  d'études,  beaucoup  d'efforts 
de  génie  pour  arriver  à  leurs  importantes  découvertes  ;  ils  n'ont 
eu  qu'à  ouvrir  d'anciens  livres  sur  la  syphilis.  J'ai  déjà  fait 
connaître  la  grande  ressemblance  qu'il  y  avait  entre  les  pilules 
mercurielles  dites  de  Barberousse  et  les  pi-lules  de  Beloslc;  il 
en  est  de  même  des  dragées  de  Keyser  :  on  trouve  dans  Musa 
Brassavole  ,  dont  le  traité  a  au  moins  deux  cent  soixante  ans  , 
une  composition  du  cliimiste  Geber,  qui  est  un  véritable  acé- 
tate de  mercure.  La  voici  extraite  du  traité  de  la  syphilis  par 
Brassavole  :  ce  Mettez  partie  égale  de  mercure  coulant  et  de 
vinaigre  dans  un  vase;  faites  bouillir  doucement  jusqu'à  ce 
que  le  vinaigre  soit  évaporé ,  ayant  soin  de  mélanger  avec  une 
spatule  de  bois;  lavez  ensuite  cette  poudre  avec  du  nouveau 
vinaigre,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  une  couleur  semblable  à 
celle  de  la  ciie.  » 

Le  prussiatp  de  me/cuce.  Le  cyanure  do  mercure  (G)  est  ua 
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composé  d'eau ,  de  bleu  de  Prusse  et  d'oxide  roup;e.  C'est  une 
des  préparations  les  moins  efficaces,  elle  est  peu  employée; 
on  la  donne  en  liquide  dans  un  véhicule  gommeux  ,  en  poudre 
ou  en  pilules.  Ou  commence  par  un  demi-grain,  et  on  peut 
aller  par  gradation  jusqu'à  quatre  ou  cinq  grains. 

De  toutes  les  préparalions  mercurielles  antivénériennes,  ce 
sont  les  frictions  et  la  liqueur  qui  se  disputent  la  prééminence 
en  France.  Dans  le  nord  de  l'Allemagne,  l'oxide  noir  de  mer- 
cure parait  prendre  ie  pas  sur  les  frictions.  En  Angleterre ,  les 
frictions  sont  presque  exclusives. 

Les  frictions  mercurielles  ont  pour  elles  de  guérir  sûrement 
la  syphilis  ,  et  de  la  guérir  sans  inconvénient  grave.  (  J'avertis 
qu'il  y  a  toujours  quelques  exceptions,  dépendantes  de  la  dis- 
position physique  du  sujet,  de  la  nature  de  la  maladie,  et  de 
.ses  complications;  mais  ces  exceptions  ne  détruisent  pas  la 
proposition  générale  :  il  en  est  de  même  de  quelques  autres 
préparations  mercurielles).  Cette  propriété  avouée  par  les 
médecins  raisonnables  et  par  les  praticiens  sages  et  réservés,  a 
été  mise  hors  de  doute  quand  le  médicament  a  été  administré 
avec  précaution,  avec  méthode,  et  en  suivant  les  règles  pres- 
crites par  l'expérience,  règles  que  je  n'ai  fait  que  rappeler.  Les 
frictions  méritent  la  préterence  chez  les  sujets  faibles  et  d'une 
constitution  délicate;  le  mercure  entre  dans  la  circulation  par 
la  peau  ,  sans  que  le  malade  s'aperçoive  de  son  introduction  ; 
il  circule  avec  la  masse  généra k-  des  fluides  d'une  manière 
presque  insensible  :  si  dans  une  telle  circonstance  le  mercure 
était  pris  intérieurement,  il  irriterait  et  fatiguerait  les  organes 
digestifs,  et  consécutivement  les  organes  respiratoires. 

Le  traitement  par  les  frictions  mercurielles  mérite  encore 
la  préférence,  quand  la  maladie  a  son  siège  dans  le  système 
lymphatique,  par  exemple  dans  les  bubons  ,  surtout  quand  ils 
sont  iudolens,  dans  les  engorgemens  cons-ecutifs  des  testicules, 
imaladie  assez  commune;  dans  les  engorgemens  des  seins,  ma- 
ladie plus  rare;  dans  des  exostoses.  Dans  tous  ces  cas,  l'on- 
guent mercuriel  agit  comme  spécifique  et  comme  fondant  à 
raison  de  l'excitation  qu'il  détermine  par  sa  présence,  dans  les 
vaisseaux  que  la  stagnation  des  fluides  tend  continuellement  à 
affaiblir. 

La  méthode  des  frictions  est  souvent  négligée,  non  qu'on 
lui  refuse  la  propriété  éminemment  curative ,  mais  parce  qu'elle 
dé'^oûte  beaucoup  de  malades,  à  cause  de  la  malpropreté,  et 
qu'elle  en  éloigne  d'autres ,  à  cause  de  la  difficulté  de  cacher 
ce  traitement,  surtout  quand  on  vit  au  sein  de  sa  famille,  ou 
sous  les  yeux  de  personnes  auxquelles  ,  par  honte  ou  par 
crainte  ,  on  ne  veut  pas  avouer  sa  maladie.  Enfin,  la  peur  de 
la  salivation  et  de  ses  suites  éloigne  plusieurs  malades  des  fnç- 
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tîohs  avec  l'onguent  mercuricl.  Ce  furent  ces  inconve'niens  qui 
engagèrent  plusieurs  médecins  à  [jicconiser  d'autres  composi- 
tions mercuiieiles,  et  nolommcnt  le  sublimé.  Ce  sont  ces  in- 
convéniens  (£ui  portent  tant  de  praticiens  à  préférer  ce  dernier 
médicament. 

Îjcs  avantages  du  deuto-chlorure  de  mercure  sont  de  guérir 
aussi  promplemcnt  et  aussi  sûrement  que  les  frictions;  de  pou- 
voir être  pris ,  soit  en  liqueur,  soit  en  pilules,  à  l'insu  de  tout 
le  monde,  d'exiger  moins  strictement  de  garder  la  clianibre  , 
et  d'avoir  peu  a  redouter  les  dilférens  accidens  qui  surviennent 
à  la  bouche. 

D'après  ces  considérations,  il  n'y  a  presque  que  des  motifs 
de  circonstance  qui  peuvent  déterminer  en  faveur  de  l'une  ou 
de  l'autre  méthode.  Elles  guérisseut  également  bien;  elles  sont 
toutes  deux  faciles  à  mettre  en  usage ,  et  on  peut  arrêter  promp- 
tement  les  légers  inconvénicns  qui  les  accompagnent  quelque- 
fois. 

Quoique  chaque  mode  de  Iniitement  soit  éminemment  anti- 
vénérien ,  il  est  cependant  quelques  cas  dan»  lesquels  le  virus 
présente  à  l'action  du  médicament  une  rési-Uance  dont  la  cause 
lie  peut  être  bien  appréciée  ;  dans  ces  cas  rares  ,  après  avoir 
laissé  le  malade  se  reposer  pendant  quelques  semaines,  on  passé 
d'une  méthode  à  une  autre;  c'est  ainsi  que  la  liqueur  mercu- 
rielle  a  guéri  des  malades  sur  lesquels  les  frictions  avaient 
échoué  ,  et  vice  versa. 

Beaucoup  de  reproches  ont  été  faits  au  mercure;  peu  l'ont 
été  .de  bonne  foi  et  avec  connaissance  de  cause  ;  ses  plus 
grands  antagoriistes  sont  toujours  des  gens  à  système  ,  à  esprit 
de  contradiction,  mais  suitout  ceux  qui  publiaient  des  se- 
crets nouveaux  ou  prétendus  tels.  Premier  leproche  :  le  mer- 
cure ulcère  la  langue.,  détruit  les  gencives  et  lait  tomber 
les  dents.  Pendant  bien  des  aimées,  ce  reproche  a  été  iondé 
lorsqu'on  a^ait  la  fausse  et  pernicieuse  idée  que  la  salivation 
était  une  crise  salutaire  et  un  signe  assuré  d'une  parfaite 
guérison;  mais  comme  celte  erreur  n'a  presque  plus  de  par- 
tisans; comme  tout  fait  croire  qu'elle  n'osei-a  plus  se  mon- 
trer avec  son  hideux  cortège  et  ses  suites  désastreuses,  les 
malades  ne  doivent  plus  s'en  inquiéter.  Deuxième  reproche  : 
le  mercure  donne  des  treuiblemens  ,  des  agacemens  nerveux  ^ 
i'épilepsie.  Le  mercure  ciù  ,  le  mercure  en  Vapeur  produit  ces 
accidens ,  cela  est  incontestable.  Tous  les  ouvriers  qui  se  servent 
du  mercure  en  travaillant  les  métaux,  en  faisant  des  amal- 
games, courent  ces  dangers;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
«juand  il  est  employé  comme  médicament,  mélangé  avec 
•  l  axonge ,  avec  des  substances  purgatives ,  ou  quand  il  est  con- 
tenu dan9  des  excipiens  quelcooques;  alors  il  subit  des  modi- 
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fications  qui  changent  son  action  nuisible.  Il  serait,  comme 
mcidicament,  suivi  d'accidens  graves  dans  une  seule  méthode, 
c'est  daris  celle  des  tuinigations.  Le  mercure  c'tant  eleve  eu  va- 
peur par  la  chaleur  et  l'uslion  du  soufre,  se  trouve  dans  un 
e'tat  semblable  a  celui  qui  est  si  dangereux  pour  les  ouvriers  j 
aussi,  a-t-on  la  précaution  de  ne  le  laisser  péiiélier  que  par 
les  poies  de  la  peau,  et  d'éviter  avec  le  plus  grand  soin  qu'il 
ne  soit  introduit  par  l'inspiration.  11  est,  à  la  rigueur,  pos- 
sible que  les  nerls  subissent  des  irritations  ,  des  agacemens  , 
suivis  de  malaises,  de  céplialalgies  ;  mais  ces  cas  sont  bien 
rares.  Je  rappellerai  ici  un  (ait  que  j'ai  consignédans  le  Jour- 
nal de  médecine,  dit  Journal  de  Sëdillot  :  Lorsque  j'entrai  à 
Bicêtre,  j'eus  bientôt  connaissance  que  les  femmes  (|ui  étaient 
dans  le  traitement  niercuriel  avaient  fréquemment  des  attaques 
de  nerfs;  j'appris  que  cet  accident  était  attribué  aux  frictions, 
et  que,  quand  il  avait  lieu,  on  disait  que  les  femmes  tombaient 
de  leur  mercure.  J'obseryai  à  plusieurs  fois  ces  attaques  ner- 
veuses, et  je  tus  bientôt  assuré  que  le  mercure  leur  était  étran- 
ger :  1°.  les  hommes  ne  ressentaient  pas  de  semblables  effets; 
2°.  des  femmes  qui  étaient  expectanles  dans  un  local  très- 
éloigné  de  celui  où  on  faisait  les  frictions  ,  éprouvaient  les 
même  sensations;  5'^.  les  chutes  de  mercure  élaient  plus  fré- 
quentes quand  les  malades  éprouvaient  quelques  contrarielés. 
Par  des  ablutions  abondantes  d'eau  fraîche,  par  des  privations 
imposées,  par  des  punitions  infligées,  je  paivins,  dans  l'es- 
pace de  quelques  mois,  à  faire  cesser  entièrement  ces  elfels 
supposés  du  mercure.  Les  premières  attaques  nerveuses  com- 
mençaient volontairement  à  quelques  mauvais  sujets; elles  de- 
venaient ensuite  générales  par  imitation.  Lorsque  les  véné- 
riennes passèrent  de  Bicêlre  a  l'hôpital  des  Capucins  ,  elles 
trouvèrent  dans  l'eau  qui  arrivait  par  d(  s  conduits  de  plomb 
neufs,  quelques  petites  lames  de  ce  métal;  le  bruit  devint 
bientôt  général  qu'il  y  avait  du  mercure  dans  l'eail  qu'on  avait 
bue;  presque  au  même  moment  cent  cinquante  femnies  éprou- 
vèrent des  convuLions  qui  étaient  uniquement  le  produit 
de  la  peur  pour  quelques-unes,  et  l'effet  de  l'exemple  pour 
les  autres. 

Actuellement  à  peine  voit-on  des  convtilsions,  si  ce  n'est 
lorsqu'il  y  a  de  nouveaux  employés  ou  de  nouveaux  élèves  ; 
on  veut  essayer  si  ou  réussira  à  faire  des  dupes  ,  ce  qui  a  lieu 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  d'expérience. 

Troisième  reproche  :  l'usage  du  mercure  est  fréquemment  la 
cause  des  aliénations  mentales.  Je  conviens  de  la  possibilité 
de  la  chose,  je  veux  bien  admettre  sa  réalité;  mais  je  dois  , 
avec  la  même  franchise,  dire  que  jen'en  ai  jamaisvu  d'exemple 
bien  tranché.  Mon  attention  se  fixa  sur  ce  point  la  première 
année  que  les  malades  de  Bicètrc  furent  confiés  à  mes  soiûs. 
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Un  moine  Chaiitain  fît  insérer  à  cette  e'poque  dans  le  Journal 
de  Paris,  que  beaucoup  de  fous  étaient  devenus  tels,  par  l'u- 
sage des  frictions  mercuriellcs.  M.  liOuis,  secrétaire  perpétuel 
de  l'académie  royale  de  chirurgie,  qui  avait  été  principal  chi- 
rurgien de  la  Salpêlricre,  m'engagea  h  faire  des  recherches 
avec  bonne  foi  et  sans  prévention.  Je  questionnai  les  gens  de 
seivice  ,  je  consultai  le  registre  d'entrée  des  aliénés,  j'interro- 
geai ces  malheureux  quand  ils  avaient  des  momens  lucides  • 
plusieurs  ,  à  peu  près  le  sixième  ,  avaient  été  infectés  de  la  sy- 
phili-;,  et  avaient  été  traités  par  le  mercure;  mais  je  n'en  trou- 
va! pas  un  seul  qui  n'eût  eu  quelques  accidens,  qui  ne  se  fût 
trouve  dans  des  circonstances  semblables  à  celles  qui  avaient 
détermine  l'aliiMiation  chez  les  autres,  qui  n'avaient  jamais 
fait  usage  de  mercure. 

On  insiste  encore  à  présent  sur  cet  effet  dangereux  des  fric- 
tions ;  ondit(|ue  le  département  des  aliénées  de  la  Sulpèlnière 
contient  un  grand  nombre  de  filles  publiques  qui  sont  tombées 
dans  cet  état  pour  avoir  subi  plusieurs  traitemens  mercuriels. 
Certainement  je  ne  nie  pas  le  fait  ,  mais  j'en  rejette  Jes  consé- 
quences. 11  suffit  de  connaître  la  manière  d'être  de  ces  femmes 
pour  y  trouver  plusieurs  causes  d'aliénation.  La  plupart  se 
sont  jetées  dans  cette  vie  désordonnée  par  suite  de  querelies 
de  famille  ,  par  suite  d'affections  contrariées,  par  suite  d'a- 
mours malheureux  ,  par  suite  de  grossesses  préniaturées  •  une 
fois  lancées  dans  le  vice  ,  elles  se  livrent  à  un  usage  immodéré 
des  liqueurs  alcooliques,  à  tous  les  excès  du  libertina'Te  et  de 
la  crapule,  et  après  avoir  joui  de  toutes  les  aisances  de  la  vie 
elles  tombent  enfin  dans  un  état  de  privation  et  de  misère  qui 


ipar 

quarante  ou  cinquante  ans.  Que  de  souvenirs  pénibles,  que  de 
regrets  superflus  doivent  tourmenter  ces  imaginations  rendues 
de  plus  eu  plus  mobiles  par  les  vicissitudes  de  leur  jeunesse? 
N'y  a-t-il  pas  dans  ces  circonstances  un  grand  nombre  de  causes 
d'aliénation  mentale?  Pour  que  le  mercure  méritât  ces  incul- 
pations, il  faudrait  que  l'effet  suivît  de  près  la  cause  j  il  fau- 
drait que  le  médicament  fût  donné  à  haute  dose,  et  sous  Ja 
forme  qui  est  plus  susceptible  d'agir  sur  les  nerfs.  Le  raisonne- 
ment a  posteriori  est  un  mauvais,  un  dangereux  raisonne- 
ment, quand  il  est  fait  à  la  légère,  quand  on  s'attache  exclu- 
sivement à  une  cause  ,  et  qu'on  en  néglige  dix  autres.  11  y  a 
quelques  années ,  un  étudiant  en  droit  fut  attaqué  de  folie  •  des 
médecins  décidèrent  que  le  mercure  avait  produit  la  maladie 
parce  que  ce  jeune  homme  avait  subi  quelques  mois  aupara- 
vant ^  sous  ma  direction,  un  traitement  par  les  pilules  de  sel 
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mercuriel  (  deuto-chlorure  de  mercure)  pour  des  chancres  à  là 
verge.  Ccpeiulant  il  y  avait  plusieurs  circonstances  réunies  , 
bien  capables  de  tourmenter  l'esprit  :  le  jeune  homme  avait 
encouru  la  disgrâce  de  son  père  pour  sa  conduite  déréglée  ;  il 
n'était  plus  reçu  chez  son  correspondant,  il  n'avait  plus  que 
le  strict  nécessaire;  il  ne  pouvait  plus  fournir  aux  dépenses 
d'une  femme  avec  laquelle  il  vivait  ;  enfin  il  la  trouva  dans  les 
bras  d'un  autre,  et  le  jour  même  il  donna  des  marques  d'ab- 
sence et  d'aliénation.  Devait-on  raisonnablement  chercher  une 
autre  cause  de  la  maladie  ? 

Enfin  ,  dit-on,  le  mercure  s'amasse  dans  les  cavités  des  os, 
y  comprime  la  moelle  ,  et  cause  des  douleurs  ostéocopes  ;  il  se 
réunit  dans  la  cavité  du  crâne,  et  y  détermine  des  céphalalgies; 
il  se  fixe  sur  les  poumons  et  y  cause  la  phthisie,  etc.  E'opinion 
que  le  mercure  se  réunissait  en  masse  dans  différentes  parties 
du  corps  est  très-ancienne  ,  et  a  été  adoptée  par  plusieurs  mé- 
decins ,  qui,  d'ailleurs,  n'étaient  pas  sans  mérite.  Cette  opi- 
nion ,  ou  plutôt  ce  préjugé,  est  arrivé  jusqu'à  nous.   Quoi  ce- 
pendant de  plus  absurde  .'  La  manière  dont  plusieurs  faits  sont 
décrits  porte  avec  elle  sa  réfutation  ;  d'autres  s'expliquent  liès- 
naturcllemeut.  Petronus  [Demorh.  gall.)  dit  avoir  vu  un  véné- 
rien traité  par  les  frictions  mercurielles ,  sur  l'urine   duquel, 
quand  il  venait  de  la  rendre,  on  voyait  une  infinité  de  globules 
niercuriels  surnager.  Comment  concevoir  une  pareille  assertion? 
Le  mercuie  csl-il  jamais  resté  à  la  surface  de  l'eau  ?  L'immense 
différence  de  pesanteur  peut-elle  permettre  d'y  ajouter  foi  ua 
instant?  Un  fuit  à  peu  près  de  la  même  force  se  lit  dans  Musa 
Brassavole  :  «  Un  malade  à  qui  on  avait  fait  seulement  trois 
frictions  sur  les  bras  et  sur  les  cuisses ,  étant  allé  à  la  garde- 
robe,  eut  des  nausées  ,   et  bientôt  un  vomissement  tellement 
abondant,  ipx'il  en  eût  pu  i emplir  une  tasse.  Il  fut  étonne  de  la 
pesanteur  de  la  matière  rendue,  il  appela  sa  femme,  se  lit  ap- 
porter une  lumière,  pour  connaître  la  aalure  de  cette  malièie; 
il  croyait  trouver  une  collection  de  pituite  épaisse,  mais  il  ne 
vit  rien  autre  chose  qu'une  grande  quaiuité  de  mercure  qu'il 
avait  rendu  par  le  vomissement.  Ce  malade  déclara  qu'i'  avait 
ressenti  auparavant, pendant  plusieurs  jours,  un  malaise  géné- 
ral et  un  poids  sur  re:toniac.  »  Brassavole  explique  le  passage 
du  mercure  des  bras  et  des  cuisses  dans  la  cavité  de  l'estomac  , 
par  des  conduits  cachés  et  inconnus.  Quoique  traduit  fidèle- 
ment, je  sens  le  besoin  de  rapporter  textuellement  ce  passage  : 
«  yidi  et  qufinpiam,  qui  ter  fuerat  brachiis  solîiin  et  crwihus 
inunctus;  tanien  ,  cum  non  nunqnam  latrince  insidcret^  ar- 
geniivivi  paieramfere  evomuit,  rei  quam  eniovuerat pondus 
persCTisit,  uxorem  accivit,  quœ  [nom  nox  erat)  lumen  affer- 
rei ,  nimlmni  quid  cvoniuisset  inspecturus  erat.  Arbitrabaïur 
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jpse  ^  crossam  pîtuUam  se  invenlurum  ;  in  terram  aspici'ens  ^ 
nihil  prorsiis  inve.îiit  ,  et  prope  loci  parieies,  argcnli  7nvi  quod 

evomuerat  rnagnam  quantilalem  nperit Referebat  vero 

quod  in  ventriculo  pondus  quoddam  et  miratn  nngusliam 
sentiebat.  «  i^eulemeiit  trois  l'riclions  faites  sur  les  bras  et  sur 
les  cuisses  avaient  porté  dans  l'estomac  une  quantité  de  mercure 
capable  de  remplir  une  tasse;  celte  quantité  y  était  arrivée  par 
des  routes  inconnues,  y  était  restée  pkisieurs  jours,  et  avait 
beaucoup  incommodé  par  son  poids;  ce  mercure  n'avait  pu 
passer  par  le  pylore,  parce  qu'il  pesait  trop  fortement  sur  le 
fond  de  l'estomac  :  mirum  videlar  quomodo  in  ventriculo  per- 

moneve  potuerit forte  quia  oh  pondus  ad  pyloruni  ascen- 

dere  non  poterat.  Notre  auteur  ajoute  qu'il  a  trouvé  bien  des 
fois  du  mercure  dans  des  crânes  de  cadavres.  Tout  cela  ne 
mérite  pas  une  sérieuse  réfutation.  Je  me  contenterai  de  dire 
pour  le  moment ,  que  non-seulement  on  ne  trouve  pas  Je  mer- 
cure dans  nos  solides,  mais  pas  même  dans  nos  fluides,  pas 
même  dans  ceux  qui  sont  sécrétés  plus  abondamment  par  l'ef- 
fet du  mercure.  Gabriel  Fallope  assure,  dans  son  Traité  de  la 
maladie  vénérienne ,  que  le  moyen  d'arrêter  la  salivation  est 
de  tenir  un  anneau  d'or  dans  la  bouche,  pour  en  soutirer  le 
mercure;  que  l'anneau  devient  blanc,  que,  si  on  le  présente 
ainsi  à  des  charbons  ardcns,  le  mercure  s'évapore.  Tous  les 
ans  ,  pendant  le  cours  de  ma  clinique,  je  mets  durant  plusieurs 
minutes  des  pièces  d'or  dans  la  bouche  des  malades  qui  sali- 
vent, et  ces  pièces  n'éprouvent  aucune  altération. 

Il  y  a  deux  ans  ,  un  jeune  étudiant  apporta  deux  extrémités 
inférieures  d'un  squelette,  desquelles  sortaient  quelques  glo- 
bules de  mercuie.  La  moelle  desséchée  faisait  du  bruit  quand 
on  agitait  ces  os  ;  on  disait  que  les  cavités  médullaires  étaient 
remplies  de  mercure.  La  présence  du  métal  fut  constatée: 
était-ce  une  preuve  que  le  mercure  venait  des  frictions  faites 
sur  le  sujet  vivant  ?  Non ,  sans  doute  ,  puisque  rien  n'est  plus 
facile  que  d'introduire  du  mercure  dans  les  os.  En  eflét  ,  ua 
de  mes  élèves  en  fît  pénétrer  une  grande  quantité  dans  un  tibia 
frais  et  dans  un  tibia  sec.  Dans  l'un,  il  le  lit  pénétrer  par  le 
trou  qui  donne  pas-age  aux  vaisseaux  nourricieis  de  l'os,  dans 
l'autre  par  un  autre  trou  bien  plus  petit:  toute  la  substance 
spongieuse  en  était  imbibée. 

L'usage  du  sublimé  a  trouvé  un  grand  nombre  d'adversaires, 
à  peu  près  aussi  dépourvus  de  bonnes  raisons  que  le  sont  les 
adversaires  des  frictions;  ils  ont  créé  des  fantômes  pour  les 
combattre;  ils  ont  supposé  que  ce  traitement  était  administré 
empiriquement  à  tous  les  malades  indistinctement;  ils  ont  as- 
suré qu'il  ne  guérissait  pas  radicalement,  mais  qu'il  faisait  seu- 
lement disparaître  pour  quelque  temps  les  symptômes  ;  ils  ont 
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crié  que  le  sublimé  <;tait  un  poison  qui  détruisait  des  orgartes 
importans  à  h  vie,  et  qui  faisait  succomber  les  malades. 

J'ai  déjà  dit  dans  quelles  circonstances,  à  quelle  quantité  et 
avec  quelles  précautions  le  deuto-clilorure  de  mercure  devait 
être  administré  :  ainsi ,  ce  n'est  pas  un  traitement  empirique. 

Le  médicament  ne  guérit  pas  et  ne  doit  pas  guérir,  quand 
il  n'est  pas  administré  en  quantité  suffisante.  On  a  vu  que  San- 
cJicz  ne  prescrivait  chaque  jour  tju'un  douzième  de  grain; 
avec  celte  faible  dose,  il  ne  devait  faire  disparaître  que  quel- 
ques légers  symptômes  ;  il  ne  pouvait  détruire  complètement 
le  virus.  Van  Swiétcn  ne  donnait  qu'un  tiers  de  grain  ou  deux 
cinquièmes  chaque  jour;  il  n'est  pas  élonnant  que  le  mal  se 
soit  montré  de  nouveau  sans  nouvelle  infection. 

Je  ne  sais  si  c'est  par  faute  d'attention  ,  par  faute  d'expé- 
rience, par  faute  de  réflexion  ,  par  quelque  motif  enfin  ,  louable 
ou  condamnable,  que  plusieurs  praticiens  du  premier  rang 
ordonnent  le  deulo-muriate  de  mercure  à  dose  tellement  in- 
suffisante, qu'ils  doivent  souvent  être  trompés  dans  leur  at- 
tente de  guérison.  J'ai  plusieurs  de  ces  oidonnances,  d'après 
lesquelles  le  médicament  ne  devait  être  pris  qu'à  un  quart,  un 
huitième,  un  dixième  de  grain.  C'est  ainsi  qu'un  bon  médica- 
ment se  trouve  compromis  ,  et  que  les  déftiutsde  succès  dépen- 
dent du  médecin,  et  non  du  remède.  Rcîuserait-on  au  tartrate 
de  potasse  antimonié  la  propriété  émétique,  parce  qu'il  n'au- 
rait pas  fait  vomir  a  la  dose  d'un  demi  grain ,  d'un  quart  de 
grain  ?  Refuserait-on  la  propriété  fébrifuge  au  quinquina  , 
parce  qu'il  n'aurait  point  empêché  des  accès  de  fièvre,  pris 
seulement  à  la  quantité  d'un  gros,  d'un  demi-gros  par  jour  ? 

Si  plusieurs  médecins  ordonnent  ce  médicament  à  trop  faible 
dose,  il  en  est  quelques-uns  qui  le  prodiguent  d'une  manière 
dangereuse.  J'avais  l'été  dernier  entre  les  mains  ,  une  ordon- 
nance d'un  médecin  italien  qui  en  prescrivait  trois  grains  et 
demi  par  jour;  et  ce  n'était  point  une  erreur  de  formule.  Il  y 
a  quelques  malades  qui  peuvent  en  supporter  un  grain  et 
plus;  mais  bien  rarement  doit-on  aller  jusque  là,  et  jamais 
au-delà.  Les  femmes,  les  enfans  et  les  hommes  lymplu'tiques 
n'en  éprouvent  aucune  irritation,  ils  n'en  ressentent  que  la  ré- 
pufçnauce  occasionée  par  le  goût  métallique  dont  le  palais  est 
affecté. 

Lu  disant  que  des  frictions  mercurielles  doivent  être  préfe'- 
récs  à  l'usage  du  sel  mercuriel,  chez  les  personnes  d'une  orga- 
nisation délicate,  c'est  dire  assez  que  le  sublimé  ne  convient 
pas  dans  ce  cas ,  et  qu'il  faut  renoncer  à  son  administration. 

Je  sais  qu'on  objecte  que  beaucoup  de  femmes  publiques 
meurent,  jeunes  encoie  ,  par  suite  des  traitemens  antisypliili- 
tiques  ,  tanlôt  de  phlhisie  générale,  tantôt  de  phlhisie  piilmo- 
naivo,  de  pluliisic  hépatique,  de  phlhisie  intestinale;  mais  il 
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suffît  de  connaître  la  conduite  et  le  re'gime  de  ces  femmes , 
pour  appiécier  ces  objections  :  Beaucoup  d'entre  elles  ont  été 
livrées  au  libertinage  à  l'âge  le  plus  tendre,  et  longtemps  avant 
l'époque  de  la  puberté  ;  un  grand  nombre  d'autres  sont  adon^- 
nées  avec  fureur  à  des  jouissances  d'autant  plus  fatigantes,, 
que  la  nature  les  réprouve  davantage.  Toutes  s'abandonnent 
aux  excès  de  la  gourmandise,  et  en  éprouvent  les  suites.  Ne 
voit  ou  pas  en  outre,  pendant  les  rigueurs  de  l'hiver,  ces  mal- 
heuieusus  créatures  errer  à  demi-nues  dans  les  jardins  publics, 
obstruer  plusieurs  rues,  en  présentant  aux  regards  des  passans 
Jeurs  appas  surannés  ,  que  l'impression  de  l'air  froid  parait  ra- 
jeunir ?  Ne  sait-on  pas  ([u'elles  ont  l'habitude,  pour  ne  pas 
perdre  plusieurs  jours  de  commerce,  de  faire  des  lotions  ,  des 
injections  réfrigérantes  et  aslringenles,  qui  arrêtent  des  éva- 
cuations qu'on  ne  supprime  pas  impunément?  Telles  sont  les 
causes  nombreuses,  les  causes  puissantes  ,  les  véritables  causes 
qui  abrègent  l'existence  des  femmes  publiques,  causes  cjui  pro- 
duiront toujours  de  semblables  effets,  chez  celles  qui  n'au- 
raient jamais  eu  lasypliilis,  et  qui  n'auraient  jamais  lait  usage 
de  mercure,  sous  quelque  forme  que  ce  soit. 

En  1793  un  charlatan  débouté,  médecin  de  Paris,  Stanislas 
Mitié,  dénonçait  à  la  commune  de  Paris  et  au  public  MM.  De- 
sault  et  Cullerier  comme  assassins  de  plusieurs  milliers  de  ma- 
lados par  l'usage  du  mercure;  il  demandait  à  être  chargé  du 
traitement  des  vénériens,  et  il  s'engageait  de  les  rendre  à  une 
santé  prompte  et  sûre  par  un  traitement  sans  d:inger  et  plus 
économique,  composé  de  simples;  il  proposait  de  faire  des 
expériences  à  l'hôpital  Saint-Louis,  ce  qui  lui  fut  accordé; 
mais  bientôt  son  charlatanisme,  sa  mauvaise  foi,  son  impu- 
dence ouvrirent  les  yeux  à  fad^ministration ,  et  le  firent  ren- 
voyer au  bout  de  peu  de  temps. 

-En  1812,  de  sourdes  menées,  des  dénonciations  bien  condi- 
tionnées, des  ambitions  altérées  agirent  auprès  d'un  magistiat 
pour  décrier  l'usage  du  deutochloruie  de  mercure  et  rendre 
suspect  d'ignorance  et  de  barbarie  celui  qui  eu  faisait  usage. 
Le  magistrat  fut  trompé,  accueillit  les  i  uipulalions  insultantes 
des  di'noncialeurs,  et  demanda  qu't,n  fît  un  tiaitement  expéri- 
mental dans  un  autre  hôpital.  Au  bout  d  un  an,  rapport  au 
conseil  d'administration  sur  le  succès  des  expériences  d  ins  le 
traitement  delà  syphilis  par  les  fricli  ons  meicurieihs  ,  sur  les 
dangers  graves  que  courent  les  malades,  par  l'emploi  du  su- 
blimé, donné  même  aux  plus  petites  doses,  etc  Ce  savant, 
ce  véridique  rapport  me  fut  communi({uo  avec  les  pièces  ({ui 
y  étaient  jointes;  ces  pièees  étaient  Ivsjvlio  des  malades:  t)r, 
les  deux  tiers  de  ces  /olio  contenaient  dea  prescriptions  de  su- 
blimé. Dans  beaucoup  à  la  vérité  il  était  adm;nistié  en  petite 
quantité  et   seulement  comme  auxiliaire;  mais  aussi  il  y  ea 
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avait  d'autres  où  le  sublimé  avait  été  porte  jusqu'à  trente, 
quarante  cl  intme  cinquante  grains;  d'ailleurs  ce  prudent,  ce 
véridique  cx[)i'i  inienlateiir  prescrit  ordinairement  dans  sa  pra- 
tique journ.ilicre  l'emploi  du  sublimé,  quoique  suivant  lui  ce 
selm«rcuricl  soit  un  poison,  pris  même  à  très  petite  dose. 
Qu'on  juge  par  ces  dilïérens  laits  de  la  candeur,  de  la  Iran- 
cliise  Cl  de  Ihonnêleté  de  tous  ces  déclamateurs.  Si  des  méde- 
cins titrés  agissent  ainsi,  que  doit-ou  penser  de  cette  tourbe 
de  cîiarlalaiis  sans  aveu,  dont  tout  le  talent  consiste  à  dépré- 
cier les  meilleurs  remèdes,  et  à  détourner  les  malades  d'en 
faire  usage,  lorsqu'ils  en  composent  eux-mêmes  leurs  arcanes. 

(CULLERIEK  et  BARd) 

MAJOR  (j.D  ),  respondens  scnivvzi.  (j.  n.),  DisserUtliode  mu  eLahusu 

meicuiii  in  lue  renered;  in-^"    liiloniœ,  iGjS. 
SCHTnzE   ^Goitofredus-samuel),  Scrulmiuin  cinnabarinuni;  iu-^°.  Halœ^ 

1680. 
TARiELius  (m.),  respondens  vasmar  (d.  vh.),  Dispulatin  de  mercurio,  et 

ejus  in  usa  nledirn  operandt  ratione ;  in-4''.  Hegiomonlis,  1698. 
HEBENSiREiT    (  Joaniies-Eiiiestus),   respnndens  sartorius    (chriitophorus- 

Fiidir.  ,    De  usa  hydrargyrl  inlcrno  ad  mcnteui  reccntiorum;  in-^". 

Lipsice ,  l'j'iS. 
BAiER  (.Toannes-jacoinis),  De  mcrciirii  in  corpus  Jinmanum  agendi  modo, 

secu/uium  leges  phy  iicas  ;  in-/{u.  yfltilorfîi,  1739. 
BRE!\r>EL  (  johaiiufs-Golliofiedns),  Programma  de  hy  drargyri  reliqulis  a 

ptj  oliijno  expellenilis  ;  in-4°.  Goettingœ  ^  1747- 
■ —  Prngruinniu  de  inopmatis  ej  mercurio  aulci  noais.  V.  Opuicula  Edi- 

du  JFriithcrg ,  t.  1 ,  p.  69;iin-4°.  Goeuiiigœ ,  1769. 
BCEcri>cR  ( Aiidreas-Eliasj,   Disiertatio  de  medicanientorum  mercurialum 

usu  in  cancro;  in-4'^.  Halœ ,   i-jS^j. 

—  DissertaLio  de  ejjicaci  mercuricdium  usu  chirurgico ;  iti-4''.  idatœ, 
17.56. 

owfcN  (price),  Disserlatlû  de  mercurio  ;  in-S».  Eâimhurgi,  i'}5']. 

KAT  rscHMiE'i  (cai-olus-Fri(}ericiis),  De  istis  mercurd  parlihus  ,  quœ  imp ri- 
nus  miasme  venercum  in  coruore  fw  rens  desLruere  valent  :  ii)-4°-  leius, 
1753. 

—  De  safii'adnne  mercuriali  ceu  induhio prnseruationis  et  curalionis  re- 
nieaio  adwersus  rahieni  caninam  ;  in-/j".  lentv,  1  760. 

SDELMAKN,  DisieiLalio  de  hydmrgyri  prcrparaLorum  intemoriim  in  san- 

gidtiem  eff'ecLihus  ;  \n-\°.  Argcnlorali,  17G1. 
HARTMAKa   (  l'etriis-iiiimaiiucl  ),  Dmertatio  in  qtiâ  improf^idum  mercurta- 

lium  et  sudorijerarum  usum  in  Poloniâ  damnai;  :u-4".  Francofuni  uc( 

f^iadrum,  1773. 
KRAL'sius  (  c.  clir.  ),  Dissertado  de  viribus  medicamenlosis  hydrargyri  et 

inile  artefactorum  pharmacorum  •,\n-^°.  Lipsiœ,  1773. 
KicoLAi  (Krncstns-Amonius),  Disiertatio  de  viribus  ac  usu  mercurialium ; 

i!!-')0.  lence ,  i  775. 
iiEHori,\E  (n.  R.),  Exposition  raisonnce  des  diflërenles  méibodes  d'administrer 

le  mercure  dans  les  maia(iies  vf'néliennLS;  mi-S^.  Paris,  177^' 
■ —  Observations  faites  et  publiées   p.ir  ordre  du  £;<»uveinemetu,  sur  les  diffc- 

renies   niéihoiles  d'admiuistrer  le  nieicurc  dans  les  maladies  véuéiiennes; 

in-8".  Paiis,   1779.  Tiaduit  en  allemand  j  in-8".  178a. 
îiARSsns.  De  liynrargynusu  in  lue  venereâ;  iu-4"-  Mmsvelii,  '77^- 
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KORNBECK,  DlsseHatio.  Hisioria  morborum  a  merciirio  excitatorum;  in-4''. 
f^iennœ,  1576. 

FALK  ,  On  ihe  médicinal  qualides  0/  mercury  ,  c'est-à-dire,  Sur  les  qualités 
nic'dicinalcs  du  nieiciiiej  in-12.  Londics,  I7;6.  Traduit  en  allemaud  ^ 
iu-80.  Leipzig,  1777- 

BALDiNOER  (  Ernesiiis-Goitofredus  ) ,  Programmatal-ïV.  Histoiia  mercurii 
et  mercurialium  medica;  in-4°-  Goellingœ ,  1  78  1  ^ 

BAi\THOLDi,  Dissertatio  de  mor/ns  artificuni  vietalla  deaurantiuni  e  mer- 
curio  oriundis ;  'm-^°.  Erlangce,  1783. 

SINGER  ( Franz),  Abhandtung  ueùer  eiii  sicheres  Gegengift  aller  mercu- 
rialischen  Gifle;  c'est-à-diie,  l'raité  sur  un  antidote  assuré  de  tous  les 
poisons  Eiercnrielaj  in-8".  Vienne  1786. 

SCHREIBER,  Dissertalio  de  morho  meicurialL ;  in-.'}".  Eifordiœ,  179'i. 

MATTdiAs  (Andrew),  An  inquiry  upon  thenaluie  aiid  history  oj  diseuses 
produced  by  ihe  use  oj  mercury  ;  c'est-à-dire,  Reclieiclies  sur  la  nature 
et  l'histoire  des  maladies  produites  par  l'usasie  du  mercurej  in-S".  Londics, 
i8io. 

LOUKES  (s.  H.  B.) ,  Dîsserlatio  de  iitilitnle  hydrargyri  in  fehre  lyphode, 
annexis  lliesibus  chirurgicis  de  tetann.  't ubingœ ,  181 3. 

riTZLEn  (carol.-chrisioplior.) ,  Dissertalio  de  usu  mercurii  dulcis  injebre 
neruosâ.  lenœ ,  i8i4 

Voici  une  esquisse  de  la  doctrine  de  l'auteur  :  Le  mercure  doux  convient 
principaicmeni  chez  les  sujets  jeunes  et  robustes.  L'émétique  est  très-avanta- 
geux au  commencement  de  la  maladie.  De  légers  excilans  [teuvcnt  être  utiles 
dans  la  période  du  déclin;  mais  on  doit  les  employer  avec  beaucoup  de 
réserve. 

y  RANCIS  (i.  William),  An  inaugural  disserlallnn  on  mercury ,  embrncing 
ils  médical  history ,  curnlii^'e  action  and  ahusr;  in  certain  diseuses  ; 
c'est-à-dire.  Dissertation  inaugurale  sur  le  meiciire,  enilirassant  son  his- 
toire naturelle,  son  action  curative,  et  indiquant  l'abus  qu'on  en  peut  faire 
dans  certaines  maladies  j  56  pages  in-8°.  INewyork,  1816. 

MERCUBE  DOUX,  nom  ancien  du  muriate  de  mercure.  Voyez 

MERCURE.  (r.  V.  M.) 

MERCURE  PRÉCIPITÉ  ROÙGE,  BLANC,  ctc.  ;  préparations  mer- 
curielles  de  couleur  rouge,  blanche,  etc.  Voyez  mercure. 

^  (f.   V.    M.) 

MERCURE   OE  VIE,  On  POUDRE  d'aLGAROTH.    VriJCi    MERCURE, 

(f.  V.  M.) 

MERCUPiIALE,  s.  f.,  mercurialis ^  Lin.;  genre  de  plantes 
de  la  famille  naturelle  des  euphorbiees,  de  la  dioëcie  cnnéan- 
drie  de  Linné. 

Les  fleurs  des  mercuriales  sont  dioïques ,  rarement;  monoï- 
ques; leur  périanthe  simple  est  formé  de  trois  folioles.  Dans 
les  fleur»  niàles  on  trouve  neuf  à  douze  ctamiiies  libres;  dans 
les  femelles  un  ovaire  à  deux  lobes  ,  marqué  de  deux  sillons  et 
surmonté  de  deux  styles  bifurques  ,  et  terminés  chacun  par 
deux  stigmates.  On  remarque  en  outre  auprès  de  ch,aquc  ovaire 
deux  filets  stériles  naissant  de  la  base  de  chaque  sillon.  Le 
fruit  est  une  capsule  dicoque  et  disperme. 

La  mercuriale  annuelle,  merciirialis  anniia.  Lin. ,  mercn- 
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rialis  ^  Offîc. ,  quelquefois  dësigne'e  sous  les  noms  vulgaires  de 
foiioUe  ,  de  foirande  ,  s'clève  ordinairement  à  la  hauteur  d'en- 
viron un  pied;  sa  tige  est  droite,  rameuse,  glabie  ainsi  que 
ses  feuilles,  qui  sont  ordinairement  petiolées,  ovales,  lancéo- 
]ées,  obtuse'ment  dentées  en  scie.  Les  fleurs  sont  de  couleur 
herbacée;  les  mâles  forment  de  longs  épis  axillaires,  inSerrora- 
pus;  les  femelles  sont  géminées  ou  solitaires,  ou  quelquefois 
disposées  en  petites  grappes  courtes  et  presque  sessiles.  Les 
capsules  sont  didymes,  hérissées,  les  semences  arrondies  et  un 
peu  chagrinées. 

La  mercuriale,  en  fleurs  tout  l'été,  se  rencontre  presque 
partout,  mais  particulièrement  dans  les  jardins  et  autres  lieux 
cultivés. 

La  mercuriale ,  qui  n'est  comptée  chez  nous  qu'au  nombre 
des  plantes  médicales  ,  était  de  plus  chez  les  anciens  une  herbe 
potagère  d'usage  commuu;  on  la  maîige  encore  dans  quelques 
cantons  de  l'Allemagne  accommodée  comme  des  épinards. 
L'odeur  et  la  saveur  désagréables  et  nauséeuses  de  celle  planle, 
ses  affinités  avec  les  euphorbiées  généralement  vénéneuses  ,  les 
mauvaises  qualités  reconnues  de  la  mercuriale  vivace  ,  qui  en 
est  très- voisine,  doivent  cependant  la  rendre  suspecte.  11  y  a 
lieu  de  croire,  comme  le  pense  Murray  ,  que  la  coction  lui 
enlève  les  principes  nuisibles  qu'elle  contient;  mais  si  elle 
peut  ainsi  être  mangée  sans  inconvénient,  elle  n'offre  qu'un 
aliment  peu  substantiel,  et  auquel  l'heureuse  abondance  qui 
nous  environne  nous  dispensera  sans  doute  toujours  de  re- 
courir. 

Mercure  avait  ,  dit-on,  enseigné  aux  hommes  l'utilité  de  la 
mercuriale,  et  pour  en  conserver  la  mémoire,  ils  la  consa- 
craient à  ce  dieu;  de  là  les  noms  de  £f//oVTO(*,  ëp{/ôv^oTet.viov  ^ 
que  lui  d  nnètpnt  souvent  les  Grecs;  plus  ordinairement  ce- 
pendant ilf  l'appelaient  Aico^wa-T/ff-.  C'est  sous  ce  nom  que  la 
désignent  Hippocrate  et  Dioscoride  (iv,  ic)i  ).  IjCs  R'inains, 
au  rapport  de  Pline  (xxv,  5)  l'appelèrent  toujours  mercuria- 
lis  ;  nom  que  les  modernes  onl  adopté. 

La  mercuriale  contient  un  suc  aqueux,  mucilagincux,  un 
peu  salé;  c'est  au  reste  l'une  des  plantes  dont  l'analyse  ciiimi- 
que  ne  paraîl  pas  avoir  encore  été  faite  avec  exactitude. 

La  m  rcuriale  a  été  employée  comme  purgativf  dès  les 
temps  les  plus  anciens  de  la  médecine.  On  ne  peut  lui  attri- 
buer cette  propriété  que  dans  un  degré  assez  faible.  Les  pay- 
sans de  Ferrare,  suivant  Brassavole,  se  purgeaient  ordinaire- 
ment en  la  mangeant  cuite.  Adoucie  et  devenue  alimentaire 
par  cette  préparation  ,  comme  nous  l'avons  vu,  elle  ne  paraît 
pouvoir  agir  qu'en  relâchant.  C'est  du  suc  ou  de  la  décoction 
de  cette  plante,  qu'on  doit  plutôt  attendre  un  effet  vraimeat 
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put-gatif.  L'hydropisie  est  un  des  cas  parliculicrs  où  l'on  a  ja- 
dis employé  la  mercuriale;  mais  qu'espérer  dans  celte  maladie 
d'un  purgatif  aussi  incertain? 

La  qualitéd'emniénagogueae'te'très-anciennementaccorde'ea 
la  mercuriale  ,  qui  paraît  la  me'riter  moins  que  celle  de  purga- 
tive. Constantin  [Pharm.  proi^.)  regarde  son  application 
en  forme  de  pessaire  comme  un  moyen  puissant  de  provoquer 
le  flux  menstruel.  Peut-être  celte  opinion  n'ci ait-elle  fondée 
que  sur  ce  que  les  anciens  ont  débité  de  l'influence  de  cette 
plante  sur  l'utérus?  Suivant  Dioscoride  (1.  c),  l'application  de 
ia  mercuriale  facilite  la  conception.  L'individu  mâle  fait  en- 
gendrer des  enfans  de  ce  sexe,  l'individu  femelle  des  filles  j 
mais  Ja  plante  mâle  pour  les  anciens  est  piécisément  celle  que 
les  botanistes  regardent  avec  raison  aujourd'hui  comme  fe- 
melle, celle  qui  porte  les  fruits.  Pline  (1.  c.)  assure  qu'on  en 
faisait  aussi  usage  intérieurement  dans  le  même  but.  On  sent 
assez  quel  degré  de  confiance  méritent  de  pareilles  assertions. 
Ce  n'est  pas  à  la  mercuriale  annuelle  seule  que  les  anciens  at- 
tribuaient ces  étranges  vertus. 

Ils  racontaient  précisément  la  même  chose  Aiiphjllon  arrhe- 
nogonon  tt  iheljgonon  (ïhéophrast. ,  Hist.  ix  ,  19,  et  Diosc, 
III,  i/jo)  que  J.  Bauhin  et  quelques  autres  croient  reconnaître 
dans  le  mercurialis  tomentosa,  L.  ;  mais  qui  paraît  être  plutôt 
le  thelj'ffomim  cynocrambe  ,  Lin.  (Spreng.  ). 

L'utilité  prétendue  de  la  meicuriale  dans  les  obstructions 
viscérales,  dans  les  affections  syphilitiques,  ne  mérite  pas 
même  d'être  mentionnée. 

L'usage  intérieur  de  cette  plante  est  fort  rare  aujourd'hui  j 
mais  on  fait  entrer  fréquemment  sa  décoction  dans  leslavemens 
purgatifs  ;  elle  se  iliit  avec  une  poignée  par  livre  d'eau.  Le  miel 
mercurial  est  un  ingrédient  plus  ordinaire  encore  des  mêmes 
remèdes.  Les  pharmaciens,  en  le  préparant,  y  ajoutent  souvent 
les  queues  de  séné,  pour  en  rendre  l'effet  plus  marqué. 

C'est  à  la  dose  de  deux  à  quatre  onces  que  le  suc  exprimé 
de  mercuriale  pourrait  se  donner,  si  l'on  croyait  devoir  y  re- 
courir. Quoique  ce  suc  paraisse  fort  éloigné  de  l'àcreté  de  ce- 
lui des  autres  euphorbiées,  on  a  souvent  répété  qu'il  détruisait 
les  verrues.  On  l'a  dit  propre  à  guérir  les  dartres.  Rien  de 
moins  prouvé  que  ces  propriétés. 

Ni  la  séduisante  dénomination  de  sirop  de  longue  vie,  ni  les 
éloges  brillans  que  plusieurs  auteurs  en  ont  faits ,  n'ont  pu  em- 
pêcher le  sirop  de  mercui'iale  de  tomber  dans  le  plus  grand 
discrédit. 

La  mercuriale  est  encore  quelquefois  employée  en  cataplas- 
mes, en  fomentations,  comme  émollienlej  on  la  regarde 
comme  telle  depuis  l'antiquité,  et  elle  fait  partie  des  cinq 
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herbes  désignées  spécialement  sous  ce  litre,  dans  les  officines. 
Les  cataplas/nes  de  iiiercunaJe  ont  même  eu  jadis  la  vogue 
contre  les  hernies  étranglées.  Il  s'en  faut  cependant  beaucoup 
que  sa  propriété  émolliente  mise  en  doute  par  Bergius  soit 
comparable  à  celle  des  mauves,  qui  ne  sont  guère  moins 
communes,  et  qui  doivent  toujours  être  préférées. 

La  mercuriale  doit  être  considérée  comme  un  de  ces  médi- 
camens  dout  l'usage  s'csl  coiiservé  d'âge"  en  âge  ,  sans  que  leurs 
vertus  assez  douteuses  aient  jamais  été  soumises  à  un  examen 
rigoureux. 

La  mercuriale  vivace  ou  des  montagnes,  mercurialis  peren- 
711  s ^  L.,  cynocrambe  de  plusieurs  vieux  botanistes,  qui  croît 
dans  les  lieux  omiîragés  de  bois,  difière  surtout  de  la  précé- 
dente par  sa  tige  toujours  simple  et  ses  feuilles  un  peu  rudes. 
Son  odejr  est  désagréable;  elle  est,  suivant  Linné  {Flor.suec), 
un  poison  pour  les  brebis.  Un  fait  cité  par  Sioane  (  Transacl. 
phil. ,  vol.  xvii ,  p.  875)  prouve  qu'elle  n'est  guère  moins 
dangereuse  pour  les  hommes.  Une  famille  ayant  mangé  de 
cette  plante  IVite  dans  du  lard,  le  père  ,  la  mère  et  trois  enfans 
éprouvèrent  des  vomissemens ,  une  diarrhée  violente,  de  la 
somnolence  et  d'autres  symptômes  graves.  Un  des  enfans 
mourut. 

Dans  un  autre  cas  d'empoisonnement  par  la  mercuriale  vi- 
vace,  on  l'a  vu  causer,  outre  les  accidcns  ci-dessus  rapporiés, 
une  ciialeur  brûlante  \\  îa  tète,  une  stupeur  profonde  et  des 
convulsions  bientôt  suivies  de  la  mort  (  Vient).  C'est  parmi  les 
poisons  narcotico-àcres  que  M.  Orfiia  range  celte  plante. 

(LOISELECR-DFSLOKGCHAMPSCt  MAUQUIS) 

MER.CLTR1AUX,  adj.  et  sub-.t.  On  désigne  sous  ce  nom 
des  prépari.tions  chimiques  ou  pharmaceutiques  dont  le  mer- 
cure est  la  baso.  On  se  sert  encore  de  cette  expression  pour  in- 
diquer le  traitement  qu'on  fait  à  un  malade  :  donner  les  mer- 
curiaux.  /^oj'es  mercure,  (f.  v.  m.) 

MERCUllIEL,  adj. ,  mercurialis;  qui  contient  du  mer- 
cure, ou  causé  par  le  mercure  :  onguent  mercu^icl ,  saliva- 
tion mercuriellc.  II  faut  se  garder  de  confondre  ,  comme  quel- 
ques personnesle  font,  le  nom  delà  plante  nommée  mercuriale, 
avec  celui  de  cet  adjectif.  (f.  v.  m.) 

MERIDIENNE,  s.  f.  On  connr.ît  le  précepte  de  l'école  de 
Saierne  :  Post  pranclium  sta ,  post  cœnam  ambula.  Ce  pré- 
cepte circule  depuis  longtemps  dans  le  monde,  revêtu  du 
prestige  d'une  illustre  et  antique  origine;  il  n'en  est  cependant 
ni  plus  sage,  ni  plus  conforme  aux  lumières  de  la  physiolo- 
gie. En  effet,  de  quelque  nom  que  le  monde  dislingue  les 
repas,  pris  à  la  fin  ou  au  milieu  du  jour,  qu'il  appelle 
dîné  ce  que  nos  pères  nommaient  soupe,   qu'il  allège  le  pic 
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inicr  repas  pour  charj^er  le  second  avec  plus  de  luxe  et  de  pro- 
digalité, ces  innovations  ne  changent  nen  aux  lois  éternelles 
qui  règlent  la  marche  de  notre  économie.  En  vertu  de  ces 
lois,  l'œuvre  de  la  digestion  s'accomplit  par  le  concours  des 
mouveniens  vitaux ,  qui,  de  toutes  les  paities  du  corps,  af- 
fluent vers  l'épigastre;  la  tête  est  embanassée,  les  niuscies 
sont  engourdis ,  l'esprit  languit,  Vénus  soniineille,  le  corps  en- 
tier est  moins  habile  aux  fonctions  physiques  ou  tnoralis.  L'es- 
tomac ,  empreint  d'une  plus  grande  vitalité,  l'emploie  toute  en- 
tière à  l'élaboration  des  alimens.  Bientôt  ceux-ci  sont  propres 
h  pénétrer  dans  le  vaste  réservoir  où  chaque  oigane  puise 
l'élément  qui  doit  lui  rendre  ce  qu'il  a  perdu  de  forces.  Ainsi, 
quelle  que  soit  l'heure  assignée  pour  l'ingestion  des  alimens, 
et  le  travail  qui  doit  en  opérer  la  digestion;   cette  œuvre  im- 

f»orlantes'accomplitpar  ieconcoursde  toutes  les  forces  et  de  tous 
es  mouvemens.  Toute  distraction  de  ces  forces  est  alors  nui- 
sible; le  repos  devient  nécessaire  dans  tous  les  monuns  oii 
l'estomac  plein  d'alimens  est  occupé  à  les  digérer.  L'école  de 
Salerne  a  donc  pioclamé  un  faux  précepte,  lorsqu'elle  a  voulu 
assigner  une  m.anière  d'être  différente  pendant  l'exercice  d'une 
fonction  constamment  exécutée  d'après  les  mêmes  lois. 

La  nature,  toujours  uniforme ,  invite  au  sommeil,  alors 
que  les  forces  abandonnent  les  autres  oiganes  pour  se  concen- 
trer vers  l'estomac.  Le  penchant  it  dormir  se  fait  sentir  d'une 
manière  souvent  irrésistible,  et  toutes  les  distractions  de  la 
société  sont  vainement  invoquées  pour  rompre  un  penchant 
donné  par  la  nature  ;  les  peuples  sauvages  s'y  livrent  sans  con- 
trainte. Occupés  uniquement  à  cherclier  l'aliment  qui  doit 
exercer  les  forces  de  leur  estomac,  ils  s'arrêtent  quand  l'objet 
de  leur  course  est  rempli ,  et  dorment  pendant  la  durée  d'une 
digestion  dont  la  fin  ,  ramenant  de  nouveaux  besoins,  appelle 
à  de  nouvelles  courses.  Dans  les  pays  civilisés,  la  classe  ou- 
vrière se  livre  au  sommeil  immédiatement  après  le  repas.  La 
siesta  est  une  habitude  des  pays  chauds. 

L'habitude,  en  effet,  affaiblit  le  danger  de  céder  à  un  pen- 
chant auquel  la  chaleur  du  jour  invite,  en  relâchant  les  or- 
ganes musculaires,  et  les  rendant  ainsi  moins  habiles  aux  di- 
vers exercices  du  corps. 

Cependant,  que!  que  soit  le  charme  attaché  a.  cette  siesta, 
dont  le  voluptueux  habitant  du  Midi  fait  ses  délices,  elle  a 
tous  les  inconvéniens  du  sommeil  auquel  on  se  livre  avec  trop 
d'abandon. 

La  nécessité  du  sommeil  est  toujours  en  i-aison  du  travail 
de  la  journée  ;  dès-lors  la  méridienne  ne  peut  être  condamnés 
pour  la  classe  ouvrière  ou  agricole.  Livrés  a  des  travaux  pé- 
nibles, exerçant  fortement  le  système  musculaire,  les  labau- 
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reurs  et  les  artisans  peuvent  s'abandonner  à  ce  sommeil  répa- 
rateur, dont  l'influence  fait  tomber  toutes  les  parties  du  corps 
dans  une  douce  inertie,  et  amène  un  relâchement  nncessaire. 
Il  est  d'autres  individus  pour  qui  le  travail  de  la  digestion 
est  l'œuvre  principale  de  la  journe'e;  ceux-ci  doivent  modérer 
l'usage  du  sommeil;  ils  doivent  le  repousser,  lorsque  l'estomac 
occupé  attire  et  concentre  sur  lui  tous  les  mouvemens  vi- 
taux. Si  diverses  fonctions  de  la  machine  animale  se  croisent 
et  s'exëculent  en  mèuie  temps,  elles  doivent  s'opérer  impar- 
faitement. Li'imporlante  fonction  du  sommeil  est  destinée  à  ré- 
parer les  fatigues  du  jour,  et  a  faire  partie  de  cette  harmonie 
générale,  en  vertu  de  laquelle  le  repos  succède  à  l'action,  le 
sommeil  à  la  veille,  et  la  nuit  remplace  le  jour.  La  nuit,  mar- 
quée par  le  calme  de  toute  la  nature  plus  encore  que  par  l'ab- 
sence de  la  lumière,  est  affectée  à  cette  fonction  importante 
pendant  laquelle  la  vie  extérieure  se  repose,  [.our  rendre  plus 
faciles  les  jeux  et  les  travaux  de  la  vie  intérieure.  Le  sommeil, 
pris  au  milieu  du  jour  et  lorsque  tout  concourt  à  porter  au 
dehors  le  mouvement  et  la  vie,  paraît  un  acte  contraire  aux 
sages  dispositions  de  la  nature.  Aussi,  l'engourdissement  des 
facultés  physiques  et  morales  succède-t-il  ii  ces  méridiennes 
ramenées  par  une  habitude  vicieuse,  ou  provoquées  par  une 
digestion  laborieuse.  Des  maladies  graves  en  sont  quelquefois 
la  suite.  L'apoplexie  est  souvent  le  terme  fatal  où  conduit  ce 
sommeil  intempestif,  lorsqu'il  est  dû  à  rinlempcrance,  etnon 
à  l'exercice ,  au  travail ,  ou  à  l'influence  d'un  soleil  ardent. 

(uelpit) 

MARET,  Disscriailon  sur  la  mûiidicnnc.  Dijon. 

MÉRINDOL  (eaux  minérales  de)  :  village  à  une  lieue  et 
demie  de  Buys,  et  trois  et  deniie  de  Njons.  La  source  miné- 
rale est  située  au  bas  d'un  coteau  escarpé  et  aride,  cuire  le  vil- 
lage et  celui  de  Propiat.  L'eau  est  froide.  D'après  les  expé- 
riences de  M.  Nicolas,  elle  contient  peu  de  sulfate  de  chaux, 
beaucoup  de  muriale  de  soude  et  de  terre  absorbante.  M.  Ni- 
colas rapporte  deux  observations  de  guérison  opérée  par  ces 
eaux;  la  première  concerne  des  douleurs  vives  à  l'estomac, 
occasionées  par  un  gros  sac  rempli  de  vers  lombrics  ,  dont  ces 
eaux  provoquèrent  la  sortie  ;  la  seconde  est  relative  à  une 
affection  calculeuse. 

EXTRAIT  d'an  mémoiie  sur  les  eaux  minérales  du  Dauphiné,  par  M.  Nicolas 
[Gazette  salutaire,  n.  xxvii,  1774)»  °°.y  ''"uve  une  notice  succincte  sur 
les  eaux  minérales  de  Mérindol.  (m-  p-) 

MERLANGE  (eaux  minérales  de)  :  cluâteau  situé  près  de 
Montcrcau,  entre  Sens  et  Meîun,  non  loin  de  la  Seine  ,  a  dix- 
Uuit  lieues  sud-esl  de  Paris.  Le  pays  est  peu  feitile,  l'air  sain. 


MER  4r|5 

Source.  Elle  est  placée  au  midi ,  au  bas  d'un  moniicule , 
dans  un  terrain  formé  de  pierres  à  cliaux.  Les  eaux  se  rendent 
dans  un  bassin  carré. 

Propriétés  physiques.  L'eau  est  froide,  très-limpide,  ino- 
dore, n'a  point  de  goût  desagréable,  elle  est  seulement  un 
peu  douceâtre;  elle  est  plus  pesante  que  l'eau  distillée  et  que 
l'eau  de  puits. 

Analyse  chimique.  Des  commissaires  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  ont  fait,  en  1760,  l'analyse  de  cette  eau.  Il 
résulte  de  leurs  expériences,  qu'elle  contient  un  carbonate  al- 
calin et  calcaire. 

Propriétés  médicales.  Les  commissaires  de  la  faculté  pen- 
sent que  (es  eaux  peuvent  convenir  aux  lempéramens  faibles, 
aux  viscères  doiicats ,  susceptibles  d'irritation,  ainsi  que  dans 
li^s  maladies  des  reins  et  de  la  vessie.  M.  Bourru  croit  ces  eaux 
utiles  dans  les  maladies  dépendantes  des  acidités  de  l'estomac, 
dans  les  obstructions,  les  déjections  sanguinolentes,  les  coliques 
néphrétiques,  les  afléclions  nerveuses  et  les  maladies  de  la 
peau. 

Mode  d'administration.  On  les  prend  en  boisson  et  (juel- 
quetois  en  bains;  dans  ce  dernier  cas,  il  faut  faire  chauffer 
l'eau  minérale. 

On  ne  fait,  en  ce  moment,  aucun  usrsge  de  ces  eaux,  dont 
le  bassin  est  dégradé,  et  qui  se  perdent  faute  d'entretien. 

TRAITÉ  fies  eaux  minéiales  de  Merlangc,  par  MM.  Cantwel,  Hérissant  et  de 
la  Rivière,  ciuiniissaires  (\c  la  iuciilic  de  mi'decinede  Paris;  in-12.  i'"Gt. 

JYùm  chrqiiLcis  aqu/v  minérales .  vu'.go  de  Merlimge?  \r\-f^°.  Ptirisiis , 
1765.  Soutenue  à  Paris  par  Edme-Glaude  Bourru.  (m.  p.) 

MERISIER,  S.  m.,  cerasus  avium  ^  Mœnch.,  cerasa  riigra., 
Offic.  :  arbre  que  M.  de  Jussieu  place  dans  sa  grande  famille 
des  rosacées,  et  que  nous  avons  cru  devoir  si'parer  avec  quel- 
ques autres  genres,  pour  eu  fortncr  une  famille  distincte,  à  la- 
quelle nous  donnons  le  nom  d'amygdalécs.  -11  appartient  d'ail- 
leurs à  l'icosaiidrie  monogynie  An  Linné,  qui  coaiprcnait  tous 
les  cerisiers  dans  son  ^enie prunus. 

Le  caractère  distinctif  du  merisier  consiste  dans  ses  ombelles 
de  fleurs  sessiles  et  peu  garnies,  dans  ses  feuilles  ovales-lan- 
céolées, aiguës,  dentées  en  scie,  un  peu  pendantes,  légère- 
nient  pubescentes  en  dessous  et  munies  de  deux  glandes  à  leur 
base.  Le  fruit ,  dont  la  chair  est  ferme  et  peu  abondante ,  doiis 
quand  il  est  bien  mûr,  est  d  une  saveur  acre  et  amarescente 
avant  la  maturité.  C'est  même  de  cette  circonstance  que  lui 
est,  suivant  le  patriarche  de  l'agricuiture  française  [Olivier 
de  Ssrres ,  liy.  vi  ) ,  venu  le  nom  de  merise,  syncopé  de  amère; 
cerise. 
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Le  merisier  croît  spontane'ment  dans  nos  bois ,  où  il  s'e'lèvé 
jusqu'à  trente  ou  .[uaïaiilc  pieds. 

Cultive  depuis  longlemps,  le  merisier  a  donné  un  assez 
grand  nombre  de  variétés,  fjui  dijfeienl  surtout  par  leurs 
fruits,  dont  la  phiparl  sont  connus  son«  les  noms  de  guii^ues 
et  de  bigarreaux.  D  uis  ces  vaiiét:s,  quel^jnes  auteurs  ont  cru 
reconnaître  plusieurs  espèces  distincies;  mais  leur  analogie 
est  telle  qu'il  paraît  beaucoup  plus  nat-nel  de  les  rapporter 
toutes  à  un  type  commun,  et  de  les  co'.isidéier  comme  pro- 
venues de  la  même  souche.  On  peut  cependant,  pour  établir 
quelque  ordre  parmi  ces  vaiiJt(s,  les  [)artager,  comme  on  l'a 
fait  dans  le  Nouveau  Duhamel ,  en  '{ua'ie  races  :  les  merisiers 
proprement  dits,  ]cs  s^ni^nicis  (cerasus  j'uliuna  ,  Dec),  les 
bigarreautiers  (  cerasus  durucina ,  Dcd  ) ,  et  les  heaumiers. 

Le  bois  de  merisier,  surtout  quand  il  a  passé  à  l'eau  de 
chaux,  est  d'une  belle  couleur  rouge-brune.  Les  menuisiers, 
les  luthiers  ,  les  ébénistes  ,  les  tourncuts  surtout ,  en  font  un 
grand  usage.  Il  est  un  de  nos  arbres  indigènes  les  plus  pro- 
pres a  remplacer  l'acajou  pour  difiérens  meubles,  et  ses  gros 
troncs  peuvent  servir  aux  ouvrages  de  ch'irpeiite.  11  n'est  pas 
moins  propre  au  chauffage,  par  la  grande  chaleur  qu'il  dé- 
veloppe en  brûlant. 

Les  merises  sont,  pour  les  oiseaux  fructivores,  et  surtout 
pour  les  grives,  une  nourrituie  qui  les  engraisse  prompte- 
ment,  et  rend  leur  chairplus  délicate. 

Quelques  variétés  de  ces  fruits  sont  du  nombre  des  plus 
recherchés  sur  nos  tables.  Les  ménagères  savent  en  pre'parer 
des  compotes,  des  confitures.  On  en  fait  également  un  vin  et 
des  liqueuis  agréables. 

Les  merisiers  sauvages  étaient  autrefois  extrêmement  com- 
înuns  dans  les  montagnes  de  l'est  de  la  France,  où  on  ne  les 
abattait  que  dans  leur  décrépitude.  Leur  grand  nombre,  nui- 
sant à  l'accroissement  du  jeune  bois,  ou  les  a  presque  tous 
détruits  par  suite' d'une  loi  générale.  «  Cette  loi,  quoique 
sage,  dit  M.  Bosc  [Diction,  dagricuh.)  a  été  une  calamité 
pour  les  pauvres ,  qui,  pendant  trois  mois  de  l'année,  vi- 
vaient, soit  directement,  soit  indirectement ,  aux  dépens  des 
merises.  Combien  de  fois  j'ai  mangé ,  pendant  l'iiiver,  chez 
des  ciiarbonnicrs,  de  la  soupe  aux  merises ,  c'est-à-dire,  du 
pain  bouilli  dans  de  l'eau  ,  avec  des  merises  sèches  et  un  peu 
de  beurre!  C'était  la  nourriture  habituelle  de  ces  hommes  à 
demi  sauvages,  et  dont  j'ai  éprouvé  si  souvent  l'excellent 
cœur.  Aujourd'hui  elle  leur  manque,  et  rien  ne  la  remplace. 
Le  peu  de  merises  qu'ils  récoltent  est  mangé  sur  le  champ  ou 
vendu  pour  f  ùre  des  liqueurs,  m 

On  obtumt  le  vin  de  merises  en  faisant  subir  à  ces  fiuits  la 
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formentalion  vineuse.  Il  est  agicablc,  mais  se  conserve  difti- 
cileincnt. 

C'est  ce  même  vin,  qui,  dislillé  aussitôt  que  la  fermoïKa- 
lion  fsl  tt'iininee  ,  avec  une  [)artic  dos  noyaux  concasses,  l'oiir- 
nil  l'espèce  d'eau-dc  vie  corujuc  sous  le  nom  dekiischenvvaser, 
et  iomai<iualjle  par  un  pailiun  et  un  goût  d'amande  aniéie, 
qui  lui  donnent  un  agi  émeut  particulier.  C'est  surtout  dans 
les  montagnes  de  l'Alsace,  de  la  Franclie-Comlé,  en  Suisse, 
en  Souabc,  (ju'on  disliile  celte  licjLUMir  aussi  transpaienlo  que 
l'eau  la  plus  litrq)ide.  Le  meilleur  kiisclienwaser  se  l'ait  avec  la 
merise  noire  sauvage.  On  le  rend  moins  tort  et  moins  agréable 
en  y  ajoutant  des  cerises  cultivées. 

Ce  n'est  point  avec  la  merise,  mais  avec  une  espèce  de  ce- 
rise acide,  appelée /wfl/'rtiCrt  en  Italie,  que  se  l'ait  le  maras-» 
(juin,  liqueur  bien  moins  forte,  dans  la  préparation  de  la-^ 
quelle  on  fait  entrer  le  sucre,  et  qui  se  fabrique  surtout  en 
J)almatie. 

liC  vin  cl  l'eau-de  vie  de  merises  ne  sont  ordinairement  dcs- 
liiK-s  (lu'à  coniribuer  à  l'agi  ément  do  nos  repas  j  ils  participent 
ce|)endant  aux  qualités  médicales  du  vin  et  de  l'eau-de-vie 
ordinaiie. 

Les  merises,  comme  tous  les  fiiiits  du  genr(?  cerasus-,  sont 
tenq)érantes,  ral'raicliissanles,  un  peu  laxatives.  Elles  ne  pos- 
sèdent cepeinlant  ces  jiroprielés  que  dans  un  degré  inférieur 
aux  cerises  acides. 

C'est  en  dislillant  les  merises  avec  de  l'eau,  sans  leur  avoir 
fait  subir  de  fermentation,  ({ii'on  prc'pare  l'eau  de  merises 
noires  des  bouti({ues.  I.,es  médecins  français  en  font  peu 
d'usage,  mais,  en  Allemagne,  elle  seit  assez  souvent  d'exci- 
pient pour  diverses  potions.  C'est  comme  antispasmodique  et 
calmante  qu'on  emploie  celte  eau,  principalement  conije  la 
co(|ueluche,  et  quelquefois  contre  l'insomnie  et  les  convul- 
sions des  cnfans. 

C'est  un  remède  dont  on  ne  doit  faire  usage  qu'avec  beau- 
coup de  précaution,  ses  qualités  variant  IxMuooup  sui\aut  la 
manière  dont  elle  a  été  préparée.  fiOrsqu'elJe  a  été  co!i  bée  à 
plusieurs  reprises,  ou  qu'on  n'y  a  pas  fait  entrer  une  suffi- 
sante quantité  d'eau,  son  odeur,  sa  saveur,  approchent  de 
celles  de  l'eau  distillée  de  laurier-cerise,  et  elle  a  aussi,  en 
partie  du  moins ,  ses  dangereuses  propriétés.  C'est  ce  i|u'ont 
prouvé  des  expériences  laites  eu  Angleterre,  où  on  a  fini  par 
la  bannir  dos  pharmacopées.  Les  mauvaises  qualités  de  celle  eau 
dépendent  de  l'acide  prussiqueou  hydro-cyaniqueque  contient 
l'amande  de  la  merise  comme  celles  de  tout*  s  les  amygdalées. 
Il  paraît  cependant  qu'il  n'y  a^^rien  de  fâcheux  à  redouier  de 
celle  eau,  lorsqu'elle  est  faite  d'après  les  formules  qu'oii  suit 
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eu  Allemagne ,  où  on  ne  lui  donne  que  très-peu  de  force. 
Murray  assure  qu'on  l'a  quelquelois  icinplacëe  par  une  eau 
préparée  avec  les  amandes  amères ,  substitution  qui  ne  peut 
être  que  fort  dangereuse  :  il  est  encore  beaucoup  plus  dange- 
reux de  lui  subsistuor  l'eau  distillée  de  laurier-cerise.  L'eau  de 
merises  noires  paraît  au  reste  un  médicament  assez  équivoque, 
et  d'une  utilité  trop  peu  constatée  pour  que  le  mieux  ne  soit 
pas  d'éviter  de  s'en  servir. 

Les  pharmacies  offrent  aussi  un  sirop  de  merises,  emplo^'é 
surtout  pour  corriger,  par  sa  saveur  agréable,  celle  de  diveis 
autres  mcdicamens. 

Dans  les  pays  montagneux  oîi  les  merises  abondent,  on  se 
sert  souvent  de  ces  fruits  sécliés  pour  faire  une  tisane  pecto- 
rale ,  utile  pour  calmer  la  toux  et  guérir  les  rhumes.  M.  Bosc 
{Dici.  d'agric.)  assure  en  avoir  fait  usage  plusieurs  fois  avec 
un  avantage  marqué. 

Les  fleurs  du  merisier  sauvage  sont  antispasmodiques  sui- 
vant quelques  auteurs.  Ses  feuilles  ont  été  regardées  comme 
pouvant  tenir  lieu  du  thé. 

Son  écorcc,  comme  celle  des  cerisiers  en  général ,  peut, 
dit-on,  servir  à  teindre  en  jaune.  De  même  aussi,  elle  est 
aroère,  tonique,  et  a  même  passé  pour  fébrifuge.  Celle  du  pu- 
tiet  ou  merisier  à  grappes,  a  surtout  été  préconisée  sous  ce 
rapport.  Voyez  putiet. 

Des  fentes  de  l'écorcedu  merisier  ,  comme  de  celle  de  tous  les 
arbres  congénères,  découle  souvent  une  gomme  transparente, 
qui  se  dissout  moins  facilement  dans  l'eau  que  la  gomme  ara- 
bique, mais  qui  a  ,  du  reste,  les  nîêmes  qualités  ,  et  peut  la 
remplacer  comme  mucilagincnse  et  adoucissante. 

(LOISELEUR-DKSLOîir.CHAMPS  et  MAIÎQUIS) 

MEROCÈLE,  s.  f . ,  rywrocele,  de  fJLspoç ,  la  cuisse;  et  de 
XMAW»  tumeur.  On  appelle  de  ce  nom  la  liernie  crurale,  c'est-à- 
dire  le  passage  d'un  viscère  de  l'intérieur  de  l'abdomen  à  l'ex- 
icrieijr  de  cette  cavité  par  l'anneau  ou  canal  crural. 

Plusieurs  savans  articles  de  ce  Dictiooaire  contiennent  la 
plus  grande  partie  des  faits  qui  composent  l'histoire  des  her- 
nies pour  éviter  des  répélilions  inutiles,  je  ne  traiterai  que  de 
ce  qui  est  exclusivement  propre  à  la  hernie  crurale  ,  et  je  ren- 
voie aux  mots  ANTS  contre  WATURE,  BUCONOCÈLE,  UERNIE,  etc.j 

beaucoup  de  détaiis  déjà  parlàitement  exposés. 

i/aniitonae  de  la  hernie  crurale  a  été  portée  à  un  ircs-haut 
dc-re  de  perfection  par  des  chirurgiens  célèbres  ;  ils  ont  décrit 
avec  une  grande  précision  le  canal  crural  ,  et  fait  connaître 
quelques  aponévroses  importantes  qui,  jusqu'à  eux,  avaient 
echap,)é  à  l'attention  des  anatomistes.  (rinibernat,  chirurgie»» 
de  Cadix,  apprit  en  ,  1795,  rex!si'iu:e  d'une  expansion  aponé- 
vrolique  coiyiue  maiuteuaut  sou^s  le  noiu  de  ligament  de  Giua- 
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iîernat;  cependant  son  ouvrage  sur  l'opération  delà  hernie 
crurale  ne  lit  aucune  sensation  en  France;  ses  découvertes  fu- 
rent if!;norécs  de  la  plupart  des  praticiens,  et  M.  Roux,  Je  pre- 
mier, en  parla  avec  détail  dans  la  E.elalion  de  son  voyage  en 
Angleterre.  C'est  un  nouveau  service  que  ce  savant  chirurgien 
a  rendj^  à  la  science.  Scarpa  a  dit  d'excellenles  choses  sur  la 
hernie  crurale  de  l'homme ,  mais  il  n'a  eu  qu'une  seule  fois  oc- 
casion de  la  disséquer.  Plus  heureux  que  le  professeur  de  Pu- 
vie  ,  quelques  chirurgiens  anglais  l'ont  observée  un  grand  nom- 
bre de  fois;  Hey,  Burns  de  GJascow,  surtout  Cooper,  ont  de'- 
crit  celte  hernie  avec  beaucoup  de  soin,  et  Lawrence  a  réuni 
leurs  remarques  anatoniiques  et  pratiques  dans  un  Traite'  des 
hernies,  que  MM.  Béclard  et  Jules  Cloquet  ont  traduit.  Un 
chirurgien  français,  Arnaud,  connaissait  moins  bien  que  les 
Anglais  cités  le  canal  crural  et  les  aponévroses  qui  l'entou- 
rent ;  mais  il  est  l'auteur  d'une  découverte  pratique  de  la  plus 
grande  importance  :  c'est  lui  qui  qui  a  prouvé  qu'en  incisant 
le  ligament  de  Fallope  cli£z  l'homme,  ainsi  qu'on  l'incise  chez 
la  femme,  on  coupait  nécessairement  l'artère  spermatique. 
M.  Jules  Cloquet  s'est  occupé  avec  beaucoup  de  succès  de 
Vanatomie  de  plusieurs  espèces  de  hernies,  surtout  de  la  her- 
nie crurale  ,  et  son  essai  dans  ce  genre  l'élève  au  rang  des 
plus  habiles  chirurgiens  qui  ont  parcouru  celle  carrière. 

Richter,  dont  le  Traité  des  hernies,  enrichi  des  notes  dt: 
Rougemont,  serait  toujours  la  meilleure  monographie  sur  ces 
maladies  importantes  et  communes,  si,  par  un  très  petit  nom- 
bre d'additions,  on  rélevait  au  niveau  des  connaissances  ac- 
tuelles, Richler  décrit  avec  beaucoup  de  simplicité  le  ligament 
de  Fallope,  et  ne  voyait  en  lui  qu'un  entre-croisemeiu  des 
fibres  aponévrotiques,  des  muscles  costo-abdominaJ  et  fascia- 
Jata.  Aujourd'hui  rien  de  plus  compliqué  que  l'étude  du  canal 
crural  et  de  ses  aponévroses;  des  noms  particuliers  ont  été 
donnés  aux  moindres  expansions  fibreuses  de  cette  région  ;  Je 
plus  petit  ligament  est  décrit  à  part;  et  il  paraît  impossible 
qu'on  puisse  jamais  mieux  connaître  l'anatoraie  de  la  hernie 
crurale.  Des  chirurgiens  qui  applaudissent  à  la  description  si 
exacte  et  si  minutieuse  qu'en  ont  faite  Cooper,  Gimbernat , 
Burns,  et  M.  Jules  Cloquet,  pensent  cependant  que  tous  ces 
détails  ne  sont  pas  également  utiles;  qu'il  en  est  d'assez  indif- 
férens  sous  le  rapport  de  la  pratique,  et  qu'on  a  tort  d'exa- 
miner isolément  une  muJtitude  d'aponévroses  qui ,  dans  le 
lait,  forment  un  tout  unique,  et  sont  unies  de  la  manière  la 
pjus  intime.  On  savait  très-bien  comment  il  fallait  débrider 
dans  la  hernie  crurale  chez  l'homme ,  {avant  qu'on  eût  de  si 
belles  descriptions  à\i  f as cia  propria  ^  du Jascia  superjicialis 
ei  même  du  ligament  de  Gimbernat.  Cependant  si  la  connais- 
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sauce  exacre  de  ces  aponévroses  n'est  pas  toujours  d'une  neees- 
silé  absolue,  elle  ne  peut  qu'ajouter  au  savoir  et  à  l'habileté 
d'un  chirurgien  opérateur,  en  lui  douant  des  notions  plus  po- 
sitives sur  le  mécanisme  de  la  formation  de  la  hernie  ,  sur  les 
rapports  du  sac  avec  les  vaisseaux  artériels,  enfin  sur.  la 
manière  la  moins  dangejeuse  de  pratiquer  le  débridemcnt. 

Desciipiion  de  Varcnde  crurale  et  de  ses  annexes.  \a',  bas- 
sin ,  caviié  osseuse  trL'S-irrégulièrc,  iorniée  par  la  ri'uiiion  des 
os  iliaques  et  du  sacrum,  présente  en  haut,  sur  les  parties  la- 
térales et  en  avant,  Uiie  grande  excavation  placée  entre  l'épine 
pubieuue  qui  est  eu  dedans,  et  diriy,ée  en  avant  et  en  bas;  et 
l'épine  ilia'i'ue  antérieure  et  supérieure  qui  est  en  dehors,  si- 
luée  en  haut  et  en  arrière,  et  qui  suiiiionle  beaucoup  ré{)ine 
du  pubis;  ainsi  cette  large  excavalion  est  inclinée  obliquement 
en  avant ,  en  dedans  et  en  b;;s.  L'espace  compris  entre  les  deux 
eminences  osseuses  qui  la  circonscris  eut  ,  a  chez  l'homme  une 
étendue  qui  varie  de  quatre  pouces  et  demi  à  cinq  pouces,  et 
«st  un  peu  plus  consid'^able  chez  la  tVmme;  il  est  couvert  par- 
le mas' le  suspubio  fémorale  (  le  pectine),  les  vaisseaux  fé- 
moianx  et  les  tendons  des  muscles  prelombo-lrochanlinien , 
iliaco-trocnanlinien  et  prélonsbo  sus-pubien  (psoas  et  iliaque); 
il  part  en  dedans  et  arrière  du  détroit  supérieur  du  bassin  un 
reboid  osseux,  saillant  cl  oblique,  qui ,  après  un  trajet  de  cinq 
à  six  lignes,  vient  se  terminer  à  l'éminence  pubienne  ;  c'est  à 
ce  reboid  osseux  (pie  s'insère  rexpans;on  aponévrotique  nom- 
mée ligament  de  Gimbernat.  Lawrence  a  représenté  avec  une 
ffrande  exact  itide  la  disposition  de  l'excavation  du  bassin  et  la 
position  des  émiiiences  qui  la  bornent  dans  l'une  des  planches 
de  son  Traité  des  hernies. 

Le  muscle  cosfo  abJominal  (  grand  oblique)  est  terminé  en 
bas ,  par  un  repli  fibieux  épais,  inséré  d'une  part  à  l'épine  an- 
térieure et  supérieuie  de  l'os  iliaque,  de  l'autre  à  l'épine  ou 
éminence  pubienne,  et  nommé  ligament  de  Poupart  ou  de  Fal- 
lope.  Sa  direction  de  l'os  iliaque  au  pubis  est,  à  peu  de  diffé- 
rence près,  ci.'lle  dune  iign<^  droite  ;  mais,  examiné  de  dfdant 
en  dehors,  il  est  très-évidemment  concave,  et  il  doit  celte  cour- 
bure ;>  une  expansion  aponévrotiqne  qu'il  fournit  près  de  l'é- 
pine du  pubis,  et  qui  va  sins  irer  à  la  crête  de  cet  os.  Cette 
bande  fibreuse  épaisse  qui  unit  à  l'aponévrose  crurale  celle  du 
muscle  coslo-abdominal ,  surmonte  un  intervalle  que  garnis- 
sent et  fonifiv'nt  plusieurs  aponévroses  ;  dans  sa  moitié  externe 
elle  adhère  fortement  à  îuie  expansion  fibreuse  qui  recouvre 
les  muscles  prélombo  et  iliaco-trochantiniens  elpiélombo  sus- 
pubien  ,  et  sur  lacjaelle  sont  situes  les  vaisseaux  iliaques  ex- 
ternes ,  avant  qu'ils  soient  parvenus  au  pli  de  l'aine,  et  cette 
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adhérence  rnet  obslatL'  au  déplacement  des  viscères  abdomi- 
naux dans  ce  point. 

On  nomme  ligament  de  Gimbernat  une  expansion  aponé- 
vrotique  dont  la  situation  est  déjà  connue;  elle  se  délachedu 
ligament  de  Fallope  dont  elle  n'est  point  distincte,  et  va  s'im- 
planter au  bord  postérieur  de  la  branche  liorizontale  du  pubis, 
et  principalement  à  l'épine  pubienne;  sa  forme  est  triangulaire, 
son  épaisseur  assez  grande-  son  étendue  varie  de  six  à  dix 
lignes  ;  son  sommet,  que  rien  ne  distingue  du  ligament  de  Fal- 
lope, s'insère  à  l'énine  du  pubis  j  sa  base,  qui  est  un  peu  échan- 
crée  et  mince ,  regarde  en  dehors  les  vaisseaux  iliaques  exter- 
nes, et  se  continue  avec  une  expajisiou  aponévrotiquo.  I)e  ses 
deux  bords,  l'antérieur,  qui  est  en  même  temps  un  peu  supé- 
rieur ,  est  confondu  avec  le  ligament  de  Fallop(>  ;  le  postérieur, 
dont  la  longueur  est  de  trois  (piarts  de  pouce,  ou  d'un  pouce  , 
s'insère  à  la  crête  du  pubis;  rebord  saillant  qui  commence  le 
détroit  supérieur  du  bassin.  Le  ligament 'de  Gimbeinat  est, 
suivant  quelques  auteurs,  plus  résistant,  plus  épais  chez  les 
hommes  que  chez  les  femmes  ;  et  Monro  voyait  dans  celte  dis- 
position la  raison  de  la  rareté  des  hernies  crurales  chez 
l'honmie  ;  mais  M.  Jules  Cloquet  a  observé  plusieurs  fois  des 
femmes  chez  lesquelles  ce  ligament  était  plus  fort  et  plus  large 
que  chez  beaucoup  d'individus  de  l'autre  sexe  ;  d'autres  lois  il 
n'a  pas  trouvé  de  grandes  différences  ,  sous  ce  rapport,  entre 
rhonnnect  la  femme;  enfin  ,  il  a  noté  beaucoup  de  différences 
individuelles  dans  la  disposition  de  cette  lame  fibreuse.  Là,  le 
ligament  de  Gimbernat  présentait  une  organisation  absolument 
celluleuse;  ici  ,  il  n'existait  pas.  Sur  la  plupart  des  individus 
il  est  formé  de  deux  lames  qu'on  peut  isoler  facilement  vers  le 
point  où  ce  prolongement  aponévrolique  se  delache  du  liga- 
ment de  Fallope,  mais  qui  sont  intimement  unis  en  bas  pour 
s'implanter  à  la  crête  et  à  l'éminence  du  pubis.  La  plus  pro- 
fonde de  ces  lames,  qui  est  postérieure,  se  continue  avec  une 
expansion  aponévrotique  nommée  fa  scia  traiisi>ersalis  ^  et  le 
tendon  du  muscle  pubio-sternal  (  muscle  droit  ).  Dans  la  sta- 
tion ,  le  ligament  de  Gimbernat  a  une  dirocliou  presque  hori- 
zontale; ce  prolongement  aponévrolique  ferme  en  dedans  ce 
qu'on  nomme  l'arcade  crurale  ,  et  s'oppose  au  déplacement 
des  viscères  de  l'abdomen  dans  ce  point  Ainsi,  l'union  du  li- 
gament de  Fallope  à  l'aponévrose  qui  recouvre  les  muscles 
iliaco  et  prélombo-trochantiniens  et  prélombo  sus-pubien  ,  en 
dehors,. et  en  dedans  le  ligament  de  Gimbernat,  empêche 
toute  issue  des  viscères  abdominaux  à  l'extérieur,  dans  la 
plus  grande  partie,  mais  non  pas  dans  la  totalité  de  l'étendue 
ae  l'arcade  crurale. 

11  résulte  de  la  description  précédemment  faite  du  ligament 
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de  Gimbernat,  que  ce  n'est  point  un  ligament;  que  ce  n'es* 
qu'un  prolongement  du  repli  fibreux  c'pais,  étendu  de  l'épine 
iliaque  antérieure  supérieure  h  l'épine  du  pubis,  et  qui  termine 
inférieurement  le  muscle  costo-abdominal  :  repli  nommé,  fort 
improprement  aussi ,  ligament  de  Fallope.  L'existence  de  ce 
prolongement  triangulaire  est  une  découverte  de  Gimbernat, 
dont  l'ouvrage  sur  une  nouvelle  manière  d'opérer  la  hernie 
crurale  a  été  jugé,  par  M.  Breschet,  digne  des  honneurs  de  la 
traduction.  Sans  avoir  aucuue  connaissance  du  travail  de 
M.  Breschet,  je  suis  certain  qu'il  présentera  des  observations 
d'un  grand  intérêt ,  et  des  faits  qui  ajouteront  à  ce  que  l'on  sait 
sur  l'oigonisation  du  canal  crural  et  de  ses  annexes. 

he  Jûscia  sup  rjicialis  est  une  aponévrose  mince,  absolu- 
ment sous  cutanée  ,  qui,  naissant  en  haut,  ou  se  coufondan-t 
avec  le  tissa  cellulaire  des  parois  abdominales,  descend  ,  re- 
couvre une  portion  assez  considérable  de  l'aponévrose  du  mus- 
cle costo-abdominal ,  l'espace  inguinal ,  le  ligament  de  Fallope, 
et  vient  enfin  se  confondre  en  bas  avec  le  tissu  cellulaire  fé- 
moral sous-cutané, 

Cooper  a  décrit  sous  le  nom  de  Jascia  propria  une  enve- 
loppe ou  aponévrose  mince,  qui  est  placée  au  devant  de  l'ou- 
vtjriure  à  travers  laquelle  se  fait  la  hernie  crurale.  Lawrence 
est  dispose  à  rapporter  l'origine  de  celte  enveloppe  au  tissu 
cellulaire  qui  complette  en  dedans  la  gaine  des  vaisseaux  fé- 
moraux ;  il  ne  l'a  jamais  rencontrée  dans  ses  dissections  :  ainsi 
son  existence  n'est  pas  constante.  Si  elle  existait ,  les  viscères 
abdominaux  la  pousseraient  au  devant  d'eux,  lorsqu'ils  des- 
cendraient dans  la  gaine  des  vaisseaux  fémoraux. 

Une  aponévrose  très -résistante  née  du  tendon  du  muscle 
prélombo-sus-pubien  ,  ou  ,  lorsque  ce  muscle  n'existe  pas  ,  qui 
naît  insensiblement  au  devant  des  muscles  prélombo  et  iliaco- 
trochantiniens ,  assujétit  ces  organes  dans  la  place  qu'ils  occu- 
pent. «  Dans  le  premier  cas,  dit  M.  Jules  Cloquet,  qui,  le 
premier ,  a  donné  une  bonne  description  de  cette  aponévrose, 
le  tendon  du  petit  psoas  (  prélombo-sus-pubien  ),  couché  d'a- 
bord au  devant  du  muscle  grand  psoas  (  prélombo-troclianti- 
nien)  descend  bientôt  en  dedans  de  lui ,  pour  venir  se  fixer,  en 
s'élargissant,  à  1  éminence  ilio-pectinée.  Du  bord  externe  à  ce 
tendon  ,  naît  une  aponévrose  assez  épaisse  ,  qui  se  fixe  en  de- 
hors tout  le  long  de  la  lèvre  interne  de  la  crête  iliaque  ,  entre 
les  muscles  iliaque  et  iransverse  de  l'abdomen  :  en  bas ,  où  elle 
est  beaucoup  plus  forte,  d'une  part  elle  s'attache  dcgrière  l'ar- 
cade crurale,  en  se  continuant  avec  \e  fascia  traiisversalis ,  et 
représentant  la  une  espèce  de  cul-de-sac  fibreux  qui  remplit 
l'angle  rentrant  formé  par  le  muscle  iliaque  et  la  paroi  anté- 
rieure de  l'abdomen;  de  l'autie  elle  se  porte  à  la  cuisse,  eu 
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passant  sous  l'arcade  crurale  ,  el  dtscend  au  devant  dos  muscles 
psoas  et  iliaque.  » 

Sous  le  nom  de  fascia  ilirtca  (Cooper),  ou  d'apone'vrose 
pelvienne  (M.  Jules  Cloquet),  on  désigne  une  aponévrose 
placée  en  dedans  et  en  arrière  de  la  précédente ,  nt-e  de  la  par- 
tie inlerne  du  lendon  du  muscle  prélombo-sus-pubirn,  et  des- 
tinée à  revêtir  rinlcrieur  du  grand  bassin,  ainsi  (ju'ii  fortifier 
par  sa  résistance  la  portion  de  péritoine  qui  est  en  rapport  avec 
elle.  Suivons-la  dans  son  trajet  :  implantée  au  drtroit  supé- 
rieur du  bassin,  elle  descend  dans  la  cavité  pelvienne;  passe 
au  devant  du  muscle  sous  pubio-coccygien  (  releveur  de  l'a- 
nus); détache  en  arrière,  vers  la  base  du  saciuui  ,  sur  beau- 
coup d'individus,  une  expansion  aponévrolicjne  aplatie  et  très- 
résislante  qui  se  termine  au  ilbro-cartilage  inférieur  el  au  corps 
de  la  dernière  vertèbre  des  lombes;  protège  vers  le  trou  sous- 
pubien  le  passage  des  vaisseaux  et  nerfs  obturateurs,  en  for- 
mant dans  ce  point  une  arcade  renversée;  parvient  au  devant 
du  sacrum,  et,  là,  dégénère  en  uu  tissu  fibro-celln'jux  dont 
les  mailles  sont  peu  serrées,  et  entrelient  avec  divers  organes 
de  l'intérieur  du  bassin  des  rapports  trop  étrangers  à  la  hernie 
crurale,  pour  que  je  doive  les  exposer.  Cette  aponévrose,  ce 
^rand  cul-de-sac  aponévrotique ,  ne  présente  de  l'épaisseur  et 
beaucoup  de  résistance  que  vers  le  pubis,  où  ses  fibres  se  con- 
fondent avec  celles  d'un  feuillet  de  l'aponévrose  fascia  lata  ; 
l'un  de  ses  usages  est  de  fixer  solidement  dans  sa  position  le 
muscle  prélombo-trochantinien  (  grand  psoas);  enfin  \c fascia 
iliaca  est  percé  d'un  grand  nombre  d'ouvertures  pour  le  pas- 
sage de  vaisseaux  et  nerfs.  Ainsi,  il  en  offre  plusieurs  vers  le 
pubis  pour  la  transmission  au  dehors  des  vaisseaux  circonflexes 
internes,  d'autres  vers  le  grand  trou  sciatique  pour  l-^  passage 
des  vaisseaux  fessjers ,  d'autres  tout  à  lait  en  arrière,  vers  la 
base  du  sacrum,  pour  celui  des  vaisseaux  iléo-lombaircs ,  etc. 
La  connaissance  au.  fascia  iliaca  ne  paraît  pas  importer  beau- 
coup au  chirurgien  opérateur,  et  elle  ne  peut  fournir  aucune 
donnée  pratique  essentielle. 

Le  canal  crural  est  formé  par  l'écartement  des  deux  feuillets 
d'origine  de  l'aponévrosey^j.vc/a  latn  ^  et  l'on  ne  peut  s'en  for- 
mer une  idée  juste  si  ces  deux  feuillets  ne  sont  bien  connus  ; 
ils  unissent  l'aponévrose  fascia  lata  h  l'arcade  crurale,  et  se 
confondent  un  peu  audessous  de  l'ouverture  de  la  grande  veine 
saphène  dans  la  veine  crurale.  Ces  deux  feuillets  d'origine, 
bien  distincts  de  l'aponévrose  crurale,  sont  séparés  par  les 
vaisseaux  fémoraux.  L'un  est  antérieur  ,  et  plus  épais  que  l'au- 
tre; on  peut  le  considérer  en  quelque  sorte  comme  une  dépen- 
dance, un  prolongement  de  l'aponévrose  du  muscle  costo-ab- 
dominal  (  grand  oblique  ) ,  et  il  est  uni  lrès-i:Uimement  au  li- 
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ganicnt  de  Fallope.  Ce  feuillet,  [ilace  en  deliois,  et  dont  l'e"" 
Icndue  excède  un  peu  celle;  de  la  moitié  de  l'espace  iiigirinal, 
finit  par  un  bord  concave,  dont  la  corne snperieuie,  lalcifojine, 
n'ariive  pas  jusqu'à  Tcpine  pubienne,  et  parcourt  un  ])elil  trajet 
en  dedans  du  ligament  de  Fallope j  il  est  place  au  devant  des 
vaisseaux  feinoraux. 

I.e  second  feuillet  d'origine  de  l'aponévrose /«^c/rt /om  naît,, 
comme  le  prèce-dent ,  de  l'arcade  crurale  ;  il  est  postérieur  et 
profond,  et  plus  mince  que  l'antérieur  ;  descend  deriière  les 
vaisseaux  fémoiaux  ,  au  devant  du  muscle  sus-pubio-fémcral 
(pecliné),  et  du  pubiofémmal  (  moyen  ou  premier  abduc- 
teur) ,  et  enfin  se  léunil  au  feuillet  antérieur  un  peu  audessous 
du  point  où  la  grande  veine  sapliène  s'ouvre  dans  la  veine 
cruiale,  et  va  s'insérer  au  pubis,  en  s'unissant  intimement  à 
l'aponévrose  pelvienne  au  niveau  de  rc'niinence  ilio-pectinéc. 
Ainsi  les  deux  feuillets  d'origine  àufascia  latn  ou  aponévrose 
crurale  occupent,  l'un  (antérieur  et  supeificiel  ) ,  un  peu  idiis 
de  la  moitié  externe  de  l'espace  inguinal  ;  l'autre  (  posU-rieur 
et  profond),  la  moitié  inlerne  de  cet  espace,  cl  les  vaisseaux 
fémoraux  sont  contenus  dans  leur  intervalle.  Cet  intervalle 
est  une  ouverture  ovalaire  de  haut  en  bas,  surmontée  immé- 
diatement par  le  ligament  de  Failope,  et  dans  laquelle  on  dé- 
couvre la  veine  crurale  lorsque  le  scalpel  a  enlevé  le  tissu 
cellulaire  et  les  glandes  qui  la  garnissent.  Tout  à  fait  au  bas  , 
ou  à  la  partie  la  plus  déclive  de  cette  ouverture,  la  sapliène 
s'ouvre  dans  la  veine  crurale  et  cache  !e  point  où  se  conlon- 
denl  les  deux  feuillets  d'origine  de  l'aponévrose  fascia 
lai  a. 

Audessous  de  l'arcade  crurale,  entre  le  bord  mince  de  cette 
oiganc  et  la  veine  iliaque,  existe  un  petit  espace  ouvert  du  côté 
de  l'abdomen,  et  rempli  par  un  ganglion  lympiiatique  ou  du 
lis^-u  cellulaire;  c  est-là  qu'existe  le  canal  criual  (anneau  cru- 
ral de  Gimbernat,  anneau  fémor:»l  de  Iley).  M.  Jules  Clofjiut 
a  donné  la  meilleure  description  (jue  nous  ayons  de  ce  canal  ; 
aussi  ,  pour  traiter  cette  partie  de  l'iiisloire  anatomicjue  de  la 
hernie  crurale,  je  ne' saurais  nn'cux  faire  que  de  me  se.'vir 
beaucoup  des  recherches  de  ce' jeune  médecin,  dont  le  début 
en  littérature  médicale  honorerait  J'anatomi-<tc  le  plus  distin- 
gué, et  promet  i.  l'art  de  guérir  un  homme  célèbre  de  plus 
(Jules  Cloquet  ,  Recherches  sur  les  hernies  de  l'abdomen  j 
in-4°.,  Paris  ,  1817  ). 

La  longueur  du  <?^/7fl/ cr^/ra/^  varie  de  six  à  (juinze  lignes; 
elle  est  lelative  à  la  liauteui-  ;i  laquelle  la  veine  saphène  s'ouvre 
dans  la  crurale;  ce  canal  est  presque  vertical ,  triangula  re  ,  un 
peu  ])lus  élroil  en  bas  qu  en  i^aul ,  et  géncralenient  plus  long 
€l  woins  large  Ccz,  l'homme  que  chez  la  fcmaie.  Son  oin'er- 
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ture  supérieure  surmonte  le  pubis  ,  elle  est  fn'angTilaîre,  el  re- 
garde eu  liai  l  cl  en  arrière.  Le  bord  antérieur  de  celle  ouver- 
ture triangulaire  est  forme  par  Tarcade  crurale;  il  est  le  plus 
long  de  tous  ;  le  bord  postérieur  inLerne ,  qui  est  le  plus  court 
des  trois,  correspond  au  bord  siipciieur  du  pubis,  et  au  feuil- 
let {)rofond  d'orii^inc  de  l'aponévrose  fascia  lala  qui  se  fixe  à 
cet  os  ,  et  le  hoià  poste'rieur  cjcterne  est  représente  par  TEpo- 
nevrose  pelvienne  qui  descend  audessous  de  l'arcade  crurale 
en  accompagnant  les  muscles  psoas  et  iliaque  réunis.  Des  trois 
angles  de  l'ouverture  supérieure  du  canal  cruial,  le  postérieur, 
peu  marqué,  n-pond  ij  l'émineiice  ilio-pectinée  j  Y  interne  est 
iormé  par  le  ligament  de  Gimbernal;  l'externe,  par  le  repli 
aponéviolique  concave,  qui  csl  situé  vis-à-vis,  entre  l'arcade 
crurale  el  les  muscles  psoas  (-1  iliaque. 

\J ouverture  inférieure  d;i  canal  crural  est  formée  par  le  trou 
que  l'aponcvroseyrzçcv'rt  lata  présente  à  la  veine  saphène  j  elle 
regarde  directement  en  avant  ;  en  bas,  le  canal  crural  se  con- 
tinue derrière  elle  avec  la  gaine  fibreuse  des  vaisseaux  fémo- 
raux. Cette  ouverture  est  ovalaire,  peu  distincte  ,  et  conmie 
aiéolaire.  En  haut,  elle  envoie  sur  la  sapliène  un  prolonge- 
ment fibro-cclluleux  qui  se  confond  avec  \g fascia  supcrficui- 
lis  ;  en  bas,  elle  est  très-prononcée,  el  soutient  l'angle  rentrant 
formé  par  la  réunion  des  veines  sapliène  et  crurale.  Elle  est 
traversée  par  des  vaisseaux  sanguins  sous-culanés. 

On  peut  distinguer  trois  parois  dans  le  canal  crural.  Qu'anté- 
rieure ,  étendue  tie  Tarcade  crurale  à  la  partie  supérieure  de 
l'ouverture  de  la  veine  sapliène  ,  est  formée  par  le  feuillet  d'o- 
rigine du  fascia  lata  qui  passe  au  devant  des  vaisseaux  fémo- 
raux ;  elle  est  beaucoup  plus  ('paisse  en  dehors  qu'en  dedans, 
où  elle  se  confond  avec  le  iéuiilel  poste-rieur  et  profond  de  l'a- 
ponévrose que  je  viens  de  nommer;  et  le  ligament  de  Gimbcr- 
nat,  des  ganglions  lymphatiques,  des  vaisseaux  sanguins  in- 
guinaux superficiels,  \e fascia  super/icialis  qui  lui  est  uni  in- 
timement vers  sa  partie  inférieure,  du  tissu  cellulaire  sous- 
culané  et  la  peau,  sont  les  parties  qui  recouvrent  cette  paroi 
antérieure.  En  dedans,  elle  est  en  rapport  avec  les  vaisseaux 
fémoraux;  appliquée  sur  eux  ,  elle  envoie  ordinairement  entrc^ 
l'artère  et  la  veine  deux  prolongemens  fibro-celluleux  ,  qui 
leur  forment  une  gaine,  et  vont  se  fixer  en  arrière  et  en  dehors 
du  canal  crural.  Des  deux  parois  postérieures  de  ce  canal ,  l'm- 
terne  est  formée  par  le  feuillet  profond  de  VA^Çionéwiose fascia 
lata  ^  elle  est  étroite,  et  couverte  un  peu  en  dehors  parla 
veine  fémorale;  en  avant  elle  se  trouve  séparée  de  la  paroi  an- 
térieure par  un  espace  qui  dorme  passage  au  sac  de  la  hernie 
crurale,  el  elle  offre  souvent  une  ou  deux  petites  ouvertures 
pour  des  vaisseaux  lymphatiques  profonds  j  en  dedans,  elle 
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s'unit,  d'une  part ,  avec  la  paoi  antérieure,  et  de  l'autre, 
se  commue  avec  la  portion  de  l'aponévrose  fascia  lata^  qui 
couvre  les  mi'aclss  de  la  partie  interne  de  la  cuis>e.  La  paroi 
postérieure  eaterne  est  Ugèreraent  convexe,  étroite,  formée 
par  l'expansion  aponévrotique  du  petit  psoas ,  qui  couvre  les 
muscles  psoa£  et  iliaque  et  le  nerf  crural ,  et  recouverte  par 
des  troncs  lymphatiques  et  1rs  vaisseaux  fémoraux.  Trois  an- 
gles rentrans  ,  peu  remarquables,  réunissent  ces  parois.  Le  ca- 
nal crural  représente  eu  quelque  sorte  un  Zj  dont  la  branche 
supérieure,  appuyée  sur  le  pubis,  fermerait  l'axe  de  l'orifice 
supérieur;  la  branche  moyeime,  l'axe  du  canal  lui-même,  qui 
est  vertical,  pendant  <]ue  l'inféricire  sortirait  directement  en 
avant  par  le  trou  de  la  sapliène  (  M.  Cloquet,  ouv^r.  cité). 

Ainsi  en  dehors  la  veine  crurale,  le  bord  mince  du  muscle 
coslo-abdominal  eu  dedans,  en  bas  et  en  arrière  le  pubis,  et 
l'arcade  crurale  en  avant  et  en  haut  limitent,  circonscrivent 
un  petit  espace  qui  n'est  pas  fermé  du  côté  de  l'abdomen,  et 
qui  est  le  seul  point  par  lequel  les  viscères  abdominaux  peu- 
vent venir  faire  saillie  à  l'extérieur.  Il  est  bien  démontré  que  les 
aponévroses  préccdcn)inent  décrites  mettent  obstacle  h  la  for- 
mation d'une  hernie  dans  tout  autre  endroit,  et  le  résultat  des 
belles  observations  anatomiques  de  MIVL  Gimhernat ,  Cooper, 
Lawrence  et  Cloquet,  a  été  de  déterminer  d'une  manière  ri.- 
goureuse  l'ouverture  ou  l'espace  qui ,  dans  la  hernie  crurale,  a 
donné  passage  aux  viscères  abdominaux.  Scarpa  qui  a  eu  rare- 
ment occasion  de  disséquer  celte  hernie  ,  ne  .!  :crit  pas  avec  au- 
tant d'exactitude  qu'on  le  désirerait  aujourd'hui  la  route  sui- 
vie par  les  viscères  abdominaux,  en  parcourant  et  franchissant 
le  canal  crural;  mais  ce  grand  chirurgien  est  si  riche,  d'ail- 
leurs, qu'il  ne  peut  envier  beaucoup  de  petites  particularités 
échappées  à  sa  sagacité. 

Le  canal  crural  existe,  quoique  d'une  manière  évidemment 
moins  distincte  que  le  canal  inguinal  ou  sus-pubien.  Nous 
verrons  Ijicntôt  comment  il  donne  passage  aux  viscères  de 
l'abdomen. 

M.  Cloquet  a  fort  bien  décrit,  et  propose  d'appeler  septum 
crurale  une  cloison  cellulo-fibreuse  qui  ferme  l'orifice  supé- 
rieur du  canal  crural;  e.'lc  naît  de  tout  le  pourtour  de  cet  ori- 
fice; en  dedans  du  tissu  cellulaire  situé  derrière  le  ligament  de 
Gimbernat  ou  du  bord  concave  de  ce  ligament  lui-même,  se 
confond  en  dehors  avec  la  gaine  des  vaisseaux  fémoraux  et  le 
tissu  iamineux  qui  entourre  l'artère  épii^aslrique,  et  dont  la 
force,  l'organisation,  sont  soumises  à  beaucoup  de  variéte's 
individuelles. 

Cooper  a  fait  connaître  très-exactemenl  \e  fascia  transversa- 
2/V,  aponévrose  absolument  incomiue  avant  lui,  qui  est  unie 
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fort  intimement  au  bord  postôrieur  de  l'arrade  crurale,  h  l'a- 
ponévrose du  muscle  iliaco-trochantinien ,  el  à  la  partie  ex- 
terne du  tendon,  du  muscle  pubio-sternal  ;  dans  ce  derniei- 
point  elle  se  continue  avec  le  ligament  de  Gimbernat.  En  haut, 
elle  se  confond  avec  le  tissu  cellulaire  qui  revêt  en  dedans  le 
plus  inleine  des  muscles  de  la  paroi  antérieure  de  l'abtlonien  ; 
eu  bas,  vers  la  partie  moyenne,  et  un  peu  audessus  de  l'arcade 
crurale,  se  trouve  l'orihce  évase  d'un  canal  plus  large  clicz 
l'homme,  aux  vaisseaux spermatiqucs  duquel  il  Forme  unegaine, 
que  chez  la  femme,  sur  laquelle  il  est  quelquefois  fort  difficile 
à  trouver,  et  toujours  traversé  par  le  ligament  rond  de  l'uté- 
rus. C'est  a  l'histoire  anatomique  de  la  hernie  inguinale  qu'ap- 
partient toule  entière  la  description  c]u/ascin  transversalis;  elle 
a  des  rapports  trop  indirects  avec  le  sujet  de  cet  article,  pour 
que  j<;  la  fasse  connaître  avec  plus  d'étendue. 

Mécanisme  de  la  formalion  des  hernies  crurales.  La 
faiblesse  relative  du  canal  ciural  peut  permettre  le  dépla- 
cement des  viscères  abdominaux;  l'intestin  ou  l'épiploon, 
enveloppé  d'un  petit  cul  de-sac  formé  par  le  péritoine,  descend 
de  haut  en  bas,  et  un  peu  d'arrière  en  avant,  dans  l'orifice 
supérieur  du  canal,  et  triomphe  aisément  de  la  résistance 
que  lui  oppose  la  petite  cloison  cellulo- fibreuse  qui  est 
placée  dans  ce  point,  et  la  hernie  se  place  au  devant,  et  uii 
])cu  en  dedans  des  vaisseaux  fémoraux,  entre  le  ligament 
de  Gimbernat,  qui  est  à  sa  partie  interne,  et  l'arlcre  épigastriquc 
qui  est  placée  en  dehors.  La  branche  artérielle  qui  fait  commu- 
niquer l'épigaslrique  avec  l  obturatrice  se  trouve  située,  quand 
elle  existe,  au  colé  externe  et  postérieur  du  sac;  mais  les  vis- 
cères abdominaux  qui  sont  engagés  presc^ue  verticalement  dans 
l'orifice  supérieur  du  canal  crural  changent  bientôt  de  direc- 
tion ,  et  la  résistance  des  aponévroses ,  ainsi  que  les  mouvenicns 
de  la  cuisîe,  ne  permettent  point  qu'ils  descendent  toujouis, 
el  les  dirigent  en  avant,  au  devant  de  l'arcade  crurale.  Far  co 
changement  remarquable  de  diieclion  qui  fait  former  un  angle 
droit  au  col  et  au  corps  de  la  iK-ruie,  celle  ci  forme  une  massf 
aplatie,  élargie,  oblique,  dont  le  grand  diamètre  est  parallèlt^ 
à  l'arcade  crurale;  le  col  du  sac,  (jui  est  presque  vertical,  a 
souvent  au-delà  de  six  lignes  d'étendue;  il  peut  avoir  un  ou 
deux  pouces  de  longueur.  Sa  longueur  est  égale  à  celle  de  i;j 
surface  triangulaire  de  la  branche  du  pubis  sur  lac|uelle  la 
hernie  se  forme.  Il  résulte  de  celte  longueur  du  col  et  de  i'é- 
troitesse  de  l'ouvertuie  qui  a  livré  passage  aux  viscères,  que 
l'étranglement  est  plus  profond,  plus  grand  et  plus  prompt, 
plus  à  craindre  que  dans  le  bubonocèle.  Le  coips  du  sac  se 
porte  hori-zonlalemeat  en  avant  ,  descend  au  dcVajjt  du  pubis 
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et  de  l'aponévrose  /r/^cîrt  Jala^  une  partie  se  place  sous  le  feuil- 
let d'origine  antciicur  et  superficiel  de  cette  aponévrose,  et  au 
devant  du  li:^amenl  de  Fallope;  une  autre  partie  s'elend  chez 
la  femme  jusque  sur  la  grande  lèvic  et  au-delà,  et  chez 
l'homme  jusqu'au  cordon  spcrniatique.  Si  la  hernie  se  porte 
en  dehors,  elle  peut  s'approcher  beaucoup  de  Tepine  iliaque 
antérieure  et  supérieure;  si  elle  se  dirige  en  dedans  chez  la 
femme,  elle  accompagne  le  ligament  rond  de  l'utërusj  et  dans 
les  deux  sexes,  lorsqu'elh-  se  développe  au  dev^al  de  l'arcade 
crurale,  en  avant  et  en  haut,  elle  prend  presque  tous  les  ca- 
ractères du  bubonocèle.  Lawrence  n'a  jamais  trouvé  dans  ses 
opérations  et  ses  dissections  l'aponévrose  yii^c/a  /ûW  placée 
au  devant  de  la  'nernie  crurale,  situation  qui  lui  a  été  assignée 
par  plusieurs  écrivains;  il  n'est  qu'un  cas,  peut-être  ,  oii  cette 
aponévrose  est  comptée  au  nombre  des  enveloppes  de  la  her- 
nie, c'est  lorsque  celle-ci  est  renfermée  dans  la  gaine  des  vais- 
seaux fémoraux.  M.  Béclard  s'est  convaincu  que  dans  la  hernie 
crurale,  l'ouverture  de  la  veine  saphène  embrasse  la  tumeur, 
et  que  le  sac  herniaire  est  constamment  placé  au  devant  de 
cette  veine  ;  disposition  impossible ,  si ,  comme  on  le  supposait, 
l'aponévrose  yrt^CM  lata  recouvrait  les  viscères  abdominaux 
déplacés.  Le  sac  herniaire,  après  avoir  parcouru  le  canal  cru- 
ral, franchit  son  ouverture  inférieure  qui  regarde  directement 
on  avant,  et  qui  n'est  autre  cliose  que  l'ouverture  dont  l'apo- 
névrose fascia  lata  est  percée  pour  permettre  à  la  veine  sa- 
phène de  se  jeter  dans  la  veine  crurale.  Le  sac  passe  ordinai- 
r.'ment,  dit  M.  Cloquet,  par  une  ouverture  arrondie  que  pré- 
sente le  canal  crural  ,  tout  près  du  ligament  de  Gimbernat  ; 
quelquefois  il  soit  par  les  trous  de  la  paroi  antérieure;  enfin, 
M.  Cloquet  l'a  vu  s'engager  par  une  ouverture  de  la  paroi 
postérieure,  et  reposer  innuediatenunt  sur  le  muscle  sus-pubio- 
i'émoral  (  pectine  ),  deirière  les  vaisseaux  fémoraux  ,  dont  le 
séparait  le  feuillet  d'origine  postérieur  et  profond  de  l'aponé' 
wo'iQ  fascia  lala.  Ce  cas  rare  n'a  point  encore  d'analogue  ; 
celte  exception  écartée,  la  bernie  est  toujours  placée  au  devant 
«le  l'artère  et  de  la  veine  crurale  ,  que  l'on  rencontre  en  arrière 
cl  un  peu  en  dehors. 

L'étroitesse  de  l'orifice  supérieur  du  canal  crural,  plus 
grande  que  celle  de  l'ouverlure,  qui,  dans  la  hernie  inguinale, 
])(rmet  le  déplacement  des  viscères  abdominaux;  la  direction 
du  canal  et  celle  de  son  ouverture  inférieure,  qui  est  dirigée 
et!  avant,  rendent  raison  de  la  disposition  qu'affectent  les  her- 
nies crurales,  il  importe  beaucoup  de  ne  point  perdre  de  vue 
le  changement  de  direction  que  ics  viscères  abdominaux  su- 
bissent dans  leur  trajet  de  l'abdomen  à  l'extérieur;  i!  faudra, 
lorsqu'on  tentera  de  les  ramener  à    leur  position  naturelle, 
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leur  faire  suivre  le  même  trajet,  mais  dans  un  sens  inverse  : 
si  l'on  pressait  directement  d'avant  en  arrièiC,  toute  la  niasse 
aplatie  qui  forme  la  hernie  se  présenterait  ii  l'orifice  supérieur 
du  canal,  et  ne  pourrait  jamais  le  franchir.  Le  sac  des  herniefc 
crurales  u'est  point  cylindrique,  pyriforme,  comme  celui  du 
bubonocèlej  très-retiré  dans  sa  portion  supérieure  et  verticale 
ou  col ,  il  s'élargit  comme  une  calebasse  dans  sa  portion , 
non  pas  inférieure,  mais  antérieure,  c'est-à-diie,  dans  soa 
corps,  dont  l'axe  est  parallèle  à  celui  de  l'arcade  crurale. 

On  ne  croit  plus  aujourd'hui  que  les  viscères  abdominaux, 
dans  les  hernies  crurales,  puissent  s'êtic  déplacés  par  un  autre 
point  (juc  le  canal  :  divers  clnruri^iens  qui  ont  écrit  avant  les 
décou\»;cs  modernes  sur  l'anatomie  des  hernies,  supposent 
la  possibilité  de  leur  formation  à  travers  une  fenle  des  fibres 
musculaires  et  aponévrot.cjucs  des  muscles  larges  de  l'abdomen, 
immédiatement  audessus  de  l'arcade  crurale.  Bonn,  Chopart, 
Desault,  Gallisen,  admolîaient  ce  déplacement;  ils  ont  été  in- 
duits en  erreur  par  la  direction  des  viscères  qui,  après  avoir 
franchi  l'orifice  inférieur  du  canal  crural,  s'étaient  portés,  dans 
les  i:as  dont  ilsparlent,  en  avant  et  en  haut,  au  devant  da 
ligament  de  Fallope. 

Dans  la  hernie  crurale  de  l'homme,  l'artère  spermatiqut 
passe  en  travers  sur  le  col  du  sac  et  à  sa  partie  antérieure;  ce 
vaisseau  se  dirige  d'abord  obliquement  d  arrière  en  avant,  et 
de  haut  en  bas,  et  arrive  auprès  du  milieu  de  l'arcade  crurale, 
rampe  derrière  le  ligament  de  Fallope,  jusqu'il  l'anneau  sus- 
pubien,  et  franchit  enfin  cet  anneau.  L'artère  épigastrique,  née 
de  la  partie  inférieure  interne  de  l'iliaque  externe,  se  porte  en 
bas  et  en  dedans,  en  décrivant  plusieurs  flexuosités,  se  con- 
tourne, embrasse  le  cordon,  et  passe  à  son  côté  interne,  au 
niveau  de  l'angle  supérieur  externe  de  l'anneau  sus-pubien.  Le 
point  où  le  cordon  spermatique  croise  l'artère  épig.istrique  est 
placé  audessus  du  sac  herniaire  ;  mais  une  distance  de  quelques 
lignes  l'en  sépare.  A  quelque  intervalle  de  ce  point,  l'épigas- 
liique  fournit  deux  artérioles  qui  se  ramifient  dans  le  tissu 
cellulaire  du  cordon  ;  en  montant  vers  le  muscle  pubio-sternal, 
cette  artère  volumineuse  décrit  une  légère  courbure  en  dehors 
du  col  du  sac  herniaire  ;  elle  envoie  souvent  une  branche  qui 
passe  audevant  du  sac,  et  qui,  après  avoir  décrit  dans  son 
trajet  une  courbure  à  convexité  inférieure,  va  enfin  se  jeter 
dans  l'artère  obluratrice.  Ainsi  l'épigastriqueest  placée  au  côté 
externe  du  sac  herniaire,  avant  de  passer  audessus  de  son  col 
pour  s'entrecroiser  avec  le  cordon  ;  ainsi  la  spermatique,  Cjui, 
après  avoir  parcouru  verlicalement  et  dans  un^  direction 
flexueuse  la  plus  grande  partie  de  son  trajet  et  la  moitié  in- 
terne de  l'arcade  crurale,  et  s'être  portée  un  peu  en  haut  pour 


5io  MER 

gagner 4'anneau  sus-pubien,  se  uouve  place'e  en  dedans  du  sac 
tic  la  liernie  crurale.  En  haut  du  sac  herniaire,  l'cntrecroise- 
îuent  de  l'epigaslrique  avec  le  cordon;  en  dehors,  l'e'pigastrique; 
en  dedans,  el  à  une  dislance  ii  peu  près  e'gaJe,  la  sperma'.iquc  : 
voiliî  les  principaux  rapports  de  la  liornie  crurale  avec  les 
vaisseaux  sanguins.  L'épigastrique,  d'abord  au  côté  externe 
du  col,  passe  ensuite  an  devant  de  lui,  La  hernie  est  place'e 
au  devant  des  vaisseaux  fémoraux,  sur  les  deux  sexes;  l'artère 
ot  la  veine  crurale  sont  placées  en  dehors  et  en  arrière  du  sac; 
l'artère  est  en  dehors  et  en  avant,  la  veine  en  dedans  et  eu 
arrière. 

En  s'enfonçant  sous  l'artère  crurale,  l'artère  et  la  veine  ilia- 
ques externes,  dit  M.  Cloquct  (ouvrage  cito),  fournissent  en 
dehors  les  vaisseaux  circonflexes  internes,  et  en  dedans  les 
epigastriques  dont  j'ai  indique  la  position  et  le  trajet.  Mais 
un  tronc  commun  donne  souvent  naissance  à  l'epigaslrique  et 
à  l'obluratrice,  qui  cependant  est  fournie  plus  souvent  encore 
par  l'iliaque  interne  elle-même,  ou  quelqu'une  de  ses  bran- 
dies. Lors([ue  le  tronc  comnmn  existe,  sa  division  se  fait  or- 
dinairement en  dehors,  quelquefois  audeisus,  rarement  au- 
dessous  de  l'ouverture  supérieure  du  canal  crural.  Dans  le 
premier  cas,  l'artère  obturatrice  descend  en  bas  et  en  dedans, 
vers  le  trou  sus-pubien,  el  se  trouve  tout  à  fait  en  dehors  de 
l'ouverture  supérieure  du  canal  crural,  ou  n'a  nul  rapport  avec 
elle.  Dans  le  second  cas,  l'artère  obturatrice  descend  presque 
verticalementderrière  cette  ouverture,  et  se  trouve  d'autant  plus 
rapprochée  du  ligament  deGimbernat,  que  ce  ligament  a  plus 
de  longueur.  Enfin,  dans  le  troisième  cas,  le  tronc  commun 
s'enfonce  dans  le  canal  crural,  ou  naît  dans  son  intérieur  même. 
Voici  lé  relevé  des  recherches  faites  par  M.  Cloquet  sur  deux 
cent  cinquante  sujets,  dont  cent  vingt-cinq  hommes  et  le  même 
nombre  de  femmes  :  i**.  artère  obturatrice  venant  de  l'hypo- 
tjçastrique  des  deux  cotés,  chez  cent  soixante  sujets,  quatre- 
vingt-sept  liommes  et  soixante-treize  femmes;  2^^.  artère  obtu- 
lïtrice  naissant  de  l'epigaslrique  des  deux  côtés,  chez  cin- 
quante-six sujets,  vingt-un  hommes  et  trente-cinq  iemmes; 
'6'^.  artère  obturatrice  fournie  par  rh3pogastrique  d'un  côté  , 
et  l'epigaslrique  de  l'autre,  chez  vingt-huit  sujets, quinze  hommes 
et  treize  femmes;  4''-  artère  obturt-lrice  née  de  la  crurale,  chez 
six  siijf/ls,  deux  liommes  et  (juatre  femmes.  Ainsi,  dans  le 
plus  giand  nombre  des  cas  ,  c'est  l'hypogastrique  qui  fournit 
VvhniiitiiceiRdcherches  sur  les  hernies  de  l'abdomen). 

M.  le  professeur  Dupuytren  a  montré,  dans  une  de  ses 
leçons  ,  une  pièce  uii  l'artère  épigastriquc  naissait  de  l'obtu- 
ralricc,  et  passait  derrière  le  ligament  de  Gimbernat.  Ce  cas 
est  extrêmement  rare,  mais  il  peut  se  rencontrer,  et  il  n'y  a 
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aucune  possibilité  de  le  prévoii\  Il  est  plus  commun  de  ren- 
contrer sur  ce  ligament  une  arlériole  dont  l'existenco  est  racme 
assez  constante,  qui  va  se  ramifier  dans  le  tendon  du  muscle 
pubio-steinal  (dioit). 

Les  enveloppes  de  la  hernie  crurale  sont  :  la  peau  ,  le  tissu 
90us-cutané,  \e  Jascia  siiperficial/s ,  aponévrose  ou  tissu  cel- 
lulaire fort  serre,  parsemé  de  glandes  lymphatiques  qai  lui 
adhèrent  intimement;  \e  fasciu propria  de  Cooper.  enveloppe 
plus  épaisse,  plus  résistante  que  la  précédente,  et  dont  l'exis- 
tence ne  paraît  pas  être  constante;  le  tissu  cellulaire  extérieur 
au  péritoine;  le  sac  herniaire.  L'aponévroseyàj-c/.i  lala  n'est 
au  nombre  des  enveloppes  de  la  hernie,  que  dan.;  le  seul  cas 
où  les  viscèies  sont  renfermés  dans  la  gaine  des  vaisseaux  fé- 
moraux. Dans  toute  autre  circonstance,  les  parties  qui  se  sont 
déplacées  descendent  au  devant  du  bubonucèle  et  des  enve- 
loppes plus  épaisses;  dans  cette  hernie ,  le  tissu  cellulaire  in- 
férieur au  sac  est  plus  épais,  plus  dense,  et  Tépanouissement 
du  crémastcr  au  devant  de  la  tumeur  forme  une  enveloppe 
qu'on  ne  voit  point  dans  la  hernie  crurale. 

Remarques  générales  sur  les  hernies  crurales.  Je  n'ai  point 
cru  devoir  traiter  sépaiément  de  la  hernie  crurale  chez 
l'homme  et  de  la  hernie  crurale  chez  la  femme,  quoique  cette 
maladie  présente,  dans  l'un  et  l'autre  sexe,  des  différences 
importantes  ,  spécialement  sous  le  rapport  des  connexions  des 
viscères  déplacés  avec  les  vaisseaux  sanguins,  et  il  m'a  para 
plus  convenable  d'indiquer  successivement  ces  différe^ices  dans 
l'histoire  générale  de  la  hernie.  Cette  méthode  évite  sans  doute 
beaucoup  de  répétitions. 

Autant  les  hernies  crurales  sont  communes  chez  la  femme, 
autant  elles  sont  rares  chez  l'homme:  on  s'est  toujours  rendu 
raison  de  ce  fait  par  la  plus  grande  étendue  du  bassin  et  de 
l'arcade  crurale  de  la  première  ;  mais  on  sait  aujourd'hui  (jue 
les  viscères  abdominaux  ne  font  point  hernie  indifféremment 
par  tous  les  points  de  l'espace  que  surmonte  l'arcade  crurale; 
l'ouverture  qu'ils  franchissent  dans  les  deux  sexes  est  la  même: 
elle  est  bien  déterminée,  et  paraît  également  lésislante  chez 
l'un  et  chez  l'autre.  11  faut  donc  trouver  une  autre  raison  de 
la  rareté  de  ces  hernies  dans  l'homme ,  que  la  moindre  éten- 
due de  son  bassin.  Il  est  bien  évident  que  les  viscères  abdo- 
minaux trouvent  plus  de  facilité  chez  lui  à  franchir  l'anneau 
sus-pubien  que  le  canal  crural  ;  mais  ce  canal  crural  ne  paraît 
pas  être  plus  large  chez  les  femmes.  Pourquoi  voit-on  tant  de 
mérocèles  chez  elles?  On  a  dit  que  chez  elles  le  ligament  de 
Gimbernat  était  moins  large  et  plus  faible  que  dans  l'homme- 
maUieureusement  celte  assertion  n'est  pas  un  fait  constant , 
cî  ceux  qui  dissèquent  des  hernies  crurales  trouvent  quelque- 
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fois  une  disposition  absolument  contraire.  Il  est  peut-être  dif- 
ficile encore  de  donner  une  explication  satisfaisante  de  «e 
pliénomène. 

Cette  hernie  crurale,  si  rare  chez  l'homme,  que  le  célèbre 
Arnaud  n'a  jamais  eu  occasion  de  la  disséquer;  tjui  ne  s'est 
jamais  présentée  à  Morgagni  ,  et  que  Sandifort  ,  Walther  et 
Scarpa  n'ont  rencontrée  chacun  qu'une  fois,  paraît  ne  pas 
l'être  autant  aujourd'hui  :  en  effet,  elle  a  elé  opérée  assez 
souvent  à  Thôpital  de  Lyon,  et  M.  Dupujtren,  dont  la  car- 
rière est  bien  peu  avancée,  a  traité  environ  trente  individus 
(jui  la  portaient.  Quelques-unes  de  ses  observations  sont  men- 
tionnées dans  le  Traité  d'anatomie  pathologique  de  M.  Cru- 
veilliier.  Le  diagnostic  de  ces  hernies  est-il  mieux  connu  au- 
jourd'hui, ou  sont-elles  plus  fréquentes  qu'elles  ne  l'étaient 
jadis?  La  solution  de  ce  problème  n'est  pas  facile.  On  voit 
assez  souvent  la  hernie  crurale  de  l'homme  exister  de  l'un  et 
de  l'autre  coté;  elle  était  double  sur  les  malades  df  Sandi- 
fort et  de  Scarpa ,  et  j'ai  vu  deux  fait^  analogues,  à  l'Hôlel- 
Dieu  de  Lyon.  Ou  n'a  pas  d'observation  de  deux  m-rocèles 
d'un  même  côté  ;  cependant  la  chose  n'est  pas  inijjossible, 
puisque  les  viscères  ont  deux  voies  pour  faire  saillie  à  l'ex- 
térieur :  l'une  est  cette  ouverture  qui  est  auprès  du  ligament 
de  Gimbernat  ;  l'autre  est  l'orifice  inférieur  du  canal  crural, 
qu'ils  ont  parcouru  alois  dans  toute  son  étendue.  Les  femmes 
mariées  paraissent  plus  exposées  aux  hernies  enraies  que  les 
filles.  Arnaud  prétend  que  sur  vingt  femmes  qui  portent  des 
hernies,  dix-neuf  sont  affectées  de  mérocèles. 

Heister  a  proposé  d'appeler  la  hernie  crurale,  inguinale 
externe;  la  position  apparente  des  mérocèles  n'autoriso  pas  à 
leur  donner  cette  dénomination.  M.  Cloquot  pense  qu'on  peut 
diviser  les  hernies  crurales  comme  les  inguinales,  en  externe 
et  en  interne;  l'artère  épigastrique,  qui  est  ordinairement 
placée  en  dehors  du  sac  herniaire,  peut,  suivant  ce  médecin, 
se  trouver  en  dedans  du  sac,  et  c'est  sur  cette  variété  de  pos  tion 
qu'est  basée  la  distinction  proposée  par  JM.  Cloquet.  Je  doute 
qu'elle  soit  généralement  adoptée;  la  situation  de  l'épigc  striqde 
à  la  partie  interne  du  sac  est  un  cas  extraordinaire  dont  il  n'y 
a  pas  encore  d'observation  connue.  C'est  sur  un  fondement 
plus  solide  qu'il  faut  établir  les  divisions  des  maladies  en  es- 
pèces; une  exception,  un  cas  rare,  ne  les  justifient  point.  La 
compression  exercée  sur  les  vaisseaux  fémoraux  par  les  viscères 
abdominaux  qui  forment  la  hernie  crurale,  surtout  par  l'épi- 
ploon,  cause  quelquefois  l'insensibilité,  la  pesanteur,  l'œde'- 
matie  de  l'un  des  membres  correspondans,  et  beaucoup  de  va- 
rices sur  le  trajet  de  la  saphène. 

Les  viscères  abdominaux  que  l'on  peut  trouver  dans  les 
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rnérocèlcs  sont  l'épipîoon,  soit  seul,  soit  avec  un  intestin,  l'in- 
testin grêle  et  quelquefois  le  colon  er,  le  cœcum,  qui  traver- 
sent plus  souvent  le  canal  crural  droit  que  le  gauche  ,  rare- 
ment la  vessie.  La  iiernie  est  quelquefois  énorme  et  descend 
fort  bas:  alors  elle  contient  une  grande  partie  des  intestins , 
de  l'épipîoon  et  du  mésentère.  Le  savant  et  modeste  professeur 
Lallement  a  vu,  dans  une  hernie  crurale  du  côté  droit,  Tuté- 
rus,  les  trompes  de  Fallope,  les  ovaires,  une  partie  du  vagia 
et  une  partie  de  l'épipîoon,  sur  une  femme  âgée  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  qui  portait  cette  maladie  depuis  quarante  an- 
nées. Elle  se  manifesta  après  une  huitième  et  dernière  couche  : 
la  tumeur  s'accrut  d'abord  lentement,  en  produisant  habituel- 
lement des  coliques,  des  tiraillemens  d'estomac  et  des  nausées. 
Huit  ans  avant  la  mort  de  la  malade,  époque  à  laquelle  cette 
hernie  avait  doublé  de  volume,  et  à  laquelle  s'étaient  mani- 
festés des  symptômes  d'étranglement ,  la  peau  qui  la  recou- 
vrait s'enflamma,  s'ouvrit,  et  donna  issue  à  un  fluide  séreux 
et  sanguinolent  en  assez  grande  abondance.  Depuis  celle  épo- 
que, et  de  trois  mois  en  trois  mois,  à  peu  près  les  mêmes 
symptômes  se  manifestèrent  de  nouveau.  Chaque  fois  la  tu- 
meur s'ouvrit,  et  fournit  un  fluide  inodore,  de  consistance  hui- 
leuse, dont  l'expulsion  fut  constamment  suivie  d'une  diminu- 
tion de  volume  de  la  hernie.  Outre  les  organes  indiques,  la 
hernie  contenait  deux  kystes  séreux,  peut-être  deux  véritable.? 
hydatides.  L'artère  épigastrique  était  extérieure  h  toutes  les 
parties,  et  les  vaisseaux  cruraux  étaient  placés  à  leur  côté  ex- 
terne et  postérieur. 

Des  chirurgiens  ont  écrit  que  les  raérocèles  formaient  des 
tumeurs  généialenient  moins  considérables  que  les  bubonocèles; 
d'autres  ont  prétendu  le  contraire,  mais  l'avis  des  premiers 
pr.raît  prévaloir. 

Il  est  extrêmement  rare  que  les  mérocèles  n'aient  pas  de  sac  : 
on  cite  des  observations  de  ce  genre;  le  péritoine  avait  été  dé- 
chiré dans  un  violent  effort. 

Je  renvoie  aux  mois  hernie  et  hubonocèle  de  ce  Dictionaire 
l'énuméralion  des  causes  et  des  signes  généraux  des  hernies; 
tout  ce  que  je  pourrais  dire  sur  ce  sujet  se  trouve  dans  ces  ex- 
cellens  articles.  Mais  je  vais  mdiquer  les  caractères  des  méro- 
cèles, et  les  contparer  aux  maladies  assez  nombreuses  avec 
lesquelles  on  peut  les  confondre. 

On  peut  prendre  une  petite  hernie  crurale  niarronée  pour 
un  bubon,  et  vice  versa;  cette  méprise  a  élé  commise  par  Sa- 
batier  et  son  traducteur  allemand  Borges.  Cooper  dit  qu'un 
ehirurgion  habile  envoya  à  l'hôpital  de  Guy  un  homme  qui 
portait  une  hernie  crurale,  et  qu'il  croyait  alteint  d'un  bubon 
téiiérien;  il  parle  encore  d'une  autre  erreur  analogue,  dont  les 
32.  '33 
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suites  furent  terribles  :  on  ouvrit  l'intestin  pour  un  bubon,  et 
le  malade  périt.  L'erreur  paraît  cependant  difficile  à  com- 
mettre: qu'un  bubon  simule  la  forme  d'une  hernie,  on  le  con- 
çoit; maià  présente-t-il  les  signes  caractéristiques  des  hernies?' 
Voit-on  la  tumeur  augmenter  après  le  repos,  lorsque  le  malade 
retient  son  haleine  ou  qu'il  se  penche  en  avant,  et  diminuer 
ou  même  disparaître  entièrement  loi'squ'il  est  couclié  sur  un 
plan  hoiizontal,  soit  d'elle-même,  soit  par  une  pression  mé- 
diocre exercée  sur  la  tumeur?  Au  moment  où  celle-ci  s'est 
manifestée,  a-t-il  éprouvé  brusquement  des  tranchées,  des  co- 
liques, des  borborygmes  ,  symptômes  qu'il  n'éprouvait  pas 
auparavant?  Si  la  hernie  est  étranglée  et  enflammée  ,  son  diag- 
nostic est  moins  facile;  mais  ne  peut-on  tirer  des  inductions 
suffisantes  de  la  forme  de  la  tumeur, toujours  aplatie,  et  dont 
•  l'axe  est  parallèle  à  celui  de  l'arcade  crurale?  La  comparaison 
des  signes  du  bubon  vénérien  avec  ceux  de  la  hernie  aidera 
à  fixer  le  jugement.  Si  Sabatier  s'est  trompé  ,  malgré  tant  d'in- 
dices, aucun  praticien  ne  peut  se  promettre  de  ne  pas  errer 
comme  lui. 

Une  glande  inguinale  tuméfiée ,  placée  dans  le  lieu  qu'occu- 
pent les  mérocèles ,  peut  être  confondue  avec  ces  hernies,  et  ces 
hernies  peuvent  être  prises  pour  des  glandes  inguinales  engor- 
gées. 11  peut  se  faire  que  ces  deux  maladies  se  compliquent  et 
fassent  une  tumeur  unique  :  que  faire  alors  si  tous  les  symptômes 
de  l'étranglement  se  développent  ?  Faire  d'exactes  recherches ,  et 
ne  rien  entreprendre  témérairement.  Leblanc  est  appelé  pour 
donner  des  soins  à  Un  homme  qu'un  étranglement  inteitinal 
réduit  à  un  état  désespéré;  il  arrive,  examine  la  région  ingui- 
nale, trouve  une  petite  hernie  crurale,  que  l'on  prenait  pour 
une  glande,  fuit  l'opération  et  sauve  le  malade.  Une  autre  fois, 
on  le  demande  en  cotisultation  pour  un  cas  analogue  :  il  s'agis- 
sait d'une  femme  de  vingt-quatre  ans,  qui  assui-a  n'avoir  point 
de  hernie.  Leblanc  ne  s'en  rapporte  pas  à  ses  dénégations ,  et 
trouve  dans  l'aine  droite  un^  tumeur  circonscrite  de  la  gros- 
seur d'une  petite  noix,  indolente,  assez  dure  ,  vacillante,  obéis- 
sant à  la  pression  ,  et  ne  communiquant  aucune  impulsion  aux 
doigts ,  lorsqu'il  fait  tousser  la  malade.  Malgré  ces  signes  équi- 
voques, il  a  le  courage  de  faire  l'opération  :  c'était  une  hernie 
crurale  :  la  malade  fut  sauvée.  Callisen  opère  une  hernie  étran- 
glée ;  la  peau  incisée,  au  lieu  du  sac  il  voit  une  glande  engor- 
gée, qu'on  avait  prise  pour  une  hernie,  et  tenté  vainement  de 
réduire.  Fort  heureusement,  il  ne  se  tint  pas  à  un  examen  su- 
perficiel; il  fît  d'exactes  recherches,  et  découvrit  profondé- 
ment une  petite  hernie  crurale,  qu'il  réduisit  après  avoir  fait 
le  débridcmont.  ElJer  assure  qu'une  glande  inguinale  placée 
au  devant  d'une  hernie  crurale  peut  s'euilammer,  suppurer. 


MER  5i5 

et  que  le  pus  peut  corroder  le  sac  et  l'intestin.  Cette  action 
corrosive  du  pus  est  inadmissible  dans  l'état  actuel  de  la 
science;  mais  il  se  peut  que  ce  cas  induise  en  erreur  un  chirur- 
gien, et  le  porte  à  fendre  la  glande,  et  l'intestin  qu'elle  cache: 
on  dit  que  ce  malheur  est  arrivé  à  Schroér.  Un  coup  dans  la 
région  inguinale  causa  une  tumeur,  qui  présentait  l'apparence 
d'une  glande  engorgée  :  le  chirurgien  se  contente  d'appliquer 
des  émolliens  sur  celte  tumeur,  et  le  malade  meurt  trois  jours 
après  l'accident.  La  tumeur  était  bien  une  glande  j  mais  lors- 
qu'on eut  ouvert  l'abdomen,  on  découvrit  qu'une  petite  por- 
tion de  la  circonférence  de  l'intestin  grêle  s'était  glissée  à  côté 
de  la  glande,  sous  le  ligament  de  Poupart,  et  était  étranglée 
dans  cet  endroit  :  cette  observation  appartient  à  Else.  Une 
glande  lymphatique  engorgée  ne  présente  jamais  les  signes  ca- 
ractéristiques d'une  hernie;  sa  position  seule  peut  faire  susr 
Sendre  quelque  temps  le  jugement  du  chirurgien.  Si  les  acci- 
ens  de  l'étranglement  se  manifestaient,  alors,  malgré  le  peu 
de  vraisemblance  qu'il  pourrait  exister  que  la  tumeur  est  une 
hernie  et  non  un  engorgement  glanduleux,  il  faudrait  entre- 
prendre l'opération,  et  faire,  après  l'incision  des  tégumens, 
des  recherches  dirigées  par  la  prudence,  et  faites  avec  une 
grande  attention.  S'il  n'y  a  point  de  signes  d'étranglement ,  la 
méprise  est  moins  facile,  et  il  est  rare  qu'un  chirurgien  bien 
exercé  la  commette.  En  cas  de  doute  ,  et  lorsqu'il  croit  une  in- 
cision utile  pour  vider  un  fluide  dont  l'existence  leur  est  an- 
noncée par  des  signes  trompeurs,  qu'il  agisse  comme  s'il  était 
question  d'une  hernie ,  avec  les  mêmes  précautions  et  une  sage 
lenteur.  Les  praticiens  instruits  ne  plongent  pas  inconsidéré- 
ment le  bistouri  dans  une  tumeur  qui  a  quelques  rapports, 
même  indirects,  soit  avec  une  hernie,  soit  avec  un  anévrysme. 
L'observation  suivante,  que  j'extrais  du  Journal  de  méde- 
cine de  MM.  Corvisart,  Leroux  et  Boyer,  prouve  qu'une  tu- 
meur située  dans  le  pli  de  l'aine  ,  et  formée  par  le  testicule 
engagé  sous  l'arcade  crurale  ,  peut  rendre  le  diagnostic  difficile. 
Un  enfant  de  sept  ans  se  fit  rentrer  le  testicule  gauche  dans  l'ab- 
domen; dix  ans  après,  il  fut  attaqué  de  tous  les  symptômes 
d'une  hernie  étranglée;  envoyait  une  tumeur  au  pli  de  l'aine  qui 
s'étendait  vers  l'anneau,  et  laissait  douter  si  c'était  une  her- 
nie crurale,  ou  un  bubonocèle.  Le  gonflement  était  assez  con- 
sidérable ;  cependant  le  jeune  homme  vomissait  des  matières 
fécales  depuis  dix  jours;  il  éprouvait  des  coliques ,  des  ho-, 
quets,  et  présentait  les  symptômes  dont  l'ensembie  caractérise 
les  hernies  étranglées.  Divers  traitemcns  furent  tentés  sans  suc- 
cès, et  l'opération  fut  pratiquée.  Les  tégumeus  et  l'expaiJsion 
aponévrotique  du  fascia  lala  incisés ,  on  trouva  1*?  testicule 
seul,  d'un  volume  assez  considçiable ,  avèrent  aux  parties 
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Voisines,  et  parfaitement  serablable  à  une  anfe  inteslînale  j 
l'aicacle  crurale  fut  débridée  ;  on  sentit  avec  le  doigt  porté  dans 
l'abdomen,  que  l'épiploon,  considérablement  gonflé,  formait 
une  tumeur  audessus  de  l'arcade  crurale  ;  toutes  les  indications 
furent  remplies,  le  testicule  rentra  peu  à  peu  dans  l'abdomen, 
et  le  malade  guérit. 

Un  engorgement  inflammatoire  du  cordon  spcrmatique 
peut,  jusqu'à  uw  certain  point,  simuler  la  hernie  crurale;  il 
existe  trop  de  dissemblance  entre  les  signes  de  ers  deux  mala- 
dies, pour  que  la  méprise  puisse  être  bien  completle. 

Beaucoup  de  douleurs ,  la  méléorisation  de  l'abdomen  ,  l'cm- 
pàlemcnt  de  sa  partie  inférieure,  un  engorgement  phlegmo- 
neux  des  parties  voisines,  peuvent,  par  leur  réunion,  jeter 
quelque  doute  sur  le  vrai  caractère  d'une  tumeur  placée  dans 
la  région  des  mérocèles  ;  mais  la  persévérance  de  la  douleur 
abdominale,  les  nausées,  les  hoquets,  la  sensation  d'une  tu- 
meur isolée  au  centre  de  la  grande  tumeur,  démontreront 
l'existence  delà  hernie,  que  masquait  en  vain  l'engorgement 
inflammatoire. 

Des  kystes  mclicériques,  des  kystes  accidentels,  des  loupes, 
une  licrîiie  graisseuse,  un  dépôt  par  congestion  dans  le  pli  de 
l'aine  ,  sont  autant  de  tumeurs  qui  simulent  quelquefois,  mai» 
jamais  exactement,  la  hernie  crurale.  Le  diagnostic  ue  de- 
vient essentiel  que  lorscjue  les  symptômes  de  l'étranglement  se 
manifestent,  et  ces  différentes  maladies  ne  présenleot  jamais 
ires  symptômes. 

Ûhabiles  chirurgiens  opèrent  quelquefois  des  hernies  au  pli 
de  l'aine,  sans  pouvoir  assurer  s'il  est  question  d'une  hernie 
rruiale  ou  d'un  bubonocèlc  ;  et  il  est  incontestable  que  la 
distinction  de  ces  deux  espèces  de  hernie  peut  présenter  d'eif^ 
trèmcs  difficultés  ;  voici  leurs  diftérences  générales  :  le  bubono- 
cèlc est  toujours  en  connexion  avec  l'anneau  sus-pubien,  au- 
cun intervalle  ne  les  sépare,  sa  figure  est  généralement  puri- 
forme  ;  au  contraire ,  dans  les  mérocèles  ,  la  tumeur  n'a  aucun» 
connexion  avec  l'anneau  ,  elle  est  bien  distincte  ,elle  ne  s'étend 
pas  de  haut  en  bas,  mais  en  travers  ,  et  en  suivant  la  direction 
de  l'arcade  crurale,  audessous  de  laquelle  elle  est  placée.  Là 
hernie  iuj^uinale  est  située  audessus  de  l'arcade,  plus  haut , 
■^lus  en  dedans,  et  plus  en  avant  que  la  hernie  crurale.  De 
nouveaux  indices  sont  fournis  par  le  taxis;  lorsc[ue  le  taiis 
est  possible,  ce  qu;  n'est  jamais  quand  les  symptômes  do 
l'étranglement  commandent  l'opération,  la  direction  qu'il  faut 
faire  prendre  aux  viscères  déplacés  pour  les  conduire  dans  lo 
jcanal  sus-pubien,  n'est  pas  celle  qui  convient  pour  leur  faire 
franchir  le  canal  crural.  Peut-on  entraîner  en  bas  une  petite 
poiiiou  ù'inivitin  eu  d'épiploon  ,  le  doigt  qui  explore  i'arcadé 
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«jrurale ,  suit  très-bien  le  ligament  de  FaUope ,  si  la  hernie 
n'est  pas  un  hubonocèle.  Dans  la  liernie  crurale,  l'épine  pu- 
bienne est  située  au  niveau,  ou  mieux  en  dedans  du  col  du 
sac;  elle  est,  dans  le  bubonocèle ,  audessous  et  en  arrière  du 
col.  Voilh  bien  des  indices,  et  cependant  la  méprise  peut  être 
commise  encore  par  le  chirurgien  qui  se  tient  le  plus  sur  ses 
gardes,  et  le  plus  expérimenté  ;  il  est  vrai  que  les  cas  qui  y 
exposent  sont  fort  rares. 

J.  L.  Petit  vit  à  Courirai  une  servante  qui  avait  dans  l'aine 
une  tumeur  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule;  elle  n'en  était 
point  incommodée  lorsqu'elle  gardait  le  repos.  Celte  tumeur 
rentrait  spontanément  lorsqu'elle  était  couchée ,  paraissait  peu 
h  peu  lorsqu'elle  était  deboAit,  et  grossissait  quand  celte  hlic 
continuait  à  travailler,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  acquis  sou  vo- 
lume ordinaire.  Alors  tout  le  membre  de  ce  côlé  devenait  pe- 
sant et  doulpureux.  On  prit  cctle  tumeur  pour  une  hernie; 
mais  Petit  reconnut,  à  la  couleur  bleuâtre  de  la  peau  et  aux 
varices  répandues  surtout  le  trajet  de  la  saphène,  que  c'é- 
tait une  dilatation  du  tronc  de  cette  veine,  près  du  point  où 
elle  se  jette  dans  la  cruialc.  Cooper  parle  aussi  de  la  possibi- 
lité de  confondre  une  hernie  crurale  avec  une  varice. 

Mayer  fit  une  méprise  bien  plus  grave  :  ce  chirurgien  opéia 
une  tumeur  qu'il  prenait  pour  une  hernie  crurale  ;  lorsque  les 
tégumens  fureut  incisés,  il  trouva  une  aponévrose  très-tendue, 
à  laquelle  il  fit  une  petite  ouverture  5  aussitôt  le  sang  jaillit  et 
coula  en  abondance  :  c'était  un  anéviysme  survenu  trois  ans 
auparavant,  après  un  effort;  la  compression  sauva  le  malade. 

On  voit,  par  cet  exposé  des  maladies  avec  lesquelles  ou 
peut  confondre  les  méroccles ,  que  leur  diagnostic  n'est  pas 
toujours  très-facile.  De  toutes  les  maladies  chirurgicales, nulle 
i!C  présente  autant  de  variétés  individuelles ,  et  un  diagnostic 
plus  incertain,  que  les  hernies  crurales  et  les  bubonocèles;  ra- 
rement le  chirurgien  qui  les  opère,  sait  ce  qu'il  va  trouver. 

Les  mérocèles  présentent  souvent  les  complications  ordi- 
naires des  hernies;  ces  complications  ont  été  étudiées  dans  des 
articles  spéciaux  auxquels  je  renvoie  (  Voyez  adhlrenge,  -^m- 
BONocÈLE,  bTRAiNGLEMEKT,  uernie).  Ou  lira  daus  CCS  dcmieis , 
et  au  mot  sac  herniaire ^  les  détails  relatifs  au  sac;  le  trajet 
du  sac  dans  les  méroccles  a  été  indiqué  plus  haut;  c'est  la 
seule  particularité  qui  devait  être  mentionnée  ici. 

C'est  également  ailleurs  que  doivent  être  placés  les  préceptes 
généraux  relatifs  au  taxis  (/'oj-cs  hernie,  taxis),  et  au  bandage 
(  Voyez  BANDAGE ,  ulrme)  ;  cependant  le  taxis ,  dans  la  hernie 
crurale  ,  demande  des  atlontions  particulières.  Plusieurs  causes 
le  rendent  diflicile;  l'clroilesse  de  l'orifice  supérieur  du  canal 
crural ,  el  la  forme  aplatie  trausvcrsalemcut  de  la  hernie,  sont 
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des  obstacles  qu'il  faut  suriiionler;  mais  le  principal  est  le 
changement  de  direction  que  les  viscères  ont  éprouvé  en  tra- 
versant If  canal  et  se  développant  au  devant  de  l'arcade.  Le 
coJ  de  ia  tumeur  est  vertical;  son  corps  ne  descend  point  di- 
rectement, la  résistance  que  lui  opposent  diverses  aponévroses  et 
les  mouvemeiis  de  la  cuisse,  et  surtout  ia  disposition  de  Tou- 
verture  inférieure  du  canal  crural  qui  regarde  en  avant,  por- 
tent dans  ce  sens  les  viscères  qui  se  déplacent.  Ilsselrouvent 
rétrécis  dans  le  sommet  de  l'intervalle  C[ui  sépare  les  deux, 
feuillets  d'origine  de  l'aponévroseyâi^c/a  lata;  et  delà  ils  peu- 
vent se  diriger  en  haut,  où  ils  simulent  plus  ou  moins  parfai- 
tement le  bubonocèle  ;  tantôt  en  dehors,  vers  l'épine  iliaque 
antérieure  et  supérieure;  tantôt  en  dedans,  vers  la  grande 
lèvre.  La  hernie  représente  constamment  une  tumeur  aplatie, 
dont  la  forme  a  été  comparée  à  celle  d'une  tête  de  clou.  Pour 
mettie  les  parties  dans  le  plus  grand  état  de  relâchement  pos- 
sible ,  on  inclinera  en  dedans  le  membre  du  côté  duquel  est  la 
hernie  ;  la  cuisse  sera  fléchie,  et  le  genou  également  tléchi  et 
relevé.  Le  corps  doit  être  dans  une  situation  telle  que  l'abdo- 
men soit  sa  partie  la  plus  déclive;  ainsi,  la  tête  et  la  colonne  ver- 
tébrale seront  aussi  placées  dans  un  état  modéré  de  flexion  en 
avant.  Il  importe  d'interdire  au  malade  tout  ce  qui  peut  faire 
augmenter  la  heinie  de  volume  ;  ainsi ,  on  lui  défendra  de  re- 
tenir son  haleine,  de  tousser  et  àe  jeter  des  cris.  Le  chirurgien 
applique  la  main  sur  la  tumeur,  ses  doigts  en  embrassent  la 
circonférence;  mais  si  la  hernie  était  extrêmement  volumi- 
neuse, l'emploi  des  deux  mains  deviendrait  indispensable.  La 
première  diiection  à  imprimer  aux  viscères  est  de  dégager  la 
tumeur  d'au  devant  de  l'arcade  crurale  en  la  portant  en  bas 
et  en  arrière;   cette  première  parl-ie  de  l'opération  faite,   on 

1  portera  les  parties  herniaires  un  peu  obliquement  en  haut  vers 
'ombilic,  et  par  celle  méthode  on  aura  eu  égard  à  leur  chan- 
gement de  direction  dans  le  canal  crural  et  au-delà.  Si  elle  ne 
réussissait  pas  ,  on  en  tentera  une  autre;  point  de  violence  im- 
prudente, point  de  mouvemens  biusques,  mais  beaucoup  de 
patience,  beaucoup  de  méthode  dans  ia  pression;  qu'elle  soit 
d'abord  légère ,  puis  augmentée  peu  à  peu  ,  et  surtout  soutenue 
longtemps.  Une  pression  faite  directement  d'avant  en  arrière 
comprimerait  toule  la  masae  plate  sur  le  ligament  de  Fallope, 
et  la  réduction  serait  impossible.  C'est  par  de  légers  mouve- 
mens latéraux  des  doigts  placés  à  la  circonférence  de  la  tu- 
meur qu'on  fera  rentrer  la  première,  la  dernière  portion  d'in- 
testin ou  d'épiploon  déplacés,  on  redoublera  de  persévérance 
lorsqu'on  sentira  la  hernie  diminuer.    Voyez  taxis. 

Il  n'y  a  pas  de  diflérences  bien  essentielles  entre  les  ban- 
dages qui  conviennent  aux  mérocèles ,  et  ceux  que  réclament 
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les  hernies  inguinales  :  leur  direclion  doit  être  celle  cle  l'arcade 
crurale;  le  col  plus  court  que  celui  des  bandages  pour  ie  bu- 
bonocèle;  la  plaque  qui  soutient  la  pelote  inclinée  convenable- 
ment pour  presser  de  bas  en  haut  sur  l'orifice  inférieur  du  ca- 
nal crural,  et  point  assez  large  pour  descendre  au-delà  de 
l'aine  ;  enfin  ,  la  pelote  elle-même  sera  peu  large,  pour  qu'elle 
n'agisse  exactement  que  sur  cet  orifice. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  ailleurs  sur  le  pronostic  des  hernies 
est  applicable  aux  mérocèîes  ( /^ojes  BUBO^ocil:LE,  berime). 
11  en  est  de  même  des  réflexions  générales  sur  le  temps  où 
l'opéralion  doit  être  pratiquée,  et  des  préceptes  géne'raux  rela- 
tifs à  celte  opération. 

Opération  de  la  hernie  crurale  étrangle'e.  La  position  à 
donner  au  malade  est  celle  qui  a  été  conseillée  pour  le  Iaxis  ; 
les  préparations  sont  assez  peu  de  chose  :  on  recommande  de 
faire  vider  la  vessie  et  le  rectum.  Les  instrumens  nécessaires 
sont  un  bistouri  droit ,  un  bistouri  boutonné,  deux  sondes  ca- 
nelées  ,  l'une  petite  ,  l'autre  plus  grosse  et  terminée  par  un  cul 
de  sac;  une  bonne  pince  à  ligature.  L'appareil  est  simple; 
il  est  composé  de  trois  bandes  à  droit  fil ,  d'un  tampon  et  d'une 
quantité  suffisante  de  charpie,  d'une  compresse  fenêuée,  da 
fil  ciré ,  de  longues  compresses ,  de  cérat.  Dos  aides  en  nombre 
suffisant  contiennent  le  malade  et  veillent  aux  besoins  de  l'opé- 
rateur :  beaucoup  de  praticiens  préfèrent  à  la  clarté  du  jour  la 
clarté  artificielle. 

Si  la  peau  qui  recouvre  la  tumeur  peut  être  pincée,  l'opéra- 
teur, la  saisissant  avec  le  pouce  et  l'index  de  chaque  main  , 
lui  fait  former  un  pli  perpendiculaire  à  la  direclion  de  la 
hernie;  il  en  confie  le  côté  droit  à  un  aide,  et  s'armant  du  bis- 
touri, il  l'incise  perpendiculairement  et  dans  toute  sa  lar- 
geur. Si  l'œdématie  d<"S  tégumens ,  ou  toute  autre  circonstance, 
lie  permettait  pas  la  formation  de  ce  pli ,  il  tendrait  les  tégu- 
mens avec  les  doigts  index  et  médius  de  la  main  gauche,  et 
ferait  une  incision  d'une  étendue  suffisante  et  proportionnée 
au  volume  de  la  tumeur.  Une  seule  incision  ne  paraît  pas  con- 
venable; Cooper  conseille  une  incision  eu  T  renversé;  le  pro- 
fesseur Dupuytren  recommande,  daits  ses  tours  ,  une  incision 
cruciale.  La  première  doit  commencer  au  moins  un  pouce  au- 
dessus  du  canal  crural  et  descendre  plus  ou  moins  bas;  les 
quatre  lambeaux  sont  disséqués;  et  alors  l'opérateur  a  toute 
la  commodité  nécessaire  pour  inciser  le  sac  et  débrider.  Les 
chirurgiens  qui  se  contentent  d'une  seule  incision,  la  com- 
mencent environ  un  pouce  audessusdu  canal  crural,  et  la  pro- 
longent obliquement  en  dehors  dans  une  étendue  qui  est  réglée 
sur  le  volume  de  la  hernie.  Dans  cette  première  partie  ou  ce 
premier  temps  de  l'opératfen  ,  le  chirurgie»  a  coupé  la  peau , 
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le  tissu  cellulaire  sous-cutané,   \e  fascia  superficialis  ,  et  de 

petits  vaisieaux  sanguins  parmi  lesquels  se  trouve  souvent  la 

té'Mimeuleuse  abdominale,   et  rarement  l'une  ou  l'autre  des 

honteuses  externes.  Si  une  petite  artère  a  été  coupée,  elle  doit 

être  liée  immédiatement  j    un  aide  étanche  le  sang  avec  une 

éponge. 

A  uiossous  An  fascia  superficialis  se  trouve  un  tissu  cellu- 
laire lu.scî  sciré  et  toujours  entrelacé  avec  des  vaisseaux  lyni- 
pliatiques  ,  des  glandes,  des  artères  et  des  veines ,  il  faut  le 
couper  avant  d'arriver  au  sac.  Ceux-ci  veulent  qu'on  le  dé- 
truise avec  un  décliaussoir;  ceux-là,  qu'on  le  détatlie  avec  le* 
ongles  ou  une  érigne-mousse  ;  mais  le  procédé  le  plus  généra- 
lement suivi  consiste  à  l'inciser  couche  par  couche  avec  le  bis- 
toui!  droit  sur  la  petite  sonde  cannelée.  On  coupera,  avec  la 
luême  précaution  ,  le  feuillet  d'origine  antérieur  et  superficiel 
àe  l'aponévrose yà5c/a  laia\  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de 
l'inciser  lo^isque  les  viscères  lieruiaircs  sont  sortis  par  l'orifice 
inférieur  du  «anal  crural. 

Dans  les  mérocèlcs  très-anciens,  la  peau  est  quelquefois  fort 
amincie^  mais  plus  souvent  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  est 
éj.aissi.  très  dense,  jaunàae,  et  devenu  fibreux.  11  s'organise 
Jtssez  ordinairement  en  feuillets  aponcvrotiques  superposés  et 
*yns  adliérence,  ^:\.  dont  l'aspect  lisse  et  luisant  sinmle  à  s'y 
laéorendre  l'enveloppe  péritonéale  de  la  hernie.  Ce  tissu  cel- 
lulaire peut  présenter  encore  la  transformation  adipeuse;  en- 
iin,  on  l'a  vu  devenir  cartilagineux  et  même  osseux.  Toutes 
ces  dégénérescences  appartiennent  beaucoup  moins  au  sac  lui- 
racine  qu'aux  parties  qui  lui  sont  extérieures.  On  voit  plus 
souvent  dans  les  mérocèles  que  dans  les  hernies  inguinales  des 
kystes  séreux  développés  dans  son  épaisseur;  leur  existence 
doit  être  indiquée,  car  un  jeune  opérateur  peut  les  ouvrir,  et 
iuger,  d  après  l'écoulement  de  la  sérosité,  qu'il  est  tombé 
réellement  dans  le  sac  herniaire.  On  a  plus  d'enveloppes  à 
inciser  dans  le  bubonocèle  que  dans  la  hernie  crurale. 

Parvenu  sur  le  sac,  il  faut  l'ouvrir,  mais  auparavant  bien 
constater  sa  présence  immédiate,  et  ce  n'est  pas  ordinaire- 
ment la  partie  la  plus  facile  de  l'opération.  En  général ,  il  est 
libre  dans  sa  circonférence,  etun  peu  plus  blanc  ,  plus  dense, 
pltisépais  que  l'intestin.  Il  est  plus  souvent  bosselé  que  dans  les 
iiernies  inguinales;  il  paraît  quelquefois  hérissé  de  petites  tu- 
meurs qui  ne  sont  autre  chose  que  de  petites  saillies  du  pé- 
ritoine a  travers  les  nombreux  éraillemens  d'une  enveloppe 
cellulêuse  et  fibreuse  dont  le  sac  est  couvert  immédiatement. 
Ou  a  peu  d'exemples  de  sa  rupture  dans  la  hernie.  Quelques 
opeiaifuvs  l'incisent  d'un  seul  trait;  d'autres,  ii  l'exemple  de 
Ledran,  font  pénétrer,   avec  précaution,  l'exlrémité  cî'uue 
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•sonde  acérée  h  travers  les  fibres  qui  le  composent;  mais  un 
plus  grand  nombre  d'opérateurs  le  soulèvent  avec  la  pince  k 
disséquer,  l'ouvrent  dans  un  point ,  et  agrandissent  l'incision 
sur  Is^  sonde  cannelée  avec  le  bistouri,  ou  sans  conducteur, 
avec  des  ciseaux.  Les  mêmes  raisons  qui  ont  fait  conseillev 
l'incision  cruciale  des  léguraens,  ont  lait  prescrire  l'incision 
cruciale  du  sac  herniaire;  mais  il  suffît  de  le  fendre  dans  une 
grande  étendue.  Faut-il  commencer  son  incision  à  sa  partie 
moyenne  ou  à  sa  partie  inférieure?  Peu  inqîorte  ;  le  point  im- 
portant est  qu'il  soit  incisé  dans  une  étendue  suffisante,  et  en 
général  on  l'ouvre  là  où  la  fluctuation  est  le  plus  manifeste. 
Quelquefois  il  est  distendu  par  une  quantité  de  sérosité  si 
grande  qu'on  ne  peut  le  saisir  et  le  soulever  avec  la  pince  à 
disséquer  j  il  faut  alors  redoubler  de  précaution  et  d'attention 

fiour  l'ouvrir  et  ne  point  blesser  les  paitics  importantes  avec 
esquelles  il  peut  être  en  contact. 

L'ouverture  que  franchissent  les  viscères  abdomi  naux,  dans  la 
hernie  crurale,esl  pi  us  étroite  que  celles  qu'ils  traversent  dans  les 
bubonocèles,  et  ici  les  étranglemens  paraissent  plus  comimms, 
et  le  taxis  réussit  moins  souvent.  Pott,  ce  chirurgien  célèbre; 
Gimbernat,  et  après  lui  Lawrence,  ont  déterminé  avec  pré- 
cision le  lieu  ordinaire  de  l'étranglement;  il  correspond  au 
bord  mince  et  postérieur  de  l'arcade  crurale.  Selon  Cooper, 
cité  par  Lawrence ,  les  viscères  herniaires  descendent  dans  la 
gainu  des  vaisseaux  fémoraux,  et  franchissent  par  des  ouver- 
tures que  traversent  les  lymphatiques  de  l'extrémité  abdomi- 
nale ;  et  le  siège  le  plus  commun  de  l'étranglement  est  au 
contour  de  ces  ouvertures  aponévrotiques;  mais^  l'opinion  de 
Gimbernat  a  plus  de  vraisemblance,  et  Lawrence  l'a  fortifiée 
par  ses  recherches  particulières.  Ce  qui  ebt  constant,  c'est  que 
i'ftranglement  est  toujours  très-grand  ,  en  raison  de  l'élroi- 
tesse  de  l'ouverture  qui  a  permis  aux  viscères  d'abandonnei?" 
l'abdomen. 

Si  cependant  on  a  trouvé  dans  des  mérocèlcs  une  grande 
partie  du  paquet  des  intestins  grêles,  le  colon  ,  des  masses  épi- 
ploiques  énormes,  tout  l'utérus  avec  ses  dépendances  et  une 
portion  du  vagin  ,  comment  concilier  ces  faits  incontestables  , 
dont  l'un  appartient  à  M.  Lallement,  avec  la  belle  descrip- 
tion qu'ont  laite  du  canal  crural  quelques  chirurgiens  célèbres? 
Il  est  assez  étrange  qu'on  fasse  passer  l'utérus  par  l'orifice  de 
la  veine  saphènc,  ou  l'ouverture  placée  aux  environs  du  liga- 
ment de  Gimbernat.  De  petits  trous  destinés  au  passage  dta 
vaisseaux  lymphatiques  de  rexlrémité  abdominale,  ou  une 
ouverture  à  une  aponévrose  que  traverse  une  veine,  doivent 
s'être  prodigieusement  dilates  dans  ces  mérocèles  énormes  qui 
descendent  jusqu'à  la  partie  inférieure  de  la  cuisse.   Mais, 


5î3  MER 

dans  le  principe  de  la  hernie ,  le  de'sordre  e'tait  peu  considé- 
rable ,  il  s'est  accru  successivement ,  et  la  résistance  des  apo- 
névroses qui  ferment  l'arcade  crurale  a  e'té  vaincue. 

Lorsque  l'incision  des  tégumens  est  faile,  il  faut  se  garder 
de  débrider  sur  \efascia  super/icialis^  et  de  réduire  l'intestin 
et  le  sac  qu'on  croyait  avoir  ouvert;  l'étranglement  ne  serait 
point  détruit  et  le  malade  succomberait. 

Des  chirurgiens  ont  cru  qu'on  pouvait  dilater  assez  l'ou- 
verture qui  a  donné  passage  aux  viscères  abdominaux  pour 
être  dispensé  du  débriuement;  ce  procédé,  s'il  était  praticable, 
aurait  des  avantages  réels;  il  n'exposerait  pas  au  danger  de 
couper  une  arlèie.  On  a  conseillé  de  dilater,  soit  avec  le  doigt 
seul,  soit  avec  l'instrument  de  Leblanc;  cet  instrument  est  une 
espèce  de  gorgeret  terminé  par  une  pointe  arrondie,  mais  il  est 
difficile,  impossible  même,  d'introduire  un  corps  volumineux 
entre  les  parties  étranglées  et  la  cause  de  l'éliaiiglcmeut  ;  on  ne 
peut  espérer  de  distendre  suffisamment  des  aponévroses  très- 
résistantes;  enfin,  ce  procédé  est  encore  plus  impraticable  ici 
que  pour  le  bubonocèle;  car  la  coustricliou  des  viscères  her- 
niaires est  extrême,  il  est  entièrement  abandonné. 

Le  debridemenl,  chez  la  femme,  est  infiniment  moins  dan- 
gereux que  chez  l'homme;  on  n'a  point  d'aitère  spermatique 
à  redouter  en  haut,  directement  audessus  de  la  hernie;  il  n'y 
a  là  que  le  ligament  rond  dont  la  division  n'est  pas  un  grand 
incouvcnienl;  il  faut  donc  débrider  directement  en  haut,  pa- 
rallèlement à  la  ligne  blanche. 

Mais  où.  conduire  l'instrument  tranchant  lorsque  c'est  un 
homme  qu'on  opère  d'une  hernie  crurale  ?  Si  l'on  débride  di- 
rectement en  haut ,  comme  chez  la  femme  ,  on  s'expose  à  couper 
le  cordon  spermatique  dans  le  point  où  il   s'entrecroise  avec 
l'épigastrique ,  et  voilà  deux  gros  troncs  arlériels  qu'on  peut 
ouvrir;    si  l'on  dirige  le  bistouri  en  dedans,   on  peut  blesser 
l'artère  spermatique;    si   on  le  porte  en  haut  et   en  dehors, 
l'artère  épigastrique  est  là  et  sera  infailliblement  ouverte.  11 
faut  inciser  le  ligament  de  Fallope  ,  et  de  gros  vaisseaux  san- 
guins entourent  la  hernie  dans  tous  les  sens.  Arnaud  s'aperçut 
le  premier  qu'en  débridant  en  haut  parallèlement  à  la  îigne 
blanche,    on  pouvait  couper  l'artère  spermatique;    un  événe- 
ment funeste  l'apprit,  et  l'ouverture  du  cadavre  fit  connaître 
aux  chirurgiens  que  le  sang  épanché  dans  l'abdomen  ne  venait 
pas,  comme  ils  le  pensaient,   de  l'artère  épigastrique.  C'est  à 
Arnaud  qu'il  faut  attribuer  les  premières  notions  exactes  sur 
les  mérocèles  de  l'homme  ,  mais  leur  histoire  s'est  fort  perfec- 
lionuce  depuis.   Quelques  chirurgiens  de  son  temps  ne  virent 
pas  de  meilleur  moyen  de  prévenir  toute  hémorragie  ,  que  de 
lier  le  cordon  spermatique  avant  l'opëration,  et  de  sacrifier. 
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ainsi  un  testicule;  pour  surcroit  de  prudence,  ils  liaient  l'épi- 
gastrique  immédiatement  après  Je  débridemenl.  Ce  procédé 
mérite  de  figurer  avec  celui  qui  consistait  à  arrêter  l'hémor- 
ragie après  l'amputation  des  membres,  en  plongeant  le  moi- 
gnon dans  de  l'huile  bouillante,  ou  en  appliquant  un  fer 
rouge  sur  tous  les  points  de  sa  surface. 

Gauzius,  Bcrtrandi,  Piichter  ,  et ,  ce  qui  est  plus  étonnant, 
Scarpa,  ontcru  que  raponévrose/fl.îa«  lata  était  une  cause  fré- 
quente d'étranglement;  le  professeur  de  Pavie  est  parti  de  cette 
opinion  pour  conseiller  de  faire  cesser  l'étranglement  en  cou- 
pant les  aponévroses  qui  tendent  l'arcade  crurale.  Mais  leur 
section  ne  fait  absolument  rien  pour  l'élargissement  de  l'ou- 
verture étroite  que  les  viscères  abdominaux  ont  traversée  ; 
mais  le  feuillet  d'origine  antérieur  et  superficiel  de  l'apôné- 
\i'0<iç  fascia  lata  qui  va  s'insérer  au  ligament  de  Fallope  nç 
tend  l'arcade  crurale  que  pendant  l'extension  de  l'extrémité 
abdominale;  mais,  enfin,  ce  procédé  singulier  est  de  la  plus 
glande  inutilité  dans  tous  les  cas  possibles  de  mérocèles  ,  sur- 
tout quand  il  y  a  adhérence,  ou  que  le  tissu  cciliiiairc  qui 
environne  les  viscères  herniaires  est  enflammé  et  dans  un  état 
de  tuméfaction.  Il  est  malheureux  que  les  mérocèles,  chez 
l'homme,  ne  se  soient  pas  présentés  plus  souvent  à  un  aassi 
grand  chirurgien  que  Scarpa. 

Bell  pensait  prévenir  la  section  de  l'artère  épigastrique  eu 
débridant  sur  la  face  externe  du  ligament  de  Fallope.  Porter 
l'index  gauche  entre  l'intestin  et  le  liganicnt,  faire  audcssus 
de  ce  dernier  une  incision  d'un  pouce  d'étendue  que  l'on  con- 
duit jusqu'à  son  bord  inférieur  ,  ^énf'xniv  presque  toute  l'épais- 
seur de  ce  ligament  par  des  coups  de  bistouri  légers,  et  le 
réduire  à  une  lame  liès-mincc  qui  ne  peut  s'opposer  à  la  ren- 
trée dans  l'abdomen  des  viscères  herniaires  :  voilà  le  procédé 
de  Benjamin  Bell.  11  est  entièrement  abandonné,  et  ses  incon- 
véniens  sont  palpables. 

Else  (  Traduction  des  hernies  de  Lawrence)  faisait  une  in- 
cision à  l'aponévrose  du  muscle  costo- abdominal  (oblique  ex- 
terne), précisément  audessus  de  l'arcade  crurale,  qu'il  pro- 
longeait en  bas  parallèlement  au  ligament  de  Fallope;  il  in- 
troduisait une  sonde  sous  l'étranglement  par  cette  ouverture, 
et  divisait  le  tendon  dans  une  étendue  suffisante  avec  un  bis- 
touri courbe,  glissé  dans  la  cannelure  de  la  sonde  :  on  a  repro- 
ché à  ce  procédé  d'exiger  une  connaissance  trop  paifaite  des 
parties  sur  lesquelles  on  opère;  Lawrence  dit  que  l'insertion 
VLXxfascia  transversalis  à  l'arcade  crurale,  et  l'adhérence  in- 
terne du  sac  herniaire  à  l'ouverture  aponévrotique  dans  les 
liernies  anciennes  doit  apporter  de  grandes  difficultés  à  l'cxé- 
ciition  du  procédé  lie  Else. 
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On  a  vu  que  le  débridement  en  haut  et  au  milieu ,  parallè- 
lement à  la  ligne  blanche,  comme  che^la  femme,  exposait  à 
la  blessure  de  l'aitère  spermatique  qui  s'entrecroise  avec  l'épi- 
gastrique  directement  audessus  de  la  liernie  ,  et  qu'un  acci- 
dent funeste  arrivé  à  Arnaud  prouvait  que  sa  division  n'était 
point  un  danger  imaginaire.  On  se  tromperait  cependant  si  on 
croj^ait  l'hémorragie  inévitable  lorsqu'on  débride  dans  ce  sens  ; 
la  spermatique  est  placée  à  plu^^ieurs  lignes  audessus  du  col  de 
la  hernie  ;  elle  fuit  au  devant  du  bistouri  ;  il  faudrait  fai)  e  une 
incision  d'une  grande  étendue  pour  l'atteindre  constamment; 
enfin,  plusieurs  grands  praticiens  ont  débridé  et  débrident  en- 
core directement  en  haut  sans  qu'aucun  événement  malheureux 
leur  ait  fait  jamais  choisir  un  autre  procédé.  Huit  fois  M.  Rou- 
gier  a  vu  faire  ce  débiidemenl  à  l'Hôtel-Dieu  de  Ljon,  el  ja- 
mais aucune  hémorragie  n'est  survenue  (Rougior  (L.  A.), 
Observanons  et  réflexions  pratiques  sur  quelques  points  dd 
médecine  opératoire ,  Strasbourg,  in-,"}",  1817). 

Le  dcbridemenl  fait  obliquement  en  dehors  et  en  haut  pa- 
raît moins  dangereux  encore,  malgré  la  présence  de  l'épigas- 
triquc  ,  qui ,  à  la  vérité ,  est  à  cinq  ou  six  lignes  de  distance  du 
sac  herniaire.  M.  Dupujftren  débride  souvent  dans  cette  direc- 
tion. On  peut  le  faire  spécialenicit  lorsque  les  viscères  her- 
niaires, peu  volumineux,  ont  franchi  l'ouverture  qui  est  au- 
près du  ligament  de  Giinbernat.  Ptougemont  débrida  ainsi  sur 
un  malade,  chez  lequel  il  n'avait  pu  faire  pénétrer  le  scalpel 
dans  l'angle  interne  près  du  pubis.  L'opéré  succomba  quarante- 
huit  heures  après  :  il  l'ouvrit,  et  vit  que  son  incision  s'était 
arrêtée  à  doux  lignes  de  l'épigastrique. 

Nul  chirurg^ien  n'a  fait,  si  je  ne  me  trompe  ,  l'apologie  du 
débridcment  eu  haut  et  en  dedans.  On  pourrait  cependant 
éviter  la  spermatique  qui  est  à  plusieurs  lignes  de  distance  du 
sac,  en  conduisant  obliquement  le  bistouri  et  en  prolongeant 
peu  l'incision  ;  mais  ce  débridemcnt  est  toujours  dangereux,  et 
on  doit  préférer  celui  qui  ne  l'est  point  auiant. 

Lorsque  l'artère  épigastrique  naît  de  l'iliaque  interne,  elle 
fournil  l'obturatrice  ;  si  celle-ci  s'en  sépare  près  de  son  origine, 
son  rapport  avec  le  sac  importe  peu  ;  mais  si  elle  nait  ii  une 
certaine  distance  de  celte  origine  ,  elle  passe  au  devant  du  col 
du  sac  ,  se  contourne  à  sou  côté  interne,  el  va  gagner  le  trou 
obturateur.  Ce  cas  est  rare,  Monro  dit  qu'il  se  préseule  une  fois 
burcentj  mais  il  est  plus  rare  encore, 

Cdoper  est  fauteur  d'un  procédé  qui  a  spécialement  pouv 
but  de  garantir  les  viscères  herniaires  de  l'action  du  bistouri. 
il  débride  en  haut  et  en  dedans  ;  mais  il  fait  une  incision  trans- 
versale et  préliminaire  audessus  du  ligament  de  Fallope  ,  «t 
éloigne  avec  une  sonde  recourb7e   le  cordon  spermatique  du. 
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tranchant  du  blslour».  Dans  ce  procédé,  l'arcade  crurale  est 
débridé  de  dedans  en  dehorsj  il  en  est  de  plus  simples,  et  par 
conséquent  de  plus  convenables. 

Beaucoup  de  praticiens  débrident  maintenant  en  bas  et  en 
dedans,  et  incisent  le  ligament  de  Gimbernat;  ce  procédé  est 
fort  rationnel ,  puisijue  le  siège  de  l'élrans^letnent  est  précisé- 
ment dans  ce  point  j    c'est  là  le  procédé  de  Ginibernat.   Une 
très-petite  incision  peut  suffire,  on  ne  touche  point  au  liga'^ 
meut  de  Falîope ,  et  on  le  relâche  sensiblement  en  même  temps 
qu'on  agrandit  le  canal  crural.  On  incise  le  ligament  deGim- 
bernat  avec  les  précautions  ordinaires;    une  sonde  cannelée 
est  glissée  jusqu'à  l'os  sous  ce  proloûgemenl  aponévrotique,  et 
sert  de  conducteur  au  bistouri  courbe,  boulonné.  Si  l'extrême 
constriction  des  parties  ne  permettait  pas  l'inlroduclion  de  la 
sonde  canelée,  l'opérateur  placerait  l'extrémité  de  l'ongle  sous 
le  rebord  de  l'aponévrose  ,  et  avec  un  bistouri  droit  conduit 
avec  la  plus  grande  prudence,    il  diviserait  toute  l'épaisseur 
du  ligament.   Son  incision  doit  être  dirigée  parallèlement  à  la 
brandie  du  pubis,   et  de   la  base  au  sommet  du  triangle  que 
représente  cette  expansion  aponëvrotique.  Ce  procédé  n'exposa 
pas  au  danger  d'ouvrir  une  artère  considérable,  et  il  remplit 
toutes  les  indications. 

Avant  la  découverte  de  Gimbernat,  plusieurs  chirurgiens 
débridaient  en  bas  et  en  dedans,  parallèlement  au  pubis;  son 
procédé  n'est  pas  nouveau,  mais  il  a  bien  fait  connaître  ses 
avantages.  Quelques  chirurgiens  trouvent  qu'on  les  exagère 
un  peu;  ils  disent  que  le  débridement  en  bas  et  en  dedans  ne 
permet  pas  la  réduction  facile  des  viscères  herniaires  ;  M,  Du- 
puytren  a  vu  l'artère  épigastrique  naître  de  l'obturatrice  et 
passer  derrière  ce  ligament,  mais  ce  cas  doit  être  extraordi- 
nairement  rare,  et  les  petits  inconvéniens  plus  ou  rnoins  réels 
reprochés  à  l'incision  du  ligament  de  Gimbernat  n'empêchent 
point  qu'elle  ne  soit  le  moyen  le  plus  certain  et  le  moins  dan- 
gereux de  débrider  dans  les  hernies  crurales  étranglées  chez 
l'homme. 

Le  bistouri  droit,  boutonné,  peut  exposer  à  quelque  dan- 
ger entre  des  mains  inexpérimentées;  M.  Dupujtren  propose 
un  bistouri  convexe,  et  croit  cette  direction  de  la  lame  très- 
préiérable  à  la  précédente.  En  débridant  avec  cet  instrument 
on  ne  coupe  absolument  que  la  bride  qui  étrangle  les  viscères  : 
le  bistouri  convexe  est  fort  bon ,  mais  on  peut  très-bien  se 
servir  du  bistouri  ordinaire.  M.  Dupuytren  fiiit  une  incisioti 
oblique  ;  il  débride  en  haut  et  en  dehors  ou  en  bas  et  en  de- 
dans, plus  souvent  dans  ce  dernier  sens,  suivant  M.  Ciu- 
veilhier.  Le  premier  procédé  expose  beaucoup  plus  àl'hémui- 
jagie  que  le  second. 
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M.  Cruveiihier  rapporte  longuement ,  dans  son  Anatomie 
patliologiq^ue,  une  observation  qui  appartient  h  ce  grand  chi- 
rurgien. Je  me  bornerai  à  indiquer  le  proce'dé  opératoire.  Il 
s'agissait  d'un  entéro-épiplocèle  sur  un  homme,  mais  l'intes- 
tin présentait  une  crevasse  ;  sa  déchirure  est  agrandie  ;  le  doigt 
porté  dans  le  bout  interne  sent,  à  une  certaine  hauteur, 
l'étranglement  produit  par  l'arcade;  en  dedans  battaient  des 
vaisseaux,  en  haut  était  l'artère  spermatique,  en  arrière  la 
crurale,  en  dehors  l'épigastrique  :  tous  ces  écueils  sont  évités 
par  un  débridement  oblique  en  dedans  et  très-légèrement  en 
haut,  opéré  à  deux  reprises  différentes. 

Tout  ce  qui  concerne  le  pansement  de  la  plaie ,  le  traite- 
ment consécutif  de  l'opéré,  et  la  cure  des  hernies  avec  gan- 
grène ,  se  trouve  dans  d'autres  articles  de  ce  Dictionaire,  aux- 
quels je  renvoie,   /^o/ez  anus  contre  nature,  bubonocèle, 

HERNIE. 

KOCH,  Diss.  dehernia  crurali.  Argent.,  1726. 

GOEi.icKE,  Diss.  de  hertiia femorali.  Franc.,  1740- 

MELzA,  Diss.  de  hernia  cruiali  incarcerala.  Argent.,  1769. 

SVERTWER,  Diss.de  hernia  crurali  incarcerala  et  letifera.  Goetl.,  1772. 

DE  MORAAz,  Diss.  de  herniis,  prœsertim  de  femorali  incarcerala,  etc. 
Harderou.,  1778. 

GiMBEF.NAT,  Niteuo  melodo  de  operar  en  la  hernia  crural.  1793. 

MATOT,  De  la  Iiernie  crurale  ou  méiocèle;  in-4''.  Paris,  i8i4- 

CLOQUET  (j.),  Recherches  sur  les  hernies  de  fabdomen  ;  in-4'^.  Paris,  1817. 

HOUGIER   (l.  a.),  Observations  et  réflexions  pratiques  sur  quelques  points   de 
médecine  opératoire;  in-4'^.  Strasbourg,  1^17. 

DDCNOS  (j.  B.  a.)  ,  Recherches  anatoruiqucs  et  pathologiques  sur  la  hernie  cru- 
rale, faites  à  l'Hôtcl-Dieit  <le  Marseille;  in-4".  Montpellier,  1817. 

Consultez  aussi  les  traités  sur  Ja  hernie,  de  Richter,  Scarpa,  Lawrence  j 
elles  écrits  sur  ces  maladies,  de  Monro,  Cooper,  Burno  et  Camper. 

M.  Roux  n'est  pas,  comme  je  l'avais  pensé,  le  premier  écrivain  qui  a  fait 
connaître  en  France  le  procédé  de  Gimbernat,  pour  le  débridement  des  her- 
nies crurales  :  ce  procéclé  est  décrit  fort  au  long  dans  tmc  dissertation  présen- 
tée à  la  fîiculté  de  médecine  fie  Montpellier,  en  1807,  par  un  Espagnol,  le 
docteur  F.  J.  Pedro  Parcct  y  Venuales  :  exposition  d'une  méthode  nou- 
velle pour  L'opération  de  la  hernie  crurale;  in-4''-  Montpellier,  1807. 

(j.  B.  monfalcom) 

MERYCISME,  s.  m.,  f/(«pux/(7//oç" ,  affection  dans  laqi^elle 
les  alimens,  après  un  séjour  plus  ou  moins  long  dans  l'esto- 
mac, sont  reportés,  par  un  mouvement  de  rétrocession,  dans 
la  bouche,  pour  être  soumis  à  une  nouvelle  élaboration  et  à 
une  ingestion  ultérieure.  C'est  une  sorte  de  rumination  qu'on 
ne  peut  pourtant  pas  confondre  avec  celle  des  animaux  à  es- 
tomac multiple  ;  mais  qui  approcherait  de  celle  des  lièvres  et 
des  lapins ,  qui  sont  monogastres  ,  s'il  était  bien  démontré  que 
ces  quadrupèdes,  dont  la  chair  était  interdite  aux  Israélites  , 
parce  qu'ils  étaient  regardés  comme  ruminans,  le  fussent  réel- 
lement ,  ainsi  que  l'a  cru  Morgagni  avec  tous  ses  coutempo- 
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rains  ]  excepté  Voltaire ,  qui  a  soutenu  le  contraire  en  dix  en- 
droits de  ses  œuvres.  Quels  contes  n'a-t-on  pas  faits  sur  les 
causes  du  raérycisme  et  sur  les  individus  qui  offrent  cette  sin- 
gularité !  On  n'a  pas  manqué  de  dire  qu'ils  devaient  être  nés 
de  parens  cornigèresj  et  à  force  de  chercher,  il  s'est  trouvé 
qu'un  noble  italien,  qui  ruminait,  avait  eu  pour  père  ua 
homme  qui  n'avait  pu  réussir  à  cacher  au  public  les  deux 
cornes  qu'il  portait  à  la  tête  ;  et  cela  était  si  vrai ,  que  Bartho- 
lin  et  Ettmuller  l'avaient  publié  avec  des  circonstances  qui 
défendaient  tout  doute  à  cet  égard.  Bien  mieux  encore  :  un 
moine  ruminant  avait  lui-même  des  cornes;  il  en  est  parlé 
daus  le  Sepulchretum  de  Bonnet  et  dans  Rhodius  ,  qui  se  sont 
à  la  vérité  plus  occupés  de  sa  rumination  que  de  ces  protubé- 
rances corniformes;  mais  Peyer,  le  premier  et  le  plus  grand 
des  mérycologistes ,  n'a  pas  négligé  le  point  le  plus  curieux  de 
l'histoire,  et  tout  en  semblant  blâmer  ceux  qui  ont  adopté  la 
ridicule  opinion  de  la  filiation  des  cornes  et  du  mérycisme,  il 
nous  en  a  plus  appris  à  ce  sujet  qu'aucun  des  autres  compila- 
teurs ses  confrères  ,  y  compris  Sachs  ,  qui  a  recu^lli  plus  de 
cent  exemples  de  cornes  humaines,  parmi  lesquels  il  ne  s'ea 
trouve  qu'un  seul  d'une  rumination  qui  n'est  encore  regardée 
que  comme  fortuite.  Parmi  ces  derniers  ,  il  en  est  qui  ont  sup- 
posé l'existence  de  plusieurs  estomacs  dans  l'individu  rumi- 
nant, et  on  cite  Salmuth  ,  le  plus  infidèle  des  observateurs,  et 
Bartholin ,  qui  en  fut  peut-être  le  plus  crédule. 

On  rapporte  même  qu'on  a  vu  jusqu'à  trois  estomacs  chez 
la  même  personne  :  la  chose  n'est  pas  impossible,  elle  n'est 
même  pas  sans  exemple ,  quoiqu'on  ait  pu  prendre  quelques 
loculamens  placés  dans  le  ventricule  pour  autant  d'estomacs; 
mais  cette  personne  aurait  dû  plutôt  ruminer  qu'une  autie,  et 
justement  elle  ne  ruminait  pas,  tandis  que  celles  chez  les- 
quelles on  a  observé  le  mérycisme  n'avaient  qu'un  seul  ventri- 
cule. Il  est  vrai  qu'on  s'est  mépris  à  leur  égard  :  en  les  palpant  on' 
rencontrait  deux  ou  trois  élévations  qui ,  sous  des  doigts  inexer- 
cés, simulaient  autant  d'eslomacs;  et  c'est  une  remarque  qui 
n'a  pas  échappé  à  Morgagni  dans  la  dissection  des  corps  de  plu- 
sieurs malades  qui  avaient  donné  trop  légèrement  lieu  à  cette 
conjecture.  Le  grand  zélateur  de  l'anatomie  pathologique  ,  sîtr 
d'avance  de  ne  rencontrer  qu'un  seul  ventricule  chez  des  su- 
jets qui  avaient  longtemps  et  habituellement  vomi,  et  qui 
passaient  mal  à  propos  pour  ruminer,  montrait  aux  assistans 
des  tumeurs  de  diverses  espèces,  se  disputant,  pour  ainsi  dire, 
la  place  de  l'estomac,  avec  lequel  louiefois  elles  semblaient 
n'être  pas  privées  de  communication ,  car  on  avait  trouvé  en 
les  ouvrant  une  liqueud-  toute  semblable  à  celle  que  fournis- 
sait de  temps  en  temps  le  vomiss^ement. 
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Aa  reste,  ni  Moi'gagni  ni  Valsaîva,  son  émule  et  son  ami,  ne 
rencontrèrent  jamais  de  sujets  vivans  alTecte's  de  me'rycisme, 
ni  de  cadavres  ayant  appartenu  à  un  homme  ruminant.  Ut 
'uerb  nec  Vahalvœ,  nec  mihi  unquani  contigt't ,  ut  ruminan- 
tes homines  viderenuis  ^  ne  dum  ut  eorum  corpora  dissecare- 
ntus.  Lib.  3  ,  ep,  xxix  ,  p.  89.  La  rumination  chez  les  homnjes 
ekt  donc  assez  rare,  quoiqu'on  en  puisse  dire,  après  avoir  lu 
reyer  [Merycologià],  qui  l'avait  à  peine  rencontrée  une  fois, 
mais  qui,  par  les  laits  nombreux  qu'il  a  recueillis,  ferait  pen- 
ser qu'elle  doit  être  beaucoup  plus  commune.  Son  moine  et 
fcon  gentilhomme  ont  fait  pendant  vingt-cinq  ans  le  sujet  d'une 
foule  de  dissertations,  c'est-à  dire  qu'elles  ont  enfante  durant 
<;e  temps  les  idées  les  plus  extravagantes  et  les  hallucinations 
les  plus  pitoyables.  B'abrice  d'Acquapendente  [De  varietate 
■veniricul.  et  intest.)  en  parla  le  premier  vers  celte  époque  et 
mieux  qu'il  n'en  fut  parié  depuis  lui,  car  il  se  garda  bien  de 
faire  mention  des  deux  cornes  du  premier  et  de  la  descendance 
du  second,  d'un  père  «pii  en  avait  porté  une  :  sa  réserve  ne  fut 
imitée  que  par  le  plus  petit  nombre  des  écrivains  qui  parurent 
ensuite ,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  le  savant  et  cé- 
lèbre Louis  se  garda  bien  de  souiller  de  cette  sottise,  de  cette 
absurdité,  la  belle  et  mémorable  thèse  latine  qui  fut  soutenue, 
sous  sa  présidence  ,  par  M.  Pipelet  fils,  en  1786,  sous  ce  titre  : 
De  vomituuni  diversis  speciebus  accuratius  distinguendis;  thè- 
ses ex  anatomiâ et  chirurgid tum practica,  tumforensi.  L'ob- 
jet de  cette  thèse  était  de  laire  distinguer  le  vomissement  pro- 
duit par  quelque  lésion  accidentelle,  de  celui  qui  constitue  le 
mérycisme,  et  d'éclairer  la  jurisprudence  médicale  sur  un 
point  qu'elle  avait  peu  connu  jusque  là.  L'auteur  y  rapporte 
les  deux  observations  fournies  par  Fabrice  d'Acquapendente, 
et  y  ajoute  quelques  faits  plus  récens  qui  lui  ont  paru  égale- 
ment propres  à  établir  la  différence  qu'il  avait  en  vue  de  fixer, 
afin  défaire  éviter  des  méprises  dangereuses  en  justice  comme 
en  thérapeutique,  et  de  mettre  le  médecin  juriste,  comme  le 
praticien  ordinaire,  en  garde  contre  un  phénomène,  sinon  na- 
turel, du  moins  habituel ,  ([ue  l'un  ou  l'autre  pourrait  prendre 
pour  le  signe  ouïe  symptôme  d'une  altération  qui  n'existerait 
point,  et  de  la  supposition  de  laquelle  la  mauvaise  foi  cher- 
cherait à  faire  son  profit.  Les  exemples  cités  par  Louis  sont 
aussi  curieux  qu'instructifs,  et  on  est  étonné,  après  avoir  lu 
cet  écrit  médico-légal,  de  l'importance  ainsi  que  de  la  justesse 
des  idées, des  inductions  et  des  applications  qu'il  renferme. 

11  serait  pour  le  moins  inutile  d'aller  chercher  quelque 
analogie  d'organisation  entre  les  animaux  ruminanset  l'homiuc 
affecté  de  mérycisme;  ce  qu'observèrent  Plazoni  et  Fabrice  à 
l'ouverture  du  corps  du  moine  et  du  gentilhomme  de  Padouc 
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iMt  toul  à  fait  insigtiifiant,  s'il  n'est  pas  inexact,  s'il  ne  fut  pas 
mai  reconnu.  Les  animaux  ont  fourni  le  mot ,  et  voilà  tout.  Le 
premier  de  leurs  quatre  estomacs,  appelé  en  latin  riimejc,  a  fait 
iionimer  rumination  le  rappel  volontaire  et  successif  dans  Ja 
cavité  buccale  ,  pour  y  être  ultérieurement  broyés,  des  alimens 
descendus  et  accumulés  dans  cette  poche  ou  cette  panse  ;  et  ceci 
seul  fait  voir  que  l'homme  ne  peut  ruminer  de  la  même  ma- 
nière. En  effet,  nous  avons  passé  en  revue  à  peu  près  tous  les 
faits  de  mérycisme  qui  ont  été  publiés  depuis  ie  miheu  du  dix- 
septième  siècle  jusqu'à  présent  (on  sait  qu'avant  cette  époque 
personne  n'avait  fait  une  mention  formelle  de  la  rumina- 
tion humaine  ) ,  et  nous  n'avons  trouvé  dans  aucun  les  vérita- 
bles caractères  de  celle  des  aniiiiaux  polygastres.  Ni  les  expii- 
cations  de  Bonet  sur  les  ruminans  padouans ,  ni  les  réflexions 
qu'y  ajouta  Reissel ,  ne  peuvent  autoriser  une  opinion  con- 
traire. C'est  déjà  trop  que  l'homme  ait  avec  la  brute  cette  triste 
conformité,  qui  toutefois  est  toute  naturelle  chez  elle,  toute 
physiologique,  tandis  qu'elle  est  presque  toujours  un  état  pa- 
thologique et  anormal  pour  lui ,  et  que  chez  l'une  elle  est 
l'annonce  et  le  type  de  la  santé,  lorsque  chez  l'autre  elle  est: 
une  ariomalie  morbiforme  ou  même  morbide.  Le  noble  de  Pa- 
doue,  interrogé  s'il  était  libre  ou  non  de  ruminer,  répondit 
qu'il  y  était  forcé,  et  que  c'ckait  toujours  malgré  lui  qu'il 
ruminait,  quoiqu'il  y  trouvât  un  jolaisir  extrême.  Qui  inierro- 
gains  de  riiminatione  nuin  esset  illi  lihera ,  respondit  minime 
liheram  esse,  sed  coactam.  Cogebatur  autein  ab  insigni 
oblectallone,  11  ravalait  les  alimens  tels  qu'ils  étaient  remon- 
tés, sans  les  avoir  mâchés  de  nouveau,  nbsque  ullo  denlium 
ojffîcîo.  Après  sa  mort,  l'estomac  ,  qui  était  unique,  fut  trouvé 
d'une  ampleur  extraordinaire  et  parsemé  d'aspérités  ;  on  ne  -ait 
s'il  mourut  jeune  ou  vieux  :  Fabrice  dit  simplement  obiit; 
et  il  eût  mieux  fait  de  citer  son  âge  que  de  parler  de  l'ex- 
croissance très-dure,  cornlculnm  durissimwn  ^  (jui  surmontait 
le  front  paternel,  et  d'eu  conclure,  pour  le  tils,  une  alfînité 
nécessaire  avec  les  animaux  ruminans,  qui  sont  loin  d'être 
tous  des  cornigères. 

Fabrice  avait  connu  personnellement  ce  mérycole;  il  n'en 
fut  pas  de  même  du  bénédictin  de  la  riche  abbaye  de  Saint- 
Justin,  dont  l'observation  lui  fut  adressée  par  Jean  Prévoti  et 
Thomas  Minado,  médecins  ordinanes  de  ce  religieux,  qui 
mourut,  selon  Jean  Burgower,  auteur  d'une  petite  et  bien 
médiocre  dissertation  sur  la  rumination  hundaine ,  à  l'âge  de 
trente-huit  ans,  d'une  maigreur  produite  par  le  vice  de  diges- 
tion, vice  qui  était  lui-même  l'effet  du  retour  obligé  et  tumul- 
tueux des  alimens  dans  la  bouche,  et  de  la  fatigue  continuelle 
de  l'estomac.  Celui-ci^  tjuoi  qu'eût  pu  dire  Thomas  Barthoiin 
32.  34 


53o  MER 

(cent.  5,  hist.  xvi)  était  seul;  il  n'y  avait  d'extraordinaire 
dans  le  cadavro ,  au  rapport  de  Jean  Rhode  (cent,  ii  ,  obs. 
59)  qu'un  épaissi-^sement  comme  charnu  et  musculaire  de 
l'œsophage ,  auquel  Plazoni ,  qui  fut  charge'  de  l'examen 
anatomique  de  ce  corps,  attribua  cette  force  de  propulsion 
avec  la({Lielle  les  alimens,  peu  après  leur  ingestion,  remon- 
taient dons  la  bouche,  comme  si  une  pareille  conformation, 
en  la  supposant  réelle  ,  n'eût  pas  dû  s'opposer,  avec  la  même 
énergie,  à  la  marche  rétrograde  du  chyme. 

J.-B.  Windthier  avait  beaucoup   connu  en   Allemagne  un 
Suédois  âgé  de  quarante-cinq  ans,  qui ,  bon  et  joyeux  convive 
d'ailleurs  ,  était  obligé,  en  sortant  de  table,  de  se  retirer  dans 
un  coin,  pour  s'y  livrer  a  une  rumination  qui  faisait  son  dé- 
sespoir,   quoiqu'elle  lui    procurât  dans  la  bouche,  à  mesure 
que  les  alimens  y  revenaient,  l'agréable  sensation  du  miel  le 
plus  doux.  Eqiiide?n  ,  inquiebat ,  mel  videiur  mihi  meruin  lin- 
gere ,  ila   dulci  perfundor  siiavitate    {Hist.  nardi  AiUonii 
Recchi ,  p.  633  ).  Il  racontait  que ,  dès  son  enfance  ,  il  avait  été 
sujet  aux  éructations  acides,  et  qu'arrivé  à  trente  ans  il  n'a- 
vait pu  résister  au  besoin  de  promener  ainsi  de  l'estomac  à  la 
bouche,  et  alternativement ,  les  alimens  qu'il  avait  pris  ,  quels 
qu'ils  eussent  été;    il  ajoutait  qu'un  de  ses  fils  ayant  près  de 
vingt-quatre  ans,  avait  eu  la  même  infirmité,  mais  que  la  pu- 
deur et  l'honnêteté  la  lui  avaient  fait  surmonter,  du  moins  en 
public.    Quam  honesld  et  juvenili  verecundia   in  hominum 
convcntu  cohihuit.   Cette  observation   nous  fournit  l'occasion 
de  faire  deux  remarques  :  la  première,  que  ce  sont  les  indivi- 
dus sujets  aux  vents  et  ayant  l'estomac  ructueux,  ventriculuni 
ruciuosum  j  qui  sont  le  plus  exposés  à  ruminer  ;  et  la  seconde, 
qu'on  peut ,  par  des  efforts  soutenus  ,  ou  maitriaer  ce  fàclteux 
penchant ,  ou  vaincre  cette  dégoûtante  affection. 

L'exemple  suivant  nous  fera  faire  une  reflexion  non  moins 
importante.  Il  y  avait  à  Londres,  dit  Velsch  (  Oùs.  med. ,  ep. 
xxxvi),  un  homme  appelé  Edouard  Damies,  Vallon  d'ori- 
gine, qui,  une  heure  ou  deux  après  son  repas,  ne  pouvait 
s'empêcher  de  ramener,  par  une  sorte  de  rumination,  son 
manger  dans  sa  bouche,  d'où  il  rejetait  les  substances  grasses 
et  autres  qui  n'avaient  pu  convenir  à  son  estomac.  Le  savant 
Slégcl  avait  été  curieux  d'assister  à  cette  étrange  foncliofl ,  et 
surtout  de  s'assurer  du  triage  alimentaire  qui  l'accompagnait. 
Ceci  rappelle  ce  qui  se  passe  chez  quelques  personnes  sujettes, 
non  h  ruminer,  mais  à  vomir  après  avoir  mange,  et  chez  les- 
quelles l'estomac  ,  par  un  instinct  inexplicable,  ne  rejette  que 
les  matières chvmeuses  qu'il  ne  veut  ou  ne  peut  digérer,  et 
même  ne  se  délivre  que  de  celles  qu'on  a  ingérées  il  y  a  huit 
jours,  et  qui  ont  séjourné  tout  ce  temps  dans  on  ne  sait  quelle 
place  du  viscère  :  phénomène  admirable  autant  que   mystc- 
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rieux,  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute,  dont,  s'il  le  fallait, 
nous  citerions  plus  d'une  preuve  vivante,  et  qui  ne  laisse  pas 
d'être  embarrassant  pour  Ja  théorie  du  vomissement,  telle 
que  Chirac  l'a  énoncée  un  des  premiers,  et  telle  que  M.  Ma- 
gendie  l'a  développée  avec  sagacité  dans  ces  derniers  temps. 

On  a  quelquefois  confondu  le  vomissement  de  cette  espèce 
avec  le  tnérycisme,  et  on  a  eu  grand  tort;  on  a  commis  la 
même  erreur  à  l'égard  de  cette  régurgitation  familière  aux  en- 
fans  allaités,  qui  réjouit  Ic^s  nourrices,  en  leur  montrant  que 
leur  nourrisson  tctte  bien  et  beaucoup ,  et  qu'on  observe  aussi 
chez  les  gloutons  et  les  insatiables  mnngeurs ,  quorum  deus  ven- 
ter esi^  parmi  lesquels  on  a  fiusseuient  prétendu  qu'il  devait  y 
avoir  beaucoup  de  raérycoles;  ce  qui  rendrait  bien  plus  com- 
mune cette  sale  infirmité,  tant  e^t  innombrable  la  classe  des 
gourmands  ,  comme  le  disait  déjà,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  le 
modeste  el  sobre  médecin  de  Schaffouse,  à  qui  nous  devons  le 
premier  écrit  qui  ail  vlé  ^uhVié  ejc  prof  s^o  sur  la  rumination. 
Quamvis  dcmum  ingluvies  ad  vomcndum  sœpè  impellat  , 
tamen  nec  ea  rumiiiationis  causa  prœcisè  constitu!  potest , 
Cjuia  in  immensa  gu/onum  copia,  quibus  terrarum  orhis  sca~ 
let,  vix  uni  aut  alteri  comingit  esse  ruminant em  {Mcrycol. , 
lib.  i ,  cap.  VI,  p.  68).  Encore,  si  on  s'en  était  laissé  imposer 
par  ces  vomituritions  qui  interrompent  de  temps  en  temps  les 
festins  de  nos  dcgoiitans  polyphages,  quoiqu'elles  ne  ressem- 
blent nullement  au  plus  simple  acte  de  la  rumination,  puis(pie 
ce  qu'elles  rejettent  ne  rentre  plus  !  Mais  c'est  abuser  des  com- 
paraisons, que  de  trouver  dans  le  vomissement  dont  il  s'agit; 
quelque  analogie  avec  le  mérycisme,  qui  ne  vide  pas  violem- 
ment l'estomac,  et  qui  n'en  fait  sortir  que  peu  à  peu  et  saris 
efforts  une  certaine  quantité  d'alimens  en  ge'néral  assez  prompts 
à  y  revenir. 

Si  c'est  une  turpitude  aujourd'hui  de  s'exposer  à  vomir  à 
table  cequ'ony  a  surabondamment  ingéré,  il  n'en  était  pas  de 
même  autrefois.  On  sait  quel  était  à  cet  égard  l'usage  des  Ho- 
mains,  chez  lesquels  la  gloutonnerie  trouvait  un  cabinet  par- 
ticulier et  des  plumes  de  paon  pour  se  soulager,  et  pour  se 
mettre  en  étal  de  recommencer  ses  excès  orduriers  Cet  usage, 
tout  ignoble  qu'il  nous  paraît  ,  était  également  connu  chez  les 
anciens  Israélites,  si  on  en  jige  par  ce  précepte  de  l'Ecclésias- 
tique :  Et  si  coactusfueris  in  edcndo  muliiim  ,  surgeé  média , 
evome ^  et  refrigerahit  te.  (cap.  xxxi,  vers.  25).  On  remar- 
quera que  le  moi  coaclus  ne  signifie  pas  ici  obligé,  forcé,  mais 
rempli ,  entassé. 

Si  parmi  les  mérycoles  il  s'est  quelquefois  trouvé  de  gros 
mangeuï-s,  ce  n'était  pas  là  la  cause  seule  et  véritable  de  leur 
rumination ,  car  ou  a  vu  vumioer  des  personnes  qi.i  avaient 
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toujours  >'ld  très  tempérantes,  témoin  celle  jeune  fiîle  dont 
Daniel  Ludwig  a  rapporté  l'histoire  dans  les  Ephéméridos  des 
curieux  de  la  nature  (  Dec.  i  ,  années  ix  et  x ,  ohs.  160).  Cette 
adolescente,  aoioulumée  h  vivre  de  pou  ,  et  se  retranchant  en- 
core une  paitie  de  ses  aiimens  ordinaires,  tant  elle  était  humi- 
liée et  cha '.rine  de  son  état,  n'en  iuniinait  pas  moins,  non 
iourncllcîiient ,  mais  frc<{ueniment ,  et  c'était  toujours  ce  dont 
elle  s'était  nourrie  la  veille  qui  lui  revenait  à  la  bouche,  et 
qu'après  quelque?  mouvemens  delà  langue  et  des  lèvres,  elle 
avalait  de  nouveau  avec  une  grande  aversion,  au  lieu  d'y 
trouver  du  plaisir.  Non  solinn  ciiià  deleclatiotiem  alicjuom , 
(juin  pot'ùs  ciini  aversntione.  11  tant  cependant  que  les  aii- 
mens remontés  daiîs  la  bouche  et  plus  ou  moins  remâchés,  ac- 
quièieiit  une  certaine  sapidité  qui  plaît  et  attire,  ainsi  qu'il 
résulte  dis  obseï  valions  précédentes ,  puisque,  pour  rétablir 
la  rumination  chez  les  animaux  en  qui  elle  est  suspendue  ou 
arrêtée,  il  suffit,  à  ce  que  nous  croyons  avoir  ouï  dire,  de  leur 
mettri'  dans  la  gueule  ((uelque  sidjslance  alimentaire  retirée  de 
celle  d'un  autre  animal  de  mèmeespèce  ruminant  actuellement. 
La  filie  dont  a  parlé  Ludwig  devait  avoir  quinze  ou  seize 
ans,  car  il  l'appelle  juvencida.  On  a  vu  des  individus  plus 
jeunes  encore  cire  sujets  au  mérycisme  :  tel  était  cet  écolier  de 
Pfîaiienbourg,  qui,  un  quartd'heiire  après  être  sorti  de  table, 
faisait  repa-ser  dans  sa  bouche  et  sous  ses  dents  les  vivres 
dont  il  s'était  repu  à  la  hâte  ,  car  il  était  d'un  appétit  vorace  , 
et  les  restituait  à  l'estomac  pour  en  achever  la  digestion  :  c'est 
tout  ce  cpi'on  a  pu  savoir,  sur  ce  sujet,  de  l'archiâtre  de  la  cour 
d'Anhalt,  son  ancien  condisciple  au  même  gytnnase  pendant 
plusieurs  années,  lequel  ,  en  généial  si  prolixe  dans  ses  autres 
observations,  fait  regretter  que  dans  celle-ci  il  ait  négligé  des 
détails  qui  pouvaient  seuls  lui  donner  un  véritable  intérêt. 
{Philip.  Salmiitli. ,  cent,  i ,  observ.  ) 

Un  enfant  de  moitié  moins  avancé  en  âge  ruminait.  Sa  mère 
ayant  perdu  la  vie  en  la  lui  donnant,  on  lui  avait  fait  teter , 
pendant  deux  ans,  une  chèvre  ou  une  vache,  et  habitué  h  voir 
ruminer  ces  animaux  ,  il  en  avait  peu  à  peu  fait  autant  ;  ce  qui 
ne  l'avait  pas  empêché  d'arriver  à  cinquante  ans,  épo(jue  où 
l'anatomisie  Pra^voti  le  découvrit,  et  apprit  de  lui-même  sou 
histoire,  (iv\e  Daniel  Pcrineti  nous  a  transmise  (  Med  pract. , 
lib.  m  ,  sect.  11,  cap.  vni),  sans  dire  connncnt ,  ni  jusqu'où 
cet  homme  ,  qui  était  de  Gênes ,  avait  poussé  sa  carrière,  Peyer 
voulant  rendre  raison  de  ce  mérycisme  si  précoce,  l'attribue  i* 
l'inntalion.  Est  il  étonnant,  dit-il  ,  que,  privé  de  toute  édu- 
cation,  et  toujours  occupé  à  regarder  la  vache,  sa  nourrice  , 
cet  enfant  ail  contracté  la  plus  constante  des  habitudes  de  cet 
animal,  et  se  soit  essayé  et  mis  .à  ruminer  comme  iui  ?  Cum 
omnis  insiilutionis  inops  nulricem  vaccain  oùservarel  ,  tue- 
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returque  attenl  us ,  ipse  ruminaiionl  paulaiim  assuevit ,  soda- 
litii  fainiliarite  degenerans  (  pag.  65  ). 

Au  reste,  nous  aimons  mieux  mettre  sur  le  compte  de  l'imi- 
tation le  mérycisme  de  l'individu  cité  par  Seunerl ,  que  de 
convenir  qu'elle  dut  aussi  être  la  cause  et  l'origine  de  celui 
dont  fut  affecté  toute  sa  vie  Jean-Conrad  Kauff ,  habitant  de 
Willebourg  ,  en  Suisse,  lequel  passait  pour  en  avoir  pris  l'ha- 
bitude au  milieu  des  bestiaux  qui  faisaient  la  richesse  de  sa  fa- 
mille, et  pour  en  avoir  donné  le  goût  à  une  femme  du  voisi- 
nage, qui  y  trouva  toujouis  le  même  agiéracnl  que  lui. 

Nous  pourrions  ajouter  à  ces  exemples  de  mcrycisrae  imita- 
tif ,  vrai  ou  hypothéti(juc  ,  celui  qu'Abra';amWill  avait  com- 
muniqué au  célèbre  Wepfcr,  son  ami  et  son  contemporain  : 
c'était  aussi  un  enfant  qui  ,  né  d'une  mère  idiote  ,  et  idiot  lui- 
même,  avait  passé  ses  premières  années,  et  le  reste  d'une  assez 
longue  vie,  parmi  les  animaux  ruminans ,  avec  lesquels  il  s'é- 
tait accoutumé  ii  ruminer. 

Mais  c'est  assez  de  ces  faits  déjà  anciens,  il  est  temps  d'en 
citer  de  plus  récens  ;  et  pour  mettre  un  intervalle  entre  la  série 
des  uns  et  celle  djs  autres,  anètons-nous  un  moment  au  mot 
mérjcisme ^  si  souvent  répété  dans  nos  pages,  et  dont  nous 
avons  oublié  de  donner  l'étymoiogie ,  lorsque  nous  avons 
donné  celle  de  rumination. 

Il  y  a  des  mérycoles  jusque  parmi  les  insectes,  dont  plu- 
sieurs sont  nmltigastres.  Swammerdam,  Malpighi,  Willis, 
Murait,  se  sont  convaincus  intuitivement  de  la  pluralité 
des  estomacs  dans  la  locuste  et  le  taupe-grillon  ,  et  ils  ont  re- 
gardé cette  conformation  comme  un  indice  presque  certain  de 
lumination,  ou  tout  au  moins  de  ce  que  Varron ,  et  après  lui 
Robert  Etienne  ont  nommé  exgruminalion ;  mais  c'est,  à  ce 
qu'on  prétend,  parmi  les  poissons  qu'on  rencontre  de  vérita- 
bles ruminans  ^  runiinales ,  ruminaces  ;  et  sans  garantir,  chez 
aucun,  cette  faculté  que  les  anciens  naturalistes  attribuaient  à 
plusieurs  ,  nous  citerons  le  scare,  qu'ils  ont  appelé  me/yca  , 
itieiyXj  et  de  qui  Oppian  a  dit  : 

....  Et  soins  pnllenles  ruminât  herhas , 

Ac,  vcluti  pecudci,  rei^ocat  siib  guLture  pastum. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  mérvcisme  ne  vienne  de  meryx , 
«u  de  meryca;  mais  est-ce  le  scare  qui  a  donné  lieu  à  ces  di- 
vers mots?  ou  bien  les  lui  a-ton  appliqués  à  lui-même,  à 
cause  de  la  runiinncité  dont  Aristoie  et  Pline  ,  les  premiers  , 
ie  supposèrent  doué?  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  voulant  épargner 
a  nos  lecteurs  l'ennui  des  citations  grecques  et  de  leuis  savantes 
interprétations  ,  nous  avons  trouvé  dans  les  meilleurs  eîymo- 
logistes  que  le  mot  dont  ii  s'agit,  composé  de  trois  autres  ;  si- 
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gnifîait  rappeler  de  loin  ,  et  écraser  quelque  chose:  eprofundo 
hnurire  el  in  minutas  particulas  incidere ;  ou  mieux,  encore  , 
conunc  le  disent  (juelques  hellénistes,  revolvere ^  eaedere,  re- 
plicare  cibwn,  Aciion  que  les  Allemands,  souvent  plus  expres- 
sifs dans  Jeiir  langue  que  nous  ne  le  sommes  dans  la  nôtie,  ont 
nommée  widerfauen  ^  mâcher  de  nouveau^  et  que  nous  avons 
appelée  ruminer  1  rumination  ,  sans  songer  à  ce  que  ces  locu- 
tions pouvaient  avoir  de  dégradant  pour  notre  espèce. 

Maintenant  nous  allons  rapporter  quelques-unes  des  obser- 
vations les  plus  mod  mes  des  personnes  affectées  de  méry- 
cisme,cn  commençant  par  la  seule  que  nous  ayons  personnel- 
lement connue. 

M.  R...,  maître  de  forges  très-opulent,  eut,  à  l'âge  de  trente- 
deux  ans,  et  à  la  suite  d'une  orgie,  en  1798,  une  indigestion 
dont  il  pensa  mourir 5  car,  pendant  quarante-huit  heures,  elle 
présenta  plusieurs  symptômes  et  tous  les  dangers  d'un  violent 
choiera  morbus.   11  fut  longtemps  à  se  rétaljJir,  et  quelque 
K'scTvé  qu'il  pût  être  sur  le  choix  et  sur  la  quantité  de  ses  ali- 
jîiens ,  il  lui  survint,  presque  tous  les  jours  après  son  diner, 
une  sorte  de  hocquel  qui  fut  d'abord  très-bruyant,  et  qui  finit 
par  devenir  si  sourd,  qu'il  n'était   plus  entendu   que  de  lui 
seul.  Ce  hoquet  se  passait  dans  la  gorge,  qui  en   absorbait  le 
bruit  Peu  à  peu  quelques  portions  d'alimens  remontèrent  avec 
l'éructation  dans  la  bouche,  qui,  fermée  par  décence  ou  par 
honte,  ne  les  laissait  pas  échapper  au  dehors,  et  les  refoulait, 
par  une  déglutition  insensible,  vers  l'estomac.  Ces  alimens 
ainsi  ramenés  ne  déplaisaient  pas  au  palais,  à  peine  Çtaient-ils 
quelquefois  acescens  3  ils  avaient,  le  plus  souvent,  conservé 
leur  goût  et  leur  saveur.  M.  R...,  qui  d'abord  avait  été  extrê- 
mement affligé  et  étonné  de  son  état,  contre  lequel  il  avait 
vainement  essayé  de  tous  les  médecins  el  de  tous  les  remèdes, 
finit  par  s'y  accoutumer,  par  s'en  faire  même,  malgré  lui,  une 
sorte  de  jouissance,  ne  cessant  toutefois  d'en  déplorer  la  gêne 
et  la  malpropreté.  Au  sortir  de  table,  il  se  retirait  dans  sou 
cabinet,  sous  prétexte  d'y  faire  sa  méridienne  ;  là,  il  se  sou- 
lageait sans  témoins,  et  ruminait  à  son  aise.  11  était  averti  du 
moment  de  disparaître  par  le  sentiment  d'une  espèce  d'ondu- 
lation tout  le  long  de  1  œsophage,   et  le  besoin   trompeur  de 
rendre  des  vents  par  le  haut.  Alors  il  courait  s'enfermer,  et 
bientôt  le  mouvement  des  alimens  avait  lieu;  il  les  ramenait 
par  masses  égales  ,  et  les  promenait  un  instant  dans  sa  bouche, 
d'où  il  les  renvoyait  pour  faire  place  à  une  nouvelle  colonne 
ascendante  qui  redescendait  à  son  tour,  et  à  laquelle  il  en  suc- 
cédait une  autre,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  tout  ce  qu'a- 
vait contenu  l'estomac  y  eût  p  ssi'  ;  et,  ce  qui  est  bien  étonnant, 
c'est  que  chaque  bol  arimcntaire  jouissait  de  plus  ou  moins  de. 
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•onslstance,  quoiqu'ileût  dû  être  détrempe  par  beaucoup  de 
bouillon,  de  vin  ,  de  liqueur  et  de  café  ;  car  notre  mcrycole 
aimait  la  bonne  chère,  et  ne  se  l'épargnait  pas.  En  1H06,  il  eut 
un  fort  accès  de  goutte,  durant  lequel  il  ne  rumina  pas  une 
seule  fois,  quoiqu'il  n'eût  pas  observé  très-exactement  la  diète 
qui  lui  avait  été  prescrite.  Ce  trait  de  ressemblance  avec  les 
animaux  ruminans,  chez  qui  la  rumination  est  suspendue  quand 
ils  sont  malades  ,  est  à  la  fois  remarquable  et  un  peu  humiliant 
pour  l'homme.  En  j8ii  ,  au  retour  d'un  voj'ago  aux  eaux 
d'Aixen  Savoie,  il  éprouva  une  sorte  de  boulimie  qui  dura  près 
de  trois  mois ,  et  qui  ne  céda  qu'eu  laissant  une  douleur  cons- 
tante et  une  vive  sensibilité  dans  toute  la  région  épigastrique, 
une  anoiexie  presque  habituelle  ,  des  envies  de  vomir  au  moin- 
dre écart  dans  le  régime,  et  une  diminution  dans  le  mérycisme, 
dont  autrefois  le  malade  se  fût  réjoui ,  mais  dont  il  se  chagrine 
beaucoup  aujourd'hui ,  la  regardant  comme  le  présage  d'une 
mort  prochaine  et  inévitable.  M.  R...  touche  à  sa  cinquantième 
année  :  sa  maladie,  la  lecture  des  livres  de  médecine,  les  con- 
sultations indiscrettes  et  une  funeste  curiosité  sur  son  sort  l'ont 
rendu  le  plus  à  plaindre  des  hommes  ,  lorsque,  par  sa  fortune, 
sa  bienfaisance  et  ses  vertus  ,  il  mériterait  d'en  être  le  plus 
heureux. 

A  cette  observation  que  nous  laissons  imparfaite  ,  par  égard 
et  par  ménagement  pour  un  malade  qui  lit  tout ,  qui  veut  tout 
savoir,  et  que  tout  épouvante,  nous  ajouterons  par  extraits 
celles  qu'on  trouve  dans  les  Annales  de  la  Société  de  médecine 
pratique  de  Montpellier,  tome  ix,  année  1808,  page  ?.83  et 
suivantes. 

Un  jeune  homme,  dit  M.  le  docteur  Roubieu,  membre  de 
cette  société,  ayant  le  caractère  le  plus  doux  et  le  tempéra- 
ment le  plus  faible,  mangeait  avec  voracité,  surtout  de  la 
viande,  et  était  obligé,  aussitôt  après  ses  repas,  de  se  retirera 
l'écart,  pour  ne  pas  dégoûter  les  personnes  qui  faisaient  sa  so- 
ciété. Il  était  tourmenté  de  rapports,  après  lesquels  il  éprou- 
vait une  véritable  rumination,  à  laquelle  il  ne  pouvait  résister 
sans  ressentir  une  douleur  pénible  à  l'épigaslre,  ce  qui  le  ren- 
dait triste,  sombre,  inquiet,  et  n'empcchait  pas  toujours  le  re- 
tour des  alimens  dans  la  bouche.  Un  jour  qu'il  avait  fait  un 
dîner  très-copieux,  M.  Roubieu  le  suivit  dans  sa  chambre 
pour  observer  de  près  ce  qui  allait  se  passer  en  lui  :  ce  jeune 
homme  et|^sonmal  d'estomac  ordinaire,  sans  aucune  sensation 
de  froid  ,  ni  altération  dans  le  pouls.  Les  éructations  ne  tar- 
dèrent point  à  venir,  et  bientôt  les  mâchoires  furent  occupées 
à  une  mastication  tranquille  et  soutenue.  Interrogé  sur  le  goûl 
qu'il  trouvait  aux  alimens  dont  sa  bouche  se  remplissait  et  se 
vidait  alternativement ,  il  répondit  qu'ils  étaient  encore  doux, 
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mais  que  quelquefois  ils  lui  paraissaient  aigles.  Après  une 
demi-heure  de  cet  exercice  ,  c'est  fini,  dit-il ,  maintenant  nous 
pouvons  faire  noire  promenade,  et  il  fut  très  bien  le  reste  de 
Ja  journée.  Il  péril  d'hemoptisie  à  l'âge  de  trente  ans. 

Un  conscrit  se  rendant  à  l'armée  d'Italie  entra  à  l'hôpital 
Saint-Eloi  de  Montpellier,  se  plaignant  d'un  vomissement  qui 
lui  faisait  rejeter  presque  tout  ce  qu'il  prenait,  et  dont  il  rap- 
portait la  cause  à  une  chute  déjà  ancienne  sur  l'estomac,  à  la 
biiite  de  laquelle  il  avait  craché  le  sang  pendant  cinq  mois. 
M.  le  docteur  Ptoucher,  médecin  de  cet  hôpital  ,  fît  ce  qu'il 
])ut  pour  remédier  à  celte  affection,  mais  elle  persista  ,  malgré 
•ses  soins.  Ce  vomissement  éiait  une  vraie  rumination  ,  et  l'indi- 
vidu était  le  raaîire  de  rejeter  ou  d  ingérer  itérativement  les 
jilimens  qui,  quelques  instans  après  son  repas,  qu'il  faisait 
avec  appétit,  remontaient  dans  sa  bouche.  Ainsi  il  vomissait 
ou  ruminait  à  son  gré,  et  c'était  un  bon  moyen  de  se  faire  ré- 
former. Il  importe  de  bien  remarquer  ceci ,  afin  de  se  le  rappe- 
ler dans  cej tains  cas  de  lésion  extérieure,  d'accusation  d'em- 
poisonnement, de  rixe,  de  litige,  etc.,  où  ayant  affaire  à  un 
Jncrycole  qu'on  ne  connaîtrait  pas  pour  tel,  on  risquerait  de 
prendre  un  vomissement  volontaire  et  ruminai  pour  un  ac- 
cident et  un  symptôme  primitif  ou  consécutif  d'un  mal  qui 
n'existerait  pas.  Cependant  notre  conscrit ,  de  la  rumination 
duquel  M.  Roubieu  s'elait  bien  assur»',  ne  la  terminait  pas 
toujours  sans  vomira  la  fin.  11  se  couchait  sur  le  ventre,  et 
un  vomissement  de  matières  aigres  cl  dégoùlantes  avait  bientôt 
lieu.  Reste  it  savoir  si  ce  n'était  }tas  pour  rendre  sa  cause  meil- 
leure qu'il  en  agissait  ainsi ,  quoique  le  rebutant  défaut  de  ru- 
miner eut  suifi  pour  motiver  sa  réforme  j  surtout,  la  preuve 
étant  bien  acquise  que,  chez  lui,  le  niérycismc  n'était  ni  si- 
mulé ni  volontaire. 

M.  le  docteur  Delmas  a  connu  un  jeune  Helvétien  ,  étudiant 
h  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  gros  et  avide  mangeur,  le- 
quel,  quelques  instans  après  s'être  levé  de  table,  mâchait, 
comme  s'il  avait  eu  la  bouche  encore  remplie  :  lui  ayant  de- 
mandé la  r.'tison  de  ce  mouvement  continuel  de  mâchoire, 
l'étudiant  lui  avoua  que  chaque  fois  qu'il  avait  mangé,  les  ali- 
mens  ne  lardaient  guère  à  lui  revenir  à  la  bouche  comme  une 
bouillie  ou  une  pâte  chjaneuse,  exempte  de  mauvais  goût  et 
d'aigreur,  et  sentant  quelquefois  les  mets  qui  lui  avaient  fait 
le  plus  de  plaisir.  11  ajouta  qu'il  ne  se  souvenait  pa^pde  l'épo  • 
que  où  avait  commencé  cette  rumination,  dont  il  ne  lui  était 
jias  libre  d'arrêter  le  cours ,  et  de  laquelle  il  n'était  d'ailleurs 
nullement  incommodé. 

L'amour  propre  envpêche  plus  d'un  individu  de  faire  un 
pareil   aveu ,    sans    quoi  on  connaîtrait  un  bien   plus  grand 
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nombre  d'exemples  de  rumination  humaine.  On  voit ,  par  ceux 
qui  vienneiil  d'ctie  mentionnés,  que  tantôt  le  merycismc  est 
une  maladie  réelle  ,  et  que  tantôt  elle  n'est  pas  même  une  in- 
firmité, ce  qui  pourtant  est  Ijeaucoup  plus  rare. 

Cette  affection  singulière  peut  être  imit- e  jusqu'à  un  certain 
point:  à  force  d'agir  sur  l'estomac,  par  des  pressions  exté- 
rieures, par  des  contractions  musculaires,  auxquelles  il  finit 
par  obéir  ;  à  foice  d'avaler  de  l'air,  ou  de  répéter  ces  fausses 
éructations  ,  au  mo<  en  desquelles  on  cherche  quelquelois  à  en 
provoquer  de  véritables,  on  peut  déterminer  une  rctropulsion 
vers  ](:  pharynx,  soit  d'alimens  qui  fatiguent  l'estomac,  soit  de 
cette  liqueur  mucide ,  viscide ,  glaireuse  ou  pituiteuse ,  dont 
quelques  personnes  ont  besoin  de  se  débarrasser  tous  les  matins. 
Qui  est  ce  qui  n'a  pas  éprouvé  qu'en  voulant  et  croyant  ren- 
dre un  vent  par  la  bouche  ,  on  peut  rejeter  une  gorgée  d'ali- 
mens, que ,  ({uelquefois  sans  y  penser,  ou  forcé  par  les  conve- 
nances, on  ravale  aussitôt?  Il  est  des  individus  dont  l'estomae 
lent,  débile,  se  soulage  spontanément,  c'est-à-dire  sans  vio- 
lence, sans  même  y  être  sollicité,  par  des  réjections  semblables. 
Quand  on  se  baisse  trop  ,  apiès  avoir  mangé,  on  est  exposé  à 
ces  réjections,  surtout  si  on  a  mangé  beaucoup  desoupe,  de 
bouillie,  etc.  ,  ou  qu'on  ait  bu  copieusement  du  lait  et  autres 
liquides.  Il  semble  alors  que  ces  substances  retombent  dans  la 
bouche  par  leur  propre  poids.  C'est  ce  que  n'ignorent  pas  les 
jongleurs  et  les  sauteurs  qui  marchent,  dans  leurs  jeux  ,  la  tête 
en  bas  et  les  pieds  en  l'air.  11  suffit  souvent  que  l'estomac  soit 
secoué,  soit  ballotté,  pour  que,  de  lui-même,  et  au  moment 
où  l'on  n'y  songe  point,  il  reverse  une  partie  de  ce  qu'il  con- 
tient, comme  il  arrive  aux  gens  de  cheval  qui  se  livrent  à  l'é- 
quitation  trop  immédiatement  après  leurs  repas.  Que  devien- 
drait le  viscère,  dans  l'ingurgitation  des  boissons  de  toutes 
espèces,  dans  ces  cbriétés  crapuleuses,  dans  ces  remplis- 
sages de  bière  si  communs  dans  le  nord  de  la  France,  sans 
le  secours  des  fusées  liquides  qu'il  lance  au  loin,  sans  trouble 
ni  fatigue  ? 

Tout  cela  est  bien  différent  du  vomissement,  et  ressemble 
davantage  au  mérycisme,  dont  il  faut  attribuer  l'exercice  à 
l'estomac  seul,  sans  fane  intervenir  ni  le  diaphragme,  ni  au- 
cun autre  muscle. 

Quand  ces  regorgemens  se  préparent  et  sont  imminens ,  la 
tête  et  le  menton  se  portent  en  liant  1 1  en  avant,  ou  en  bas  el 
contre  le  sternum  ;  un  bruit  sourd  et  comme  un  bouillonnement 
se  lait  d'abord  entendre  dans  le  pharynx  ;  ensuite  survient  cet 
autre  bruit ,  plus  sonore  et  plus  brus(jue ,  qu'on  a  nommé  tic  , 
bjquel  donnerait  pres.jue  l'idée  d'une  soupape  qui  s'ouvrirait 
(out  à  coup.  Au  milieu  de  ces  mouvemeus,  l'œsophage  éprouve 
des  tractions,  des  succusàonb  qui  soliicilent  i'eâtomac  ,  et  en 
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attirent  plutôt  qu'elles  n'en  font  expulser  une  portion  des  ma- 
tières qui  y  sont  actuellement  renfermées. 

L'œsophage  est  incessamment  agité ,  à  sa  moitié  inférieure,  et 
l'estomac  n'est  jamais  en  repos.  Ils  jouissent,  l'un  et  l'autre, 
d'un  mouvement  péristallique  qui,  sur  quelques  points,  est 
plus  sensible  que  sur  d'autres.  L'estomac  éprouve  en  outre  une 
isorte  de  remous  ,  et  de  flux  et  reflux  qui  varient  dans  leur  di- 
rection ,  et  qui ,  s'exerçant  localement  et  en  tous  sens ,  agissent 
sur  les  matières  qui  correspondent  à  l'endroit  où  se  passe  cette 
agitation.  C'est  ce  qui  expliquerait  assez  bien,  ce  nous  semble, 
le  choix  et  la  ségrégation  qvie  fait  l'estomac  des  substances  spé- 
ciales ,  dont  le  séjour  dans  sa  cavité  le  tourmente,  ainsi  que 
le  rejet  qu'il  en  fait  sans  aucune  perturbation  pour  les  autres. 

L'estomac  s'accommode  mal  des  alimens  non  triturés  ,  ou 
trop  peu  imprégnés  de  salive.  Aussi ,  dans  la  plupart  des  méry- 
cismes,  les  reverse-l-il  dans  la  bouche  pour  y  être  plus  soi- 
gneusement préparés.  Mais  comment  y  remontent-ils  ?  Dans 
la  brute  en  train  de  ruminer,  on  ne  remarque  aucun  travail 
de  la  part  des  muscles  du  bas-ventre ,  et  sans  doute  qu'il  n'y 
en  a  pas  davantage  du  côté  du  diaphragme;  mais  quelquefois 
on  peut  entendre,  quoique  sourdement,  le  tic  précurseur  de 
la  rumination  ;  et  bien  que  celle-ci  semble  ne  pas  s'interrom- 
pre, cependant  elle  a  des  intermissions  qui  ne  durent  que  le 
temps  nécessaire  aux  matières  ruminées,  pour  redescendre,  et 
aux  matières  qui  doivent  être  soumises  à  la  seconde  manduca- 
tion ,  pour  remonter. 

La  même  chose  se  passe,  ou  à  peu  près,  dans  le  mérycismé 
de  riioaime  :  aucun  effort  du  côté  de  l'enceinte  musculaire  ab- 
dominale, aucune  action  appréciable  de  la  part  de  l'estomac, 
quoique  bien  sûrement  celui-ci  ne  soit  pas  étranger  à  ce  qui  se 
passe  au  dedans  de  lui-même.  Le  mérj^cole,  attentif  et  inquiet, 
attend  le  moment  de  la  rumination  ,  il  le  hâte  en  faisant  entrer 
de  l'air  dans  l'œsophage  ,  et  peut-être  jusque  dans  l'estomac  , 
oîi  son  accès  serait  si  propre  à  produire  cet  état  de  réplctionet 
de  trop-plein^  qui  favorise  le  plus  l'évacuation  de  cet  or- 
gane ;  il  cherche  à  en  attiier  de  l'un  et  de  l'autre,  pour  V éruc- 
ter:, il  alonge  et  élargit  tour  à  tour  le  canal  œsophagien  ;  le  tic 
a  lieu;  c'est  le  signal  de  l'ouverture  de  l'orifice  cardia  ,  par  le- 
quel une  colonne  d'alimens  fait  aussitôt  irruption,  comme  si 
elle  eût  été  poussée  par  une  puissante  compression ,  ou  qu'un 
mouvement  particulier,  qu'on  appellera  si  l'on  veut  antipéri- 
staltique ,  l'eût  forcée  par  ses  pressantes  ondulations  à  s'échap- 
per ainsi. 

On  voit  que  nous  craignons  de  nous  immiscer  dans  une  ex- 
plication audessus  de  noire  portée  ,  et  que  nous  tournons  mo- 
deslcmcnl  et  timidement  autour  de  la  question,  au  lieu  de  l'a- 
border avec  assurance  ei  présomption. 
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Ce  que  nous  venons  d'exposer  par  passages  en  app  arence  inco- 
hérens,  mais  qui  n'ont  besoin  que  d'être  développes  pour  rece- 
voir de  justes  applications,  suffira  à  quiconque  voudra  prendre 
ce  soin  ,  et  se  montrera  curieux  de  pouvoir  se  rendre  compte 
d'un  phénomène  dont  le  secret,  peut-être  comme  celui  de  tant 
d'autres,  doit  être  un  jour  surpris  à  la  nature. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  la  différence  qui  existe 
entre  le  vomissement  et  le  mérycisme.  Dans  ce  dernier,  il  n'y 
a  po.int  de  nausées;  dans  le  premier,  il  y  en  a  toujours  plus  ou 
moins.  Dans  l'un  ,  les  bypocondres  s'évasent ,  le  ventre  s'apla- 
tit, tout  se  roidit  autour  de  l'estomac  ;  la  bouche  est  béante  ,  le 
cou  tendu,  la  respiration  suspendue  ou  inégale;  rien  de  cela 
ne  se  remarque  dans  l'autre  ;  et  c'est  pourquoi  nous  n'avons 
pu  regarder  comme  mérycoles  deux  ou  trois  individus,  qui , 
en  notre  présence,  réussissaient,  le  matin,  à  jeun  ,  à  extraire  et 
amener,  du  fond  de  leur  eslomac  ,  des  sucs  salivaires  et  gas- 
triques ,  que  nous  nous  occupions  alors  à  analyser. 

M.  Montègre  ,  dont  les  journaux  d'Amérique  viennent  de 
nous  annoncer  la  perte  si  prématurée  et  si  digne  de  nos  regrets , 
était  à  peu  près  dans  ce  cas;  on  ne  pouvait  pas  précisément 
dire  qu'il  vomît;  mais  il  exprimait  ces  sucs  avec  des  contrac- 
tions très-prononcées  ,  et  quelquefois  pénibles  et  inelfîcaccs  ,  et 
ce  n'était  pas  là  une  vraie  rumination.  M.  Gosse  de  Genève,  si 
bien  connu  par  ses  expériences  sur  ce  qu'on  a  appelé  le  suc  gas- 
trique, en  approchait  davai^age.  On  sait  qu'il  se  procurait ,  à 
son  gré,  de  cette  liqueur,  quand  il  en  avait  besoin  pour  ses 
recherches,  et  qu'il  n'allait  pas  la  puiser  ailleurs  que  dans  son 
propre  estomac,  d'où  il  la  faisait  sortir  et  refluer  dans  sa  bou- 
che sans  efforts  et  presque  sans  fatigue  ;  il  lui  suffisait  d'im- 
primer au  pharynx  et  à  l'œsophage  certains  ébranlemens  qui 
lui  étaient  familiers,  d'y  introduire  de  l'air,  de  tiquer  deux  ou 
trois  fois.  Alors  le  suc  gastrique  coulait  dans  le  récipient,  et  la 
manœuvre  était  répétée  jusqu'à  ce  qu'on  eût  recueilli  la  quan- 
tité qu'on  voulait  s'en  procurer. On  sent  combien  seraient  con- 
traires à  la  santé  de  pareilles  épreuves,  si  on  s'y  livrait  incon- 
sidérément. 

Nous  avons  ouï  dire  qu'un  saltimbanque  italien  avalait ,  eu 
public,  six  boules  de  liège  diversement  colorées  ,  et  qu'il  les 
rendait,  par  une  sorte  de  mérycisme,  dans  l'ordre  que  lui  in- 
diquaient les  spectateurs,  en  annonçant  d'avance  que  ce  se- 
'  rait  la  boule  rouge,  ou  la  jaune  ,  ou  la  bleue,  qui  soi  tirait  la 
première  :  que  ce  serait  telle  autre  qui  viendrait  après  ,  ainsi  de 
suite.  Cela  nous  paraît  bien  difficile  à  croire;  à  moins  que  ce 
jongleur  n'eût  ressemblé  au  crocodile,  qui  peut  vomir  son  pro- 
pre estomac,  quand  il  veut  le  débarrasser  des  corps  étrangers 
ou  non  digt  stibles  qu'il  a  été  forcé  d'avaler.  Cependant  que 
dire  d'un  estomac  qui,  plein  d'aiimeus  de  toutes  espèces,  fuit 
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le  triage  de  ceux  qu'il  veut  garder,  et  rejette ,  soit  par  le  vomts- 

scnieut,  soit  par  u:i  mouvement  de  rumination,  d'abord  des 

floccons  de  £;raissc  qui  l'incommodaient  le  plus,  ensuite  de  la 

salade  qu'il  ne  pouvait  dige'rer ,  etc. ,  les  autres  alimens  restant 

paisiblement  au  fond  du  viscère,  et  y  subissant  leur  élaboration 

ordinaire? 

Si  nous  avions  voulu  nous  arrêter  aux  contes  qui  ont  été 
faits  sur  le  mérycisme  de  l'homme,  nous  aurions  eu  beau  jeu: 
avec  le  livre  que  publia,  en  1725,  le  docteur  Martin  Schurig, 
médecin  h  Dresde,  sous  ce  titre  :  Chylologia  /lislon'co-me- 
dica  ,  etc.  ;  mais  nous  n'avons  rien  emprunté  à  cette  compila- 
tion, où  l'on  trouve,  parmi  des  recherches  savantes  et'cu- 
rieuses ,  une  foule  de  traits  ab&urdes,  superstitieux,  et  qu'on- 
n'ose  plus  citer  nulle  part. 

Nous  n'avons  Acn  dit  des  diveis  remèdes  qu'on  a  conseillés 
et  essayés  contre  le  mérycis.mc,  et  parmi  lesquels  les  amers,  et 
en  paiticuiier  l'aloès,  tiennent  le  pieuiier  rang.  Aucun  d'eux 
n'a  réussi  ;  et  quand,  par  luisard ,  on  est  parvenu  à  suspendre 
la  rumination,  n'importe  par  quels  moyens,  les  mérycoles 
s'en  sont  trouvés  tellemenl  mal  ,  qu'il  a  fallu  lui  rendre,  ou 
lui  laisser  reprendre  son  libre  cours.  (percy  ei  LA.uRIi^T) 

MERYCOLOGîE,  s.f.,  merj-cologin,  de //npuxc»,  je  rumine, 
et  de  Koyoç  ^  discours  :  traité  du  mérycisme.  f'ojez  ce  dernier 
mot.  (F.  v.  M.) 

MÉSARAIQUE,  adj.,  mesaraicuf ,  àe  [Jieçapa.iov ,  mésen- 
tère :  qui  a  rapport  ou  qui  appartient  au  mésentère.  Voyez 
ce  mot.  (F.  V.  M.) 

MÉSENTÉRAMPHRAXIS,  s.  f. ,  de /t/fo-st-rsp/or ,  méseu- 
lère,  et  du  verbe  siJ.i:)pa,çça  ,  j'obstrue  :  expression  dont  Plouc- 
quet  s'est   servi   pour    désigner   l'obstruction   du   mésentère. 

/^O^es  MÉSENTÈRE  ,   OBSTRUCTIOI'f.  (f.  V.  M.) 

MESENTERE,  S.  m.,  dn  giec  fjieffsvlspiov  ,  de  [JiSi7cfi  qui 
est  au  milieu  ,  et  d'svTepov  ,  intestin. 

Nous  comprendrons  dans  cet  article  ,  sous  le  nom  de  mé- 
sentère, non-seulement  la  portion  du  péritoine  dont  les 
deux  lames  adossées  forment  le  repli  membraneux  qui  sou- 
tient les  intestins  grêles,  mais  encore  nous  y  joindrons  les 
productions  de  cette  membrane  qui  servent  à  fixer  le  co- 
lon et  le  rectum  dans  la  cavité  abdominale.  Pour  traiter  ce 
sujet  avec  toute  l'étendue  qu'il  mérite,  nous  étudierons  suc- 
cessivement la  disposition  anatomique  du  mésentère ,  sa  con- 
formation chez  les  animaux  ,  les  fonctions  qui  lui  sont  dépar- 
ties ,  les  maladies  dont  il  peut  être  atteint,  et  les  changemens 
qui  surviennent  dans  sa  texture  par  les  affections  dont  il  est 
le  siège. 

Analomie.  Les  différens  replis  que  l'on  a  réunis  sous  le  nom 
de  mésentère ,   sont   loin   d'être  aussi  faciles  à  décrire  qu'on. 
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pourrait  d'abord  le  penser.  La  manière  dont  le  péritoine  se 
comporte  pour  leur  donner  naissance,  présente  le  plus  grand 
intérêt,  mais  est ,  comme  le  ditHaller,  difficile  à  comprendre, 
et  plus  encore  à  exprimer.  Pour  suivre  quelque  méthode  dans 
leur  description  ,  partons  du  point  où  le  tube  intestinal  com- 
mence à  en  être  environné,  et  suivons  successivement  leur  dis- 
position dans  toute  leurj  étendue. 

Vers  la  partie  du  canal  digestif  oia  le  duodénum  se  confond 
sans  ligne  de  démarcation  exacte  avec  le  jéjunum,  la  portion 
de  la  membrane  séreuse  qui  a  tapissé  la  paroi  postérieure  et 
droite  de  l'abdomen  au  niveau  de  la  seconde  vcrtébie  lom- 
baire,  recouvre  également  cette  vertèbre,  et  vers  sa  partie  an- 
térieure et  gauche  quitte  la  paroi  abdominale  à  kupielle  elle 
était  unie  par  du  tissu  cellulaire.  Bientôt  elle  se  porte  en  avant, 
et  à  une  distance  plus  ou  moins  éloignée  elle  se  recourbe  sur 
la  région  postérieure  de  l'intestin  jéjunum  dont  elle  forme  la 
membrane  externe.  Après  l'avoir  environné  dans  presque  toute 
l'étendue  de  sa  .surface,  elle  revient  ii  très-peu  de  distance  du 
point  où  elle  avait  commencé  à  le  recouvrir ,  l'abandonne, 
s'adosse  avec  la  première  lame  en  formant  un  espace  triangu- 
laire dont  deux  cotés  sont  représentés  par  les  lames  périto- 
néales,  et  le  troisième  par  la  membrane  musculeuse  de  l'intes- 
tin. Lorsqu'elle  a  parcouru  toute  l'étendue  du  premier  lèuil- 
let ,  elle  s'applique  sur  la'paroi  postérieure  gauche  de  l'abdo- 
men pour  tajjisser  ensuite  d'autres  points  de  cette  cavité. 

Une  disposition  semblable  du  péritoine  se  retrouve  dans  la 
partie  de  la  paroi  postérieure  de  l'abdomen ,  qui  serait  indiquée 
par  une  ligne  qu'on  supposerait  partie  du  côté  gauche  de  la 
deuxième  vertèbre  lombaire,  et  qui  serait  prolongée  jusque 
vers  la  fosse  iliaque  droite.  C'est  ainsi  que  se  forme  le  jcpli 
qui  a  reçu  principalement  le  nom  de  mésentère,  et  qui  em- 
brasse dans  leur  totalité  le  jéjunum  et  l'iléon.  Sa  forme  est 
irrégulière.  Etroit  supérieurement  et  inférieurement ,  il  a  huit 
ou  dix  pouces  de  largeur  dans  son  milieu.  Il  est  en  rapport  à 
gauche  avec  le  colon  descendant,  le  colon  iliaque  et  leur  mé- 
socolon; à  droite  il  correspond  au  colon  lombaire  droit  et  à 
son  repli  péritonéal  lorsqu'il  existe.  Nous  reviendrons  bientôt 
sur  sa  forme  et  sa  structure. 

Vers  la  fosse  iliaque  droite  et  à  l'endroit  où  l'iléon  se  réunit 
avec  le  premier  des  gros  inlcslius,  la  disposition  du  péritoine 
n'est  pas  tout  à  fait  la  même.  Lh  portion  de  cette  membrane 
qui  fait  suite  à  la  lame  droite  du  mésentère  se  rétrécit  à  un  tel 
point  qu'elle  fixe  presque  entièrement  le  cœcurn  da/is  le  puint 
où  il  se  trouve.  Elle  le  recouvre  et  forme  pour  l'appendice 
verniiculaire,  un  repli  triangulaire,  dont  l'étendue  est  en  lap- 
port  avec  la  petitesse  de  ce  prolongement  intestinal,  et  que 
îàœmaiernng  nomme  avec  raison  mesenierît^ium.  Après  avoiï 
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presque  entièrement  tapissé  le  cœcum,  elle  se  réfléchit  sur  U 
partie  droite  de  l'abdomen  sans  former  de  mésentère  à  cet  in- 
testin. Cepeudaiil,  d'après  M.  Cloquet ,  cette  disposition  a 
quelquefois  lieu,  et  on  observe  alors  uu  mésocœcum  plus  ou 
moins  prononcé. 

La  manière  dont  le  péritoine  se  comporte  avec  la  portion 
ascendante  du  colon  est  assez  variable.  Tantôt  il  ne  forme 
point  de  mésentère  à  la  partie  post('rieure  de  cet  intestin,  et 
alors  celui  ci  est  situé  d'une  manière  £i\e  et  n'est  séparé  de  la 
paroi  postérieure  de  l'abdomen  que  par  du  tissu  cellulaire. 
Dans  d'autres  cas,  sa  disposition  à  l'égard  du  colon  est  à  peu 
près  analogue  à  celle  qu'il  affecte  relativement  aux  intestins 
grêles,  si  ce  n'est  que  le  repli  du  colon  qui  reçoit  alors  le  nom 
de  raosocolon  droit  est  beaucoup  moins  grand  que  celui  du  jé- 
junum et  de  l'iléon.  Le  mésocolon  droit,  loisqu'il  existe, 
s'étend  depuis  le  muscle  iliaque  interne  du  côté  droit,  jus- 
qu'au sommet  de  la  dernière  côte  et  vers  la  région  du  foie.  Sa 
lame  droite  se  continue  avec  la  portion  du  péritoine  qui 
tapisse  la  partie  postérieure  et  droite  de  l'abdomen  ;  sa  lame 
gauche  avec  celle  qui  se  trouve  au  devant  des  trois  dernières 
vertèbres  des  lombes.  Chez  quelques  sujets,  on  trouve  vers  le 
milieu  et  au  côté  externe  du  colon  ascendant  un  repli  trian- 
gulaire qu'on  a  nommé  assez  improprement  ligament  droit  du 
colon.  Après  avoir  recouvert  la  portion  ascendante  du  colon, 
le  péritoine  suit  cet  intestin  dans  sa  portion  transversale;  il  y 
forme  un  repli  toujours  constant  et  dont  la  disposition  est  ex- 
trêmement remarquable.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  mésocolon 
iransverse.  qui  n'est  qu'une  suite  du  mésocolon  droit  incliné  ii 
gauche.  Il  s'étend  dans  toute  la  longueur  de  l'arc  du  coloa 
placé  au  devant  du  duodénum  et  du  pancréas  qui  se  trouvent 
compris  entre  ses  deux  feuillets.  De  ceux-ci ,  le  supérieur  est 
continu  avec  la  portion  du  péritoine  qui  tapisse  la  paroi  pos- 
térieure et  supérieure  de  l'abdomen.  A  droite,  il  lait  suite  au 
prolongement  périlonéal  qui  recouvre  la  veine  cave  et  le  reia 
droit-  au  milieu,  à  celui  qui  tapisse  le  pancréas  et  le  duodé- 
num ,  et  à  gauche  a  ce  que  l'on  appelle  le  ligament  de  la  rate. 
L'inférieur  ,  plus  fort  que  le  précèdent,  n'est  que  la  continua- 
tion de  la  portion  du  péritoine  qui  se  trouve  au  devant  des  ver- 
tèbres lombaires  et  qui  a  formé  le  mésentère,  et  le  mésocoloa 
droit.  La  forme  du  mésocolon  trausverse  est  presque  demi- 
circulaire.  Sa  largeur  est  plus  grande  au  milieu  que  sur  les 
côtés  où  l'intestin''  se  rapproche  davantage  de  la  paroi  posté- 
rieure de  l'abdomeu.  Cependant,  en  raison  de  la  saillie  des 
vertèbres  ,  la  différence  n'est  pas  aussi  grande  qu'on  pourrait 
le  croire.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  la  disposition 
du  péritoine,  relativement  au  colon,  c'est  qu'il  ne  le  recouvre 


MES  543 

pas  en  entier  ante'rîeurement,  et  que  les  deux  lames  du  mésen- 
tère ,  qui  s'étaient  se'parées  pour  former  sa  tunique  externe, 
s'écartent  de  nouveau  pour  donner  naissance  au  grand  épi- 
ploon.  Ainsi,  continu  à  ce  prolongement  péritonéai  par  la 
membrane  externe  du  colon  ,  le  mésocolon  transverse  repré- 
sente une  espèce  de  cloison  mobile  entre  la  région  épigastrique 
et  la  région  ombilicale  qui  partage  l'abdomen  en  deux  cavités, 
<Jont  la  supérieure  contient  l'estomac,  le  loie  et  la  rate,  et 
l'inférieure,  les  intestins  grêles  et  la  plus  grande  partie  des 
gros  intestins,  la  vessie,  etc.  11  répond  en  haut  à  l'arrière-ca- 
vité  du  péritoine,  au  foie,  à  l'estomac  et  à  la  rate;  en  bas,  il  est 
en  rapport  avec  le  mésentère  proprement  dit  et  les  circonvo- 
lutions de  l'intestin  grêle. 

Le  péritoine  se  recourbe  avec  le  colon,  en  même  temps  que 
celui-ci  s'incline  à  gauche  et  en  bas.  Sa  disposition  est  loin 
d'être  toujours  la  même  lorsqu'il  est  parvenu  au  colon  lom- 
baire gauche.  Souvent  il  le  fixe  d'une  manière  solide  à  la  paroi 
abdominale  correspondante  ,  et ,  dans  ce  cas  ,  il  donne  quel- 
quefois naissance,  vers  le  milieu  et  au  côté  externe  de  cet  in- 
testin, à  un  repli  triangulaire  de  peu  d'étendue,  désigné  sous 
le  nom  de  ligament  gauche  du  colon.  Chez  d'autres  sujets ,  il 
forme  un  mésentère  d'une  certaine  dimension,  et  alors  les 
lames  dont  celui-ci  est  formé  se  continuent,  la  gauche  avec  le 

ftéritoine,  au  moment  où  il  vient  de  tapisser  le  rein  gauche  et 
e  muscle  psoas  ,  la  droite  avec  la  portion  de  la  même  mem- 
brane qui  passe  sur  la  partie  gauche  des  vertèbres  lombaires 
après  avoir  donné  naissance  au  mésentère.  La  disposition  de 
ce  repli  a  la  plus  grande  analogie  avec  celle  du  mésocolou 
droit. 

Suivant  toujours  les  différentes  parties  du  tube  intestinal, 
le  péritoine  forme  le  mésocolon  iliaque.  L'existence  de  celui- 
ci  est  constante,  miiis  son  étendue  variable.  Plus  large  à  sa 
partie  moyenne  qu'à  ses  extrémités,  tantôt  il  se  continue  avec 
le  mésocolon  lombaire  gauche,  et  d'autres  fois  il  se  termine 
en  pointe  supérieurement.  D'ailleurs ,  il  ressemble  parfaite- 
ment aux  replis  du  même  genre.  Fort  étendu  et  fort  lâche  , 
il  est  fixé  à  la  colonne  vertébrale  très-obliquement,  de  haut 
en  bas  et  de  gauche  à  droite.  Des  deux  lames  dont  il  est  formé, 
la  droite  est  une  suite  de  la  membrane  commune  qui  recouvre 
antérieurement  l'articulation  sacro-vertébrale ,  et  la  gauche 
vient  de  celle  dont  sont  tapissés  la  fosse  iliaque  gauche,  le 
psoas  et  les  vaisseaux  iliaques  du  môme  côté.  Quelquefois 
l'étendue  du  mésocolon  iliaque  est  telle  qu'il  peut  se  replier 
plusieurs  fois  sur  lui-même,  et  qu'il  permet  à  l'intestin  de  re- 
monter jusque  audessus  de  l'ombilic. 

Paulin,  la  membrane  séreuse  qui  tapisse  la  cavité  abdomi- 
nale, prolongée  sur  la  sujrface  externe  du  rectum,  donne  nais- 
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sance  en  anière  au  mesorcclum ,  que  l'on  trouve  constam- 
ment, mais  qui  ne  s't-teud  que  dans  la  moilic  supérieure  de 
cet  intestin.  Ce  mésentère  est  peu  considérable,  sa  forme  est 
triangulaire;  plus  large  vers  son  union  au  mésocolon  iliaque, 
il  se  teriaiue  en  pointe  inférieurement.  Ses  lames  droite  et  gau- 
che viennent  de  la  portion  du  péritoine,  qui ,  pénétrant  dans 
le  bassin,  donne  naissance,  chez  l'homme,  aux  ligaraens  pos- 
térieurs de  la  vessie,  et  forme,  chez  la  femme,  les  ligamens 
larges  de  la  matrice.  11  résulte  de  cette  disposition,  que  lors- 
que l'utérus  est  considérablement  dilaté  ,  le  péritoine  ,  soulevé 
par  cet  organe,  abandonne  presque  totalement  le  rectum, 
et  que  son  mésentère  disparaît  ou  diminue  beaucoup.  Le  même 
phénomène  a  lieu  chez  l'horame ,  mais  à  un  moindre  degré, 
lorsque  la  vessie  est  Ircs-distendue. 

Telle  est  la  disposition  des  mésentères  considérés  chacun 
«en  particulier.  Il  est  facile  de  voir,  d'après  cela,  que  la  por- 
tion du  péritoine  qui  recouvre  la  partie  moj'enne  et  droite 
de  la  région  lombaire,  est  le  centre  d'où  parlent  les  prolonge- 
nrens  qui  constituent  :  i°.  la  lame  droite  du  mésentère  pro- 
prement dit;  2°.  la  lame  supérieure  du  mésocœcum,  lorsqu'il 
existe;  3°.  la  lame  gauciie  du  mésocolon  droit;  4"-  le  feuillet 
inférieur  du  mésocolon  transverse,  et  que  la  portion  de  celte 
même  membrane,  qui  se  présente  vers  le  côté  gauche  de  la 
partie  inférieure  de  la  colonne  vertébrale,  donne  les  lames  qui 
forment,  i°.  le  feuillet  gauche  du  mésentère,  2°.  les  feuillets 
droits  du  mésocolon  lombaire  gauche  et  du  mésocolon  iliaque , 
5°.  et  le  mésorectum  en  totalité.  11  résulte  de  là  que  lorsqu'une 
tumeur  considérable  se  développera  vers  le  centre  des  prolon- 
gemens  qui  constituent  les  mésentères,  ceux-ci  seront  presque 
tous  soulevés  à  la  fois  et  confondus  les  uns  avec  les  autres. 

Les  mésentères  présentent  certains  caractères  d'organisation 
qu'il  est  important  de  faire  remarquer  :  ils  sont  presque  tous 
plus  étendus  vers  le  bord  qui  correspond  aux  intestins,  que 
vers  celui  qui  est  fixé  aux  parois  abdominales.  Cette  disposi- 
tion est  surtout  très-manifeste  dans  ie  mésentère  proprement 
dit,  puisqu'il  présente  à  peine  quelques  pouces  de  longueur 
vers  son  bord  postérieur,  tandis  que  l'antérieur  offre,  d'après 
Sœmmerring,  vingt  pieds  d'élenduc  si  ou  le  mesure  avec  l'in- 
testin, et  quatorze  si  celui-ci  en  est  sépan-.  C'est  à  cette  lon- 
gueur ,  beaucoup  plus  considérable  en  avant  qu'en  arrière,  que 
le  repli  doit  la  forme  qu'il  présente,  et  qui  l'a  fait  comparer 
par  Gavard  à  un  morceau  demi-circulaire  de  peau  de  cha- 
mois dont  la  partie  convexe  aurait  été  fortement  liraillée; 
d'autres  l'ont  comparé  à  une  manchette.  Effectivement,  sou 
bord  postérieur  est  presque  droit,  et  l'anléricur  présente  un 
grand  nombre  de  plis  oudulaloires  ;  ces  plis  n'occupent  guère 
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que  le  tiers  antérieur  de  la  largeur  du  me'sentère  ;  c'est  donc 
dans  cet  endroit  que  ce  prolongement  du  péritoine  prend  le 
plus  d'extension.  Le  méso-colon  iliaque  est,  après  le  méscn- 
tère,  de  tous  les  organes  analogues,  celui  où  cette  disposition 
est  le  plus  marquée,  quoiqu'elle  le  soit  beaucoup  moins  que 
dans  la  production  membraneuse  qui  fixe  les  intestins  grêles. 

Une  autre  considération  inqjorlante  dans  la  manière  dont 
sont  formés  les  mésentères,  c'est  celle  qui  a  rapport  aux  deux 
intervalles  triangulaires  qu'ils  présentent,  l'un  vers  leur  bord 
abdominal,  l'autre  vers  leur  bord  intestinal.  Nous  avons  déjà 
remarqué  cette  disposition  dans  le  bord  antérieur  du  mésentère 
des  intestins  grêles,  elle  se  retrouve  dans  tous  les  autres.  En 
arrière  les  lames  du  péritoine,  en  s'écartant,  forment  un  inter- 
valle analogue  à  celui  auquel  elles  donnent  naissance  en  avant. 
Les  deux  feuillets  de  chaque  mésentère  forment  deux  côtés  du 
triangle,  et  le  point  correspondant  de  l'abdomen  /eprésente  le 
troisième  ;  l'un  et  l'autre  de  ces  espaces  sont  renq)lis  par  du 
tissu  cellulaire;  celui-ci  se  prolonge  entre  les  deux  lames  du 
péritoine,  les  unit,  entoure  et  protège  les  vaisseaux  qui  les 
traversent.  C'est  ce  tissu  cellulaire  intermédiaire  que  Wartlion 
a  regardé  à  tort  comme  une  membrane  propre  au  mésentère. 

Les  prolongemens  du  péritoine,  dont  nous  avons  étudié  la 
disposition,  ne  sont  pas  les  seules  parties  dont  sont  formés  les 
mésentères  ;  il  en  est  d'autres  bien  plus  importantes  sons  le 
rapport  des  fonctions  qui  leur  sont  départies,  qui  doivent  être 
embrassées  dans  l'étude  de  ces  replis  membraneux,  je  veux 
parler  des  artères  et  des  veines  qui  les  traversent,  des  vais- 
seaux lymphatiques  et  chyleux  qui  y  sont  répandus,  des 
glandes  de  même  espèce  qu'on  y  rencontre,  et  des  plexus  ner- 
veux qui  s'y  font  remarquer,  caries  mésentères  ne  sont  pas 
des  organes  isolés  ,  mais  des  portions  de  plusieurs  organes 
réunies.  Effectivement,  des  prolongemens  de  la  membrane 
commune  à  la  plupart  des  viscères  de  l'abdomen  forment  deux 
lames  juxta-posées,  entre  lesquelles  se  trouvent  placées  les 
nombreuses  parties  dont  je  viens  de  faire  l'émiméralion ,  et 
dont  je  vais  faire  une  description  succincte. 

Artères  mésentériques.  Les  troncs  aiteriels  qui  traversent 
les  mésentères  sont  î«-i  nombre  de  deux,  la  mésenîérique  supé- 
rieure et  l'inférieure  :  la  première  est  très-considérable,  et  égale 
presque  la  grosseur  de  lacœliaque;  elle  naît  de  l'aorte  audes- 
sous  de  celle-ci ,  et  quelquefois  l'origine  de  ces  deux  artères  est 
commune.  Recouverte  d'abord  par  le  pancréas  ,  elle  suit  bien- 
lot  une  direction  perpendiculaire,  descend  derrière  cette 
glande,  et  se  trouve,  après  l'avoir  dépassée,  audevant  de  la 
portion  transversale  du  duodénum,  dont  elle  indique  la  ter- 
ïiîiuaisoii  ;  suivant  la  même  direction ,  efle  passe  au  côté 
32.  35 
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gauche  du  mcsocolon,  transverse  vers  le  point  où  il  se  conti- 
nue avec  le  mésentère  des  intestins  grêles;  c'est  alors  qu'elle 
s'engage  entre  les  deux,  lames  de  ce  dernier  repli ,  n'étant  au- 
paravant recouverte  que  par  un  seul  Teuillet  du  me'socolon; 
elle  suit  le  mésentère  dans  sa  direction  et  présente  vers  le  milieu 
de  sa  largeur  une  courbe  considérable  ,  dont  la  convexité  re- 
garde eu  bas,  à  gauche  et  en  devant,  et  la  concavité  à  droite, 
en  haut  et  en  arrière.  D'abord  éloignée  de  l'intestin  ,  l'artère 
s'en  rapproche  en  bas  ;  elle  diminue  de  volume  en  même  temps 
qu'elle  poursuit  son  trajet  et  finit  par  s'anastomoser  vers  la  ré- 
gion lombaire  avec  une  des  divisions  de  Ja  colique  droite  infé- 
rieure. 

Les  rameaux  qu'elle  donne  près  de  son  origine  sont  peu 
ronstaus,  ils  se  distribuent  au  pancréas  et  au  duodénum. 
Quand  elle  s'est  engagée  entre  les  deux  lames  du  mésentère, 
elle  fournit  un  grand  nombre  de  branches  ,  dont  les  unes  nais- 
sent de  sa  concavité  et  les  autres  de  sa  convexité.  Les  premières 
sont  ordinairement  au  nombre  de  trois;  elles  portent  le 
nom  de  coliques  droites,  et  sont  distinguées  en  supérieure, 
moyenne  et  en  inférieure;  elles  ont  été  décrites  séparément 
dans  une  autre  partie  du  Dictionaire.  Le  nom  de  ces  artères 
indique  les  parties  auxquelles  elles  se  rendent. 

Le  plus  souvent  il  naît  une  vingtaine  de  branches  de  la  con- 
vexité de  la  mésentérique  supérieure  ;  mais  ce  nombre  est  va- 
riable. Celles  qui  se  séparent  le  plus  près  du  tronc  commun 
ont  un  calibre  assez  considérable.  Comme  elles  sont  éloignées 
de  l'intestin,  elles  parcourent  un  trajet  d'une  certaine  étendue 
avant  d'y  parvenir  :  les  suivantes  diminuent  successivement 
de  longueur  et  de  largeur,  de  sorte  que  les  dernières  méritent 
plutôt  le  nom  de  rameaux  que  celui  de  branches.  Toutes  ont 
une  disposition  commune  ;  elles  se  rapprochent  de  l'intcslin  en 
se  portant  obliquement  en  bas  et  à  gauche;  bientôt  chacune 
d'elles  présente  deux  divisions  qui  se  séparent  a  angle  aigu, 
et  dont  la  supérieure  se  porte  en  haut,  tandis  que  l'inférieure 
se  dirige  en  bas;  l'une  et  l'autre  se  porlentvers  les  branches  se- 
condaires des  artères  qui  sont  nées  le  plus  près  d'elles  de  la 
convexité  du  tronc  de  la  mésentérique  supérieure,  et  souvent 
s'anastomosent  avec  celles-ci  en  formant  des  arcades.  De  la 
convexité  de  ces  arcades,  lorsqu'elles  existent ,  ou  de  la  partie 
de  la    brauche  secondaire  qui  correspond    à  l'intestin,  lors- 
qu'elles n'ont  pas  lieu  ,  naissent  des  rameaux  ,  qui  se  compor- 
tent de  la  même  manière  avec  les  rameaux  voisins,  mais  qui 
donnent  toujours  naissance  à  des  arcades,  parce  qu'ils  s'anas- 
tomosent constamment  avec  eux.  De  la  convexité  de  ces  arca- 
des nouvelles,  de  nouveaux    rameaux  prennent  encore  nais- 
sance, et  se  comportent  d'une  manière  absolument  analogue, 
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de  telle  sorte  que  plus  les  divisions  de  rartèrc  mésentcrique 
supeiiciiie  appioclient  de  l'intestin,  plus  elles  se  multiplient , 
plus  elles  communiquent  ensemble,  et  plus  les  mailles  qui 
résultent  de  leur  union  deviennent  serrées.  Ce  réseau  artériel 
admirable"  se  continue  ainsi  jusqu'à  l'intervalle  triangulaire 
que  nous  avons  reconnu  exister  entre  l'intestin  et  le  double 
feuillet  péritonéal  qui  le  fixe.  Les  dernières  aréoles  donnent 
naissance  a  des  rarnuscules  parallèles  qui  vont  gagner  la  sur- 
lace externe  de  l'intestin,  étant  cependant  toujours  recouvertes 
par  le  péritoine;  c'est  là  surtout  où  on  peut  remarquer  la 
manière  merveilleuse  dont  se  comportent  les  divisions  de  Tar- 
ière mésentérique  supérieure.  Le  réseau  délicat  que  forment 
ces  petits  vaisseaux  artériels  fournil  aux  différentes  membra- 
nes de  l'intestin  les  capillaires  qui  s'y  perdent.  M.  Buisson  fait 
remarquer  avec  raison  que  l'artère  mésentérique  Ibrme  un 
double  réseau,  dont  l'un,  à  mailles  très- larges,  est  placé  dans 
le  mésentère,  et  dont  l'autre,  à  aréoles  très-serrées,  se  trouve 
sur  l'intestin  grêle.  Le  tronc  commun  est,  ajoute-t-il,  aux  ar- 
cades du  mésentère,  ce  que  chacun  des  derniers  ramuscules  est 
au  système  artériel  capillaire  de  l'intestin. 

L'artère  mésentérique  inférieure  est  presque  aussi  considé- 
rable que  la  supérieure;  mais  elle  naît  beaucoup  plus  bas 
qu'elle  de  la  partie  antérieure  de  l'aorte,  à  peu  près  à  un 
pouce  et  demi  de  l'endroit  où  celle-ci  se  biiurque.  D'abord  re- 
couverte par  le  péritoine,  elle  pénètre  entre  les  deux  lames  du 
raésocolon  iliaque  ,  et  y  forme  une  courbe  analogue  à  celle  de 
la  mésentérique  supérieure,  quoiqu'elle  soit  cependant  moins 
étendue.  Fixée  au  bord  adhérent  du  mésentère,  elle  parvient 
au  détroit  supérieur  du  bassin,  s'engage  dans  le  mésorectum, 
et  s'y  divise  pour  se  distrbuer  au  dernier  des  gros  intestins,  en 
prenant  le  nom  d'hémorroïdale  supérieure. 

Cette  artère  donne  un  grand  nombre  de  bronches,  toutes  ap- 
partiennent au  colon  :  les  trois  principales,  a})pelées  coliques 
gauches,  ont  été  décrites  en  même  temps  que  les  coliques 
droites;  la  manière  dont  elles  se  distribuent  est  analogue  au 
mode  suivant  lequel  se  comportent  les  branches  de  la  mésen- 
térique supérieure;  le  tronc  qui  leur  a  donné  naissance  dimi- 
nue de  volume  après  les  avoir  fournies,  se  bifurque  lorsqu'il 
est  parvenu  entre  les  deux  lames  du  mésentère  du  rectum;  les 
deux  divisions  qui  cjii  résultent  descendent  perpendiculaire- 
ment sur  les  côtés  du  rectum ,  s'engagent  entre  les  fibres  mus- 
culeuses  de  cet  intestin,  et  s'y  perdent  en  donnant  un  grand 
nombre  de  rameaux ,  dont  les  uns  se  perdent  dans  l'extrémité 
inférieure  du  tube  digestif,  dont  d'autres  s'anastomosent  avec 
les  hémorroïdalcs  moyennes  et  inférieures ,  et  d'autres  enfin  se 
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poitent  sur  les  côu's  du  sacrum  et  communiquent  avec  les  sa- 
crées latérales. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  le  système  arté- 
riel du  mésentère,  remarquons  que  toutes  ses  diflèrentes  parties 
ont  entre  elles  de  fréquentes  anastomoses;  qu'ainsi  la  colique 
droite  supérieure  s'unit  par  arcades  avec  la  première  colique 
gaucho,  branche  de  la  mésentérique  inférieure  5  que  toutes  les 
coliques  droites  et  toutes  les  branches  gauches  de  la  mésenté- 
rique supérieure  communiquent  aussi  par  de  semblables  anas- 
tomoses; que  la  même  chose  a  lieu  entre  la  dernière  colique 
droite  et  lu  terminaison  de  la  mésentérique  supérieure  ;  qu'enfin 
la  colique  gauche  inférieure  et  les  rameaux  que  la  mésentéri- 
que inférieure  donne  vers  sa  terminaison,  présentent  plusieurs 
points  de  réunion  manifeste.  La  manière  dont  se  comportent 
toutes  ces  artères  relativement  aux  intestins  est  à  peu  près  par- 
tout la  même.  Les  rameaux  artériels  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux aux  intestins  grêles  cjue  partout  ailleurs. 

l^eines  inésenléiiques  ou  niesaraïques.  La  disposition  des 
veines  du  mésentère,  qui  ont  reçu  le  même  nom  que  les  artères, 
et  auxquelles  on  a  aussi  donné  le  nom  de  grande  et  de  petite 
jnésaraïcpie  ,  a  la  plus  grande  analogie  avec  celle  des  vaisseaux 
qui  apportent  aux  intestins  le  fluide  érainemmcnl  réparateur 
qui  y  entrelient  la  vie;  elles  présentent  les  mêmes  divisions, 
les  accompagnent  dans  leur  trajet,  donnent  naissance  aux 
niènjes  anastomoses ,  et  forment  comme  elles,  sur  le  mésen- 
tère?  un  réseau  à  mailles  d'autant  plus  serrées,  qu'on  les  con- 
sidère plus  près  de  l'intestin.  La  veine  mésentérique  supérieure, 
née  de  rameaux  qui  correspondent  a  ceux  de  l'artère  du  même 
nom  ,  se  trouve  a  droite  cl  un  peu  au  devant  de  celle-ci;  elle 
prend  son  origine  à  peu  piès  vers  la  terminaison  de  l'artère,  se 
comporte  comme  elle,  prend  un  calibre  d'autant  plus  consi- 
dérable ,  c^u'elle  reçoit  de  nouvelles  branches,  s'engage  der- 
rière le  pancréas  ,  et  se  réunit  à  la  splénique  ,  en  formant 
avec  elle  le  tronc  delà  veine  porte  abdominale;  elle  reçoit 
par  sa  concavité  les  trois  veines  coliques  droites,  et,  par  sa 
convexité .,  un  grand  nombre  de  branches  qui  viennent  de  l'in- 
testin grêle. 

La  petite  mésaraïque  a  une  distribution  analogue  à  celle  de 
l'artère  mésentérique  inférieure:  née  du  rectum,  recevant  les 
colicjues  gauches,  s'anastomosant  avec  les  veines  qui  corres- 
pondent aux  artères  avec  lesquelles  communique  l'artère  mé- 
sentérique inférieure,  elle  abandonne  ce  vaisseau  au  niveau  du 
mesocoion  ilia({ue,  suit  uu  trajet  vertical ,  étant  recouverte  par 
3e  pentoine  de  la  région  lonib;urc  ,  s'engage  sous  le  pancréas 
et  va  s'unir  au  tronc  splénique,  en  formant  avec  lui  un  angle 
presque  droit.  Le  système  veineux  du  mésentère,  conjointe- 
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ment  avec  celui  de  la  rate  ,  du  pancréas ,  de  resiomac ,  etc. , 
donne  naissance  à  la  veine  porte,  qui  va  se  distribuer  au  foie  , 
formant  ainsi  une  circulation  particulière  au  milieu  de  la  grande 
circulation  veineuse.  Je  renvoie,  pour  l'organisation  de  ces 
veines,  à  l'article  qui  traite  de  la  veine  porte. 

Vaisseaux  lymphatiques  et  glandes  mésentêriques.  Les 
vaisseaux  lymphatiques  du  mesenlcre  ne  sont  pas  tous  de  la 
même  espèce,  ou  du  moins  la  physiologie  ne  les  considère  pas 
tous  comme  identiques,  quoique  ranalouiie  ne  trace  pas  entre 
eux  de  ligne  de  démarcation.  Les  uns  sont  exclusivement  des- 
tinés à  porter  le  cliyie  vers  le  canal  tlioracique ,  ce  sont  les 
vaisseaux  lactés  ou  cliylifères;  les  autres,  analogues  à  ceux 
que  l'on  retrouve  dans  tous  les  organes,  exécutent  une  absorp- 
tion dans  le  tissu  propre  de  la  partie  du  tube  à  laquelle  ils  cor- 
respondent, et  sont  chargés  du  mouvement  de  décomposition. 
Les  premiers  naissent  à  la  surface  interne  de  l'intestin  par  des 
orifices  tres-déliés;  les  autres  proviennent  du  tissu  même  de  ce 
viscère.  Quoique  leur  origine  soit  différente,  ces  deux  ordres 
de  vaisseaux  communiquent  ensemble,  se  réunissent  et  sont 
bientôt  confondus  entre  les  lames  du  mésentère  :  c'est  doue 
avec  raison  qu'on  leur  adonné  la  dénomination  générique  d'ab- 
sorbans,  d. visés  en  superficiels  et  en  profonds.  Les  premiers, 
situés  audessous  de  la  membrane  séreuse  ,  se  croisent  les  uns  les 
autres,  tt  s'an  i.^tomosent  avec  les  profonds,  apiès  avoir  par- 
couru un  certain  trajet,  ils  se  recourbant  du  coI^mIu  mésentère, 
auqucls  ils  appaitiennent ,  pénèticnl  entre  les  deux  lanies  de 
ce  repli,  s'anastomosent  avec  les  profonds,  traversent  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  glandes,  et  se  rendent  au  canal  tho- 
racique  ;  les  profonds  naissent  de  la  surface  interne  de  l'intestin 
ou  dans  l'épaisseur  de  ses  membranes  ;  ils  accompagnent  ordi- 
nairement les  vaisseaux  sanguins,  et  après  avoir  contourne  l'in- 
testin dans  sa  largeur,  ils  gagnent  le  mésentère,  et  s'y  compor- 
tcn.  a  peu  piès  comme  les  superficiels. 

Considérés  dans  leur  ensemble,  ces  vaisseaux  sont  d'autant 
plus  notnbreux,  qu'on  les  envisage  plus  près  du  duodénum; 
ils  forment  par  leurs  fréquentes  anastomoses  et  leurs  subdivi- 
sions un  très  grand  nombre  de  plexus.  Entre  les  deux  lames 
du  mésentère,  et  près  du  pancréas,  ils  se  réunissent  pour  for- 
mer plusieurs  troncs  qui ,  conjointement  avec  les  absorbans  de 
l'estomac,  de  la  rate  et  du  foie,  vont  former  le  canal  thoraci- 
que.  Les  vaisseaux  lymphatiques  du  colon  lombaii-e  gauche  et 
iliaque,  ainsi  que  ceux  du  rectum,  se  rendent,  à  travers  les 
mésentères  de  ces  intestins,  aux  glandes  qui  se  trouvent  au  de- 
vant de  la  colonne  vertébrale  et  <!e  l'aorte,  ou  à  celles  qui  oc- 
cupent l'intervalle  des  deux  lames  du  mésorectum. 
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Les  glandes,  ou,  pour  se  servir  d'une  expression  pins  con- 
venable, les  ganglions  lymphatiques  qui  sont  situes  dans  les 
mésentères,  ne  diffèrent  des  autres  organes  du  jncme  génie  que 
par  leur  volume.  On  les  rencontre  dans  toute  l'étendue  du  repli 
qui  fixe  les  intestins  grêles,  jusqu'à  un  pouce  de  distance  du 
point  où  il  s'unit  au  tube  digestif.  La  elles  disparaissent  en- 
tièrement, et  on  n'en  trouve  pas  entre  la  portion  des  feuillets 
péritonéaux ,  qui  peut  alternativement  recouvrir  et  abandonner 
l'intestin.    En  général  ,   elles    ont  une   forme  lenticulaire  ou 
ovalaire.  Leur  grosseur  varie,  dans  l'état  de  santé,  de  deux 
lignes  à  un  pouce;  elle  devient  plus  considérable  dans  quel- 
ques cas  pathologiques.  Dautant  plus  grosses  qu'on  les  exa- 
mine plus  près  du  bord  fixe  du  mésentère ,  elles  sont  aussi  plus 
volumineuses  vers  le  jéjunum  que  vers  l'iléon.   Les  dilférens 
âges  de  la  vie  influent  sur  leur  manière  d'être:  dans  l'enfance, 
elles  sont  très-considérables,  et  vont  successivement  en  décrois- 
sant jusqu'à  la  vieillesse;  la  couleur  de  leur  parenchyme  est 
lose-pâle,  mais  varie  singulièrement  suivant  la   nature  du  li- 
quide qui  les  traverse;  elles  deviennent  plus  rouges  chez  les 
animaux  auxquels  on  a  fait  manger  de  la  racine  de  garance  ou 
de  betterave;  elles  sont,  au  contraire,  moins  foncées  en  cou- 
leur lorsqu'elles  contiennent  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  chyle.  Leur  nombre  est  très-considérable;  mais  comnie 
il  est  assez  variable,  il  est  impossible  de  l'apprécier  exactement, 
et  quand  on  y  parviendrait,  cela  ne  conduirait  à  aucune  induc- 
tion importante.  Quelquefois  elles  sont  très-rapprochées  vers  le 
bord  fixe  du  mésentère  proprement  dit.  On  trouve  aussi  des  gan- 
glions lymphatiques  entre  les  lames  des  mésentères  du  colon, 
mais  elles  y  sont  moins  nombreuses.  Parmi  les  raésocolons ,  le 
transverse  et  l'iliaque  sont  ceux  qui  en  contiennent  davantage. 
Ce  qu'il  j  a  de  remarquable,  c'est  que  dans  cet  endroit  elles  sont 
souvent  très-rapprochées  des  intestins,  et  qu'on  en  trouve  quel- 
quefois à  leur  surface.  Toutes  ces  glandes  communiquent  avec 
deux  ordres  de  vaisseaux  lymphatiques  :  les  afférei;s ,  qui  leur 
apportent  les  sucs  qui  les  traversent,  et  les  efférens,  qui  portent 
ces  liquides,  soit  à  ime  autre  glande,  soit  au  canal  llîoracique. 
ï^eur  texture  est  la  même  que  celle  des  autres  glandes  du  même 
genre  :  elles  consistent  dans  un   entrelacement  de  vaisseaux 
irès-divisés  et  qu'on  injecte  iacilement.  Il  en  sort  par  la  com- 
pression un  fluide  transparent  et  inodore  qui  n'a  pas  encore 
clé  analysé. 

Plexus  mésenlêriques.  Les  nerfs  qui  se  trouvent  entre  les 
deux  lames  du  mésentère  ne  sont  pas  sous  la  dépendance  im- 
médiate du  cerveau  et  appartiennent  au  système  ganglionnaire. 
Le  plexus  solaire  prolongé  sur  l'aorte  rencontre  bieniol  l'arlèie 
méscutérique  supérieure,  et  donne  naissance  à  un  nouvel  en- 
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trelacement  nerveux  d'autanl  plus  considérable,  qu'il  est  aug- 
menté par  quelques  rameaux  qui  lui  sont  fournis  par  plusieurs 
ganglions.  Ce  plexus  porle  le  nom  de  mésenlcrique  supérieur; 
il  suit  l'artère  correspondante  dans  sa  marclie,  et  s'épanouit 
entre  les  deux  feuillets  du  raéscnlère.  Ses  rameaux,  singuliè- 
rement divisés,  formant  un  grand  nombre  d'anastomoses  ner- 
veuses, entourent  les  ganglions  lymphatiques,  et,  suivant  dans 
leur  distribution  les  divisions  de  l'artère  mésentérique  supé- 
rieure, ils  forment  autour  de  chacune  d'elles  des  plexus  par- 
ticuliers. Ceux-ci  se  portent  avec  ces  vaisseaux  sur  la  super- 
ficie de  l'intestin  grêle,  sur  le  cœcum  et  le  colon.  Des  ganglions 
nerveux,  mais  peu  considérables,  se  trouvent  entre  les  ra- 
meaux du  plexus  mésentérique  supérieur,  et  sont  surtout  ca 
grand  nombre  vers  le  bord  intestinal  du  mésentère. 

Le  plexus  mésentiûiquc  inférieur  se  continue  supérieure- 
ment avec  le  précédent  au  devant  de  l'aorte.  Il  reçoit  aussi  des 
rameaux  de  plusieurs  ganglions  abdominaux  et  du  plexus 
rénal.  Il  embrasse  assez  étroitement  l'origine  de  l'artère  mé- 
sentérique inférieure,  et  plus  bas  semble  se  diviser  en  deux 
portions:  l'une,  interne,  moins  considérable,  et  dont  les  ra- 
meaux sont  moins  entrelacés,  descend  avec  l'artère  iliaque 
correspondante,  et  fournit  en  partie  les  plexus  propres  de 
l'iliaque  externe,  de  la  crurale  et  de  l'hjpogMStrique.  D'autres 
rameaux  vont  au  devant  du  sacrum,  se  perdre  d  ns  le  plexus 
hjpogastrique.  L'autre  portion,  qui  est  la  continuation  du 
plexus  mésentérique  inférieur  ,  accompagne  l'artère  du  même 
nom  entre  les  deux  lames  du  mésocolon  iliaque,  et  va  se  ter- 
miner dans  le  mésoreclum,  en  concourant  à  former  avec  les 
nerfs  sacrés  le  plexus  hypogastrique.  Les  divisions  du  plexus 
mésenlérique  inférieur  suivent  absolument  celles  de  l'artère 
qtii  lui  correspond.  Les  filets  qui  en  proviennent  vont  se  dis- 
tribuer aux  mêmes  parties,  c'est  h-dire  à  l'S  iliaque  du  colon, 
à  la  portion  lombaire  gauche  de  cet  intestin  et  au  rectum.  Les 
gan. lions  qu'on  remarque  en  petit  nombre  dans  cet  entrela- 
cement nerveux,  sont  toujours  rapprochés  de  l'artère  priuci- 
pale.  Ce  n'esl  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  la  texture  de  ces 
nerfs,  des  caractères  qui  les  distinguent  de  ceux  qui  provien- 
nent irnm;dialeinent  du  cerveau  :  d'autres  articles  y  seront 
spécialement  consacrés. 

Quoique  toutes  ces  parties  se  retrouvent  entre  les  deux  lames 
du  m;;stntere,  elles  ne  lui  appartiennent  pas  réellement,  et  il 
sert  seulement  à  les  fixer.  Les  vaisseaux  sanguins  qui  sont  des- 
tinés à  sa  nutrition  ou  à  l'accomplissement  des  fonctions  dont 
il  est  chargé,  excessivement  déliés,  ne  sont  apercevables  que 
par  les  injections  les  plus  fines;  mais  leur  nombre  compense 
leur  ténuité ,  et  il  est  si  cousidérable  ,  que  Ruyscli  faisait  pit- 
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raîtie  ce  repli  poritonéal  comme  eniièrcTnent  composé  rie  ca- 
pillaires sanguins ,  et  que  l'inflammation  en  fait  aussi  paraître 
une  très-grande  (juantite.  Une  multitude  de  vaisseaux  lympha- 
tiques s'y  distiibuent,  mais  on  n'y  a  pas  encore  suivi  de  filets 
nerveux.  An  reste,  la  structure  des  productions  membraneuses 
dont  nous  venons  de  donner  la  description  étant  absolument 
analogue  a  celle  des  séreuses,  c'est  à  ce  mot  que  nous  ren- 
voyons pour  ce  qui  se  rapporte  à  l'arrangement  des  différentes 
parties  qui  entrent  dans  leur  composition. 

Telle  est  la  disposition  anatomique  des  mésentères;  mais 
elle  varie  suivant  quehjues  circonstances  qu'il  est  important 
d'ènumérer.  L'âge,  l'état  de  vacuité  ou  de  plénitude  des  in- 
testins, leur  excitation  par  la  présence  des  alimens,  le  plus 
ou  moins  de  graisse  dont  le  tissu  cellulaire  inter-lamineux 
est  chargé,  sont  autant  de  causes  qui  peuvent  apporter  des 
changemens  dans  la  conformation  de  ces  replis  du  péritoine. 
Ils  sont  très-bien  formés  dans  le  fœtus;  mais  comme  le  jéju- 
num et  l'iléon  sont,  jusqu'au  cinquième  ou  sixième  mois,  di- 
latés par  le  méconium,  le  mésentère  proprement  dit  parait 
moins  considérable  proportionnellement  à  ceux  des  gros  in- 
testins. Dans  les  derniers  mois,  au  contraire,  le  méconium 
distendant  le  cœcum,  le  colon  et  le  rectuiii,  il  arrive  que  le 
mésocœcum,  les  mésocolons  et  le  mésoreclum  sont  proportion- 
nellement moins  étendus  que  le  repli  qui  fixe  les  intestins 
grêles  chez  les  fœlus  et  les  eiifans  nouvellement  nés.  Toutes 
ces  productions  péritonéales  sont,  comme  le  remarque  Sœm- 
merring ,  entièrement  dépourvues  dégraisse;  ce  qui  offre  un 
contraste  frappant  entre  rcmbonpoint  de  l'enfant  et  celui  de 
l'adulte  :  la  graisse,  chez  ie  premier,  se  trouve  abondamment 
audessous  de  la  peau,  et  les  replis  n'en  contiennent  pas;  tandis 
<juc  chez  le  second  il  ne  se  dépose  jamais  une  grande  quan- 
tité de  ce  fluide  dans  le  tissu  cellulaire  souscutané,  sans  que 
celui  du  mésentère,  des  épiploons,  etc.,  n'en  soit  plus  ou 
moins  chargé.  Les  glandes  mésentériques  sont  plus  grosses 
chez  l'enfant  qu'à  tout  autre  âge  de  la  vie;  elles  disparaissent 
souvent  chez  le  vieillard,  soit  qu'effectivement  elles  se  déiiui- 
sentou  qu'elles  parviennent  à  un  très-pelit  volume.  L'étendue 
des  mésentères  est  moins  considérable  lorsqut?  les  intestins  sont 
distendus  par  des  alimens,  des  matières  excrémenlitielles  ou 
des  gaz.  Ces  organes  séparent  alors  les  àcux  lames  du  pro- 
-longement  séreux  continu  avec  leur  membrane  externe  ;  celles- 
ci  s'appliquent  sur  eux,  et  ils  sont  alors  fixés  d'une  manière 
ïnoins  lâche.  Il  peut  même  arriver  que,  dans  de  semblables 
circong'tances  ,  le  mésocœcum  et  les  mésocolons  lombaires  , 
quand  ils  existent,  disparaissent  complètement.  Lorsque  les 
mésentères  sont  surchargés  de  graisse,  leur  étendue  esl  moins 
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considcrable  qu'elle  ne  l'est  ordinairement.  Lorsqu'une  por- 
tion d'intestin  est  lierniee,  le  point  du  méscnlère  qui  lui  cor- 
respond augmente  d'étendue  d'une  manière  remarquable.  Enfin 
ies  vaisseaux,  sanguins,  et  surtout  les  vaisseaux  lactés  du  mé- 
senlère  deviennent  beaucoup  plus  apparens  lorsque  la  diges- 
tion s'exécute,  que  dans  tout  autre  temps.  Croirait-on  que, 
d'après  le  rapport  de  llalier,  on  a  prétendu  que  les  variétés 
de  conformation  que  le  mésentère  présentait  pouvaient  être 
portées  à  un  tel  point,  qu'on  avait  observé  un  sujet  chez  le- 
([uel  les  intestins  flottaient  <lans  l'abdomen  sans  membrane 
péritonéale?  Edam  idcb  inûgis  incredihilis ,  dirons- nous  avec 
ce  prince  des  pliy-iolog.istc^ ,  q'iod  oninia  vasa  iniestini^ 
iieivique  o/nnes  per  cellulosam  rnc'seiueiii  lelam  ad  iiiies- 
tinwn  adveniunl  ^  atque  de  inleslino  avulsa  fucrint. 

Anatomie  comparée.  Le  mésentère  est  constant  cliez  tous 
les  anijnaux  vertébrés,  mais  il  présente  souvent  des  disposi- 
tions variéch.  L'existence  du  repli  qui  fixe  les  ialestins  grêles 
et  de  ctlui  qui  maintient  le  rectum  se  trouve  cbez  tous  les 
niammifèies;  il  n'en  est  pas  de  même  des  mésocolons.  Le  Irans- 
versc  est  le  seul  cju'on  rencontre  toujours,  mais  il  varie  de 
direction,  soit  par  rapport  à  l'estomac,  soit  relativement  au 
duodénum;  ce  qui  a  parliculièiemcnt  lieu,  comme  le  dit 
M.  Cuvier,  chez  les  carnassiers,  (jui  manquent  de  cœcum.  Le 
mésentère  des  ruminans  présent e  une  dimension  très-peu  con- 
sidérable, et  est  fixé  ii  la  colonnt  vertébrale  dans  un  très  court 
espace.  Dans  quelques  animaux,  connue  le  chien,  le  phoque, 
le  hérisson,  le  lynx,  etc.,  on  trouve  autour  des  artères  mé- 
sentériques  et  au  centre  du  mésentère,  un  très-grand  nombre 
de  glandes  lymplialiques  qu'Azelli,  cité  par  Haller,  a  prises 
pour  un  véritable  pancréas.  Chez  la  belette,  ces  glandes  for- 
ment deux  groupes;  dans  d'autres  animaux,  tels  que  le  chat , 
le  lion,  il  y  a  un  groupe  principal  et  autour  il  en  existe  d'ac- 
cessoires. Elles  sont  dispersées  dans  le  rat  et  les  ruminans, 
d'où  M.  Cuvier  tire  celte  conclusion,  qu'il  y  a  un  rapport 
enrtre  l'arrangement  des  glandes  mésentériques  et  celui  du  canal 
intestinal ,  qu'elles  sont  plus  dispersées  dans  les  animaux  qui 
ont  de  longs  et  de  gros  intestins.  Au  reste,  les  mammifères 
sont  les  seuls  êtres  chez  lesquels  on  trouve  de  semblables  or- 
ganes. 

Chez  les  oiseaux,  le  mésentère  se  détache  du  dos  dans  un 
petit  espace  vis-à-vis  l'origine  de  l'artère  mésentérique  anté- 
rieure ou  supérieure;  mais  bientôt  il  se  développe  à  un  tel 
point ,  qu'il  s'étend  sur  la  plus  grande  partie  de  l'intestin;  un 
prolongement  qui  vient  du  bassin  fixe  la  dernière  piortion  du 
tube  digestif  d'une  manière  moins  lâche.  Les  tortues  présen- 
tent celle  disposition  remarquable,  que  le  péritoine  ne  donne 
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naissance  au  mésentère  qu'après  avoir  forme'  le  mésocolou. 
Dans  les  sauriens ,  on  ti'ouve  un  mésentère  ,  mais  on  n'y  ren- 
contre pas  de  njcsocolon.  Chez  les  poissons,  ces  replis  sont 
d'une  délicatesse  extième,  et  chez  ceux  qui  ont  une  vessie 
aérienne,  c'est  sur  elle  qu'ils  s'attachent,  et  non  sur  la  colonne 
vertébrale.  Les  mollusques  n'en  présentent  pas  à  proprement 
parler  :  de  la  cellulosilé,  des  vaisseaux  et  des  neils  servent  à 
fixer  les  intestins  entre  eux  et  avec  les  organes  voisins,  quoi- 
qu'il existe  chez  eux  un  véritable  péritoine.  On  n'en  trouve 
pas  non  plus  dans  les  vers  et  les  crustacés.  Les  intes-tins  des 
insectes  sontmain'.enus  par  des  trachées,  maison  rencontre  tout 
à  coup  un  mésentère  dans  les  échinodermes.  La  coquille  exté- 
rieure leur  sert  dépeint  d'attache  dans  les  oursins,  et  ils  se  con- 
tournent comme  le  tube  intestinal  qu'ils  embrassent.  UJiolo- 
thuria  tremiila  a  un  mésentère  qui  commence  dès  la  bouche  ; 
Jes  nombreux  vaisseaux  de  cet  animal  se  trouvent  sur  le  point 
du  canal  opposé  à  l'insertion  de  ce  repli.  Enfin  les  actinies  ont 
leur  sac  alimentaire  soutenu  par  un  grand  nombre  de  mem- 
branes verticales  qui  l'entourent  comme  des  rayons. 

Phj'siologie.  Les  mésentères  sont-ils  doués  de  la  sensibilité? 
Cette  question  présente  un  certain  intérêt ,  mais  les  auteurs  sont 
loin  d'être  d'accord  à  cet  égard.  liuysch  les  regarde  comme  très- 
sensibles,  Boerhaave  est  du  même  avis,  mais  en  rapporte  lacause 
à  la  lésion  des  nerfs  qui  s'y  trouvent.  Lorry  leur  refuse  le  senti- 
ment, mais  prétend  que  le  mésentère  est  doue  d^ un  njouve- 
ment  particulier ,  qu'il  l'a  vu  se  contracter  évidemment  et 
/or/ewe//f,  en  y  versant  de  l'acide  nitriciue  étendu,  après  l'avoir 
mis  à  découvert  sur  un  chien  encore  vivant.  11  attribue  cette 
contraction  aux  nerfs  qu'on  y  rencontre  et  qui  sont  affectés  à 
travers  la  lame  du  prolongement  péritonéal  qui  présente  si  peu 
d'épaisseur.  On  a  même  été  jusqu'à  lui  accoider  un  mouve- 
ment spontané  ,  en  vertu  duquel  il  se  portait  vers  l'ombilic. 
Mais,  d'un  autre  côté,  nous  voyons  les  auteurs  du  plus  grand 
mérite  être  d'une  opinion  opposée.  Martin  s'étonne  de  ce  que 
recevant  un  si  grand  nombre  de  nerfs,  le  mésentère  ne  présente 
qu'une  sensibilité  obscure.  Haller,  Sœmmerring  le  regardent 
comme  absolument  insensible.  Bichat  pense  d'une  manière 
analogue.  Tous  les  modernes  enfin  lui  refusent  cette  propriété, 
et  lui  contesteront  à  plus  forte  raison  le  mouvement  dont  on  a 
prétendu  cju'il  était  susceptible.  Les  expériences  sur  les  ani- 
maux vivans  nous  prouvent  tous  les  jours  que,  dans  l'état  or- 
dinaire, ce  repli  péritonéal  n'est  le  siège  d'aucune  sensation 
peiçue.  On  peut  l'exciter  avec  des  instrumens ,  sans  que  le 
.sujet  de  l'expérience  témoigne  ses  souffrances  par  ses  cris.  Les 
nerfs  qui  s'y  distribuent  sont  de  l'ordre  de  ceux  qui  ne  com- 
muniquent pas  au  cerveau  l'impress-ion  que  les  organes  ont 
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reçue  ;  sans  doute  il  peut  présenter  une  sensibilité  nutritive  que 
la  maladie  peut  exalter,  mais  c'est  qu'alors  un  changement 
de  manière  d'être  a  amené  de  nouvelles  propriétés.  Quant  aux 
mouvemens  que  Lorry  dit  avoir  remarqués  ,  il  est  évident  qu'il 
a  confondu  la  contraction  que  les  parties  éprouvent  par  l'ac- 
tion des  caustiques,  celle  à  laquelle  Bichat  donnait  le  nom  de 
contraction  de  faccornissement ,  avec  le  mode  de  contraction 
que  le  même  auteur  désigne  sous  la  dénomination  de  contrac- 
iion  orgcinicjue  sensible.  C'est  à  tort  que  Lorry  a  attribue  aux 
nerfs  un  seniblable  phénomène,  on  sait  qu'ils  n'en  sont  pas 
susceptibles.  Enfin,  comme  le  dit  fort  judicieusement  Haller, 
si  on  a  vu  le  mésentère  exécuter  en  apparence  des  mouvemens 
tellement  étendus  qu'il  se  perlait  vers  l'ombilic,  la  seule  cause 
qui  peut  les  avoir  déterminés  doit  être  rapportée  aux  gaz  qui  , 
disltndaiU  les  intestins,  peuvent  imprimer  au  repli  périto- 
néal  (jui  fixe  ceux-ci,  un  mouvement  absolument  passif ,  tt 
qui  agissent  alors  de  la  même  manière  que  les  injections  pous- 
sées avec  force  dans  les  vaisseaux  qui  se  rendent  au  tube  di- 
gestif. 

Les  usages  des  mésentères  sont  nombreux  et  importans.  Ils 
fixent  les  viscères  auxquels  ils  correspondent  dans  la  cavité 
qu'ils  occupent.  La  laxité  avec  laquelle  ils  les  retiennent,  eu 
leur  permi  ttant  des  mouvemens  variés  ,  peut  être  utile  pour 
l'accomplissement  de  leurs  fonctions.  Leur  surlace,  sans  cesse 
lubrifiée  par  de  la  sc'rosité,  permet  aux  intestins  de  glisser  îa- 
cilemcnt  les  uns  sur  les  autres.  Ces  liens  membraneux  empê- 
chent qu'une  portion  du  tube  digestif  ne  se  noue  avec  une 
autre,  ou  prévient  son  invagination  ;  cependant  ils  ne  s'y  oppo- 
sent pas  enlièrcment,  puisque  cet  accident  se  manifeste  quel- 
quefois. Ces  replis  ont  encore  un  usage  qu'on  ne  peut  leur 
contester,  c'est  de  se  prêter  à  la  dilatation  des  viscères  aux- 
quels ils  sont  unis.  Cette  dilatation  serait  devenue  très-difficile, 
si  les  inlestins  eussent  été  enveloppés  par  une  membrane  peu 
extensible  dans  tous  les  points  de  leur  étendue.  Mais  ce  ne  sont 
pas  encore  là  les  seules  fonctions  des  mésentères ,  leur  utilité 
est  non  moins  importante  sous  quelques  autres  rapports.  C'est 
p^r  eux  que  les  intestins  reçoivent  les  vaisseaux  qui  viennent 
y  apporter  les  matériaux  de  la  nutrition,  et  de  la  sécrétion 
qui  a  lieu  à  leur  surface  interne;  c'est  par  eux  que  les  nerfs 
qui  président  à  l'accomplissement  des  phénomènes  digestifs 
viennent  soumettre  le  tuîae  intestinal  à  l'influence  toute-puis- 
sante du  système  ganglionnaire  ;  c'est  par  eux  que  se  rendent 
au  canal  thoracique  les  vaisseaux  qui  sont  destinés  à  porter 
dans  le  torrent  circulatoire  les  molécules  nutritives  qui  doivent 
répurcr  les  perles  que  l'économie  éprouve  sans  cesse;  c'est 
entxc  leurs  deux  lames,  enfin,  que  ces  mêmes  vaisseaux  chy- 
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lifères  traversent  un  nombre  plus  ou  moins  conside'rable  de 
glandes ,  qui  impriment  au  fluide  réparateur  un  premier  de- 
gré d'élaboration. 

Le  mésocolon  iransverse  a  encore  une  utilité  d'un  autre 
genre;  Ibrmant  une  membrane  extérieure  au  duodénum,  il 
sépare  la  partie  supérieuie  de  l'abdomen  de  l'inférieure,  en 
formant  une  cloison  mobile  sur  laquelle  reposent  le  foie  ,  l'es- 
tomac et  la  rate.  Ces  usages  des  mésentères  sont  bien  mieux 
prouvés  que  celui  qu'on  leur  suppose,  et  qu'on  leur  fait  par-'» 
tager  avec  l'épiploon  et  la  rate,  de  disposer  le  sang  artériel  à 
prendre  les  qualités  veineuses  et  de  le  rendre  plus  propre  à 
fournir  les  matériaux  de  la  bile. 

Maladies  et  anatomie  pathologique  des  ynésenlères.  Je 
passerai  successivement  en  revue  les  difiérentes  affections 
dont  les  mésentères  peuvent  être  le  siège,  j'exposerai  succinc- 
tement les  symptômes  qu'elles  présentent  et  les  altérations  or- 
ganiques qu'elles  déterminent. 

Blessure  des  mésentères.  Lorsqu'un  instrument  piquant  a 
pénétré  dans  l'abdomen,  il  peut  arriver  que  le  mésentère  soit 
intéressé,  et  les  auteurs  en  rapportent  plusieurs  exemples. 
Lorsque  la  lésion  a  non-seulement  son  siège  dans  ce  repli 
membraneux,  mais  que  d'autres  organes  sont  en  même  temps 
affectés,  les  fonctions  de  ceux-ci  étant  ordinairement  plus  im- 
portantes, c'est  principalement  sur  ces  derniers  que  l'on  doit 
porter  sou  attention.  Mais  lorsque  les  mésentères  sont  blessés 
isolément,  c'est  encore  une  maladie  sérieuse  et  sur  la  gravité 
de  laquelle  ou  est  loin  d'être  d'accord.  Nous  verrons  les  opi- 
nions sur  la  sensibilité  dont  ces  replis  sont  doués,  faire  varier 
le  pronostic  que  l'on  a  porté  sur  leurs  blessures;  tant  il  est 
vrai  que  les  idées  physiologiques  sont  toujours  les  bases  sur 
lesquelles  sont  fondées  les  données  médicales  !  Si  nous  nous  en 
rapportons  à  Ruyscb  ,  toute  plaie  des  mésentères  est  mortelle, 
et  les  malades  qui  en  sont  afltctés  succombent  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours.  «  Si  je  n'avais  été  témoin  de  sembiublcs  faits  , 
dit  ce  célèbre  anatomiste,  qu'une  fois  ou  deux  dans  ma  vie, 
je  ne  les  regarderais  pas  connue  concluans ,  et  je  les  passerais 
sous  silence  ;  mais  pendant  quarante-huit  ans  de  pratique,  j'ai 
eu  l'occasion  d'en  observer  un  très-grand  nombre.  ■»  Il  pré- 
tend que  ceux  chez  lesquels  le  mésentère  est  blessé,  éprouvent 
des  douleurs  excessives,  et  qui  ne  leur  laissent  pas  un  instant 
de  repos.  Il  ajoute  que  les  gens  qui  opèrent  la  castration  des 
jeunes  coqs,  sont  tellen)ent  instruits  par  l'expérience,  à  cet 
égard,  qu'ils  donnent  la  mort  a  ces  oiseaux  aussitôt  qu'ils 
s'aperçoivent  qu'une  portion  du  repli  qui  nous  occupe  est  en- 
gagée dans  la  plaie,  sachant  bien  qu'ils  ne  survivraieni  pas  a 
l'opération  lorsque  cet  accident  se  manifeste. 
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Morgagni  rapporte  l'histoire  d'un  homme  qui  reçut  un  coup 
d'épée  dans  la  partie  gauche  de  l'abdomen ,  immédiatement 
audessous  des  côtes.   Une  douleur  très- vive   se   déclara,   le 
blessé  vomit  les  alimens  qu'il  avait  pris  ;  il  éprouva  aussi  des 
vomissemens  bilieux  ;  il  n'y  eut  point  de  selles  ,  si  ce  n'est  par 
des  lavemens;  la  mort  eut  Jieu  le  cinquième  jour.   A  l'ouver- 
ture du  corps,   on  trouva  les  intestins  un  peu  tuméfiés,   une 
petite  quantité  de  sang  dans  la  partie  intérieure  de  la  cavité 
abdominale.   On  i-emarquait  une  érosion  à  la  membrane  ex- 
terne du  colon,  à  quatre  doigts  audessous  de  la  rate 3  mais  elle 
pouvait  être  regardée  comme  propre  £(u  mésocolon,    puisque 
cette  membrane  en  est  un  prolongement,  et  que  les  autres  tu- 
niques étaient  intactes.  Aucun  autre   intestin  n'était   blessé, 
mais  le  mésentère  l'était  profondément  et  paraissait  enflammé. 
Le  même  auteur  cite  encore  un  autre  fait  d'après  Monchartus, 
d'un  homme  chez  lequel  une  balle  avait  traversé  le  mésentère, 
et  qui  mourut  cinq  heures  après  ,  sans  qu'à  l'ouverture  on  re- 
connût de  gangrène  ni  d'hémorragie.    Mais  cette  observation 
n'est  nullement  concluante,   en  ce  que  le  fond  de  l'estomac 
avait  été  atteint  par  le  corps  vulnérant,  et  qu'on  peut  raison- 
nablement attribuer  à  cet  organe  les  accidens  qui  se  manifes- 
tèrent. Morgagni  attribue  à  la  lésion  des  nerfs  du  mésentère 
les  symptômes  graves  qui  ont  lieu  dans  de  semblables   cir- 
constances; mais  il  pense  que  ceux  d'un  certain  volume  sont 
seuls  susceptibles  de  les  déterminer,    car  si  la  blessure  des 
branches  nerveuses  peu  considérables  avait,  dit-il,  des  suites 
aussi  fâcheuses,  toutes  les  plaies  pénétrantes  seraient  d'une  guéri- 
son  très-difficile.  On  trouve  dam  les  ouvrages  de  Flajani  une 
observation  plus  importante,  parce  que,  chez  celui  qui  en  fait 
le  sujet,   le  mésentère  seul  fut  affecté.    Un  homme  reçut  un 
coup  d'épée   vers   la    région   ombilicale  ;     l'instrument   était 
émoussé  et  mal  affilé.  Il  ne  s'écoula  pas  de  sang  par  la  plaie, 
dont   Ja    largeur  était  d'un  pouce.    Une  douleur  vive  se  ma- 
nifeste,  la  fièvre  et  le  méléorismesc  déclarent;  plusieurs  sai- 
gnées, des  fomentations  et  des  lavemens  émolliens  sont  inuti- 
lement employés  ;  les  douleurs  deviennent   de  plus  en   plus 
vives,  tous  les  symptômes  s'aggravent,  une  rétention  d'urine 
s'ajoute  à  ces  phénomènes,  des  convulsions -se  manifestent, 
le  malade  succombe.  L'autopsie  cadavérique  ne  fit  découvrir 
aucune  blessure  des  intestins,  on  ne  trouva  qu'une  très-petite 
quantité  de  sang  dans  l'abdomen  ;   le  mésentère  était  traversé 
et  comme  déchiré  par  l'instrument  qui  était  parvenu  jusqu'au 
cartilage  qui  sépare  la  troisième  et  la  quatrième  vertèbre  des 
lombes ,  et  y  avait  formé  une  large  ecchymose  ;  la  peau  et  le 
péritoine  étaient  aussi  affectés.  Ces  faits  sembleraient  prouver 
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que  les  blessures  (le  ces  replis  sont  beaucoup  plus  graves  qu'on 

Jie  pourrait  d'abord  le  croire. 

Mais  on  petit  en  objecter  une  foule  d'autres  qui  tendraient, 
nu  contraire,  à  faire  penser  que  ces  lésions  ne  sont  dangereuses 
que  dans  les  cas  où  des  vaisseaux  importans  ont  été  affectés. 
Lape^noniedit  avoir  excise  une  portion  des  mésentères  sans  ac- 
eidenl.  Si  nous  nous  rappelons  le  peu  de  sensibilité  dont  ils 
sont  doués,  leur  analogie  de  conformation  avec  l'épiploon, 
dont  on  enlève  souvent  des  portions  considérables  sans  que 
des  pliénomènes  iàclieux  en  soient  la  suite  ;  si  nous  remarquons 
que  les  lames  dont  ils  sont  formés  partagent  les  propriétés 
des  autres  parties  du  système  séreux,  nous  serons  conduits  à 
penser  qu'excepté  les  cas  oi^i  les  vaisseaux  sont  lésés ,  ceux 
dans  lesquels  une  inflammation  violente  se  déclare  et  se  pro- 
page aux  différens  points  du  péritoine,  et  ceux  enfin  où.  les 
plexus  mésentériques  sont  profondément  altérés,  les  blessures 
des  mésentères  ne  présentent  pas  un  grand  danger.  Au  resle, 
le  diagnostic  de  ces  blessures  est  extrêmement  difficile,  et  lu 
mort  seule  peut  instruire  sur  l'existence  d'une  lésion  do  ces 
replis.  On  sait  combien  sont  illusoires  les  signes  de  la  péné- 
tration d'une  plaie  de  l'abdomen,  combien  on  est  embar- 
rassé lorsqu'il  s'agit  de  décider  si  tel  ou  tel  viscère  imposant 
à  la  vie  est  intéressé,  que  sera-ce  donc  quand  il  s'agira  de 
savoir  si  des  productions  membraneuses,  dont  les  fonctions 
sont  d'une  utilité  bien  plus  secondaire,  sont  atteintes  ou  non  par 
l'instrument  vulnérant?  13'ailleurs,  le  traitement  de  cette  af- 
fection se  rapportant  à  celui  des  plaies  pénétrantes  de  l'abdo- 
men, et  reposant  sur  la  gravité  des  symptômes  qui  se  décla- 
rent, c'est  au  mot  pénétration  que  je  dois  renvoyer  pour  ce 
qui  y  a  rapport. 

Lorsqu'un  des  nombreux  vaisseaux  qui  sont  renfermés  entre 
les  deux  lames  du  mésentère  est  intéresse,  une  hémorragie  in- 
terne plus  ou  moins  alarmante,  plus  ou  moins  rapidement 
mortelle,  suivant  le  calibre  du  vaisseau  et  l'étendue  de  la 
plaie  qui  y  est  faite ,  entraîne  des  symptômes  de  l'augure  le 
plus  sinistre,  et  est  ordinairement  suivie  de  la  mort.  Crtteal- 
tèctiou  ne  pourrait  être  distinguée  des  accidens  qui  suivraient 
la  lésion  de  tout  autre  vaisseau  de  l'abdomen.  Le  traitement 
serait  le  même  que  celui  de  toutes  les  hémorragies  internes. 

Rupture  des  mésentères.  La  rupture  des  mésentères  a  été 
rarement  observée,  et  jamais  elle  ne  peut  exister,  que  les  vis- 
cères voisins  ne  soient  plus  ou  moins  altérés.  On  possède  une 
observation  de  ce  genre,  mais  où  la  blessure  de  ces  replis  était 
loin  d'être  la  plus  grave.  Un  homme  reçut  à  la  chasse,  vers  la 
région  des  reins,  un  coup  violent  de  corne  de  cerf,  et  l'auteur 
ajoute  même  que  cet  animal  porta  ,  pendant  un  certain  temps , 
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le  chasseur  sur  ses  cornes,  et  qu'il  ne  le  laissa  tomber  que 
quand  il  fut  fatigué  par  son  poids.  Ce  malheureux  mourut  à 
la  suite  de  quelques  symptômes  assez  graves.  On  trouva  bien 
une  rupture  du  mésentère;  mais  les  intestins  élaient  encore 
plus  affectes,  car  le  colon  et  l'iléon  présentaient  cinq  déchi- 
rures. Ce  fait  est  consigné  dans  les  Ephémérides  des  curieux 
de  la  nature.  11  faut  une  violence  extrême  pour  produire  de 
tels  désordres,  et  la  rupture  de  ces  prolongemens  séreux  est 
d'autant  plus  difficile  ,  qu'ils  sont  continus  à  une  portion  du 
péritoine,  qui  ,  lâchement  fixée  à  la  paroi  postérieure  de  l'ab- 
domen,  peut  l'abandonner  jusqu'à  un  certain  point,  et  aug- 
menter ainsi  l'étendue  des  mésentères,  lorsque  ceux-ci  sont 
fortement  tiraillés.  C'est  celte  disposition,  qui  fait  que  lors- 
qu'une portion  de  ces  replis  correspond  à  une  anse  d'intestin 
hernice,  elle  devient  plus  large  que  les  autres. 

Les  mésentères  peuvent  encore  être  sujets  à  d'autres  altéra- 
tions plij'siques,  je  veux  parler  de  leur  déplacement.  Dans 
toutes  les  iiernies  où  il  se  trouve  une  partie  considérable  du 
tiibe  intestinal ,  on  y  rencontre  nécessairement  le  point  cor- 
respondant de  ces  replis  membraneux;  ils  éprouvent  aussi 
dans  le  volvulusdes  lésions  plus  ou  moins  graves  (/^(y^es  ili';us  , 
iNTussuscEPTioN ,  voLvuLus).  Ils  sont  aussi  susceptibles  de 
contracter  des  adhérences,  soit  entre  eux  ,  soit  avec  les  organes 
voisins.  Ces  adhérences  sont  la  suite  de  l'inflammation;  elles 
ne  paraissent  pas  altérer  considérablement  les  fonctions  dont 
ils  sont  chargés  ;  elles  ont  lieu  dans  celte  portion  du  système 
séreux,  parles  mêmes  phénomènes  que  dans  toutes  les  autres. 
Souvent  elles  compliquent  d'autres  affectious,  comme  nous 
en  rapporterons  bientôt  des  exemples. 

Inflammation  du  mésentère  :  mésentente.  Profond. •ment; 
placés  dans  la  cavité  abdominale,  étant  d'ailleurs  peu  exposés 
à  l'action  des  agens  extérieurs,  les  mésentères  doivent  cire 
rarement  frappés  de  cette  maladie  d'une  manière  prirnilive  et 
isolée.  Cependant ,  il  paraît  que  de  toute  antiquité  on  a  re- 
connu (rue  la  mésenlérite  pouvait  exister.  Galien,  dans  son 
Traité  De  locis  nJJ'cclis  ^  en  parle  d'une  manière  très-claiic,  et 
cherche  à  déterminer  les  signes  propres  à  établir  son  diagnos- 
tic :  lJbr\  vel  in^aniniatio ,  vfl  erysipelas  inesenterium  affi- 
cit ,  haud  ita  dij[Jicile  est  disctniere  ,  si  ah>i  excrenienta  dili- 
{f enter  considères.  ISeqiie  non  sohnn  qunliaeoccerni^  dicimiis 
in  jecinoris  imheciliitaie  quiim  ad  sese  cibiim  trahere  non 
polest  ^  talia  plane  dejiciuniur  ^  sed  apporet  etia.m  veluti  ab 
injlammatione  sonie»  quœdam  admixta.  Je  suis  loin  de  pen- 
ser que  tels  soient  les  symptômes  par  lesquels  on  puisse  recon- 
naître cette  maladie;  mais  toujours  est-il  vrai  quelle  n'était 
pas  inconnue  aux  anciens.  Morgagni  dit  avoir  trouvé  le  me- 
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sentcre  d'un  rouge  pourpre  et  violel;  Marlin  remarque  aussi 
que  i'iuflamnialiori  occupe  souvent  cette  partie.  Il  résulte  des 
opinioiis  (les  auteurs  les  plus  reconiiTiandables,  cjue  laniesenlérite 
essentellc,  c'est-à-diie  ri.'iflammaliou,  cpii  a  son  siège  dans 
quelques-uus  des  replis  qui  fixent  les  intestins  ,  et  qui  ne  s'étend 
pas  aux  parties  voisines,  est  une  atïcction  des  plus  rares  : 
M.  Baillie  assure  même  que  toutes  les  fois  qu'elle  a  lieu,  la 
nialadie  se  propage  au  péritoine.  Dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  l'inleslin,  l'épiploon  ,  les  reins,  et  même  le  muscle 
psoas,  participent  à  l'état  inllammatoire. 

A  l'ouverture  des  corps  de  ceux  qui  ont  succombe  à  cette 
affection,  on  trouve  les  vaisseaux  sanguins  des  mésentères 
beaucoup  plus  apparens  que  dans  l'état  naturel.  Ces  organes 
sont  aussi  plus  épais  et  plus  massifs.  Quelquefois  le  tissu  cel- 
lulaire qui  se  trouve  entre  leurs  deux  lames  est  infiltré  de  sang. 
La  maladie  est  tantôt  bornée  à  un  point  assez  peu  étendu, 
et,  dans  d'aulres  cas  ,  une  très  grande  partie  de  ces  replis  mem- 
braneux en  est  atteinte.  Souvent  des  adhérences  se  manifes- 
tent, et  des  membranes  accidentelles  se  sont  formées.  Ces  der- 
niers phénomènes  sont  le  résultat  de  la  coagulation  du  lluide 
qu'exiiale  le  péritoine.  On  conçoit  que  celle  affection  ne  peut 
être  violente  sans  qu'on  trouve  dans  la  cavité  abdominale  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  sérosité  ,  mêlée  de  flocons 
albumineux.  On  remarque  aussi ,  dans  certains  cas,  que  du  pus 
s'est  formé  a  la  surface  des  mésentères  enflammés. 

Tels  sont  les  désordres  produits  dans  ces  replis  membra- 
neux ,  lorsque  l'inflammation  les  a  atteints.  Nous  nous  occupe- 
rons bientôt  de  ceux  qui  sont  le  résultat  des  terminaisons  di- 
verses, dont  cet  état  est  susceptible.  Essayons  de  tracer  les 
signes  qui  peuvent  faire  reconnaître  cette  maladie. 

Les  symptômes  de  cette  affection  sont,  comme  l'avoue  Mar- 
tin, extrêmement  variables.  11  prétend  que,  tant([u'elle  est  bor- 
née au  mésentère,  la  fièvre  e^t  peu  vive,  qu'il  n'y  a  pas  de 
signe  de  mauvais  augure,  qu'un  sentiment  de  tension  et  de 
pesanteur  se  fait  ressentir  dans  la  région  ombilicale,  qu'il 
y  existe  une  dureté  dont  ou  ne  ]-eut  juger  cjue  par  la  pression, 
et  qu'il  s'y  joint  des  vomissemeiis  et  des  évacuations  alvines, 
qui  contiennent  des  matières  semblables  à  du  chyle  On  voit 
que,  parmi  ces  symptômes,  il  en  est  beaucoup  qui  n'appar- 
tiennent pas  exclusivement  à  rinflammation  du  mésentère. 

D'autres  donnent  pour  signes  de  cette  maladie  une  dou- 
leur très-vive  et  Irès-piofoude  dans  la  région  ombilicale, 
jointe  à  des  coii({ues  violeiUes  et  coutinlielles  ;  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  le  moindre  mouvement  doit  les  augmenter, 
par  les  liraillemens  (ju'd  fait  éprouver  à  la  partie  cnllammée. 
M.  Portai  prétend  qu'il  se  manifeste  une  fièvre  aiguë;  que  le 


MES  56  f 

pouls  est  serré  et  très-frequent ;  que,  dans  certains  cas,  les 
un'iies  cessent  de  couler;  qu'il  se  déclare  souveiit  des  vomis- 
semens  et  des  syncopes  mortels. 

D'après  cet  exposé  des  signes  par  lesquels  on  propose  de  re- 
connaître cette  atïection,  on  peut  juger  combien  ils  sont  incer- 
tains, et  combien  il  est  difficile  de  ne  pas  la  confondre,  soit 
avec  une  plilegmasic  des  intestins,  soit  avec  celle  du  péritoine 
ou  des  reins,  auxquelles  elle  ressemble  plus  ou  moins  ,  sui- 
vant le  point  du  mésentère  fiappé  d'inflammation.  Heureuse- 
ment que,  dans  des  cas  semblables,  une  méprise  sur  le  véri- 
table siège  de  la  maladie  n'exposerait  pas  à  commettre  d'er- 
reurs graves,  car  les  moyens  par  lesquels  on  combattrait  la 
l'hlegmasie  du  mésenlère  étant  les  mêmes  que  ceux  qu'on  op- 
poseiait  à  l'inflammalion  dts  intestins  ou  du  péritoine,  il  en 
résulte  que  le  ti alternent  ne  peut  cire  vicieux.  Les  saignées 
générales  ou  locales  ,  renouvelées  suivant  la  gravité  des  symp- 
tômes, les  fomentations  é;iiollientes ,  les  boissons  gommeuses 
et  adoucissantes,  une  diète  sévère,  des  lavemens  faits  avec 
des  décoctions  muciiagineuses ,  des  demi-bains  ou  des  bains 
entiers,  tous  les  moyens,  en  un  mot,  qui  conviennent  dans  la 
curation  de  l'enléiite  et  de  la  péritonite,  sont  également  ap- 
propriés h  celle  de  la  mésentente.  Le  plus  souvent ,  rinilam- 
mation  se  propageant  aux  parties  voisines ,  c'est  l'affection  de 
ces  dernières,  dont  les  fonctions  sont  le  plus  importantes, 
qui  méritent  de  fixer  toute  raltenlion  (  f^oj'ez  Eintliiitî:,  né- 
phrite, péritonite).  Si  la  maladie  a  pris  une  maiclie  ciiro- 
nique,  les  signes  seront  encore  plus  ob-curs;  mais,  dans  ce 
cas,  il  est  à  croire  qu'elle  se  propage  toujours  aux  organes 
voisins. 

L'inflammation  du  mésentère  est  susceptible  de  toutes  lej 
terminaisons  des  pliie-,masies  en  général.  La  résolution  peut 
y  avoir  lieu.- Elle  est  marquée  par  la  diminution  successive 
des  symj  tomes.  Cette  indamnaalion  est  susceptible  de  métas- 
tase, et  celle-ci  esi  ftineste  ou  avantageuse,  suivant  que  l'or- 
gane sur  lequel  l'affection  se  répercute,  est  plus  ou  moins 
important,  plus  ou  moins  sensible  que  les  mosenlères  ;  elle 
peut  passer  à  l'état  cinonique,  et,  dans  ce  cas,  la  portion  da 
péritoine  qui  constil  le  ces  replis  membraneux  ,  peut  détermi- 
ner la  formation  d'une  collection  séroso-puruîcnle  dans  l'ab- 
domen. Mais  ce  qu'il  importe  suitout  d'éladier,  ce  sont  i^.  les 
abcès  qui  se  manifestent  à  la  suite  de  cette  piiiegniasie;  2*.  la 
gangrène  qui  se  déclare  quelquefois;  3'\  les  engorgemens  de 
diverse  nature  qui  eu  sont  le  résultat. 

Abcès  du  mésentère.  On  trouve  dans  les  auteurs  un  assez 
grand  nombre  d'observations  d'abcès  des  méseutères,  et  il 
n'est  pas  étonnant  qu'on  en  ait  vw  plusieurs  exemples.  Eifec- 
'62.  56 
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tivement,  ces  prolongemens  péritone'aux  réunissent  au  pic» 
haut  degré  les  conditions  favorables  pour  que  des  collection* 
purulentes  s'y  établissent.  Le  tissu  cellulaire  abondant  situé 
entre  leurs  deux  lames  ,  la  multitude  des  vaisseaux  qui  les  tra- 
versent, les  nerfs  nombreux  qu'on  y  remarque,  sont  autant  de 
circonstances  qui  favorisent  la  formation  du  pus,  déposé  par- 
fois en  quantité  considérable  dans  le  tissu  lamineux  des  mé- 
sentères. Tantôt  ces  abcès  sont  simples ,  et  d'autres  fois  ils 
sont  multiples.  La  suppuration ,  dit  Martin,  peut  avoir  été 
si  considérable  que,  distendant  d'une  manière  prodigieuse  leé 
feuillets  du  péritoine  qui  constituent  le  mésentère,  il  semble- 
rait, par  le  poids  et  le  volume  de  la  tumeur ,  qu'il  a  été  déta- 
ché de  ses  racines,  et  qu'il  occupe  toute  la  cavité  abdorainaic. 
Ruysh  a  vu  un  semblable  abcès,  et  tellement  volumineux, 
que  les  intestins  soluta  suis  mœsarais  vutculis  lihera  et  con- 
Jiisa  in  hbdomine  Jliictuasse ,  dum  itiierim  sic  ajjfecto  homini 

licet  brevi  quidem  tenipore  ^  fuit  superstes propriis  ego 

manibiis  cadaver  hoc  incidi  ^  ajoute-t-il ,  pour  donner  plu» 
de  poids  à  cette  observation. 

Lorsque  ces  abcès  sont  multiples  ,  tantôt  ils  communiquent 
les  uns  avec  les  autres,  et  d'autres  fois  ils  sont  séparés.  Cette 
dernière  variété  est  la  plus  ordinaire  :  aussi  les  auteurs  ea 
citent-ils  un  grand  nombre  d'exemples.  Morgagni  rapporte 
l'histoire  d'un  homme  qui  éprouva  aux  lombes  une  douleur 
pongitive  tellement  vive ,  qu'il  ne  pouvait  supporter  la  moin- 
dre pression  sur  l'abdomen.  Elle  continua  jusque  vers  le 
vingt-quatrième  jour,  époque  à  laquelle  un  volvulus  se  dé- 
clara. Le  malade  succomba  le  trentième.  Les  intestins  étaient 
adliérens ,  l'abdomen  contenait  une  grande  quantité  d'un 
iiuide  sanieux,  et  le  mésentère  présentait  des  abcès  séparés  , 
peu  cousidérables,  mais  nombreux. 

Les  gibcès  du  mésentère  parcourent  leurs  périodes  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  rapide,  et  très-variable.  Dans  une  obser- 
vation consignée  dans  les  Ephémérides  des  curieux  de  la  na- 
ture, la  maladie  fut  très-lente  :  une  jeune  fille  fut  atteinte  de 
douleurs  abdominales  dans  le  courant  de  l'automne ,  une  fièvre 
intermittente  se  déclara  ;  vers  le  mois  de  mars,  elle  dégénéra 
en  fièvre  hecti([ue  ;  la  malade  mourut  au  mois  d'avril.  L'abdo- 
men contenait  abondamment  une  matière  fétide  et  sanieuse  ; 
des  adhérences  avaient  eu  lieu  entre  les  intestins  ;  des  abcès 
très-nombreux,  de  grosseur  différente  ,  occupaient  toute  l'éten- 
due du  mésentère  ;  le  pancrérs  était  lui-même  en  suppuration  ; 
autant  cette  affection  fut  lente  dans  sa  marche,  autant  la  sui- 
vante qui  se  trouve  dans  le  même  recueil  fut  promptement 
mortelle.  Un  chirurgien  éprouva  des  difficultés  d'uriner  et  de 
la  diarrhée  :  les  symptômes  d'un  volvulus  se  déclarèrent;  le 
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malade  pcrlt  dans  la  nuit ,  quatorze  heures  après  l'invasion. 
On  reconnut,  a  l'ouverture  du  corps,  que  le  foie,  la  rate  ,  l'es- 
tomac étaient  sains.  Les  intestins  ne  présentaient  de  remar- 
quable qu'une  distension  Icf^ère  ,  occasionce  par  les  vents  qui 
s'y  étaient  accumules  ;  mais  le  mésentère  était  le  siège  de  plus 
de  cent  abcès ,  dont  les  uns  avaient  la  grosseur  d'une  amande  , 
et  d'autres  celle  d'une  noix  ;  trente  étaient  fermés  ,  et  conte- 
naient un  pus  excessivement  fétide  ;  le  reste  était  ulcéré  ,  et 
avait  répandu  dans  l'abdomen  une  quantité  considérable 
delà  même  matière.  Monchartus,  auquel  ou  doit  ce  fait,  en 
cite  deux  analogues,  d'après  Shenck  et  Benivienus. 

Ces  abcès  peuvent  se  frayer  une  issue  par  différentes  voies. 
Le  pus  peut  glisser  a  travers  les  aréoles  du  tissu  cellulaire,  et 
se  frayer  une  route  hors  de  la  cavité  du  bas-ventre,   entre  le 
péritoine   et  la  paroi   postérieure  de  l'abdomen.  On  en  a  vu 
s'ouvrir    tout  à  coup  dans  cette  cavité  ,    et  alors  ils  ont  été 
promptement  suivis  delà  mort.  Cette  rupture  a  ordinairement 
lieu  à  la  suite  de  quelques  grands  efforts.  Tulpius  a  recueilli 
l'observation  d'un  abcès  du  mésentère  rompu  ciiez  une  femme 
en  travail,  par  les  douleurs  de  l'enfantement.  Bonnet  en  rap- 
porte une,  dans  laquelle  le  cadavre  d'un  enfant  présentait  une 
grande  quantité  de  pus  dans  l'abdonicn.  Ce  liquide  provenait 
bien  manifestement  du  mésentère.  M.  Portai  cite  deux  faits  ana- 
logues :  dans  le  premier,  une  femme  conserva,  pendant  les 
trois  mois  qui  suivirent  ses  couches,  une  tumeur  volumineuse 
vers  la  région  ombilicale;  tout  à  coup  le  ventre  s'affaissa,  la 
mort  survint,  et  on  trouva  un  abcès  considérable  du  mésentère; 
le  pus  s'était  épanché   dans  la  cavité  du  bas -ventre.  Dans  le 
second,  un  hydropique  que  l'oiî  avait  opéré  de  la  ponction 
paraissait  être  près  de  g^uérir-  quand  ime  tumeur  indofonte  se 
manifesta  vers  le  milieu  de  l'abdomen.  Tout  à  coup  le  malade  la 
sentit  se  rompre;  il  mourut  après  avoir  éprouvé  de  la  fièvre  , 
des  coliques  atroces  et  des  sueurs  froides.  On  trouva  dans  la 
cavité  du  péritoine  huit  ou  dix  livres  d'un  pus  grisâtre  et  fé- 
tide qui  provenait  du  mésentère.  IVlarceilus  Donatus  rapporte 
l'observation  d'un  abcès  de  la  même  partie ,  qui  s'ouvrit  dans 
les  intestins;  celui  qui  en  était  atteint  y  succoni!}a,  et  rendit 
jusqu'à  sa  mort  des  matières  sanieuses  par  les  s-elles.  Dans  les 
Ephéraérides  des  curieux  de  la  nature,  on  prétend  aussi  avoir 
vu  une  femme  chez  laquelle  une  collection  de  pus  analogue 
se  fraya  une  issue  par   l'utérus,  qui,  d' ailleurs,  était  aOeclé 
de  procidence;  mais  comme  l'inspection  anatomique  n'a  pas 
démontré  le  siège  de  la  maladie,  il  i\e  nous  semble  pas  que 
cette   observation  soit  très- importante.   Martin  prétend  aussi 
que  CCS  abcès  peuvent  s'ouvrir  dans  la  vessie,  et  le  pus  s'écoa- 

3t5. 
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It'i-  par  le  canal  de  l'urètre;  il  ajoute  même  que,  dans  d'autres 

cas,  :'t  s'esr  fa.t  joui  à  travers  le  diapliragme. 

D'après  les  fait?  que  je  vit.ns  d'tinumerer,  il  est  e'vident  que 
tantôt  Ips  abcès  du  mésentère  ont  leur -siège  dans  le  tissu  cellu- 
laire, l't  c'est  alors  que  le  phis  souvent  ils  sont  simples  ,  qu'ils 
ont  une  grande  étendue,  et  qu'ils  parcourent  leurs  périodes 
avociapidité,  et  que  d'à-  1res  fois  ce  sont  les  glandes  lympha- 
tiqiie.'"  nv.i  sont  tiappécs  de  suppuration  ,  et  c'est  dans  ces  cir- 
ccr. stances  qu'ils  sont  multiples,  peu  volumineux,  et  lents 
d-ujs  leur  marche.  Cependant  cette  idée  n'est  pas  applicable 
dans  tons  les  tas  ,  car  d'après  une  des  observations  précédentes, 
nn  très-grand  nombie  d  abcès  se  sort  manif(?stes  d'une  manièie 
excessivement  prompte  dans  l'épaisseur  du  mésemère;  on  peut 
toutefois  objecter  avec  raison  cjue  la  maladie  du  chirurgien 
qui  fait  Je  sujet  de  celte  observation  datait  d'un  temps  plus 
reculé  que  ;'oa  ne  pouvait  d'aboid  le  penser,  et  que  quelques 
in  comme  dit  •■s  dont  on  avoue  qu'il  avait  été  atteint  précédem- 
ment ,  tenaient  à  l'inflammation  chronique  des  glandes  mésen- 
teriqu(.-s. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  phlegmasie  quelconque  précède  l'ap- 
parition de  ces  abcès  ;  mais  elle  peut  être  plus  ou  moins  aigiië^ 
plus  ou  moins  chronique;  et,  dans  ce  dernier  cas  ,  la  maladie 
peut  faire  des  progrès  très-graves,  sans  qu'on  s'en  aperçoive. 
Le  mésentère  étant  très-peu  sensible  dans  l'état  naturel  ,  il  en 
résulte  qu'un  amas  considérable  de  pus  peut  s'y  manifester 
sans  que  les  malades  éprouvent  de  douleur.  C'est  une  remar- 
que qu'avait  déjà  faite  Marceilus  Donatus.  Les  signes  de  celte 
affection  sont  excessivement  obscurs  dans  une  foule  de  cas.  Aux 
phénomènes  de  l'inflammation  que  nous  avons  énumérés  ,  suc- 
cèdent des  faiblesses  et  des  frissons  ,  avec  des  coliques  fréquen- 
tes. Les  signes  d'une  suppuration  interne  se  déclarent,  la  lièvre 
hectique  survient,  la  douleur  devient  pongitive.  Lorsque  l'ab- 
cès marche  lentement,  et  succède  à  une  inflammation  chroni- 
que, la  main  qui  presse  l'abdomen  sent  une  tumeur  fluctuante 
dans  la  région  otnbiliGâie,  quelquefois  les  symptômes  de  la 
phlegmasie  ont  été  si  obscurs  qu'on  n'a  pu  la  reconnaître.  On 
a  trouvé  de  ces  abcès  chez  des  individus  qui  ont  succombé  à 
des  fièvres  de  difftreiis  types ,  chez  des  hydropiques  et  des  scro- 
fuleux. 

Le  pronostic  de  ces  abcès  est  très-grave;  rarement  ils  se  ter- 
minent autrement  que  par  la  mort.  Les  cas  les  moins  désavan- 
tageux seiaienl  ceux  où  ils  s'ouvriraient  dans  les  intestins,  ou 
au  dehors  ['iu'  les  parois  abdominales.  Le  traitement  se  lappor- 
lant  à  celui  des  autres  abcès  de  la  cavité  abdominale,  le  tracer 
i,ci  serait  tomber  dans  des  r;  pétitions  inutiles. 

DUataiion  des  vaisseaux  sanguins  du  mésentère.  Le  méseç^- 
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tcre  est  encore  sujet  a  une  autre  espace  d'affection  ;  je  veux  par- 
Iti  ût  iau  ';4aM()ii  des  vaisseaux  nt-mbieux  (Ju'om  y  leucontre: 
on  a  cru  t^ae  ceite  expansion  nioihidc  éliùl  la  souice  de  plu- 
cifurs  mata;];?5,  <'t  eu  pjiticuli.",  de  l'iij pocondijc  ;  mais  on 
n  a  guère  c?b;V^ivé  celHi  i<':sion  (jiic  dans  le  cas  où  il  on  existait 
quec^ue  auLrc  ,  r,cjt  du  foie,  bo.'t  des  intestins,  soit  de  quelque 
autre  orga-^e  inripûii.''nt.  11  est  facile  de  voir,  par  exemple,  que 
îa  moit  de  la  femioc  qui  lait  le  sujet  de  l'observation  qua- 
rante-uoJriè.  e  de  lo.  p;cmière  année  de  la  première  décurie 
des  EpJioinëtides  dcii.  être  atuibute  à  toute  autre  cause.  Ainsi , 
si  un  obsl.'cle  au  coiU'S  du  san^  de  la  veine  porte  a  lieu  dans 
le  foie,  ou  si  u!ie  tuuicur  ,  par  la  compression  qu'elle  exerce, 
y  gène  la  circulation,  ces  mnlaclics  rendront  les  veines  nie'sa- 
iaïques  variqueuses,  de  \a  mcme  manière  qu'une  ligaturejle 
la  jambe,  portée  habitiiclltcicut,  Jéterniine  uiie  aifecl-.ori  sena- 
blahle  de  celles  de  celte  parLie.  D'un  autre  côté,  si  les  ir.îestiiis 
sont  trappes  d'une  inflammation  cîu  oniqr.': ,  les  artères  du  .  \'ï- 
sentère  augmenteront  de  c, libre,  conrmë  cela  a  lieu  dans  la 
plupart  des  phlegmasies  de  cette  espèce;  mais  ccttc  dilatation 
sera  l'effit  de  la  maladie,  et  n'en  sera  pas  la  cause  CM7:me 
une  foule  d'individus  succombent  à  la  S!:ite  de  ces  inflamma- 
tions chroniques ,  et  meurent  dans  le  dernier  degré  du  ma- 
rasme, il  arrive  so'jvent  que  l'on  trouve  les  vaisseaux  niesen- 
tériques  distendus  et  goiges  de  sang.  Ce  dciuier  pîienouicue 
peut  aussi  avoir  lien  au  moment  de  la  mort,  quand  la  circula- 
lien  devient  plus  difficile. 

Gangrène  du  mésentère.  Comme  les  inflammations  de  tous 
les  autres  organes  ,  celles  du  mesonlère  peuvent  se  terminer  par 
la  gangrène,  soit  que  l'irritation  ait  ete  excessive,  soit  que  la 
pîdegmasie,  parsa  nature,  ait  tendu  vers  cette  terminaison;  mais 
il  est  très-rare  que  celte  aftèclion  ait  lieu  sans  qu'on  en  remar- 
que une  semblable  du  conduit  intestinal.  M.  lîailtie  dit  mèrne 
positivement  qu'il  ne  lui  est  jamais  arrive  de  trouver  de  gan- 
grène bornée  k  ces  replis  du  péritoine  ;  mais  lorsqu'une  partie 
du  tube  digestif  est  frappée  de  moi t  partielle,  la  portion  du 
mésentère  qui  lui  correspond  est  quelquefois  dans  le  même 
état.  M.  Portai  a  obseivé  plusieurs  cas  de  cette  espèce  dans  les 
tîèvrcs  dites  putrides  et  adynamiques.  Si  on  se  règle  sur  l'opi- 
nion de  quelques  auteurs,  tels  qucLicutaud,  Bart!iolin,Ruyscli, 
Portai,  lagangiène  du  mésentère  peut  être  la  suite  d'un  vice  gé- 
néral, tel  qu'une  disposition  vénérienne  ou  scorbutitjue.  Shenck 
rapporte  l'hisloire  d'une  femme  atteinte  d'hémorroïdes  très- 
inflammatoires,  et  qui  mourut  peu  de  jours  apiès  en  avoir  été 
affectée.  Le  mésoreclum  était  tout  a  fait  gangrené.  On  trouve 
dans  les  Ephémérides  un  exemple  de  gangrène  du  mésentère, 
OÙ  l'auteur  ne  dit  pas  que  les  intestins  partageassent  cet  étal. 


566  MES 

Ccpcndanl  il  est  difficile  de  croire,  d'après  l'histoire  de  I.i 
maladie,  qu'il  n'en  ail  pas  été  ainsi.  Les  sif^ncs  par  lesquels  on 
reconnaît  celle  lunesle  terminaison  de  l'inflammation  sont 
communs  à  toutes  les  gangrènes,  suites  de  cet  état.  Un  calme 
trompeur  se  manifeste;  les  douleurs,  auparavant  très-vives, 
disparaissent  tout  à  coup;  les  parois  abdominales  cessent  d'être 
tendues,  cl  la  fièvre,  jusqu'alors  très-aiguë,  semble  être  dissi- 
pée; mais  ces  symptômes  qui  paraissent  consolans,  sont  ac- 
compagne's  des  phénomènes  du  plus  sinistre  présage;  le  pouls 
devient  petit  et  faible ,  des  sueurs  froides  et  copieuses  inondent 
le  front;  les  urines  prennent  une  couleur  foncée  ;  le  visage  s'a- 
bat ;  les  yeux  paraissent  ternes  ,  et  le  regard  cesse  d'être  animé  ; 
des  syncopes  surviennent ,  et  sont  les  trisles  avant-coureurs 
d'iine  moil  prompte.  Le  pronostic  d'une  semblable  affection  est 
des  plus  fâcheux  ,  et  clic  ne  peut  se  terminer  que  de  la  manière 
la  plus  funeste. 

rnbercules  ,  et  engorgemens  ries  glandes  et  des  vaisseaux 
lymphatiques  du  mésentère.  Les  glandes  lymphatiques  qui  se 
trouvent  entre  les  deux  lames  des  mésentères  peuvent  devenir 
le  siège  d'un  engorgement  plus  ou  moins  considérable,  et  sou- 
vent les  vaisseaux  de  même  nature  qui  s'y  rendent  ou  qui  en 
parlent  sont  frappés  du  la  même  maladie;  et  alors  ils  acquiè- 
rent quelquefois  un  volume  lemarqunble,  et  peuvent  êlrecon- 
fon<]us  avec  les  ganglions  qui  servent  à  la  circulation  de  la 
lymphe.  Ces  tumeurs  présentent  depuis  la  grosseur  d'un  pois 
jusqu'à  celle  d'un  œuf  de  pigeon,  et  même  davantage;  leur  in- 
léiieur  présent;-  des  caractères  qui  sont  loin  d'être  constans. 
Ordinairement  dures,  grisâtres,  lardacées,  on  les  trouve  dans 
d'autres  cas  de  la  consistance  et  de  l'apparence  du  suif.  Quel- 
quefois plus  liquide  encore  ,  la  malière  qu'elles  contiennent 
est  analogue  à  de  l;t  bouillie;  il  arrive  même  que  la  même  tu- 
meur présente  ces  dilfércns  aspects  dans  les  différcns  points  de 
son  étendue.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  longuement  de 
ces  tumeurs  ,  d'autres  articles  y  sont  plus  spécialement  consa- 
crés ( /^oj'^z  GLA^'D^::s  lymphatiques,  tubekcxjlfs  ).  Je  ferai 
seulement  observer  ici  que  cet  engorgement  des  glandes  du  mé- 
Kcnlère  peut  non-seulement  se  manifester  chez  l'enfance,  mais 
à  tous  les  âges  de  la  vie;  qu'une  inflammation  chronique  ,  soit 
du  péritoine,  soit  dos  intestins  ,  peut  le  proA'oquer  ;  qu'ils  peu- 
vent s'ulcérer  et  s'ouvrir  alors  dans  la  cavité  de  l'abdomen  ,  et 
c'est  ce  que  plusieurs  auteurs  ont  qualifié  du  nom  d'ulcères; 
que  ces  tumeurs  sont  souvent  sensibles  au  tact  à  travers  les 
parois  du  ventre,  qu'elles  déterminent  la  lienlerie  et  les  symp- 
tômes les  plus  funestes.  De  plus  amples  considérations  sur  ce 
qui  les  concerne  m'cxposerail  à  des  répétitions  que  je  veux  évi- 
ter ,  je  ne  m'occuperai  donc  pas  ici  de  faffcclion  des  glandes 
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*îu  mésentère ,  connue  sous  le  nom  de  carreau  ;  l'histoire  de 
celte  maladie  aussi  fréquente  que  déplorable  a  trouvé  sa  place 
dans  une  autre  partie  de  ceDictionaire.  /^q;j'ez  atrophie mésen- 

TÉRIQUE  ,  CARREAtJ. 

Squirre  du  mésentère.  Celui-ci  a  la  plus  grande  analogie 
avec  la  maladie  des  glandes  qui  vient  de  nous  occuper;  cepen- 
dant il  doit  en  être  distingué  avec  soin.  Il  peut,  il  est  vrai ,  af- 
fecter ces  ganglions  ;  mais  aussi  il  est  susceptible  d'envahir  une 
partie  plus  ou  moins  considérable  du  mésentère.  Il  parvient 
d'ailleurs  à  un  volume  énorme  ,  qu'atteignent  difficilement  les 
tubercules.  Tandis  que  ceux-ci  sont  multiples,  la  tumeur  squir- 
reuse  est  ordinairement  isolée.  On  y  voit  une  altération  parti- 
culière à  toutes  les  affections  du  même  genre ,  car  on  sait  que  le 
propre  de  cette  maladie  est  de  réduire  tous  les  tissus  ,  depuis 
ceux  qui,  tels  que  le  gland  ,  sont  doués  de  la  sensibilité  la  plus 
exaltée,  jusqu'à  ceux  qui ,  tels  que  les  cartilages  et  les  os,  en 
sont  davantage  privés,  en  une  substance  homogène,  lardacée,  tra- 
versée par  des  vaisseaux,  et  dans  laquelle  on  ne  suit  pas  de  filets 
nerveux.  La  formation  du  squirre  du  mésentère  est  enveloppée 
d'un  voile  épais,  ainsi  que  celle  des  affections  analogues  qui 
ont  leur  siège  dans  tout  autre  organe.  Elles  acquièrent  souvent 
un  développement  énorme,  sans  qu'aucun  symptôme  se  ma- 
nifeste; si  (quelque  inflammation  l'accompagne  dès  son  prin- 
cipe, elle  est  si  obscure,  que  souvent  on  ne  peut  l'apprécier. 
Cette  maladie  existe  souvent  en  même  temps  qu'une  lésion 
semblable  de  l'intestin  correspondant ,  et  dans  ce  cas  il  arrive 
souvent  que  les  deux  squirres  sont  confondus  à  un  tel  point 
qu'on  ne  pourrait  dire  lequel  des  deux  a  préexisté.  Souvent  la 
tumeur  bornée  d'abord  au  mésentère  tait  des  progrès  si  consi- 
dérables, qu'elle  envahit  le  pancréas,  et  que  les  parois  de  l'in- 
testin s'y  trouvent  comme  enchâssés.  Dans  ce  cas,  les  matièreâ 
qui  passent  dans  le  canal  digestif  traversent  la  masse  squir- 
reuse.  Plus  celle-ci  est  éloignée  de  l'attache  du  mésentère  aux 
vertèbres,  et  plus  elle  est  mobile. 

Morgagni  cite  plusieurs  exemples  curieux  de  squirre  du  mé- 
sentère :  une  femme  présentait  depuis  plusieurs  mois  une  tu- 
meur dans  la  région  ombilicale  ;  elle  éprouvait  des  difficultés 
d'uriner,  et  une  douleur  qu'elle  ressentait  habituellement  de- 
venait plus  vive  quand  elle  changeait  de  position  :  elle  expira. 
On  en  fit  l'ouverture  :  un  squirre  énorme  se  présenta  ;  il  avait 
sa  base  dans  le  mésentère ,  unie  au  rein  par  une  substance 
membraneuse;  il  adhérait  si  intimement  au  colou,  qu'on  ne 
pouvait  l'en  séparer  sans  le  dilacérer  ;  la  tumeur  était  très- 
dure  dans  certaines  parties ,  et  ailleurs  ressemblait  assez  au 
.stéatome.  Morgagni  a  encore  consacré  l'histoire  d'un  jeune 
homme  qui  portait  depuis  longtemps  wwt  tumeur  dans  l'abdo» 
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men  ,  et  qui  était  atteint  en  mcnje  temps  d'un  engorgement  du 
testicu'c  gauche.  L'appélit  s'oiait  conseivé,  mais  ie  malade  ne 
pouvait  minci-  ou  aller  i\  la  selie  (ju'avec  les  efforts  les  plus 
violens  :  ii  succomba.  Un  squirrc  énorme  avait  déplace  les 
viscères  ,  qui  paraissaient  avoir  dimirme  de  calibre  par  la 
compression  h  laquelle  ils  avaient  ele  soumis.  Cependant  ils 
ne  présentaient  pas  d'altération  dans  leur  tex'.urc;  la  tumeur 
qui  avait  sa  îouice  dans  le  mésentère  était  formée  de  deux  lo- 
bes,  dont  l'un  se  portait  vers  le  foie,  et  l'autie  vers  la  rate; 
elle  s'étendait  jusqu'au  lesliculi-  malade,  et  pesait  vingt-cinq 
livres.  Morgagni  remarque  à  ce  sujet  que  jamais  on  n'avait  ob- 
servé avant  lui  d'affection  de  cette  espèce  qui  se  propageât  jus- 
qu'au testicule.  Hcbenslreit  rapporte  aussi  le  cas  d'il  ne  tumeur  du 
même  genre,  d'un  très-gros  volume,  el  qui  avait  tellement  ti- 
raillé un  testicule,  qu'il  était  remonté  veis  i'abdomen.  Matthias 
parle  d'un  squirre  du  mésentère  qui  avait  une  telle  di- 
mension, qu'il  s'étendait  jusqu'au  fémur.  On  trouve  aussi 
dans  les  Ephémérides  une  observation  concern:  nt  une  femme 
de  moyen  âge,  et  qui  périt  à  la  suite  d'une  affection  analogue; 
la  tumeur  était  adhérente  avec  une  partie  des  intestins  grêles, 
et  était,  dans  quelques  points,  confondue  avec  eux;  elle  pe- 
sait près  de  vingt  livres.  Celle  donl  Slienck  donne  l'hisloiie 
est  moins  remarquable  par  son  poids,  qui  n'excédait  pas  dix 
livies  et  demie,  que  parce  qu'elle  adiiérait  en  arrière  a  la  co- 
lonne vertébrale,  et  en  avant  au  péritoine  qui  était  presque 
cartilagineux,  et  en  ce  qu'elle  était  compliquée  de  plusieurs 
kystes,  dont  chacun  contenait  un  liquide  d'apparence  diilé- 
lente. 

Les  symptômes  par  lesquels  ces  tumeurs  se  manifestent,  sont 
dans  leur  principe  extrêmement  obscurs.  Ainsi  que  la  plupart 
dos  affections  du  mésentère,  celles-ci  ne  sont  pas  d'abord  ac- 
compagnées de  douleurs.  Ce  n'est  que  lorsque  le  squirre  a  at- 
teint un  volume  assez  considérable,  qu'il  occasions  un  senti- 
ment plus  ou  moins  pénible.  Ce  n'est  pas  que  quelques  prati- 
ciens ne  l'aient  regardé  comme  absolument  indolent.  Bcnivie- 
nus  dit  avoir  vu  sur  le  cadavre  d'un  nègre,  moit  du  deiuier 
supplice,  des  engorgemens  paiveims  déjà  à  une  très-grande  di- 
mension, sans  qu'ils  eussent  jamais  manifesté  leur  présence 
pendant  la  vie.  D'autres  médecins,  tels  queScnnert,  Wepfer, 
«roirnt  «lue  cette  affection  est  accempagnée  de  souffrances  très- 
aigucs.  Que'ques  auteurs  embrassent  une  manière  de  voir  pro- 
pif  à  concilier  les  deux  autres ,  et  de  ce  nombre  sont  :  Mar- 
cellus  LVonatuset  Morgagni.  D'après  eux,  le  squirre  du  mésen- 
tère n'est  douloureux  que  lorsque  les  intestins  sont  affectés  ou 
violemm.ni  comprimés  ,  et  ii  ne  l'est  pas  lorsque  ces  organes 
sï)«t  sauis.  Cette  idée  paraît  d'autant  mieux  fondée  que,  daus 
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quelques  cas  où  les  doulruis  ont  cté  atroces,  les  intestins  fai- 
saieijl  partie  de  'a  masse  squiiieuse.  Aiusi,  Vjisalva  cite  une 
femme  qu'une  tumeur  analogue  taisait  tellemcnl  Suuffrir, 
qu'elle  prcteK(îail  avoir  un  petit  ciiien  renferme  dans  son  ven- 
tre j  cliez  elic,  ks  intestins  éîaienl  prolondement  altères,  et 
étaient  compris  dans  la  niasse  engorgée.  Il  en  était  de  même 
dans  un  cas  rapporté  par  VerdiiésLis.  Le  squirre,  comme  nous 
le  verrons  bientôt,  est  susceptil^e  de  s'ulcérer,  mais  11  peut  être 
douloureux  longtemps  avant  ce  changement  d'état  :  Plaler  et 
Warthon  eu  ont  vu  des  exemples.  On  conçoit  difficilement 
comment  de  semblabies  affections  pourraient  être  indolentes 
lorsqu'elles  out  acquis  un  certain  volunu;  :  quand  bien  même  la 
tumeur  ne  serait  pas  doulouieuse  [)ar  elle-même,  il  y  a  lieu 
de  croire  que  la  compression  qu'elle  ferait  éprouver  aux  pai'- 
ties  voisines  dt'tcrrainerait  le-,  soulfiances  les  plus  vives. 

Cette  même  compression  produit  d'autres  phénomènes  qui 
sont   propres   à   établir  le   diagnostic.  En  général  ceux   qui 
sont  atteints  de  celte  maladie  éprouvent  des  difficultés  d'^uriner 
et  des  constipations  opiniâtres;  ils  ne  vont  à   la  selle  qu'avec 
les  plus  grands  efforts;  les  digestions  se  dépravent,  et  des  vo- 
missemens  ont  souvent  lieu;  la  respiration  devient  très-diffi- 
cile, elle  malade  est  tourmenté  par  une  dyspnée  continuelle; 
les  extrémités  inférieures  sont  frappées  de  leucophlegmalie, 
les  jambes  deviennent  variqueuses;  la  lièvre  lente  se  d  clare; 
les  malades  maigrissent  et  meurent  souvent  dans  le  dernier  de- 
gré du  marasme.  Lorsque  le  squirre  est  mobile,  si  celui  qui 
le  porte  exécute  un  mouvement,  il    le  sent  maniiéstcment  se 
déplacer.  On  ne  peut  pas  toujours  juger  au  juste  du  volume  de 
ces  tumeurs,  plusieurs  circonstances  en  empêchent.  L'épiploon 
et  les  intestins  pesîvent  se  trouver  placés  eniie  elles  et  les  parois 
de  l'abdomen  ;  le  premier  contenant  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  graisse,  les  seconds  étant   quelquefois  distendus 
par  desalimens,  des  gaz  ou  des  matières  excrémentitielles , 
teudront  à  faire  croire  que  la  tumeur  est  plus  considérable 
qu'elle  ne  l'est  en  effet  ;  le  siège  que  celle-ci  occupe  est  encore 
plus  difficile  à   découvrir:  c'est  souvent  ua  cas  épineux  que 
celui  où  il  s'agit  de  prononcer  si  elle  provient  de  l'épiploon  , 
des  trompes  utérines  ou  de  quelque  autre  po.nt  de  la  cavité  ab- 
dominale, ou   bien   si  elle  a  réellemeiu  pris  naissance  dans 
le  mésentère.  On  a  vu  de  semblables  afteetions  faire  soupçon- 
ner une  grossesse,  et  on    n'en  a  été  diosuadé  que  lorsque  le 
terme  ordinaire  de  l'accouchement  s'est  écoulé  sans  que  rien 
de  semblable  se  soiidcclaié.  La  manière  dont  le  squirre  s'est 
formé  peut  servir  à  établir  le  diagnostic  :  c'est  dans  la  régioa 
ombilicale  qu'il  a  d'abord  paru  ,  lorsque  sou  siège  est  dans  le 
mésentère  proprement  dit.  Je  ne  vois  pas  sur  quels  signes  on 
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pourrait  distinguer  celui  du  mésocolon  iliaque,  d'une  affec-« 
tiou  seiublable  de  la  trompe  utérine  du  côté  gauche.  Ce  que  je 
viens  de  dire  sur  le  diagnostic  de  cette  espèce  de  tumeur  du 
mésentère ,  se  rapporte  tout  aussi  bien  à  celles  d'une  autre  na  - 
ture,  (jui  peuvent  se  développer  dans  ces  replis  membraneux. 
Sijuii  re  ulcéré  et  carcinome  du  mésentère.  Les  squirres  du 
mcsenlère  produisent  souvent  la  mort  sans  parvenir  à  une 
grosseur  tellement  considérable,  que  les  accidensqui  survien- 
nent tiennent  plutôt  à  la  compression  qu'ils  exercent  qu'à  toute 
autre  cause^.  11  peut  arriver  que  ces  masses,  sur  l'organisation 
desquelles  d'auties  articles  sont  consacrés  s'échaulïent,  et 
qu'en  vertu  d'un  mouvement  intérieur  encore  peu  connu ,  elles 
prenneiit  Je  caractère  du  cancer  ulcéré  :  alors  leur  influence 
fâcheuse  sur  l'économie  a  lieu  d'une  double  manière  :  les  dif- 
féreiis  viscères  sont  comprimés,  les  fonctions  qu'ils  exécutent 
en  éprouvent  des  altérations,  et  d'un  autre  côté  le  vice  cancé- 
reux détermine  les  phénomènes  sinistres  qui  lui  sont  propres. 
Les  obsfïrvateurs  citent  un  grand  nombre  d'exemples  d'une 
senibiable  dégénérescence  :  je  me  bornerai  ii  en  rapporter 
queiques-un?.  lioudry  lait  mention  d'un  homme  qui ,  ayant 
et-'  longtemps  malade,  éprouva  de  la  constipation,  puis  des 
douleurs  à  la  région  lombaire,  sans  qu'on  reconnût  de  tumeurs 
à  la  pression;  les  fonctions  de  l'estomac  se  dérangèrent,  des 
voinissemens  noiiàtres  eurent  lieu  ,  la  lièvre  lente  se  manifesta, 
le  malade  mourut,  On  trouva  à  l'ouverture  un  épanchement 
d'une  matière  sanieuse  et  rousse  du  côté  droit;  nu  second 
épanchement,  mais  purulent,  était  situé  audessous  de  la  rate  j 
le  mé-entère,  très  volumineux  ,  était  entièrement  squirreux; 
un  foyer  rempli  de  suppuration  se  faisait  remarquer  à  sa  par- 
tie supérieure,  et  se  pjopageail  jusqu'à  l'inférieure,  où  le  fluide 
qu'il  contenait  était  dégénéré  et  paraissait  être  un  ichor  putride  ; 
une  ouverture  ronde  pouvant  admettre  l'extrémité  du  doigt, 
établissait  une  communication  entre  ce  foyer  et  la  cavité  da 
péritoine.  M.  le  docteur  Portai  cite  un  fait  où  le  caractère  can- 
céreux d'une  tumeur  analogue  se  manifesta  dès  le  princ.pe  de 
l'affection.  Un  homme  ressentit ,  cinq  mois  après  une  gonor- 
rhée  traitée  par  les  injections,  des  coliques  vagues  qui  dispa- 
rurent pour  se  manifester  ensuite  avec  plus  d'intensité;  ua 
i-ngorgement  se  fit  sentir  profondément  audessous  de  l'ombilic, 
en  même  temps  les  douleurs  augmentèrent  et  devinrent  atro- 
ces; des  vomissemens  violcns,  des  lénesmes,  des  déjection» 
sanguinolentes  et  muqueuses  augmentèrent  la  gravité  de  cet 
état;  une  fièvre  continue  succéda,  les  extrémités  s'œdéraaliè- 
rent,  la  mort  frappa  le  malade.  Un  carcinome  aussi  gros  que 
la  tète  d'un  enfant  se  trouva  au  milieu  du  mésentère;  inégale- 
ment bosselé  à  sa  surface,  il  présentait  plusieurs  émineucea 
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<|iii  laissaient  suinter  une  humeur  noire  et  fclide;  d'autres 
aspérités  étaient  dures  cl  pointues,  couvertes  de  vaisseaux  va- 
riqueux 5  du  milieu  de  la  tumeur  sortaient  des  espèces  de  vé- 
gétations; il  y  avait  de  fortes  adiiérences  avec  l'épiploon  :  le 
mésentère  était  rongé  vers  son  milieu,  et  la  portion  du  péri- 
toine qui  le  touchait  épaissie  ,  paraissait  enflammée  ;  un  épan- 
chement  considérable  d'une  humeur  pulride  avait  eu  lieu  dans 
le  bas-ventre.  Le  même  médecin  a  rapproché  de  cette  obser- 
vation une  qui  a  le  plas  grand  rapport  avec  elle,  et  dont  une, 
femme  de  cinquante  ans  fait  le  sujet;  il  ajoute  avoir  vu  plu- 
sieurs fois  de  semblables  affections  sur  les  cadavres. 

Les  tumeurs  cancéreuses  du  mésentère  parcourent  quel- 
quefois leurs  périodes  avec  nue  rapidité  effrayante,  ou  du 
moins  il  s'écoule  fort  peu  de  temps  depuis  le  moment  où  elles 
manifestent  leur  présence,  jusqu'à  celui  où  les  malades  suc- 
combent. C'est  ainsi  qu'on  a  vu  à  l'hospice  clinique  un  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans  qui,  depuis  très-peu  de  temps  ,  avait 
fait  une  chute  sur  les  lombes  ,  et  qui  auparavant  avait  eu  des 
vomissemens,  mourir  un  iriois  après  sou  entrée.  Les  principaux 
symplômes  qu'il  avait  présentés  étaient  des  douleurs  dans 
l'abdomen,  qui  bienlôt  devinrent  inlolérables ,  des  vomisse- 
mens continuels  et  des  évacuations  alvines  abondantes  :  ime 
tumeur  dont  le  malade  ne  s'était  aperçu  que  quinze  jours 
après  sa  chute,  occupait  Fhypocondre  gauche,  et  présentait 
des  batlemens  de  totalité  qui  lui  étaient  imprimt's  par  l'aorlc, 
qui  se  trouvait  derrière  elle.  A  l'autopsie  cadavérique ,  on 
trouva  dans  l'épaisseur  du  mésentère  un  engorgement  consi- 
dérable qui  avait  déplacé  les  intestins;  bosselé  à  sa  surfiace , 
d'un  tissu  blanchâtre  et  formé  de  couches  superposées,  sépa- 
rées par  un  tissu  cellulaire  très-dense,  il  ne  pesait  que  trois 
livres,-  mais  deux  foyers  de  suppuration  s'y  étaient  manifes- 
tés. Ce  qui  prouve  que  la  maladie  était  beaucoup  plus  an- 
cienne qu'on  ne  le  pensait,  c'est  la  lésion  que  les  différens 
viscères  avaient  éprouvée.  Le  pylore  était  enveloppé  par  la 
masse  squirreuse,  et  l'estomac  avait  une  capacité  triple  de 
celle  qui  lui  est  naturelle;  le  jéjuHum,  situé  derrière  la  tu- 
meur, gangrené  en  quelques  endroits,  avait  un  calibre  dix 
lois  plus  grand  que  lorsqu'il  est  sain;  ses  parois  étaient  carci- 
nomalcuses,  les  glandes  lymphatiques  adossées  à  l'engorge- 
ment ne  paraissaient  pas  affectées.  On  ne  peut,  ce  me  semble, 
méconnaître  ici  une  alfection  cancéreuse  bien  prononcée,  dont 
les  progrès  rapides  ont  entraîné  la  mort. 

Les  signes  de  ces  tumeur.s  sont  les  mêmes  que  ceux  du 
squirre,  dont  elles  ne  diffèrent  que  parce  que  la  dégéncration 
cancéreuse  s'en  est  emparée.  Ce  qui  les  caractérise  principale- 
ment alors  j  ce  sont  les  douhurs  intolérables  dont  elles  sont 
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accompagHees,   et   qui  tiennent  plus  ou  moins  de  celles  qui 

sont  propzes  an  cancer. 

Tumeurs  enkjsiées  du  rtiésenttre.  On  voit  queînuefois  se 
manifester  (lans  IV'paisseur  du  mésentère  des  tumeurs  cnkj'slées 
plus  ou  moins  considérables  qui  conliennenf  une  sub.-tance 
dont  la  consistance  est  analogue  à  celle  du  suif,  ce  qui  leur  a 
mérité  le  nom  de  steatome-,  quelquefois  elles  acquièrent  un 
volume  e'norme  :  c'est  ainsi  que  les  Epiic'merides  rapportent 
l'histoire  d'une  femme  qui  mourut  avec  une  tumeur  semblable 
'aussi  grosse  que  la  tête  d'un  enfant.  Tulpius  dit  en  avoir  vu 
une  du  poids  de  dix-huit  livres  ;  le  morne  auteur  dit  i-ussi 
qu'une  jeune  fille  qu'on  avait  crue  enceinte  mouiuten  poitant 
deux  stéatomes  dans  le  mcsentère  ;  ?!.  Baillie  assure  en  avoir 
vu  :  des  mélicéris,  des  lipomes,  ont  aussi  eu  leur  sit'ge  dans 
ce  repli  membraneux.  Toutes  ces  maladies  ont  des  caractères 
communs  qui  me  dispensent  d'y  insister  davantage.  Les  symp- 
tômes et  les  suites  de  la  maladie  se  rappellent  parfaitement  \x 
ceux  que  le  squirre  détermine.  La  dureté  plus  ou  moins  grande 
delà  tumeur,  la  fluctuation  qu'elle  poun  a  présenter,  si  le 
liquide  contenu  est  peu  consistant,  seront  les  seules  circons- 
tances qui  pourront  éclairer  jusqu'à  un  certain  point  fe  dia- 
gnostic. 

Hjdatides  du  mésentère.  On  trouve  souvent  des  hyda- 
tides  dans  les  mésentères,  et  elles  ne  s'y  rencontrent  pas  tou- 
jours de  la  même  manière  :  tantôt  simples,  tantôt  multiples, 
tantôt  agglomérées  sous  forme  de  grappes,  et  d'autres  fois  dissé- 
minées, elles  acquièrent  dans  certains  cas  un  volume  pjodi- 
gieux.  Ces  vers  qui  se  développent  si  souvent  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-périlonéal ,  ont  été  observés  depuis  longtemps 
dans  le  mésentère  ,  quoi  qu'on  ne  connût  pas  la  nature  des  tu- 
meurs qu'ils  déternii lient.  La  description  que  plusieurs  auteurs 
recommandables  en  ont  laissée  ne  peut  pi'êler  au  moindre 
doute.  Arétée  de  Cappadoce  parle  de  tumeurs  enkystées  exis- 
tant en  grand  nombre  dans  le  repli  péritonéal  qui  soutient  les 
intestins;  il  avoue  ingénument  ne  pas  concevoir  la  manière 
dont  ils  se  soTit  formes  ;  mais  on  ne  peut  les  méconnaître  pour 
des  hydalides.  Tulpius  vit  aussi  chez  une  jeune  fille  iiue  tu- 
meur du  poids  de  vingt  livres  située  dans  la  même  partie  ,  et 
contenant  un  giaud  nombre  de  vésicules  pleines  d'une  eau 
limpide  :  on  avait  cru  d'abord  que  cette  affection  était  une 
hydropisie  ascitc.  Martin  dit  aussi  avoir  trouvé  vers  les  troncs 
des  veines  mésaraïques  des  kystes  en  grand  nombre  renfermés 
dans  une  membrane  propre  et  contenant  une  matière  li(}uide. 
M.  Portai  en  cite  aussi  un  exemple  remarquable.  La  fille  d'un 
lailltur  eut  une  suppression  de  règles,  son  ventre  se  distendit, 
on  crut  a  l'exisience  d'une  grossesse j  la  malade  mourut,  et 
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et  a  son  ouverture  îa  poitrine  contenait  beaucoup  d'eau  ;  une 
tumeur  extrêmerrv,ent  considérable  se  trouva  dans  le  me'sen- 
lère,  elle  contenait  un  grand  nombre  d'hjdatides,  parmi  les- 
quelles une,  beaucoup  plus  volumineuse  que  les  autres,  formait 
presque  le  tiers  de  la  masse  totale. 

Les  hydalides  du  mésentère  ne  tiennent  quelquefois  aux 
lames  de  ce  repli  que  par  un  pédicule.  Lorsque  l'une  d'elles 
se  rompt,  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'eau  s'ëpanche 
dans  la  cavit,é  du  péritoine.  On  se  demande  si,  dans  le  cas  où 
on  a  vu  de  ces  vers  vésiculaires  rendus  par  les  selles,  il  ne  se- 
rait pas  possible  qu'ils  provinssent  du  tissu  cellulaire  situé 
entre  les  deux  i'euillets  des  prolongemens  périlonéaux  qui 
nous  occupent  ?  Puisqu'on  admet  que  ceux  qui  se  développent 
à  la  face  inférieure  du  foie,  peuvent  être  rendus  par  le  vomis- 
sement, après  avoir  pt-nétré  dans  l'estomac,  il  Me  semble  que 
les  Iij-datides  du  mésentère  peuvent  tout  aussi  bien  s'introduire 
dans  le  tube  intestinal  et  être  expulsées  par  les  évacuations  al- 
vines. 

Les  signes  de  cette  maladie  sont  très-obscurs  quand  elle  est 
dans  son  principe.  Lorsqu'elle  date  depuis  longtemps,  et  que 
le  kjste  a  beaucoup  augmenté  de  volume ,  c'est  encore  avec  la 
plus  giande  difficulté  qu'on  peut  parvenir  à  la  distinguer  de 
toute  autre  tumeur  du  mésentère.  La  lluctuation  serait  peut- 
être  le  meilleur  caractère,  si  elle  n'était  pas  commune  au 
mélicéris;  d'ailleurs  les  accidens  que  les  hjdatides  déterminent 
se  rapprochent  singulièrement  de  tous  ceux  que  causent  les 
engorgemens  indolens  que  nous  avons  décrits  :  les  énumérer 
serait  tomber  dans  des  répétitions  inutiles. 

Dégéne'rations  calculeuses  du  ntésenlère.  Les  glandes  lym- 
phatiques du  mésentère  ont  quelquefois  présenté  un  aspect 
pierreux.  Ce  phénomène  a  lieu,  dans  ce  cas,  de  la  même  ma- 
nière que  dans  les  autres  tubercules  (  Voyez  ce  mot  ).  C'est 
sans  doute  un  exemple  de  celte  dégénération  qui  se  trouve 
consigné  dans  les  Ephémérides  des  curieux  de  la  nature.  La 
femme  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation,  s'imaginait  avoir 
avalé  une  vipère,  et,  depuis  trente  ans,  éprouvait  des  coliques 
violentes.  A  l'ouverture,  on  trouva,  parmi  beaucoup  d'autres 
altérations  organiques,  le  mésentère  rempli  d'une  substance 
calculeuse  et  ulcéré  dans  plusieurs  points  de  son  étendue. 
Hoiler,  Gemtna,  Martin,  Marcellus  Donatus,  Buret,  MM. 
Baillie  et  Portai  citent  aussi  des  cas  où  ce  repli  présentait  la 
même  altération.  Dans  d'autres  circonstances ,  il  paraît  que 
l'on  a  trouvé  la  plus  grande  partie  du  mésentère  lui-même  tout 
à  fait  convertie  en  une  masse  pierreuse.  Shenck  dit  l'avoir 
obseivé.  Panarole  rapporte  une  observation  analogue.  Je  rap- 
pelle le  fait  consigné  dans  ce  dernier  auteur,  et  j'épargne  au 
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lecteur  les  idées  singulières  que  ce  médecin  e'met  sur  la  forma- 
tion de  ces  calculs ,  qui  peuvent,  suivant  lui,  être  formés    par 
le  chaud  et  le  froid  ,   et  qui  présentent  des  symptômes  diffé- 
rens  dans  l'un  et  l'autre  cas.  Laissons  aux  médecins  du  seizième 
siècle  un  langage  qui  ne  convient  pas  à  l'état  actuel  de  la  science. 
Les   auteurs  ne  se  sont   pas  toujours   expliqués  clairement 
sur  cette  singulière  maladie  ,  et  on  ne  sait  pas  positivement  si , 
dans  plusieurs  cas ,  le  repli  du  péritoine  qui  se  constitue  le  mé- 
sentère, était  ossifié  ou  réellement  pétrifié.  Il  paraît  que  quel- 
quefois ces  deux  dégénérations  ont  eu    lieu.  Des  productions 
ealculeuses  ont  été  trouvées  dans  des  foyers  de  suppuration. 
On  a  dit  que  des  malades  avaient  avancé  par  les  selles  des  cal- 
culs développés  dans  le   mésentère.  Pour  qu'ils  puissent   être 
rendus  par  les  évacuations  alvines,  il  faudrait  qu'une  érosioa 
se  fut  faite  à  la  paroi  correspondante  de  l'intestin ,   et  qu'elle 
eût  été  assez  considérable  pour  leur  livrer  passage.  Cela  est 
rigoureusement  possible;    mais   des  concrétions   développées 
dans   les  voies  biliaires  peuvent  en  imposer  à  cet  égard.  On 
possède  quelques  observations  dans  lesquelles  le  mésentère  et 
la  portion  du  péritoine  qui  le  touche  ont  été  trouvés  cartila- 
gineux. 

Il  peut  arriver  que  plusieurs  des  affections  dont  nous  venons 
de  parler  se  trouvent  réunies  sur  le  même  sujet;  qu'en  même 
temps  le  mésentère  soit  squirreux ,  que  ses  glandes  lympha- 
tiques soient  tuberculeuses,  qu'on  y  rencootre  des  hyda- 
tides ,  etc.  C'est  un  cas  de  ce  genre  qu'a  vu  Ballonius.  Il  trouva 
dans  le  cadavre  d'une  femme  une  tumeur  du  poids  de  dix 
livres.  Beaucoup  d'abcès  s'y  étaient  manifestés;  on  y  voyait 

Îdusieurs  kystes,  dont  les  uns  ressemblaient  à  des  mélicéris,  et 
es  autres  àdesathéromes  :  un  tissu  cellulaire  altéré  séparait  ces 
diverses  productions  morbides.  Elles  avaient  tellement  défiguré 
l'organe  qu'elles  occupaient,  qu'on  pouvait  à  peine  le  recon- 
naître. 

Résumé  général.  D'après  les  considérations  précédentes  sur 
les  maladies  du  mésentère,  on  voit  qu'elles  sont  très-nom- 
breuses et  très-difficiles  à  être  distinguées  pendant  la  v.'e;  que 
la  plupart  d'entre  elles  ont  des  caractères  communs  ;  que  \ci 
principaux  accidens  qu'elles  déterminent,  sont  la  suite  de  la 
compression  qu'elles  exercent  sur  les  organes  voisins  :  tels  sont 
les  troubles  survenus  dans  les  digestions,  les  vomissemens,  la 
constipation,  l'inappétence,  les  coliques  plus  ou  moins  vio- 
lentes ;  tels  sont  encore  la  dyspnée,  la  difficulté  d'uriner  , 
l'ascite  ,  l'eniphysème,  le  trouble  survenu  dans  la  circula- 
lion,  etc.  :  d'autres  symptômes  peuvent  se  joindre  à  ceux-ci , 
Gt  n'être  pas  toujours  produits  par  la  compression  :  tel  est  le 
défaut  dénutrition,  qui  peut  être  déterminé,  il  est  vrai,  parce 
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«{uc  la  tumeur  gêne  la  circulation  du  chyle;  mais  qui  peut 
aussi  être  dû  à  ce  qu'elle  s'empare  d'une  grande  (juanlité  de 
molécules  nutritives:  tels  sont  encore  les  effets  du  cancer  quand 
l'affection  présente  le  caractère  cârcinomateux.  On  ne  sait  si 
les  engorgemens  lymphatiques  qui  compliquent  souvent  ces 
maladies,  doivent  cLre  attribués  à  une  véritable  obstruction 
déterminée  par  la  compression  à  laquelle  les  troncs  absorbans 
sont  exposés,  ou  à  une  inflammation  chronique  qui  s'est  mani- 
festée ,  soit  dans  ces  vaisseaux ,  soit  dans  les  ganglions  d'où  ils 
partent,  ou  dans  ceux  où  ils  se  rendent.  Ces  deux  causes  pour- 
raient y  coopérer  également,  et  une  circonstance  qui  semble- 
rait prouver  que  la  compression  est  loin  d'agir  toujours  isolé- 
ment, c'est  qu'on  a  trouvé  fort  souvent  des  glandes  lympha- 
tiques parfaitement  saines,  derrière  des  tumeurs  énormes  du 
mésentère. 

Ces  affections  entraînent  des  résultats  variables  d'après  leur 
nature;  mais,  en  général ,  elles  sont  audessus  des  ressources  de 
l'art,  et  le  pronostic  ne  peut  être  le  plus  souvent  que  fâcheux. 
Celui  de  la  mésentérite  peut  être  entièrement  rapporté  à  celui  de 
la  péritonite  et  de  l'entérite  ,  avec  lesquelles  elle  est  presque 
toujours  réunie.  Le  degré  des  symptômes  doit  être  compté 
pour  beaucoup  dans  le  jugement  qu'on  en  portera.  C'est  tou- 
jours un  cas  des  plus  graves,  quand  un  abcès  se  manifeste  entre 
les  lames  du  mésentère.  Qu'il  ait  parcouru  promptement  ou 
lentement  ses  périodes,  il  est  presque  constamment  mortel.  S'il 
vient  à  s'ouvrir  dans  le  péritoine,  la  mort  ne  tarde  pas  à  sur- 
venir; s'il  se  fraye  une  issue  par  les  intestins,  l'utérus  ou  la 
peau,  il  y  a  encore  quelque  espérance  à  concevoir,  quoique  elle 
doive  être  bien  faible;  lorsque  la  fièvre  lente  survient,  il  ne 
faut  presque  plus  compter  sur  les  jours  du  malade.  Le  pro- 
nostic des  blessures  variera  suivant  leur  gravité  ;  mais  comment 
l'établir  quand  le  diagnostic  est  presque  impossible?  Toutes 
les  tumeurs  sont  des  cas  très-graves.  Rarement  les  voit-on  dis- 
paraître peu  à  peu  et  se  résoudre.  Ce  qu'on  peut  espérer  de 
plus  heureux,  c'est  qu'elles  restent  stationnaires.  Leur  danger 
varie  en  raison  de  leur  espèce  et  de  leur  dimension.  On  conçoit 
que  de  toutes  celles  qui  peuvent  se  manifester  dans  le  mésen- 
tère ,  les  affections  cancéreuses  sont  le  plus  certainement  et  le 
plus  promptement  mortelles. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  le  traitement  qui  convient  à  ces  ma- 
ladies. Le  siège  infli^epeu  sur  celui  qui  leur  serait  applicable, 
si  elles  étaient  situées  dans  tout  autre  point  des  parois  abdomi- 
nales. Je  le  répète  avec  douleur,  il  n'est  que  trop  vrai  que  la 
plupart  des  lésions  dont  je  viens  d'esquisser  l'histoire  sont 
audessus  des  ressources  de  l'art ,  et  que  des  moyens  palliatifs 
sont  souvent  les  seuls  que  l'on  puisse  mettre  en  pratique. 

(i:  A.  pioBP.y} 
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seninrii.  V.  MiscelL.  Academ.  Nat.  Curios ,  dec.  i  ,  ann.  iCg;  el  1698, 

p.  38i. 
GOELiCRE  (Ândreas-ottomar),  Diisertalio  de  mesenterii affectihus j'm-^" . 
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tnmm,  vaiiorum  morbnrinii;  in-4*.  ienœ,  1760. 
PETIT  (jean-Louis) ,  Observation  sar  une  épi ugle  trouvée  dans  le  tucsentère.  V. 

Mém.  de  V Acad.  de  chir. ,  t.  i,  p.  55i. 
gAcccROTTE,  Observation  sur  un  étranglement  intestinal  par  une  ouverture 

annulaire  au  tuésentère.  V.  Mém.  de  t' /Jcad.  de  chir.,  t.  iv,  p.  oSg. 
MAILLE  ,  Observation  sur  une  biide  du  mésentère  qui  élrauglail  l'intesliD  dc'CQ. 

V.  Mém.  de  l'Acad.  de  chir.,  t.  iv,  p.  645. 
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nomme  vulgairement  carreau  j  in-8°.  Wismes,  1788. 

MÉSENTËPiIQUE  ou  mlsaraïque  ,  adj.,  mesentericus ., 
mesaraicus ,  qui  a  rapport  au  mésentère.  On  désigne  sous  ce 
nom  plusieurs  parties. 

Artères  tnésentériques .  On  norame  ainsi  deux  vaisseaux 
qui  vont  se  distribuer  aux  mësenlères.  Voyez  ce  mot. 

Glandes  mést-niériques.  C'est  le  nom  que  Ton  a  donné  aux 
ganglions  lymphaliqiies  nombreux  ,  qui  se  trouvent  ei.»i;e  les 
deux  lame»  des  mésentères.  Voyez  ce  mot. 

Plexus  niésenlériques .  C'est  l'expression  dont  on  se  sert  pour 
désigner  les  entielacemens  nerveux  qui,  nés  du  plexus  solaire, 
entourent  les  artères  et  les  veines  mésenlcriques ,  et  les  suivent 
jusque  dans  leurs  ramifications.  Ces  nerfs  dépendent  du  sys- 
tème nerveux  ganglionnaire.  Voyez  mése>tèf.e. 

Veines  me'sente'riques  ou  mesaraïqiies.  Ces  deux  épilhèles 
sont  consacrées  aux  branches  de  la  veine  porte,  qui  rapportent 
à  celle-ci  le  sati"  qu'elles  ont  puisé  dans  les  inlcslins  et  dans 
les  méstntèies.  On  ne  sait  pas  encore  positivement  si  elles  sont 
chargées  ou  non  de  l'absorption.  (  Voyez.,  pour  leur  descrip- 
tion, le  mot  MÉsETsTÈRE,  et,  pour  leurs  fonctions  ,  les  articles 
absorption  et  inluilalion. 
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mÉsentérique( fièvre  enlëro-).  M.  le  docteur  Petit,  médecia 
de  l'Hôtel-Dieu  ,  a  donné  ce  nom  à  une  affection  qui  ne  paraît 
être  autre  chose  qu'une  inflammation  très-intense  d'utie  por- 
tion du  tube  intestinal ,  inflammation  à  laquelle  les  glandes 
mésente'riques  participent. Le  médecin  distingue  qui  l'a  observée 
la  considère  comme  une  fièvre  essentielle.  Ployez,  à  l'article 
FIÈVRES,  le  moK^evre  enter oméseniérique.  (piorry) 

MESENTÉRITE.  On  a  ainsi  nommé  l'inflammation  du 
mésentère.  Cette  maladie  peut  être  aiguë  on  chronique.  Elle  est 
presque  toujours  coïncidente  avec  une  pJilegmasie  des  intes- 
tins ou  du  péritoine.  Elle  a  été  décrite  k  l'arlicle  mésentère. 

(piorry} 
MESMERISME ,  s.  m.    Voyez  mag>étis;vie  animal. 

MÉSOCHONDRIÂQUE,  adj, ,  mesochondriacu9^^ de 
fie^oç  ,  moyen  ,  et  de  y^vvS'foç  ^  cartilage  :  nom  donné  par  Boer- 
haave  aux  deux  plans  musculeux  qui  séparent  les  cartilages 
de  la  trachée-artère.  Voyez  trachke-artère.  (f.  v.  m.) 

MESOCEPHrVLE ,  s.  m.  ,  mesocephalum ,  de  [jiS(foç  , 
qui  est  au  milieu,  et  de  x£^«tAW ,  tête  :  dénomination  sous  la- 
quelle la  protubérance  annulaire  est  désignée  dans  la  nouvelle 
nomenclature  anatomique  du  professeur  Chaussier. 

La  protubérance  annulaire  [protuberantia  ajinulans ,  pons 
VaroU y  nodus  encephali)  a  reçu  ,  de  l'anatomiste  italien  Ya- 
roli,  le  nom  de  pont,  parce  qu'il  semblait  à  cet  écrivain  qu'en 
considérant  le  cerveau  de  bas  en  haut,  la  moelle  alongée 
passait  sous  elle  comme  l'eau  d'une  rivière  passe  sous  l'arche 
d'un  pont.  C'est  un  renflement  transversal  représentant  une 
espèce  de  croissant  qui  correspond  à  la  fosse  basilaire  de  l'os 
occipital.  Son  bord  postérieur  est  concave;  l'antérieur  est 
convexe  et  presque  demi-circulaire.  Sa  plus  grand  largeur  est 
double  de  sa  longueur,  mesurée  d'avant  en  arrière. 

M.  Gall  a  voulu  expliquer  la  formation  du  pont  de  Varole 
par  son  système  de  fibres  convergentes,  au  moyen  duquel  il  a 
tenté  de  rendre  raison  de  toutes  les  commissures  ou  réunions 
qui  se  voient  dans  le  cerveau.  «  Les  filets  nerveux  du  cerve- 
let, dit -il,  avant  d'entrer  dans  le  ganglion,  et  après  en  être 
sortis,  s'écartent  davantage  les  uns  des  antres,  et  s'épanouis- 
sent graduellement  en  couches  et  en  feuilles;  par  conséquent 
ils  occupent  une  circonférence  toujours  plus  grande.  Mais  il 
y  a  encore  un  autre  ordre  de  fibres  nerveuses  qui  n'ont  pas  de 
connexion  avec  le  faisceau  primitif,  ni  avec  le  ganglion  ou 
l'appareil  de  renforcement.  Ces  fibres  sortent  de  la  substance 
grise  de  la  surface,  se  portent  dans  diverses  directions,  entre  les 
filets  divergens ,  vers  le  bord  externe  antérieur,  et  forment 
ainsi  une  couche  fibreuse ,  large  et  épaisse.  » 

32.  3; 
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De  même  qu'en  traitant  de  ia  voûte  h  trois  piliers  (  Voyez 
trigome)  et  du  corps  calleux  (  Voyez  mésolobe),  M.  Frédé- 
ric Tiedcmann  s'est  élevé  contre  cette  théorie  de  la  formation 
du  pont  de  Varole.  Il  s'attache  surtout  à  faire  voir  l'inutilité 
des  fibres  convergentes,  et  l'impossibilité  que  la  protubérauce 
provienne  de  la  substance  grise  qui  revêt  les  feuilles  du  cer- 
velet, puisqu'on  la  trouve  déjà  dans  un  temps  où  il  n'y  a  point 
encore  de  ces  feuilles,  c'est-à-dire  à  quatre  mois,  temps  où 
elle  devient  apparente  pour  la  première  fois.  11  la  considère 
comme  une  commissure  des  deux  hémisphères  du  cervelet 
naissant  du  corps  que  Vicq-d'Azjr  a  appelé  festonné,  ou  den- 
telé, paraissant  à  1  époque  seulement  où  ce  corps  se  montre  , 
et  augmentant  ensuite  dans  la  même  proportion  que  lui.  Il  a 
constaté  aussi  que  ce  renflement,  dont  les  poissons,  les  rep- 
tiles et  les  oiseaux  n'offrent  aucune  trace,  mais  qu'on  trouve 
dans  tous  les  mammifères,  sont  chez  eux,  pour  le  volume,  en 
proportion  de  celui  des  hémisphères  du  cervelet.  Ainsi ,  il 
forme  une  membrane  très-mince  et  peu  saillante  dans  les  ron- 
geurs :  au  contraire,  il  est  plus  volumineux  dans  les  rumi- 
nans,  les  carnassiers,  les  solipèdcs  et  les  cétacés,  cependant 
toujours  moins  épais  que  chez  l'homme ,  qui ,  suivant  la  re- 
marque déjà  faite  autrefois  par  Willis,  l'emporte  à  cet  égard 
sur  tous  les  autres  animaux.  (jourdan) 

MliSOCOLON ,  s.  m. ,  mesocolum  :  partie  du  mésentère 
qui  est  attachée  à  l'intestin  colon. 

Me'socolon  transverse.  II  est  formé  par  un  repli  du  péri- 
toine qui  sert  à  fixer  le  colon  transverse  ;  sa  longueur  est  celle 
de  cet  intestin.  Attaché  en -avant  à  l'arc  du  colon,  en  arrière  k 
la  colonne  vertébrale,  il  présente  une  espèce  de  cloison  hori- 
zontale qui  sépare  l'abdomen  en  deux  parties  inégales;  dans 
la  supérieure,  on  trouve  l'estomac ,  le  foie,  la  rate,  le  pan- 
créas; l'inférieure  renferme  les  intestins  grêles  et  les  gros  in- 
testins. Le  mésocolon  transverse  se  réunit  sur  ses  côtés  avec 
les  deux  lombaires;  on  rencontre. dans  son  épaisseur  plusieurs 
des  artères  et  des  veines  coliques  droites  et  gauches;  peu  de 
glandes  et  de  vaisseaux  absorbans  s'y  observent;  ia  portion 
transversale  du  duodénum  répond  à  l'çcartement  de  ses  deux 
feuillets  en  arrière,  /^ojez  PLRiToiiNE. 

Mésocolons  lombaires.  Leur  existence  varie.  Tantôt  ils 
manquent  à  ia  fois  des  deux  côtés,  tantôt  d'un  côté  seulement. 
Toujours  plus  lâches  supérieurement,  ils  se  joignent  dans  ce 
sens  au  mésocolon  transverse  ;  en  bas,  celui  du  côté  gauche  se 
continue  avec  le  mésocolon  iliaque,  et  le  droit  se  termine 
derrière  le  cœcum ,  qui  est  fixé  d'une  manière  plus  ou  moins 
lâche  à  la  fosse  iliaque.  Chacun  de  ces  replis  contient  divci'ses 
branclaes  des  vaisseaux  méscntériqucs. 
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Mesocolon.  Il  consiste  en  un  repli  assez  lâche  qui  enve- 
loppe rS  du  colon;  plus  large  à  son  milieu  qu'à  ses  ex- 
trémite's  ,  il  se  continue  en  haut  avec  le  mésocolou  gauche  ,  eu 
bas  avec  le  me'so-rectun».  Son  existence  est  constante. 

Toutes  ces  espèces  de  replis  du  péritoine,  qui  sont  autant 
de  mésentères ,  maintiennent  les  diverses  portions  de  l'intes- 
tin colon  dans  leur  situation  respective.    Voyez  mlsentère  , 

PÉRITOINE.  (  M.  p.  ) 

MESOCOECUM  :  c'est  le  nom  du  ref»i  pe'ritone'al  qui  fixe 
le  cœcum  ;  son  existence  est  loin  d'être  constante  :  la  plupart 
des  auteurs  ne  l'admettent  pas.  Voje'~  mésentère.      (piorry) 

MÉSOCRANE,  s.  m.,  mesocranium  :  le  milieu  de  la  tête, 
ou  vertex.  Voyez  pariétal.  (  f.  v.  m.) 

MESOGLOSSES,  s.  m.,  mesoglossi,  de  f/sa-of ,  milieu,  et 
de  yKao-a-a.,  langue^  nom  donné  par  quelques  analomistes  aus 
muscles  indiqués   habituellement   par    celui  de  génioglosse 
Vojez  GÉNIOGLOSSE,  tom.  XVIII,  p.   104.  (f.  V.  M.) 

MESOLOBE,  S.  m.,  mesolobus ,  de  (âstoç,  qui  est  au  nu'- 
lieu,  et  de  Ao^of,  lobe;  nom  que  le  corps  calleux  porte  dans 
la  nouvelle  nomenclature  anatomique  du  professeur  Chaussier. 

D'après  le  témoignage  de  Galien,  le  corps  calleux  doit  son 
nom  à  ce  qu'on  a  longtemps  pensé  que  la  substance  en  est 
plus  ferme  que  le  restant  de  la  masse  médullaire  cérébrale. 
Les  anatomistes  modernes  ont  rectifié  cette  erreur  :  on  sait  que 
le  corps  calleux  n'a  pas  plus  de  consistance  qu'aucune  autre 
partie  de  l'encéphale  ,  et  qu'il  en  existe  même  certaines , 
comme,  par  exemple,  les  jambes  du  cerveau,  dont  le  tissu 
est  beaucoup  plus  dense  et  plus  résistant. 

Ce  corps  est  une  sorte  de  pont  de  substance  médullaire  ; 
alongé  d'avant  en  arrière,  aplati,  recourbé  de  haut  en  bas, 
d'une  forme  à  peu  près  parallélogramme ,  un  peu  plus  large 
cependant  en  arrière  qu'en  avant;  situé  vers  le  centre  du  cer- 
veau, au  fond  du  vallon  qui  sépare  les  hémisphères,  de  l'un 
à  l'autre  desquels  il  va  en  s'enfonçant  sous  eux,  et  n'occupant 
pas  toute  la  longueur  de  ce  vallon,  puisqu'il  laisse  en  avant 
un  espace  égal  au  tiers  de  sa  propre  longueur,  et  en  arrière 
un  autre ,  double  du  premier.  Convexe  à  sa  partie  supérieure  , 
il  y  présente,  le  long  de  la  partie  mitoyenne,  une  ligne  sail- 
lante en  manière  de  raphé,  qui  correspond  au  bord  inférieur 
de  la  faux,  et  sur  les  côtés  de  laquelle  on  ijemarque  deux 
sillons,  dans  lesquels  rampent  les  artères  calleuses.  Sa  face 
inférieure,  concave,  est  divisée ,  par  le  septum  lucùdiim,  en 
deux  portions  à  peu  près  égales,  dont  chacune  sert  de  voûte 
aux  ventricules  latéraux.  Son  bord  antérieur  est  moins  large, 
moins  épais  et  plus  rapproché  de  la  base  du  crâne  que  le  pos- 
térieur, lequel  présente  une  légère  échancrure. 

37» 
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Bontekoc,  Lapeyroniej  Louis,  Godart ,  et,  d'après  eux, 
quelques  autres  auteurs ,  ont  regarde  le  corps  calleux  comme 
le  siège  de  l'ame.  Ils  i'ondaieut  leur  opinion  sur  ce  qu'à  l'ou- 
verlure  des  cadavres  de  plusieurs  personnes  mortes  dans  uq 
assoupissement  léthargique  après  des  coups  ou  des  maladies 
de  tête,  ils  avaient  trouvé  des  e'panchemens  de  sang  ou  de 
pus  sur  le  corps  calleux,  et  quelquefois  même  ce  corps  dé- 
truit en  partie  par  un  ulcère.  Mais  outre  qu'il  n'est  rien  moins 
que  probable  qu'on  doive  admettre  une  ame  chez  les  ani- 
maux ,  dans  le  sens  au  moins  qu'on  attache  vulgairement 
à  ce  mot,  comme  désignant  une  substance  particulière  uniquey 
chargée  de  présider  aux  mouvemens  vitaux  et  aux  opérations 
rationnelles,  de  nombreuses  observations  recueillies  depuiscelles 
de  ces  célèbres  écrivaias  ont  prouvé  que  les  affections  du  corps 
calleux  ne  produisent  pas  toujours  des  effets  aussi  fâtheux  , 
que  cette  portion  du  cerveau  peut  même  manquer  totalement 
sans  qu'il  en  résulte  aucun  préjudice  pour  la  vie,  et  qu'ainsi 
elle  n'a  pas  plus  de  prérogatives  que  les  autres. 

Des  trousseaux  de  fibres  blanches,  d'inégale  grosseur,  qui 
passent  presque  transversalement  d'un  lK-misphèi*e  à  l'autre 
dans  la  largeur  du  corps  calleux,  ont  fait  croire  à  Vésale  ,  à 
François  Petit  et  à  divers  autres  encore ,  que  ce  corps  résultait 
de  l'entiecroisement  et  de  la  réunion  des  fibres  cérébrales.  Mais 
cette  idée  a  toujours  compté  peu  de  partisans,  et  on  l'a  rejetée 
comme  étant  moins  une  vérité  fondée  sur  l'inspection  anato- 
mique,  qu'une  hypothèse  imaginée  pour  expliquer  comment 
la  paralysie  et  les  mouvemens  convulsifs  affectent  presque 
toujours  la  partie  du  corps  0[)posée  à  celle  du  cerveau  qui  a 
été  blessée.  Les  recherches  récentes  de  M  Frédéric  Tiedemann, 
habile  anatomiste  allemand,  viennent  de  la  mettre  hors  de 
doute  ,  et  de  rectifier  dans  le  même  temps  un  grand  nombre 
d'erreurs  relatives  à  la  formation  et  aux  connexions  organi- 
ques du  corps  calleux. 

11  résulte  de  ces  recherches  faites  avec  soin  et  assiduité  sur 
le  cerveau  du  fœtus,  que  le  corps  calleux  n'existe  point  en- 
core dans  l'embryon,  pendant  le  premier  et  le  second  mois, 
ni  même  au  commencement  du  troisième.  C'est  à  la  fin  seu- 
lement de  celui-ci  que  Ls  deux  Jiemisphères ,  encore  minces 
et  membianeux,  s'unissent  en  avant  par  une  petite  et  étroite 
commissure  presque  perpendiculaire,  tandis  que ,  dans  leur 
partie  moyenne  et  en  arrière,  ils  sont  encore  tellement  séparés 
et  distincts  l'un  de  l'autre,  qu'en  les  écartant  un  peu  on  aper- 
çoit les  couches  optiques  et  le  troisième  ventricule.  A  quatre 
et  à  cinq  mois,  le  corps  calleux  est  encore  très-petit,  et  il  a 
une  situation  h  peu  près  verticale,  de  sorte  que  les  parties  qui 
vieanent  d'être  nommées  continuent  de  se  montrer  à  nu.  A  six 


MES  58l 

mois,  il  a  trois  lignes  et  deux  tiers  de  long,  sur  une  et  un 
quart  de  large;  comme  alors  les  hémisphères  se  sont  déjà  sin- 
gulièrement prolonges  en  arrière,  il  s'est  lui-même  porté  dans 
la  même  direction,  et  est  devenu  horizontal  :  il  couvre  la  par- 
tie antérieure  des  couches  optiques;  on  y  distingue  manifeste- 
ment des  fibres  transversales ,  qui  sont  la  continuation  des 
fibres  des  jambes  du  cerveau  épanouies  d'abord  dans  les  hé- 
misphères, puis  recourbées  de  dehors  en  dedans.  A  sept  mois, 
le  corps  calleux  a  neuf  lignes  et  demie  de  long;  comnie  il  suit 
pas  à  pas  les  progrès  des  hémisphères,  il  couvre  tout  à  fait  les 
couches  optiques  et  le  troisième  ventricule.  A  huit  mois,  sa 
longueur  est  de  quinze  lignes,  et  à  neuf,  de  dix-huit:  non- 
seulement  il  couvre  les  couches  optiques,  mais  encore  il  s'étend 
jusqu'à  la  paire  antérieure  des  tubercules  quadri jumeaux. 

On  ne  trouve  point  tle  corps  calleux  dans  le  cerveau  des 
poissons,  des  reptiles  et  des  oiseaux,  qui,  sous  ce  point  de 
vue,  comme  à  beaucoup  d'autres  égards,  se  rapproche  beau- 
coup de  celui  du  fœtus  pendant  les  premiers  mois  de  son  exis- 
tence. Aussi,  en  écartant  les  hémisphères  ,  chez  ces  animaux, 
on  s'aperçoit  qu'ils  sont  tout  à  fait  séparés  par  en  liaut,  et 
qu'ils  ne  tiennent  ensemble,  par  en  bas,  qu'au  moyen  de  la 
commissure  antérieure,  de  la  commissure  postérieure  et  de 
l'entonnoir.  Le  corps  calleux  se  rencontre  chez  les  mammi- 
fères. Mais ,  dïms  les  chauve  souris  et  les  rongeurs ,  il  est 
Irès-étroit,  court,  et  aussi  peu  prolongé  en  arrière  que  dans  le 
fœtus  de  six  mois.  II  présente  bien  plus  de  longueur  dans  les 
carnassiers,  les  ruminans  et  les  solipèdcs  Ses  dimensions,  et 
celte  particularité  doit  bien  être  remarquée,  sont  toujours  en 
rapport  avec  le  développement  de  la  partie  postérieure  des 
hémisphères.  Dans  tous  ces  animaux,  on  peut  sa  ivre  avec  la 
plus  grande  facilité  les  fibres  médullaires  qui  se  répandent  en 
rayonnant  dans  les  hémisphèies,  et  se  coiubent  en  dedans 
pour  former  le  corps  calleux  par  leur  entrecroisement  avec 
celles  du  côté  opposé.  Celte  préparation  s'exécute  surtout  ai- 
sément chez  les  rongeins ,  dont  les  hémispiïères  sont  très  sur- 
baissés, pourvu  ({u'on  ait  eu  le  soin  de  laire  préalablement 
durcir  le  cerveau  en  le  laissant  séjourner  pendant  quelque 
temps  dans  l'esprit  de  vin. 

11  suit  donc  des  recherches  de  M.  Tiedemann,  et  de  l'exa- 
men comparatif  de  la  structure  du  corps  calleux  dans  les  di* 
vers  ordres  de  la  classe  des  mammifères,  que  cette  production 
se  forme  d'avant  en  arrière,  qu'elle  se  porte  peu  à  peu  à 
la  partie  postérieure,  et  qu'elle  s'alonge  à  mesure  que  les  hé- 
misphères couvrent  successivement  L^s  tubercules  quadri  ju- 
meaux et  le  cervelet.  II  s'ensuit  aussi  que  ce  corps  résulte  de 
la  réunion  des  extrémités  des  fibres  que  les  jambes  du  cerveau 
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envoient    dans    chaque    he'raisplière  pour    en    cdnstituor    la 

voùre. 

Embarrasse  d'expliquer  sa  formation,  Gall,  et  diaprés  lui 
le  savanl  Reil,  imaginèrent ,  pour  s'en  rendre  raison,  un  ordre 
particulier  de  fibres  cérébrales  ,  qui  fut  appelé  par  le  premier 
appareil  de  la  masse  nerveuse  rentrante,  et  par  le  second  or- 
ganisation du  système  du  corps  calleux.  Tons  deux  con- 
sidc'raicnt  les  fibres  qui  le  constituent  comme  différentes 
de  celles  des  jambes  du  cerveau,  tandis  qu'elles  n'en  sont 
que  la  continuation  immédiate.  Ils  ajoutaient  ainsi  une  diffi- 
cullé  de  plus  h  l'explication  déjii  si  embrouillée  de  la  manière 
dont  se  développe  l'encéphale.  Les  travaux  de  M.  ïiedemann 
ont  rectifié  une  erreur  que  ces  deux  illustres  anatomistes  eus- 
sent évitée,  en  se  livrant,  comme  leur  compatriote,  à  l'étude 
spéciale  du  cerveau  de  l'embryon ,  qui ,  se  formant  peu  à  peu 
et  par  degrés  ,  conduit  aux  résultats  les  plus  exacts  et  les  plus 
instructifs  touchant  l'origine  et  les  connexions  organiques  des 
différentes  parties  dont  il  est  composé. 

J'ai  dit  précédemment  que  le  corps  calleux  n'était  point 
essentiel  à  l'existence  de  l'homme.  Un  fait  curieux ,  rapporté 
par  Reil  [Archiv  fuer  die  Phjsiologie  ,  tom.  xi ,  p.  'if\i  ),  en 
fournit  la  preuve  incontestable.  Je  vais  le  rapporter  en  entier. 
Une  femme,  âgée  d'environ  trente  ans,  qui  avait  toujours 
joui  d'une  bonne  santé  jusqu'alors,  et  qui,  quoique  idiote, 
était  cependant  capable  de  remplir  les  petites  commissions 
dont  les  habitans  de  son  village  la  chargeaient  pour  la  ville 
voisine,  tomba  tout  à  coup  devant  la  porte  d'un  boulanger, 
et  expira  sur  -  le  -  champ  foudroyée  par  une  attaque  d'a- 
poplexie. A  l'ouverture  du  corps,  on  trouva  une  légère 
collection  de  sérosité  dans  l'intérieur  des  ventricules  laté- 
raux. Mais  ce  qui  frappa  le  plus,  ce  fut  de  voir  le  corps 
calleux  séparé  longitudinalement  dans  son  milieu.  Pour 
parler  plus  exactement,  la  partie  moyenne  et  libre  de  la 
grande  commissure  cérébrale  manquait  dans  toute  sa  lon- 
gueur ;  les  couches  optiques  paraissaient  à  nu ,  et  les  hé- 
misphères n'étaient  unis  ensemble  que  par  la  commissure  de 
ces  couches,  les  jambes  du  cerveau  et  les  éminences  bigémi- 
nées.  En  avant  manquait  le  coude  du  corps  calleux,  ou  la 
partie  que  Reil  en  a  appelée  le  genou ,  ainsi  que  le  septuni 
lucidum  qui  se  trouve  dans  son  intérieur.  Les  lobes  antérieurs 
du  cerveau  étaient ,  par  leur  face  interne,  complètement  sé- 
parés jusqu'à  la  commissure  des  couches  optiques  et  à  la  com- 
missure antérieure,  et  le  point  de  leur  face  interne,  où  le  ge- 
nou et  le  bec  du  corps  calleux  aurait  dû  pénétrer  en  eux,  était 
eouvert  de  circonvolutions  comme  le  restant  de  leur  surface. 
La  voûle  à  trois  piliers  naissait,  comme  à  l'ordluaire,  des  cou- 
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clies  opiiqucs,  formait  les  éminenccs  mamillaires,  remontait 
de  là  aeriière  la  commissuie  antérieure,  et  se  prolongeait  en- 
suite comme  à  l'ordinaire.  Cette  observation  intéressante  dé- 
montre que  la  voûte  n'est  pas  produite ,  ainsi  qu'on  le  pense 
généralement ,  par  le  renversement  du  corps  calleux  en  dessous. 
Nous  aurons  occasion  de  le  prouver  plus  amplement  à  l'ar- 
ticle tn'gone  (  Voyez  ce  mot).  Reil  présumait  que  l'absence  du 
corps  calleux,  dans  le  cas  relaté  par  lui ,  annonçait  que  le  cer- 
veau avait  trouvé,  chez  le  sujet,  un  obstacle  k  son  dévelop- 
pement parfait.  Ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  d'après  les  obser- 
vations de  M.  TiedeiTumn,  met  sa  conjecture  hors  de  doute. 
M-ais  on  ne  conçoit  pas  qu'il  n'ait  point  été  conduit  parla  à 
soupçonner  l'erreur  dans  laquelle  lui  et  Gall  étaient  tombés 
sous  le  rapport  des  prétendues  fibres  rentiaiites  ou  conver- 
gentes, d'autant  plus  que ,  chez  un  individu  adulte  «attaqué 
<l'lijdrocépliale ,  et  dont  les  ventricules  étaient  distendus  par 
une  énorme  quantité  d'eau  ,  il  avait  vu  [Archh' fiier  die  Phy- 
siologie^ tom.  xr,  pag.  557)  ^'^  voûte  des  hémisphères  telle- 
ment effacée,  que  le  corps  calleux  n'existait  plus,  et  que  la 
transition  immédiate  des  fibres  médullaires  de  l'une  a  l'autre 
se  laissait  apercevoir  de  la  manière  la  plus  évidente. 

(jourdan) 
MESOMERIE  ,  s.  f. ,   mesomeria,  de  (jlss'oç  ,   moyen,   et 
de  l^Sfoç^  cuisse.  On  désigne  par  ce  mot  les  parties  du  corps 
situées  entre  les  cuisses  (Nysten).  (f-  v.  m.) 

MESORECTUM,  s.  m.  :  production  du  péritoine  qui  en- 
veloppe l'intestin  rectum  dans  sa  partie  supérieure.  Ce  repli 
membraneux,  fixé  à  la  face  antérieure  du  sacrum,  se  pro- 
longe seulement  jusqu'au  milieu  du  rectum;  sa  forme  est 
triangulaire,  son  sommet  est  tourné  en  bas.  Il  est  plongé  au 
milieu  d'un  tissu  ceilulaiie  abondant.  Au  milieu  de  ce  repli  , 
on  voit  la  fin  des  vaisseaux  mésentériques  inférieurs.   Voyez 

PtRlTOINE  ,    RECTUM.  (m.  P.) 

MESOTHENAR,  s.  m.  :  nom  donné  au  muscle  qui  rap- 
proche le  pouce  du  lliénar  ou  paume  de  la  main.  Winslow 
comprenait  sous  cette  dénomination  l'adducteur  et  une  por- 
tion du  court  fléchisseur  du  pouce.  Voyez  main  (anatomie  ), 
tora.  xxx,pag.  ii.  •     (r.  v.  m.) 
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